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PRÉFACE.

I

VHistoire générale de VÉglise pendant lesxvtii" et xix^ siècles

n'a pas encore été écrite, du moins en France. Cela tient sans doute

à ce que, trop rapprochés des immenses événemens que renferme

cette période, les savans, qui se sont livrés à l'étude de l'histoire, ont

craint de ne pouvoir porter sur des faits qu'ils avaient vus s'accom-

plir un jugement désintéressé. D'ailleurs, pour former leur juge-

ment, ils n'avaient pas la connaissance exacte d'une foule de cir-

constances sur lesquelles le temps a jeté une vive lumière, et qui,

ignorées de nos devanciers, ne leur auraient pas permis d'apprécier

sainement les hommes et les choses.

Placé à une distance convenable des événemens, nous ne paraî

trons pas téméraire en abordant une tâche que tant d'autres ont eu

la prudence de ne point entreprendre.

Le travail que nous publions en ce moment n'est-il pas d'ailleurs

la conséquence et le complément de celui que nous avons publié

sur les dix-sept premiers siècles de l'Église ' ?

Mais, en reproduisant les annales de ces dix-sept premiers siècles,

nous marchions sur les traces de Bérault-Bercastel dont nous avion»

adopté le texte,sauf à le rectifier, à le compléter ou à le refondre

même entièrement, suivant que les conseils de la critique nous indi-

quaient la nécessité de ces changemens.

Ceguide nous a manqué au commencement du xviii* siècle (i 7 1 9),

et il nous a fallu composer plus péniblement notre Histoire, en uti-

lisant les matériaux que nos savans contemporains avaient amassés

avec une intelligente activité.

§ I". — Matériaux pour le premier volume de la continuation.

Heureusement, sur ce terrain encore, nous avons rencontré
l'homme, ou plutôt l'ami, dont la main avait toujours soutenu notre
faiblesse et dirigé notre inexpérience avec une bienveillance si pa
tiente : ami précieux, dont les avis nous ont fait ce que nous soni
mes, et qui peut à bon droit revendiquer tout le mérite de ce nou-
veau travail. En effet, c'est dans ses Mémoirespourservir à l'histoire

ecclésiastiquependant le xviii' siècle, que nous avons trouvé un
riche trésor de faits et de judicieuses appréciations. Qu'il nous soit

permis de le proclamer avec reconnaissance ! Et à cette publique
expression de notre gratitude, qu'il nous soit permis encore d'as-

' Voyex lc3 qcuf premiers volumes de V Histoire générale de l'Eglise.
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socier un vœu, celui de voir incessamment parîrfire ime édition

nouvelle de ces excellens Mémoires, trop retardée par la modestie

de l'auteur, mais trop vivement sollicitée par tous ceux qui étudient

l'histoire ecclésiastique, pour qu'elle ne soit pas enfin accordée à

leur impatience.

Si ces archives, au mérite desquelles nous rendons un juste

hommage, nous ont fourni une grande partie des faits, nous devons

ajouter que, sur la proscription des Jésuites en particulier, les dé-

tails les plus curieux nous ont été donnés par l'auteur d'un écrit re-

marquable, où sont consignées toutes les circonstances de cette

effroyable catastrophe '. Et non-seulement cet écrit, dont nous

avons transcrit tant de pages intéressantes, nous a été communiqué;
mais nous avons obtenu de la même source la copie de plusieurs

pièces originales déposées à Rome, et à l'aide desquelles nous avons

pu rectifier des faits présentés jusqu'ici d'une manière inexacte.

Enfin, c'est à un ouvrage de M. de Saint-Victor, digne émule de

M. deMaistre, et qui a plusieurs fois atteint son modèle, que nous

avons emprunté des aperçus sur l'état de la société en France, sur

l'opposition des parlemens, des Jansénistes et des philosophes, sur

les fautes et l'incroyable faiblesse d'un pouvoir qui livra la Religion

à ses ennemis, sans s'apercevoir que le roi très- chrétien abdiquait

ainsi sa couronne. Que ne nous est-il donné de faire naître chez

nos lecteurs le désir de lire ces pages éloquentes de M. de Saint-

Victor, dans le livre même d'où nous les avons détaqhées ! Son 7a-

bleau de Paris, heureusement infidèle à son titre, est une admirable

Histoire de France, et une Histoire non moins belle de l'Eglise, qui

mérite de fixer l'attention des hommes graves, parce qu'elle est le

fruit d'un esprit supérieur.

Voilà les guides qui nous ont dirigé dans la composition du pre-

mier volume de notre continuation. Nous nous sommes appliqué à

yfaire justice (les opinions iniques et perverses qui ont obscurci

Vhistoire ecclésiastique, et àyJaire paraître dans toute leur splen-

deur la majesté de lajoi orthodoxe et la sainteté des droits du Siège

apostolique ^ Puisse notre plume avoir fidèlement retracé les sen-

timens de respect, de dévouement et de soumission qui remplissent

notre cœur!

L'histoire des xviii** et xix** siècles est trop intimement liée

à celle du xvii^, pour que nous n'ayons pas dû constater ces

rapports dans un Discours préliminaire sur l'état de l'Eglise pen-

* Pomhal, Cboiscul et d'Aranda, ou l'Intrigue des trois cabinets.
» Bref du 31 juillet 1833.
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dant cette période séculaire. Ce Discours est ndtre point de départ.

A latin du volume sont placés, comme pièces justificatives, lea

principaux actes de l'autorité spirituelle en faveur des Jésuites. A
la suite de ces pièces justificatives se trouvent :

1° Les Sonmiaires^

a° Une Table chronologique et critique des Papes, des Souve-

rains, des Écrivains ecclésiastiques et des Conciles, depuis l'an 1719

jusqu'à l'an 1765.

En effet, c'est l'intervalle compris entre ces deux époques qui

lorme la matière de ce premier volume.

§ II.— Matériauxpour le second volume de la continuation.

Plus nous approchons des derniers temps, plus nous avons â

cœur d'établir que nous avons choisi pour guides des écrivains sûrs

et exacts.

Les Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique pendant le

XVIII* siècle ont été notre ressource principale pour les faits géné-

raux ; et, en les confrontant constamment avec les Elémens de

Vhistoire des souverains pontifes^ par Novaes, nous avons eu lieu

d'en reconnaître la parfaite exactitude. Ces Mémoires nous ont

fourni, sur les Églises d'Angleterre et de Pologne, en particulier,

des données que nous eussions vainement cherchées ailleurs, et que

nous leur avons empruntées avec un reconnaissant empressement.

Ils nous ont offert, sur l'Eglise de France, des détails quenous avons

complétés en recourant à un opuscule du même auteur, le Précis

historique sur l'Église constitutionnelle : germe précieux d'un ou-

vrage dont la publication ne devrait pas se faire attendre, et qui

jettera un grand jour sur le schisme par lequel notre patrie a été

désolée.

Pour caractériser les temps malhearf ux dont nous écrivons l'his-

toire, il nous a suffi quelquefois de détacher, des Réjlexions sur

l'état de l'Eglise en Franc^ pendant le xviii® siècle, une de ces

vives et profondes observations qui résument une époque : livre

remarquable à plus d'un titre, car il ne rappelle que les belles an-

nées de son auteur.

Les Mémoires historiques de l'illustre et savant cardinal Pacca

sur son séjour en Allemagne, et sa Notice ^ur sa nonciature à Lis-

bonne, nous ont présenté, sur les Églises d'Allemagne et de Portu-

gal, des renseignemens sûrs et curieux.

A l'égard des Eglises lointaines, des missions de l'Asie, de l'A-

frique et de r Amérique, les Lettres édifianteSyHi surtout les collée-
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lions récentes ilc ces Lettres, étaient une source où nous ne pou-

vions manquer de puiser.

Sur les faits particuliers, nous avons consulté une foule d'écri-

vains. Les travaux sur la biographie sacrée de M. l'abbé Tresvaux

,nous révélaient la vie de ces vénérables personnages dont l'Eglise a

)nséré les noms dans les saints dyptiques. L'auteur de Pombalf

Choiseulet (VAranda nous racontait la douloureuse fin de la So-

ciété de Jésus, destinée à renaître sitôt de ses cendres. Les Mémoires

Dour servir à Vhistoire de la Religion à la fin du xviii* siècle, le

Journal ecclésiastique de Barruel, les Annales catholiques, les Mé-

'moires pour servira l'histoire delà persécution française, etc.,

abondaient en détails sur l'orii^ine et les attentats de la révolution.

Barrijiel encore, dans ses Mémoires pour servir a VHistoire du jaco-

binisme, nous montrait les sociétés secrètes, et en particulier les

Illuminés, couvrant l'Europe comme d'un vaste réseau. Grégoire,

dans son Histoire des sectes religieuses, qu'il faut consulter avec

prudence, nous disait les écarts où tombe l'esprit humain, alors

qu'il prétend ne relever que de lui-même. Tout ce qu'il y a d'es-

sentiel dans ces ouvrages se trouvera dans le nôtre.

Qi y verra surtout le règne de Pie VI traité avec les développe-

mens que réclamait l'importance de son long et glorieux pontificat.

UHistoire civile, politique et religieuse de ce pape, l'un des plus

grands qui aient rempli la chaire du Prince des apôtres, de ce pon-

tife à qui l'on a si justement donné pour devise : Bonuspastor ani-

mant suam dat pro ovibus suis ', cette Histoire a été notre fil con-

ducteur dans la partie la plus difficile de notre tâche.

Le lecteur, qui parcourra les dernières pages de ce volume,

verra, pour sa consolation, se vérifier de nouveau les promesses du

Sauveur. Malgré ses horribles efforts et sa fureur infernale, l'im-

piété n'a pu abattre, et jusqu'à la consommation des siècles, elle

n'ébranlera pasmême cette immortelle colonne de l'Eglise que sou-

tient la main du Tout-Puissant. Elle ne pourra, jusqu'à la fin du
monde, ni arracher de ses fondemens, ni soulever même légère-

ment cette pierre qu'a posée l'Architecte éternel.

Tant de scènes tragiques que notre devoir d'historien nous a

condamné à retracer, ne ranimeront, dans nos lecteurs, aucun res-

sentiment contre ceux qui s'en montrèrent ou Icà auteurs ou les ac-

teurs principaux. Le chrétien, dit TertuUie.ij peut sans doute
compter des ennemis, mais il ne saurait être l'ennemi de personne:

Christianus nullius est hostis. Jamais il ne sera permis au disciple

de Jésus-Christ de donner à la haine entrée dans son cœur : Née

S. Joan« cap. x.

\<



us ne poa-

3ule d'écri-

é Tresvaux

it l'Église a

le Pombalf

1 de la So-

5 Mémoires

L* siècley le

es, les Mé'
çaise, etc.,

révolution.

ire du jaco-

ticulier les

i. Grégoire,

sulter avec

main, alors

1 y a d'es-

développe-

c pontificat,

in des plus

.de ce pon-

pastor ani-

tre fil cou-

se volume,

omessesdu

rnale, l'im-

jiècles, elle

ie que sou-

la fin du

me légère-

en nous a

aucun res-

ou les ac-

ans doute

personne :

m disciple

eur : Née

M

PAl^PACE. y

ullo christiano odlsse quemquam permittitur. Les Livres saints, il

est vrai, nous racontent que les méchans se sont corrompus, qu'ils

sont devenus abominables dans leurs sentimens et dans leurs pen-

sées '
: « Rompons les liens qui nous attachentausouverain Seigneur!

a se sont-ils écriés dans le complot de leur malice ; liguons-nous

» contre sa religion et contre son Christ '! Il n'y a point de Dieu *,

> ou s'il existe, ses regards ne s'arrêtent point sur les actions de)

» hommes ^. • Contentons-nous de verser des larmes de sang sur*

ces infortunés ; mais répétons après le Sage : Malheur aux nations

a qui se laissent séduire par les impies ! Elles seront bientôt ébran-

B lées jusque dans leurs fondemens. Dieu couvre de ténèbres les

a yeux de ceux qui les gouvernent^; il aveugle leurs conseils; il

a frappe les magistrats d'étourdissement ; il fait tomber les princes

a dans le mépris ; il dépouille les monarques des symboles de leur

a pouvoir, et les précipite du haut du trône dans les fers ; il les fait

a chanceler comme des personnes ivres ^. Une calamité sans bornes
a fond tôt ou tard sur les impies '. »

Puissent les Annales que nous publions aujourd'hui contribuer

à prévenir le retour de ces longs et cruels fléaux ! Puissent-elles

ramener dans notre bien-aimée patrie le goût des bonnes mœurs
et de la Religion ! Nous l'avons déjà dit : bien loin de faire haïr

personne, elles sont destinées à répandre le précieux souvenir,

de la vertu dans les esprits et l'amour du christianisme dans tous

les cœurs*.

S ni.— Matériauxpour le troisième volume de la continuation.

Les foits de l'histoire ecclésiastique acquéraient une importance
plus grande, à mesure que nous avancions au milieu de ces temps
choisis par la Providence pour donner au monde le spectacle des
plus terribles catastrophes. Aussi, après avoir traité avec de larges
développemens le pontificat de Pie VI, n'avons-nous pu nous rési-
gner à abréger l'histoire du règne de Pie VII.
On connaît les ouvrages d'après lesquels le pontificat si glorieux

de Pie VI a été rédigé. Avant d'aborder celui de son successeur, nous
avons, dans un Discours^ ^ rappelé le but et constaté les résultat*
désastreux de la philosophie du xvni' siècle.

Pie VII apparaît ensuite; et, en regard de ce pontife. Napoléon
Buonaparte,dont l'histoire se lie d'une manière sLintime à l'histoire
de l'Eglise jusqu'à l'an i8i5. Cette première partie du règne de

. j'o^ca'p" xn. '.i'V /oYrca; "ixî,"-
" * ''• ^ '' ^""- - ' ^°^- ^P' «• -

« Carron, les Confesseurs de la foi, t. 1, p. xij-xvj.
Journal de laVcligiou«t du «ilte catholique, t. 1, p. 17-27. 33-39.
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Pi« Vlï abondait en faits d'une trop haute portée, en détails d'ua

intérêt trop puissant, pour que nous hésitassions à en présenter 1«

complet tableau. Autour de nous se multipliaient les sources : nous

y avons largement puisé. Les Mémoirespour servir à l'histoire ec-

clésiastiquependant le x\in^ siècle, les Mémoires historiques sur les

affaires ecclésiastiques de France pendant, les premières années du

XIX*, les Fragmens relatifs à l'histoire ecclésiastique de la même
époque, le Précis historique sur Pie VU, offraient des matériaux

qu'il ne nous restait plus qu'à mettre en œuvre. Mais que d'événe-

mens nous auraient apparu sous un faux jour, que de lacunes au-

raient défiguré notre travail, si l'illustre cardinal Pacca ne nous

avait fourni le moyjn d'éviter les unes et d'apprécier sainement les

autres 1 Quiconque voudra se former une idée juste de Pie VII, lira

les Mémoires où son fidèle ministre raconte la captivité du pontife,

et la Relation si intéressante du voyage à Gênes. Le cardinal Pacca

a été notre principal guide pour cette époque de l'histoire ecclé-

siastique. Cependant, les curieuxMémoires queM. Artaud a publiés,

»ous le titre àHistoire du pape Pie VU, nous ont révélé une foule

de circonstances, et présenté des documens dont nous aurions été

privé, sans cet ouvrage remarquable. Placé à un autre point de vue

que M. Artaud, dégagé des considérations qui ont exercé de l'in-

fluence sur ses jugemens, dévoué à ces doctrines romaines, dont les

Mémoires du cardinal Pacca sont l'expression si nette et en même
temps si noble, nous nous sommes quelquefois prononcé sur cer-

tains points autrement que l'auteur de YHistoire du pape Pie Fil;

mais il ne nous est pas permis de méconnaître l'immense service

qu'il a rendu à la science par la publication de son livre. Il nous

serait moins permis encore de dissimuler combien cette publica-

tion nous a été utile.

L'an x8i5 est le terme oti s'arrête notre troisième volume. Jus-

qu'alors la politique s'était occupée à détruire; depuis, on songea

à réédifier : efforts louables que de nouvelles révolutions sont ve-

nues traverser. Les faits de l'histoire ecclésiastique, de i8i5 à

1840, sont présentés dans un quatrième volume, àlatête duquel

nous nous réservons de placer une Préface particulière, où nous

indiquerons les matériaux que nous avons employés pour ce nou«

veau travail,

II
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HISTOIRE GENERALE

')£

L'ÉGLISE.
>b«wiA«««

DISCOURS

SUR L'KTAT DE L'EGLISE AU XVII» SIÈCLE.

L'Histoire générale de l'Eglise présente le tableau deTunivers et de sef révn

lutions, dans leurs nipports avec l'état successif de la religion chrétienne
;

c'est la pointure Adèle, mais rapide, de tous les siècles, en commençant au

temps des apAtres et à la prédication de l'Evangile; c'est le christianisme con>

sidéré dans son origine, et suivi dans ses progrès, depuis Jésus-Christ jusqu'à

nos jours : religion sainte qui s'établit, s'étend et se perpétue d'âge eu âge pour
la gloire de son divin auteur et la félicité du genre humain.
Avant d'aborder la dernière période séculaire, il ne sera point inutile de

rassembler sous un même point de vue les réflexions que fait naître l'étude doa
dix-sept périodes qui l'ont précédée, en insistant toutefois, avec plus de dé-

tails, sur le grand siècle de Louis XIV. Ce résumé gravera dans les esprits

les solides principes qui sont le fruit de la lecture d'une Histoire ecclésias-

tique, et los préparera à parcourir avec plus de profit les dernières pages des

annales de la religion.

Que si nous apprécions l'état où ?e trouvait l'univers h la naissance du
christianisme ', dan.s l'ordre politique, un seul empire s'était élevé sur les

ruines de tous les autres; une seule nation dominait toutes les nations aux»
quelles ses victoires avaient donné des fers. Dans l'ordre moral, les lettres

vt les arts brillaient avec plus d'éclat que jamais. Cependant, au milieu

de toute cette puissance et de toute cette gloire, l'idolâtrie la plus absurde

et la plus grossière rénnait dans le monde. Les questions les plus impor-

tantes, telles que l'unité de Dieu, l'immortalité de Tame, la certitude d'un
état de récompen.'ie pour les justes et de punition pour les méchans après la

mort, étaient indécises : on les traitait comme des problèmes dnns les sociétés

•avantos et dans les écrits des sages. Ce qu'une secte de philosophes érigeait

fn principe, une autre secte le combattait hautement; puis une troisième sou-

tenait indifféremment le pour et le contre, sans qu'aucuue d'elles prétendit à

T. X. '
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la poMwfou eiclusive de la vérité, parce qu'aucune d'elles n'attachait nwrz

d'importance à ses opinions pour se croire eu droit d'exiger qu'elles prévahis-

aent non dans tout l'univers, mais chez un seul peuple et dans une seule ville,

aur les points les plus intéressans du dogme et de la morale, tant pour le bien

général des sociétés que pour le bouheur particulier de chaque citoyen. Le poly-

théisme, tout contraire qu'il est à la raison, était la religion publique, auto-

risée, des peuples civilisés aussi bien que des nations barbares; et la philoso-

phie, cultivée par quelques âmes privilégiées, loin de travaillera détromper et

à éclairer les hommes, jugeait sa gloire intéressée à ne point communiquer au

Tulgaire les Térités dont elle se nourrissait en secret. Mais, ce que les sages

d'aucun pays n'avaient osé tenter, les apôtres et leurs disciples Tout entrepris.

ils ont fait connaître le vrai Dieu, ses attributs, ses ouvrages, le plan de sa pro-

vidence, la fln pour laquelle il a donné l'être et la vie aux créatures raisonna-

bles, les moyens et les secours qu'il leur a préparés pour les conduire à cette

Bd, le culte qu'il exige d'elles, les lois auxquelles il a jugé à propos de les asisu-

|ettir, les dogmes qu'elles doivent croire, les préceptes qu'elles doivent observer,

les biens dont les àmcs justes seront comblées, et les maux que les impies ne
pourront éviter après le court pèlerinage de cette vie, cntin Jésus-Christ, sourie

de toute vérité et de toute sainteté, né de Dieu dans l'éternité, né d'une Vierge

dans le temps. Dieu et homme tout ensemble, envoyé .«ur la terre pour la pu-
rifier de ses erreurs et de ses souillures, pour donner aux hommes des exem-
ples et des leçons de vertu qu'ils ne pouvaient recevoir que de lui, et pour les

rétablir dans la dignité primitive de leur nature, en les réconciliant avec Dieu
et avec leur propre cœur* Cette doctrine si nouvelle, si salutaire, si supérieure

à toutes les connaissances de la philosophie, frappe les esprits des Kav.iu.s

comme du simple peuple; on est pénétré de sa luuiière, on l'embrasse comme
un présent du ciel, on s'y attache juât|U*à tout abandonner et tout sacrifier pour
elle. P.n peu de temps, les familles, les villes, les natious, n'ont plus d'autre re-

ligion que celle de Jésus-Christ, et cette grande révolution s'opère par la seule

voie de la persuasion. Le christianisme a pris naissance, l'Eglise a été fondée,

et, dès les premiers jours, l'un et l'autre ont paru avec des caractères de gran-
deur et de stabilité, avec cet air auguste de noblesse et de majesté, que le

temps seul imprime. A peine les apôtres et leurs premiers disciples étaient-ils

descendus au tombeau, que déjà le dogme, la morale, le culte, l'enseignement,
la police, les degrés essentiels de la hiérarchie, la forme des jugcmens, et l'auto-

rité du tribunal suprême auquel il appartient de prononcer, tout subsistait,
comme s'il avait subsisté depuis les âges les plus reculés.
En vain les puissances sont conjurées pour la destruction du christianisme ;

en vain des édits aanglans commandent des supplices, dressent des échafauds et
des bûchers; les Chrétiens, immuables dans leur foi, intrépides au milieu des
tourmens, sont iitamolés par milliers, comme de vils animaux, sans qu'on ait
d'autre crime à leui reprocher que leur croyance, leur culte et leur union : mal-
gré la fureur qui anime les princes, les gouverneurs de province, les magistrats,
les prêtres des idoles, malgré ce carnafje qui allait souvent jusqu'à lasser le»
bourreaux, les adorateurs de Jésus-Christ se multiplient d'une manière si pro-
digieuse que, dès le ii« siècle, ils remplissent les villes, les campagnes, les
armées, le palais môme des Césars. Les ennemis du christianisme, ayant reconnu,
par une expérience de trois siècles, que la proscription était impuissante à
l'exterminer, s'avisèrent d'un autre moyen pour étayer l'édifice chancelant de
la religion païenne : ce fut de travailler à réduire le polythéisme en système, et
à montrer, par l'art des allégories, que l'histoire des dieux, les fonctions qu'on
leur attribuait, leurs mystères, leurs fêles, et généralement tout ce qui compo-
•ait la croyance populaire, n'était qu'un voile sous lequel les poètes, premiers
théologiens des nations, avaient caché toutes les vérités de !a morale. Ce projet
était l'ouvrage des philosophes. Ils employèrent h l'exécuter tout ce qu'ils
avaient d'éruditi<m, d éloquence et de subtilité ; mais les efforts de génie qu'ils
firent pour concilier le paganisme avec la raison aboutirent à mettre dans un
plus grand jour l'extravagance de la théologie qu'ils opposaient à la doctrine
•ublime et pure des Chrétiens. La philosophie n'est donc sortie de son indlffé-
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rence, et n'a commencé à se donner quol(|ucs soins pour éclairer le monde, qu«
par un sentiment dcjaloll^e rivalité contre le chi istianisme, honteuse de tuut

l'avantage qu'il avait sur elle ; et quel était le but de ses travaux ? de perpétuer,

en les affermissant, un amas d'erreurs monstrueuses, qu'elle s'évertuait à dé-

{iouillnr de ce qu'elles avaient de plus révoltant et à parer d'uu extérieur moins

hideux.

Après les sièclos de persécution, parurent des temps plus sereins. Le chrislia-

fnisme, pro.scrit, rt néanmoins répandu, chez tous les peuples du monde, cessa

[d'avoir pour temples des cavernes, et compta les empereurs au nombre de ses
' disciples. Protégé par la puissance publique, autorisé par les lois, et bientôt de-

venu lui-même une des lois de l'Etat, rien ne fut plus capable d'arrêter ses pro-

grès ; les idoles tombèrent de toutes parts, et sur les ruines de leurs autels s'éle-

vèrent ceux du vrai Dieu. Les hommes détrompés rougirent d'avoir été si

ilonj^-temps enchaînés à un culte qui était l'opprobre de la raison. Des sages,

[des savans, se soumirent au joug de la foi ; la cause générale du christianisme

duviut leur eause pcrsonaellc; ils consacrèrent leurs talens à sa défense; la plu*

part des (haires épiscopales furent remplies par des évéques d'une sainteté

admirable et d'un profond savoir- Les fidèles, instruits par leurs discours élo-

quens, excités à la vertu par leurs exemples, puisaient dans leurs écrits des
nrnies pour combattic, et les sophisnies du petit nombre de puitisansqui les-

taient encore à l'idolâtrie, et les doctrines nouvelles f|ui s'étaient élevées dans
lie sein même de l'Eglise. Ces temps furent donc pour la religion chrétienne
|des temps de gloire et de prospérité, comme ceux qui les avaient précédés de-
Ipuis la prédi<!atiun des apôtres jusqu'à la conversion de CunstaiJti.n avaient été
[des temps «le force et de ferveur.

Vers la lin du vi' siècle, la lumière des sciences profanes, qui avait déjà
f perdu de sou ancien éclat, s'obscurcit par degrés. Mille peuples, dont les noms
!ét;iiei)t inconnus, entrèrent dans l'Empire avec le fer et la flamme. Les unss'é-
[Coulèrent comme des torrcns, après avoir tout ravagé sur leur passage; leM
[autres, tas de piller et de massacrer, s'établirent dans les provinces qu'ils
(avaient dévastées; tous traînèrent avec eux la férocité, le mépris des arts, la
'barbarie et l'ignorance Golhs, Visigoths, Hernies, Vandales, Francs, Alains
[bourguignons, nourris dans les combats, ne connais-saient que le droit de la
jforee. Bientôt leurs moeurs devinrent celles de l'Occident. Néanmoins Cbarle-
Imagne, génie vaste tt profond, dont le règne termina le viii' siècle, entreprit
de rallumer le flambeau de la civilisation dans le nouvel empire dont il jeta les
fondemcns. Si ce qu'il fit pour le bonheur et l'instruction du monde servit h
fm propre gloire, les effets de cette sollicitude et les institutions qu'il avait
|créées profitèrent pou aux générations suivantes. L'ignorance ressaisit le sceptre
Ique sa main puissante lui jivait arraché; mais la lumière de la religion, la
Iseule nécessaii e après tout, subsista, pour montrer aux hommes la route de la
Ivérité et du bonheur. L'anarchie s'assit sur les débris des trônes; mais de la
'éorlalilé, qui s'était heureusement organisée pour réprimer partiellement le
lèsordre, le christianisme, qui réclajnait infatigablement les droits de l'huma
lité, fit sortir les monarchies modernes. Au milieu de la confusion morale cl
politique, SCS lois seules étaient respectées. Elle» protégèrent l'innocence et la
faibles«e

; suspendirent Ic3 guerres et les combats, au moins perdant quclqucji
jours de chaque semaine ; sévirent contre les atrocités et les brigandages, en
[privant des biens spirituels ceux qui s'en étaient souillés et en les soumettant
|A des peines publiques. Ainsi l'on peut dire que, s'il y eut encore quelque vertu
dans l'univers, quelques notions de justice, quelques traces de bonnes moeurs
quelques liens qui unissent les hommes entre eux et contribuassent à soutenir
lia société, c'est à la religion seule que le genre humain en est redevable; à
jccltp religion, unique appui des niallieuieux, unique frein des passions, unique
[bienfaitrice des peuples. Quand h; eliristianisme n'aurait pas fait d'autre bien
lue devrait-il pas être regardé comme le plus beau don du ciel et le plus solide
Sfondement do la tranquillité publique? Mais il ne s'occupait pas seulement do
garan'u- la société contre l'anarchie : dans les siècles mêmes qu'on est convenu
d'appeler barbares, il veillait à s a-„rloire, en conservant les monumens de l'an-
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tiquîtd profane et sacrée. Si les chefs-d'œuvre de l'esprit humain n'ont point

péri ; si une partie infiniment précieuse de ce que les époques brillantes d'A<

thënes et de Rome ont fait éclore d'ouTragcs immortels en chaque genre nous

a été transmise ; et par-dessus tout, si les écrits des saints Pères, ces sources

abondantes de lumière et d'onction, servent encore à confondre Terreur et à

nourrir la piété ; en un mot, si tout ce que le goût, le génie et la raison épurée

par la foi ont produit d'excellent épuise aujourd'hui notre admiration, c'est h

la religion et à ses ministres que le monde savant doit en témoigner sa gra

titude. Le peu de connaissances qu'il y avait alors , indépendamment do

celles qui se rattachent à la fui, laquelle ne cessa jamais de briller d'un pur
éclat, se trouvait dans les asiles que le christianisme avait ouverts à l'inno-

cence et au repentir» Si l'on faisait quelques études, si l'on enseignait quelqurs

parties des sciences, si l'on transcrivait quelques livres, c'était dans les cathé-

drales et les monastères* C'est de là qu'on a tiré les manuscrits qui ont servi à

préparer toutes les belles éditions dont nos bibliothèques sont enrichies. C'e^t

là qu'au milieu des ravages qui désolaient la terre, le germe précieux des con-

naissances se conservait, pour se développer dans des temps meilleurs. Sans

le clergé, que serait devenue l'agriculture elle-même, ce premier des arts

utiles? Qu'étaient alors la plupart des terres couvertes aujourd'hui de vil-

lages et de moissons? Des déserts sans habitans, d'immenses forêts remplies

de bétes féroces. Cultivées par les bras des solitaires qui les ont reçues dt'!>

mains de la piété, fécondées par leurs sueurs, si elles ont depuis excité l'envie,

c'est qu'on n'a pas voulu se rappeler ce qu'elles étaient avant de leur appartenir,

ni penser que, dans ces derniers temps, par leur abondance et leur fertilité, elles

formaient encore plus la richesse de l'Etat que celle des maisons religieuses et

des églises qui les possédaient.

Dès le premier âge de la société chrétienne, on voit l'hérésie et le schisme dé-

chirer le sein de l'Eglise, une multitude de sectes différentes enseigner des

dogmes nouveaux, porter le trouble dans le sanctuaire, et, devenues fanatiques

parce que l'erreur ne peut jamais être calme et paisible comme la vérité, com-
muniquer leur fureur à des villes, à des provinces, h des nations entières. La
raine curiosité de l'esprit humain, l'orgueil de la ratiion, le désir effréné de la

célébrité, le mélange mal entendu des idées philosophiques avec les notions

de la foi, telles ont été les principales causes de toutes les erreurs qui ont

aurgi d'âge en âge du sein du christianisme : la vanité, la passion de dominer
sur les autres, l'amour de l'indépendance, l'hypocrisie, l'artifice, le faux zèle,

l'attrait séducteur de la nouveauté, ont été les moyens par lesquels elles su

sont perpétuées. Mais toutes les sectes ennemies de l'Eglise, obscures ou nom-
breuses, resserrées dans un petit espace ou répandues au loin, absurdes ou
conséquentes dans leurs dogmes, austères ou corrompues dans leur morale,

ont disparu l'une après l'autre, frappées d'anathèmc par cette Eglise dont elles

faisaient gloire de braver l'autorité; et si quelques-unes ont proloncé leur exis-

tence plus long-temps que les autres, la date précise -de leur origine que per-

«tnne n'ignore, et la solitude où elles vivent, sans liaison entre elles ni avec l;i

kaurce d'où ces faibles ruisseaux sont sortis, les noms même qu'elles portent

i'Ariens, de Nestoricns, d'Eutychiens, de Monothélites, etc., les accusent aux
yeux de l'univers et montrent la justice de l'arrêt qui les a proscrites. Au mi-
lieu de ces violentes secousses, l'Eglise catholique reste toujours attachée aux
mêmes dogmes, toujours ferme dans la confession et renseignement des mêineii

vérités, toujours attentive à rejeter les doctrines étrangères. Sa foi, son lan-

gage, sa prédication, n'ont jamais changé, jamais varié. Telle aujourd'hui dans

sa croyance qu'elle était au temps des apôtres, telle au temps des apôtres qu'elle

est aujourd'hui, elle croit et parle, comme elle a cru et parlé dans tous les Ages.

La théologie de ses premiers docteurs est celle qu'on enseigne, qu'on apprend
encore dans ses écoles ; ce qu'ils ont écrit il y a plus de dix-huit siècles, on l'eu

tend, on le goûte, on le prêche en tous lieux aux fidèles, comme s'ils venaient

de l'érvire. La parole de Dieu, consignée dans les Livres snints et In tradition,

est maintenant, coinote clic le fut jadis, la règle immuable de la foi. L'Eglise,

gardienne iucorrupttbie de ce dépôt divin, n'a j.imuis souffert que des luahn
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impies osassent l'altérer. C'est dans cette source toujours pure et sacrée qu'elle

puise ses oracles. Les jugemens qu'elle prononce contre l'erreur ne sont point

de nouveaux dogmes, de nouveaux objets de foi ; mais de simples déclarations

qu'elle professe actuellement telle doctrine, parce qu'elle n'a point cessé de la

professer, depuis Jésus-Christ et les apôtres. Tenant à son chef par la suc-

ces.>ion de ses pasteurs; revêtue de l'autorité qu'elle a reçue de lui et qu'elle

exerce par eux pour enseigner la vérité et condamner l'erreur ; assurée par les

promesses divines de ne pouvoir jamais abandonner celle-là ni approuver celle-

ci ; visible dans tous les momens, au plus fort des orages comme dans les temps
<ie calme et de sérénité, parce qu'il faut dans tous les momens qu'on sache où
elle est et qu'on puisse se réunir autour d'elle ; infaillible dans ses jugemeos
en matière de doctrine, soit que le pontife romain parle ex cathedra, soit que
lés pasteurs s'assemblent pour concerter leurs décisions qu'il ratifie, soit que
chacun d'eux, sans quitter sa résidence, adhère d'une manière expresse ou ta-

cite au jugement du vicaire de Jésus-Christ, parce que l'autorité du tribunal

érigé pour connaître les causes de la foi ne doit dépendre ni des lieux ni des
circonstances ; répandue dans toutes les contrées du monde, connue et dis-

tinguée de toutes les sectes anciennes et nouvelles par son nom, son éclat et

ses caractères, il n'est point d'endroit sur la terre où sa lumière n'ait pénétré,

où sa voix ne se soit fait entendre : il n'y a point de peuple, disons mieux, point

d'homme .issez ignorant, même dans les pays séparés d'elle par l'hérésie et par
le schisme, qui la confonde avec les autres sociétés chrétiennes.

A quelques époques, disent les ennemis de l'Eglise, on a vu, en Orient comme
en Occident, les peuples armés les uns contre les autres par le fanatisme, et le

sang chrétien couler à grands Ilots sous le fer des Chrétiens acharnés à s'entre-

déchirer. Les guerres appelées saintes trouvent presque toutes leur justification

dans les circonstances particulières qui les ont fait entreprendre, et dans la

nécessité de préserver l'intégrité de la société, alors constituée 9ur une base ca-

tholique, contre les atteintes de l'iiérésie qui cherchait à l'entamer pour l'a-

néantir. Mais, en admettant même que la défense d'une juste cause n'ait pas
été toujours exempte d'excès, faudrait-il les attribuer k une religion qui ne
prêche et qui n'inspire aux hommes que la douceur, la paix, la concorde, l'hu-

manité, l'amour mutuel ? Ne devrait-on pas les attribuer plutôt à l'ignorance ou
aux préjugés des siècles où ces guerres ont éclaté, aux passions dont le cœur
humain ne suit que trop aisément l'impulsion funeste, à l'ambition, à la poli-

tique et à l'intérêt personnel de ceux à qui profitaient les désastres ? En in-

terrogeant l'histoire des âges les plus éclairés, on pourrait trouver des excès
pareils et plus grands encore chez des peuples célèbres par la sagesse de leur
gouvernement et la politesse de leurs mœurs, et qui n'étaient pas chrétiens.
D'ailleurs, qu'on no'is fasse voir une loi de l'Eglise, une loi publique et avouée,
qui autorise l'abus de la force, même pour cause de religion, et nous cou
viendroas que c'est elle qu'il faut accuâcr de tous les maux que les passions
ont fait éclore. Tout homme instruit, pourvu qu'il soit juste, avouera sans
peine que ces malheurs ont pris leur source dans un esprit bien étranger à ce-
lui du christianisme. Il est vrai que l'Eglise catholique est essentiellement into-
li^rante, parce qu'elle cesserait d'être la gardienne et l'école de la vérité, si elle

|)iiuvait se concilier avec l'erreur ; mais son intolérance n'a pour objet que
ii's faux dogmes, et quant à ceux qui s'obstinent h les soutenir après qu'elle
|ps a proscrits, elle se contente de les retrancher de sa communion et de les

.-iltandonncr à leur sens réprouvé : c'est aux princes à voir ensuite s'il importe
au repos de l'Etat de tolérer les non-conformistes, ou de les bannir comme
insociables.

De même qu'on a incriminé les guerres de religion, on s'est plu h montrer
les passions humaines entrant dans le sanctuaire; l'ambition, l'avarice, et des
senlimens encore plus honteux s'allumant dans l'Ame des pasteurs; le vice,
assis parfois sur la chaire apostolique, affligeant la religion d'une manière
d'autant plus sensible que le scandale osait paraître dans un lieu plus saint et
plu» élevé. Mais ces pasteurs ou ces pontifes, qu'on déclare si peu dignes du rang
•ublinie auquel Dieu, par dca vues impénétrables de sa justice, avait permis
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qu'ils parvinssent, n'ont du moins rien ordonné ni rien défini au nom d«»

l'Eglise qui fût contraire à sa saine doctrine touclinnt le do^^me et la nuornle.

Si quelques-uns ont manqué de zèle, si d'autres ont souillé le trône pontilical

par des faiblesses, si d'autres enfin ont eu des scnlimens particuliers et con-

traires à la vérité sur queli|UC9 points de foi, on ne proiivera^jamais que, dans

leurs plus grands égaremens' aucun d'eux ait eu la témérité de prétendre qu'il

agissait comme chef de l'Eglise, ou que leurs opinions soient passées dans ren-

seignement public. Au contraire, l'Eglise, conduite par re.«prit de Dieu, qui

est un esprit de justice et de pureté, a condamné leur conduite.

Le christianisme, que nous venons de venger d'une double accusation, a été

établi sur deux fondcmens inébranlables, l'autorité de la parole divine et celle

des envoyés que Dieu avait choisis pour l'annoncer aux honjmes. L<'s moyens par

lesquels il s'est maintenu de siècle en siècle jusqu'à nos jours sont du même
genre et réunissent les mêmes avantages. C'est toujours la jiarole de Dieu

qui règle et qui garantit notre foi. Confiée à la vigilance de l'Eglise, c'est el'c

qui nous apprend k la connaître et qui nous ordonne de l'écouter. La parole de

Dieu nous dit quels sont les caractères de l'Eglise dépositaire de la vérité, et

par là nous savons à qui nous devons nous adresser pour être instruits de tout

ce qu'il faut croire. L'Eglise nous dit à son tour tout ce que la parole de Dieu

renferme et de quelle manière nous devons l'entendre. L'une et l'autre se prêtent

un mutuel appui. Enlevez à l'Eglise la parole de Dieu, vous réduisez la doctrine

enseignée dans l'Eglise à n'être plus qu'une doctrine purement humaine : sé-

parez la divine parole de l'autorité que l'Eglise a reçue pour en fixer le sens

et pour l'interpréter, vous ne trouverez plus qu'incertitude, obscurité, ténè-

bres impénétrables dans les Livres saints. Tous les hérétiques des premiers

et derniers âges qui ont secoué le joug de l'Eglise, et qui se sont fait eux-mêmes
juges de la parole de Dieu, ont reconnu par leur propre expérience qu'on s'égare

et qu'un tombe à chaque pas lorsqu'on s'engage sans guide et sans règle dans

l'interprétation de l'Ecriture. Après avoir éprouvé l'insuflisance et le danger de
la voie d'examen, ils en sont revenus à la voie d'autorité qu'ils avaient rejetéc, et

ont fini par s'attribuer à eux-mêmes un pouvoir qu'ils avaient refusé à l'Eglise.

Coiniucnt ont-ils oublié que l'usage qu'en fait l'Eglise pour conserver la foi

dans sa pureté primitive, en proscrivant toutes les erreurs, avait été la cause

ou le prétexte de leur séparation ? Et comment n'ont-ils pas vu la tache qu'ils

s'imprimaient eux-mêmes, en se gouvernant par les principes qu'ils avaient tant

reprochés aux pasteurs de l'Eglise catholique? Mais la route qu'ils s'étaient

frayée est demeurée ouverte, et combien d'esprits aussi téméraires qu'eux s'y

sont engagés sur leurs pas !

Du moins, an xvii" siècle, temps heureux auquel la chaîne des ans nous
amène et où le progrès des lumières ne nuisait point à la croyance, on acceptait

généralement la révélation. Les plus grands hommes de cette époque, et il est

peu de noms plus imposans en philosopliie que ceux de Bacon, de Descartes, de
Pascal, de Newton, de Leibaitz, faisaient profession d'être attachés aux grands
principes du christianisme. S'ils appartinrent à des communions différentes,

s'ils se divisèrent sur des dogmes particuliers, ils aimèrent et défendirent la

religion- en général. Ils ne crurent point la foi humiliante pour leur génie.

Ces hommes si élevés au-dessus de leurs contemporains n'eurent pas honte de
penser sur ce point comme le vulgaire. Eux qui avaient frayé tant de routes

nouvelles dans la carrière des sciences, s'honorèrent de marclier dans les sen-

tiers de la révélation. Non-seulement ils révérèrent un Dieu et reconnurent les

grandes vérités de la loi naturelle, mais ils crurent à l'Evangile. Quels noms oppo-
ser à de tels noms ? Quels suffrages opposer à de tels suffrages ? Quels esprits-

forts lutteront contre ces génies sublimes et dociles.'' Que sera-ce si à de si

grandes autorités on joint tant d'autres écrivains recommandables du même
temps, et surtout ceux qui illustrèrent le règne de Louis XIV ? C'est avec ce cor-

tège imposant que le xvii* siècle se présente à la postérité ; c'est par cette masse
de témoignages qu'il manifeste son assentiment aux vérités chrétiennes; et il

nous semble voir la religion, en traversant ce siècle, marcher entourée dece groupe
vénérable de savans, de littérateurs, de philosophes, qui se réunissent pour lui
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lendic homuia;; ^ qui s'empressent à orner son iriompbc '. On aime à sç

r:ippelcr que les ùcmmes célèbres qui ont porté si loin eu tout genre la gloire

du plus beau siècle ont été des boniuii-s religieux, plusieurs même des hommes
exemplaires par uue vie irréprochable et par une »olide piété. Us ne préten-

dirent pas que le génie, les talens et les succès donnassent à personne le pri-

vilège d'avoir une autre croyauce et d'autres principes que le peuple, en matière

de foi. Nous parlons même de ceux dont les travaux n'avaient rien que de pro-

fane : ils se faisaient honneur d'être cbiétiens et de le paraître ; le langage de
l'impiété fut toujours également étranger à leur bouche et à leur plume. Quand
ils parlaient des choses qui appartiennent à la religion, ou quand ils écrivaient,

ce n'était ord uairement que pour exprimer leur attachement à ses dogmes et

leur vénération pour tout ce qu'elle a consacré. Ni dans la société générale où
ils se trouvaient confond us avec des personnesde tout état, ni dans les occasions

particulières qu'ils se ménageaient entre eux pour se voir et s'entretenir avec

moins de contrainte, on ne les entendait prononcer le moindre mot, lancer le

moindre trait qui respirât ce qu'on appela depuis liberté philosophique ; ils au-

raient cru s'avilir et dé.siionorcr la profession d'hommes de lettres, s'ils avaient

employé de si misérables ressources pour se distinguer des autres citoyens.

On dirait, hélas! que ces esprit.s supérieurs épuisèrent l'admiration» On dés-

espéra d'approcher d'eux on suivant la route qu'ils avaient tenue; on se jeta

(i^ms une autre. Ils avaient mis leur gloire à respecter la religion ; on crut s'en

procurer une autre en l'attaquant '. l'ar l'effet naturel et comme nécessaire des

principes de la réforme, et du droit que ses chefs se sont attribué de citer

tontes les doctrines au tribunal de leur raison, et de se rendre seuls arbitres

(!(; la vérité et de r«>rreur, des hommes audacieux, sous le nom de philosophes,

.i|)ri's avoir attaqué tous les dogmes du christianisme, s'efforcèrent d'ébranler

t iules les maximi's sur lesquelles re|)Ose l'édifice de la société, toutes les vérités

i|iii sont l'espoir et la consolation des hommes; c'est-à-dire qu'après avoir

«Hivcrt leur bouche contre le ciel, leur langue se tourna contre la terre. Ils ont
nié la divinitéde la religion chrétienne, celle de Jésus-Christ, l'inspiration des
l'(;> iturcs, la po>sibilité des prophéties et des miracles, la spiritualité des Ames
<'t leur immortalité, la certitude de la vie future, etc. Ensuite, ils ont anéanti

l'-s dogmes de la religion naturelle dont ils se disaient les apôtres, et ils en sont

venus, par une consé(|uencc inévitable de leur système, jusqu'à prêcher ouvcr-
icmcnt ralhéisnic. C'est pour avoir rendu aux hommes de pareils service.*).

(| l'ils su sont appelés eux-mêmes les bienfaiteurs du genre iumai net les enne-
mis de la superstition. La superstition! comme s'il était rare de rencontrer
ries philosophes plus superstitieux que 1rs hommes les plus ignorans, et des
incrédules qui portent la crédulité plus loin que le vulgaire. A-t-on oublié que
le sage Marc-Aurèle autorisa toutes les superstitions païennes; que Julien, ce
héros de la philosophie, fut, en fait de superstition, le plus faible de tons les

hommes; et que Symmaque, prrftt de Rome, célèbre par son érudition et ses

talens, .sollicita vivement auprès de Théodose le Grand le rétablissement de
l'autel de la Victoire, érigé par lu superstition à la fin du iv'^ siècle, temps où
le christianisme était dans toute sa splendeur ? Comment a-t-on pu résister à la

lumière et préférer des opinions sans autorité au jugement d'un tribunal qui
tient h la constitution du christianisme, et qui ne peut se tromper, i moins que
Dieu même ne soit complice de l'erreur, ou que Jésus-Christ ne nous ait trompés
le premier en promettant à l'Eglise plus qu'il ne pouvait lui donner? Comment
a-t-ou pu dévorer toutes les absurdités, admettre des mystères sans garantie,
s'avilir jusqu'à étouffer le cri de la raison et celui de la nature, plutôl que de se

soumettre au joug de la foi, que Dieu lui-même nous présente? Voilà cependant
ce que firent, dès le xvii* siècle, quelques hommes ardcns qui, «'égarant dans
leurs recherche.*, sapèrent les bases du christianisme et même de la morale.
A leur tête, il faut mettre les Sociniens, dont le patriarche, Fauste Socin,

mourut en ICOi, et que des incrédules mnderues regardent comme leurs de-

vanciers. Ils se répandirent en l'olognc et en Transylvanie ; et depuis leur

• M^m. po'.r leivir à l'Iiiii rccl. peod. !« xvij'" s ii le, Iniioit p. w, — • Ibid. p. siv^.
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vxpulMion de Pologn?, «e diipersèrcnt en Allciiiaguc, ta Hollande, en Aiigleterre,

et aans les cominuniuns séparées de l'Eglise rouiaiue, préludant par leur har<

diesse à attaquer des vérités révélées aux attatiues de ceux qui ne voulaient

point du tout de révélation. L'Italien Vanini, le Français Théophile, l'Anghiis

Hobbes, le Juif Spinosa, se distinguent tristement parmi les écrivains irréli-

gieux du XVII' siècle ; mais Ba)le commença, à proprement parler, la chaîne des

détr&cteurs du christ anisme. Les impiétés sociniennes, les égaiemens de Hob-

bes, les blasphèmes de Spinosa, avaient ouvert la voie aux systèmes irréligieux ;

les objections toujours renaissantes de Bayle surtout avaient jeté des semences

de pyrrhonisme et d'incrédulité; des écrivains élevés à son école entreprirent

de développer ces germes funestes, et marquèrent les dernières années du
3LVII* siècle par des productions hardies, destinées à ébranler nos dogmes, nos

mystères et notre culte '.

En Angleterre, où se donna le premier signal de cette guerre, dont nous au-

rons à déplorer les sanglantes conséquences, Herbert, comte de Cherburry,

réduisit le déisme en système, et se flatta d'avoir établi la religion natuielle

sur les ruines de la révélation. Le suicide Blount suivit les traces d'Herbert,

et ses Oracles de la raison furent publiés par son ami Gildon, digne éditeur

d'un si monstrueux ouvrage. Locke fut l'un des précurseurs des chrétiens

rationnels qui, vers ces derniers temps, portèrent à la révélation des coups si

audacieux, et il se montra latiludinaire au dernier degré dans son Christia-

nisme raisonnable. Pendant que l'école de Locke insinuait une doctrine qui ne
s'éloignait pas beaucoup de celle des Ariens, d'autres écrivains, contemporains
de ce philosophe, tels que Toland, dans sou Christianisme sans mystères, et

Itury, auteur de l'Evangile nu, s'occupaient à ébranler les fondcmcns de la re-

ligion. Ses ennemis se purtageaieut donc en deux camps : les uns, Ariens ou
Socinfeiu, niaient la divinité de Jésus-Christ et le mystère de l'incarnalion; les

autres, déistes déclarés, sapaient les premiers principes du christianisme. Le
premier parti, qui comptait parmi ses défenseurs Clarke, Whiston, AYhitby,

Emiyn, Chubb, réunissait, au commencement du xviii* siècle, ses efforts à

reux de l'autre parti où l'on voyait Asgill, Coward, Shaftcsbury, CoUius, Tiudal,

"Woolston.

La singularité du sujet et celle de la forme donnèrent un moment de vogue
nu livre bizarre d'Asgill, intitulé: ^argument prouvant que, conformément <iu

contrat dévie éternelle révélé dans les Ecritures, un homme peut être transféré

d'ici-bas à la vie éternelle, sans passer par la mort; mais cette œuvie, fruit

d'une imagination déréglée, fut condamnée au feu en 1703, et l'auteur chassé

de la Chambre des communes dont il était membre. Vers le même tenips, le

médecin Coward soutint, dans ses Nouvelles réflexions sur l'dme humaine, que
le sentiment de la spiritualité et de l'immortalité de notre âme, sentiment si

universel, si digne de l'homme et de son auteur, était une invention païenne,

une source d'absurdités, une insulte faite à la philosophie, h la raison et à la

religion; puis il confirma ces assertions dans sou £jijai publié en 1704. Ces deux
ouvrages, déférés à la Chambre des communes, furent également condamnés
au feU ; mais comme l'auteur se montra disposé à se rétracter, on le laissa tran-

quille, condescendance qui lui permit de dogmatiser derechef dans le même
sens. La licence des écrits dirigés contre les fondemens de la révélation était

.telle eu Angleterre que, le 29 janvier 1710, la reine Anne chargea le clergé an»

glican de prendre en considération l'état de la religion. Shaftesbury, dont les

lÊcritsont été réunis en trois volumes sous le titre de Caractéristiques, s'y montre
l'ennemi des dogmes générauxdu christianisme II parle fort librement de l'Ancien

et du Nouveau Testament ; prétend que l'Evangile a été altéré par le clergé,

que les miracles ne prouvent rien, que c'est aux magistrats à régler le dogme
;

ne veut eu conséquence qu'une religion qui soit aux ordres de l'Etat et une
révélation entendue h sa manière. 11 admet l'indiftércncc entière en fait de re-

ligion, repousse le dogme de l'éternité des peines avec les armes du sophisme
et de l'ironie, et isolant la vertu de la religion, ne la regarde que comme un

i tiim, pour icrvir à l'hiit. ecci. pendant le xviii" siôcle, Inirod. p. xxviij
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lentiment et un instinct. CoUins débuta en I707 par un Essai sur l'usage d

la raison dans les i>ropositions dont l'éfitlence dépend du témoignage humain ,

écrit où il met en opposition la certitude que produit la révélation et l'évideucf

que fournit la raiaon. Il s'engagea la même année dans la controverse, entre

Dodweil et Clarke, sur l'immatérialité et l'immortalité de Tàme, et combattit

riniiiiortalité naturelle de l'âme et sa spiritualité. Clarke, l'un des plus forti

métaphysicien:) de son temps, le réfuta ; mais en même temps que ce philosopbt

défendait contre CoUins les grands principes de la loi naturelle et de la morale

il mettait en compromis un des dogmes les plus importans du christianisme

De même que Whistun, prêtre anglican qui embrassa l'arianisme, qui attaqua

sans détour le dogme de la Trinité, et dont le clergé anglican condamna les ou-

vrages en 1711, Clarke s'éleva contre la Trinité, parut abandonner sa doctrinu

quand on procéda contre lui, continua néanmoins à la répandre, et, propageant

l'arianisme avec iplusieurs autres Unitiures zélés, favorisa ainsti le parti qui tra*

vaillait en Angleterre à ébranler tout l'édifice de la révélation. CoUins, qui avait

des idées aussi inexactes sur la nature de l'âme, ne pouvait avoir des notions

justes sur la liberté de l'homme, qu'il faisait consister dans le simple volontaire;

il n'en excluait que la contrainte ou la nécessité physique, s'inquiétant peu que

la nécessité morale qu'il admettait révoltât les bons esprits : Clarke se constitua

encore son adversaire sur ce terrain. Les vues hostiles de CoUins contre la

révélation furent dévoilées dans son Discours sur la liberté de penser, contre

lequel se souleva le clergé anglican, uu poiut que le téméraire auteur fut con-

traint de se retirer en ilullaude où il était déjà lié avec Jean Le Clerc et d'au-

tres littérateurs ou théologiens du en temps. Ce fameux Discours, composé à

l'occasion d'une société de libres-penseurs qui, sous prétexte d'attaquer la su-

perstition et le papisme, sapaient réellement les fondemens de la religion, tra-

hit l'intention d'avilir le christianisme, bien que CoUins affecte quelquefois d'en

parler avec respect. Il y suppose, avec mauvaise foi, que les amis de la révéla-

tion sont opposés à une liberté de penser raisonnable; il prétend que tout le

mal qui a été fait par des Chrétiens tourne en preuve contre ,Ie christianisme,

et que tout ce qui a été un sujet de dispute doit être regardé comme douteux,
en sorte que l'ouvrage se réduit à ces deux propositions : on ne doit rien rece-

voir sans examen, et l'examen ne nous apprend rien de certain. Indépendam-
ment de Hoadley et de Bentley, qui divulguèrent ses méprises et riufidélité de
ses citations, Collins se vit réfuté dans sa patrie par Whiston, lequel, quoique
bien peu ortliodoxe sur beaucoup de points, défendit contre lui la révélation

qu'il avait lui-même ébranlée. Collins, combattu par des hommes qu'il ne s'at-

tendait pas sans doute à avoir pour adversaires, fit imprimer en 1714, i La Haye,
une traduction française de son Discours, où se trouvent des changemens re-
latifs aux méprises et aux infidélités que Bentley lui avait reprochées, mais où
il n'eut garde de reconnaître ses torts : c'est cette traduction probablemeot
qu'avait en vue le décret porté à Rome le 7 février 1718 contre le Discours sur
la liberté de penser. Dans un autre Discours publié en 1724 sur lesfondemens
et les raisons de la religion chrétienne, Collins, en détracteur persévérant du
christianisme, suppose que Jésus-Christ et les apôtres ont établi exclusivement
les preuves de la religion sur les prophéties de l'Ancien Testament ; il travaille
ensuite à faire voir que les prophéties de l'Ancien Testament, citées dans le

Nouveau, ne sont que des types et des allégories, et par conséquent qu'elles ne
prouvent rien ; il en conclut que dès-lors le christianisme n'a aucune base so-
lide. Trente-cinq écrits parurent contre ce livre. Les deux Chandier, BuUock,
Sykes, Thomas Sherlock le combattirent ; ce dernier, dans six Discours sur
l'usage et les fins de la prophétie, où il montre la suite des prophéties dans les
différens âges, leur enchaînement et leur accomplissement successif. Collins,
sans tenir compte des raisons qu'on lui avait opposées, renouvela en 1727 les
mêmes objections dans son Examen du système de prophéties littérales, s'ef-
forçant surtout de ruiner l'antiquité et l'autorité des livres de Daniel, ce qui
lui attira une réplique de Chandier. A côté de CoUins, dont les écrits n'ont pas
été inutiles aux modernes incrédules français, d'autres écrivains hâtaient les
progrès de l'incrédulité eu Angleterre. Les Lettres sur divers points dereiigiam
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par JiMn Trcncliart sont remplies d'une critique hardie- Cet auteur s'était

assucié avec i'Ecussais Thomas Oordun, qui, aflu de rendre l'irréligion popu-
laire, mettait à ses écrits des titres à la portée des dernières dusses de la se*

ciété, tels que le Cordial pnur lis esprits Ijtis, et les Piliers de la supercherie

sacerdotale et de l'orthodoxie ébranlés. Le déiste Tindal avait publié dès I70rt

les Droits de l'Eglise chrétienne défendus contre les papistes; mais le clergé

anglican ne se dis^iiiiuia point que, suus prétexte d'attaquer les catholiques,

l'auteur ruinait toute constitution ecclésiastique, toute discipline, tout minis-

tère, toute autorité; le livre et la défense qu'en avait faite Tindal furent donc
condamnés au feu le 24 mars 17 lu. L'anuée suivante, la chambre basse de la cou-
vocation ayant tracé uu tableau de la religion et des progrès de l'incrédulité,

Tindal dirigea contre cet écrit un pamphlet où il osa souteuir que la nécessité

des actions humaines est le seul fondement de toute religion. Dans deux adresses
dérisoires aux habitans de Londres et de Westminster, il tourna en ridicule l'é-

véque an(rlican Gibson qui avait écrit deux pastorales contre les productions
irréligieuses. Mais celui de ses ouvrages qui flt le plus d'éclat, et qui ocrasiona
une polémique dont il ne vit pas la An, est le Christianisme aussi ancien fine

la création, ou l'Ei'angile, nouvelle publication de la loi de nature, livre dans
lequel il renouvelle le système d'Herbert. Bien qu'il soit forcé d'avouer, en plu-

sieurs endroits, les erreurs monstrueuses et les déréglemens où sont tdmhés
les hommes sur les principes même fondamentaux de la loi naturelle, il pré-
tend qu'il n'y a pas eu de révélation intérieure distincte de la loi de nature,
que la raison suffit pour nous diriger, et que la loi naturelle est claire, parfaite»

et appropriée à nos besoins. Il avance d'ailleurs que l'intérêt personne! doit
être la règle de nos actions, et émet d'autres maximes qui ne sont pas moins
pernicieuses en morale. A cette occasion, Waterland, qui s'était déjà signalé

par ses écrits contre l'arianismc, publia son Ecriture vengée. A l'instigation

de l'évéque de Londres, Conybeare, depuis évéque de Bristol, composa sa Dé-
fense de la religion révélée. Jackson, Stcbbing, Balguy, Poster, Léland, entrè-
rent tour à tour dans celte controverse contre Tindal. T» 1 était en Angletern!
le vertige d'incrédulité qui saisissait les esprits, que le pouvoir crut nécessaire

de prendre di's mesures pour arrêter les progrès de cette épidémie. La déprava-
tion de la capitale avait élé augmentée, comme ù Paris, par les immorales et

désastreuses conséquences du système de Blurt mule de Layr ; pour se livrer

à un agiotage scandaleux, on négligeait, niôri.c dans les provinces, les profes-

sions et les emplois; et sous l'influence de leur opulence improvisée, les nou-
veaux riches, livi'éi< au luxe, à la déb.iuche, à tous les vices, ne se souvenaient
de la religion que pour la niépri.-icr et des mœurs que pour les enfreindre. On
dit que de jeunes libertins avaient été jusqu'à former une association dans
laquelle ils s'engageaient par des sermens affreux, et à laquelle ils donnaient
le nom de feu d'enfer, comme pour se moquer des menaces de la religion. Eu
vain un membre de la Chanilire des lords se plaignit-il du débordement de
l'athéisme c* de i'immuralilé ; au lieu d'accorder un bill pour réprimer ce dou-
ble scandale, la majorité <u icg.irda le projet comme une entrave à la liberté

de penser. Les protecteurs, que la licence avait dans la Chambre haute, met-
tant le persiflage à la place de la gravité, représentèrent comme exagi'rt'es les

terreurs des hommes religieux, et prétendirent que l'association de,-', .»n se

plaignait n'existait point. Quoi qu'il en soit, Gc i ^cs 1"' ordonna, Ie9-fi;)i .'î',

de '•echercher et de punir les assemblées de blasphémateurs.

En France, les étincelles qu'avaient jetées dans la société les écrits de liayle

et d'autres sceptiques ou incrédules, ne pouvaient manquer de produire un
immense incendie : il était réservé h Montesquieu et à Voltaire de préparer,

au milieu d" Is -- orruption de la régence, le malheur de leur patrie. Mais ce

n'est point ici U. 'U d'esquisser ce triste tableau.

Nous avons vou!». ; a(i:uicnî, par les réflexions qui précèdent et qui àe ratta-

chent à l'histoi 1' Ci \'ii:i.stifiL.e pcndjuit les dix-sept premiers siècles, disposer

le lerUnir à coiiblr.tvr qi!-' r: iiù surtout l'état de l'EglLse au xvil' siècle. Maiu-

tenant qu'on a p^^éjiciit a !'<>jprit le de.; loijutniont général de la religion à partir

du berceau du chrisliaouvmc jusqu'à ia naissance de cette philosophie qui pré-
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lendit l'ccrascr sous ses calomnies et ses s.-ircasmt!», qu'on jette avec nous uoj^
d'œil rapide sur la situation de l'Kglise catlirdiqiio dans les diverses

de la terre. De l'étude de ces talilcaux parii«l résulteront des vues

qui permettront de lire avec fruit Y liistnire i^méiale de l'EgU\

xviii' et XIX* siècles. .

MISSIONS.

§ r'. — Etat du chri-stianisnif dttns {'empire nftn

L'Église romaine, mère et maîtresse de tout. . les Eglises, c Le

les moyens à propager la foi catbolique. L'un des pliK grands oï

zèle éttfit la puis.'-anco ottomane qui, depuis la dcstru'-tiou de l'cil

n'avait cessé de s'étendre et de se développer en tous s» ns '. Elle aval

successivement toutes les provinces d'Asie et d'Europe, toutes les villes mari-

times du Levant, et la plus grande partie des lies qui formaient l'ancien do-

maine des soi: rra .$ de Constuntinople dans le temps de leur splendeur. Non
contcns d'' r « «iat>'4 possessions, les empereurs turcs faisaient, depui»^)lu8

d'un s'' Me. (' i . ITi. 'i incroyables pour pénétrer dans l'intérieur de l'Europe

par la jr)n{s.i';, la Pologne et l&s autres Etats qui avoisinaient ceux dont ils

s'étaiev, » . , irés. Dans le cours du xvii' ficelé, ils mirent sur pied des armées
lorinidables , il y eut même un temps où, la capitale de l'Autriche étant près de
loti iieren leur pouvoir, les sultans se flattèrent de donner bientAt des fers à toute

i'Allemarne, et de porter encore plus loin leurs armes victorieuses vers le nord
et vers l'j n.'dt. Ils ue Qrent pas des tentatives moins hardies et moins vigou>
rcu.ses pour étendre leur domination du côté de l'Asie. Les bords de l'Oxus, du
Tij^re et de l'Eujjbratc furent témoins de leurs triomphes, et peu s'en fallut

qu'après avoir subjugué Tauris et Bagdad, ils ne rangeassent sous leurs lois

toutes les contrées de l'Orient qui avaient fait partie du vaste empire des califes.

Sous ces prince.s, le christianisme fut toujours dans un état d'oppression. La
faveur, le caprice, l'intrigue, et surtout l'argent, créaient ou renversaient lea

patriar(:!ies et les évéques, ouvraient ou fermaient les églises, faisaient admettre
on persécuter les missionnaires.

Les révolutions du patriarcat de Constantinople et des autres grandes préla-
tures furent si fréquentes, que les savans qui se sont appliqués à débrouiller
l'histoire des Eglises orientales ue sont pas toujours parvenus à indiquer d'une
manière certaine l'ordre de la successiou des prélats, et à déterminer le temps
que chacun d'eux a tenu son siège. La plupart n'ont fait que paraître et s'é-
clipser aussitôt. A peine avaient-ils pris le gouvernement de leurs Eglises
qu'ils étaient chassés, exilés; ils revenaient souvent, pour être dépossédés en-
core; plusieurs étaient déposés et rétablis jusqu'à cinq et six fois de suite; et
après toutes ces alternatives, il n'était pas rare de les voir finir leurs jours
dans une prison ou par le cordon fatal. Nous citerons un exemple de ces per-
sécutions. Deo-Goumidas, prêtre arménien, estimé à cause de son zèle, avait re-
noncé au schisme, ce qui lui attira l'inimitié de ses compatriotes non unis à
l'Eglise romaine; il fut mém' condamné aux galères à leur instigation; mais
les principaux Arméniens l'en retirèrent, en donnant une somme d'argent. Deo-
.loai^nes, pit-riarohe de,s scbisniatiques, ayant gagné le graud-visir, fit mettre

>rison le patriarche catholique Suri, et une quarantaine d'\rméniens de
I.* même eommunitm. Plusieurs rachetèrent leur vie par leur faiblesse. Dco-
Ooimiidas fut plus constant dans la foi. Ayant été conduit au divan, il ré-
pondit avec fermeté au ^rand-visir, qui le condamna à mort. On le conduisit
au supplice avec deux de ses compatriotes, qu'il exhortait à persévérer. Il ré-
cita des prières, Ht sa profession de foi, et eut la tête tranchée à Constan-
tinople, le 5 novembre 1707. 1 es catholiques honorèrent sa mémoire, et l'Eglise
d'Orient recueillit son nom avec respect.
Quand un siège épisropal était vacant, l'évêquc qui devait le remplir était

élu par les autres prélat , lesquels s assemblaient à cet effet ; mais le nouveau pa«-

' Ducreux, Sièettt ehrèlient, i. 8, p. jt)'».
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ti'ur ne pouvait ôirc sacrt', ni prendre possession de son Eglise, qu'en verlu d'un

dcorc't du Grand-Seigneur, qui exerçait en ce point l'autorité ((ue l'empereur

clirétien s'arrogeait avant lui. Ce décret &e payait toujours, et la taxe était

plus ou moins forte, suivant le revenu attaché i chaque siège, ou plutôt sui-

vant l'idée que les officiers du sultan avaient de ce revenu. Ce n'était pas la

seule imposition dont les évéques fussent grevés dans l'Ii^lisc grecque, soit

par les ordres du prince, soit par l'avidité des ministres et des pachas. Outre

le tribut annuel qu'ils devaient au trésor impérial, on leur faisait souvent de

nouvelles demandes : la déposition, Pexil, quelquefois même des châtimens plus

durs, étaient la peine du moindre délai dans le paiement. Ainsi tout le revenu

que les évéques tiraient du clergé inférieur et des fidèles était employé à s'ou-

vrir l'entrée de l'épi.scopat ou à s'y maintenir. Us dépensaient très-peu pour euv-

niôines, car leur vie était très-tVugalc; ils ignoraient absolument le faste et

toute magnificence extérieure.

Au milieu de cette instabilité, comment les pasteurs eussent -ils veillé sur

leurs troupeaux avec cette continuité desoins et cette sollicitude éclairée dont
on ne peut se départir sans manquer aux devoirs les plus essentiels ue la charge
pastorale? Ils se contentaient de remplir les fonctions extérieures de leur mi-
nistère, et leur gouvernement se réduisait à maintenir l'observation de cer-

taines règles de discipline qu'ils trouvaient établies et qui n'avaient point varié

depuis les premiers siècles ; car les peuples de l'Orient sont constans dans leurs

usages. Les maximes que l'antiquité a consacrées passent d'&^c en âge sans

altération, et sont respectables pour eux dans tous les temps. Il arrive de là

que les cbangomens des évéques qui s'élèvent et tombent d'un jour à l'autre

ne changent rien à l'ordre public ni aux principes de la disripline dans la so-

ciété chrétienne; un évêque qui succède à un autre se conduit à l'égarB de
roux qui dépendent de lui par les lois et les maximes d'après lesquelles se di-

rigeait celui qu'il a remplacé. Il suffisait donc aux pasteurs de connaître les

canons par lesquels l'Eglise grecque se gouvernait de tout temps : science

usuelle qui n'exigeait pas de longues études. Qu'on ajoute à cela quelques expli-

cations du Symbole, quelques homélies tirées des Pères et apprises de mémoire,
quelques argumens contre l'Eglise romaine relativement à la procession du
Saint-Esprit, à la primauté de juridiction du pape, au célibat des prêtres, à

l'usage du pain azyme dans le sacrifice, et aux autres points sur lesquels il y a

partage de scntimens entre les Orientaux et les Occidentaux, et l'on aura une
idée assez complète de leur savoir théologique.

Le clergé du second ordre était encore moins éclairé. Comme les moines par-

venaient ordinairement aux prélatures, ils avaient au moins le temps d'ap-

prendre les choses absolument nécessaires pour remplir les fonctions princi-

pales de l'épiscopat, pendant les années qu'ils passaient dans la solitude. Mais

les ecclésiastiques inférieurs à qui l'on confiait les détails du ministère, étant

pris indistinctement dans tous les états, n'apportaient au sacerdoce que le peu
de connaissances qu'ils avaient acquises avant d"y être élevés, sans études pré-

paratoires ; c'est-à-dire qu'ils ne savaient rien de plus que les simples laïcs,

tous plongés dans l'ignorance et aveuglés par la superstition. Les papas, c'est

le nom des prêtres grecs, n'avaient donc rien qui les distinguât des antres sous

le rajiport des lumières. Quoirjue la religion les plaçât dans une classe hono-
rable et rendit leur position respectable, ils ne jouissaient d'aucune considé-

ration personnelle, parce qu'ils étaient en général très-vicieux et très-intéressés.

Ils faisaient payer dans Texercice de leurs fonctions le plus cher qu'ils pou-
vaient, et composaient toujours avec ceux qui avaient besoin de leur ministère.

La superstition étant le plus fort lien par lequel le peuple tint à eux, et la

source principale du petit revenu cjui les faisait vivre, ils avaient grand soin

de l'entretenir par une infinité de pratiques, la plupart ridicules et même ab-

surdes. C'était le sujet oïdinaire de U-urs discours en public et en particulier.

Les histoires les plus invraiseml)lal)les, les prodige*» de toute espèce, les vertus

miraculeuses attachées aux eaux de certaines sources, aux paroles de certaines

prières, etc., étaient autant de moyens qu'ils employaient pour nourrir la cré-

dulité du peuple. Aussi crédules eux-mêmes, à force d'ignorance, que ce peuple

i
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grossier, ils étaient persuadés les premiers de la vérité de toutes les fables qu'on

leur entendait débiter, sans que l'intérêt propre pût rendre à cet égard leur

bonne foi suspecte. D'ailleurs, si les Grecs modernes ressemblent à ceux des

temps les plus anciens par leur fincs>e et leur esprit délié, ils ne les rappellent

pas moins par leur penchant à saisir tout ce qui parait marqué au coin du mer-
veilleux.

Malgré la dépendance où ils vivaient, et la crainte continuelle où ils étaient

de perdre leur dignité, les prélats ne manquaient pas d'un c«tain zèle pour
les intérêts de la foi. Ils en donnèrent une preuve éclatante au xvii* siècle,

à Toocasion des erreurs du protestantisme que Cyrille Lucar, patriarche de Con-
atantinople, cherclia à introduire dans la Grèce. Alarmés de ces nouveautés
dans lesquelles ils ne reconnaissaient ni la doctrine présente de leur Eglise, ni

l'ancienue croyance de leurs pères, ils la proscrivirent dans plusieurs conciles.

Humiliés et souvent persécutés par les Turcs, les Grecs ne tournaient ce-

pendant plus comme autrefois leurs regards du côté de l'Occident, pour se

réunir à l'Eglise romaine et en obtenir du secours. Le schisme était définiti-

vement consomme, et les diverses tentatives qu'on avait faites pour le terminer,

loin d'avoir le succès qu'on s'en était promis, n'avaient servi qu'à l'affermir de
plus en plus, et à y mettre, le dernier sceau. Le gros de la n.itiuu, sans dis-

tinction du clergé et du peuple, avait conçu des préventions si fortes, et son
opiniâtreté était si enracinée, qu'il ne restait plus aucune espérance de réconci-

liation entre les deux Eglises. Les choses n'ont pas changé depuis. C'est tou-
jours le même éloignement, la même rivalité, les mêmes préjugés. Il semble
que la haine des schismatiques, loin de s'affaiblir avec le temps, comme c'est

l'ordinaire de toutes les passions, s'enflamme et se fortifie encore par le cours
des années. Elle est portée .si loin, que les Mahométans qui oppriment les GrecH
sont moins odieux à ceux-ci que les Latins, et qu'aujourd'hui encore les mis-
sionnaires catholiques n'ont pas de plus grands ennemis qu'eux dans toutes
les contrées de l'Orient où ils ont pénétré.

Avant l'établissement de la congrégation de la Propagande par Grégoire XV,
en 1C22, différens ordres religieux avaient envoyé des missionnaires dans les

pays de la domination ottomane, pour travailler à la conversion des infidèles

et à la réunion des schismatiques. Le zèle de la gloire de Dieu et du salut des
âmes avait seul inspiré le dessein de cette généreuse entreprise à ceux qui s'y
étaient consacrés ; elle s'était soutenue par la charité même qui en avait été le

principe. Mais, après que Grégoire XV eut érigé sous ses yeux un tribunal dont
l'objet constant est de chercher les moyens de protéger, d'étendre et de faire
fleurir la religion dans toutes les parties du monde, principalement dans celles
où régnent l'idolâtrie, l'hérésie et le schisme, les missions du Levant, comme
celles des autres pays, reçurent un nouvel encouragement. Les ouvriers évan-
géliques se multiplièrent : plus autorisés, plus soutenus et mieux dirigés dans
leurs travaux, leur zèle produisit aussi des fruits plus nbondnnset plus solides.
On leur procura des secours du toute espèce, et les princes chrétiens qui
avaient le plus de crédit auprès des souverains mahométans ou idolâtres qui ré-
gnent dans les régions de l'Asie, se firent un devoir de les protéger puissam-
ment. Les rois de France, si rcconimandabh-s pour leur attachement à la foi, se
distinguèrent entre les monarques de la catholicité par les services importans
qu'ils rendirent à la religion, en secondant de tout leur pouvoir les mission-
naires répandus dans les pays soumis aux sultans de Constantinople. Louis XIV
non-seulement favorisait l'envoi de ces missionnaires, mais leur faisait donner
de l'argent pour le soulagement des pauvres et l'entretien des églises, leur con-
férait le titre de consul pour augmenter leur crédit, et les faisait soutenir pai
ses ambas.«iadcurs qui, dès (lu'd survenait quel<|ue vexation, réclamaient au
nom du roi très-chrétien. Indépendamment des pays de la domination turque,
les missionnaires pénétrèrent dans les autres Etats de l'Asie et de l'Afrique, en
l'erse, en Arménie, en Arabie, chez les Abyssins, les Ethiopiens; ils y établircnl
des Eglises plus ou moins nombreuses, suivant <|u'ils y trouvaient des esprits et
des cœurs i)lus ou moins disposes ;i recevoir la divine semence de la vérité.
Entre les or«lres religieux (lui composent la milice de l'Ilglisc, les Jésuites, leii
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Dominicains, les Franciscains, les Cannes décliaussés et les Tliéatins se livraient

avec plus d'ardeur que. les autres à ces saintes entreprises, pour lesquelles le

zèle doit ôtre accompagné d'une connaissant e assez (^tendue des langues orien-

tales, d'une vie exemplaire et d'un courage à toute épreuve. Plusieurs mente

fondèrent dans ces climats éloignés des monastères qui leur servaient d'asiles

et d'où ils se répandaient de tous côtés. Ceux qui conimcn«;aient un genre de

travail dans lequel ils avaient pour modèles les apôtres fondateurs du chris-

tianisme, s'y préparaient par la prière et par l'étude des langues ; ceux qui

avaient déjà arrosé de leurs sueurs ce champ qu't)n ne rend fertile qu'à force

de peines, menaient y réparer leurs forces pour se livrer ensuite à de nouvelles

fatigues.

Les société» chrétiennes que les missionnaires formaient, ou qu'ils conser-

vaient au milieu des ennemis dont elles étaient environnées, offraient, parleur
piété, leur désintéressement, leur union, leur charité, leur attachement à la

foi, le méihc spectacle qu'on admirait à JérusaU-ni, lorsque l'Eglise naissante

ëtait encore toute rcnferniée dans te murs. Les vertus des hommes généreux
qui se dévouaient à la culture de ces diverses portions de l'héritage de Jésus-

Christ ne contrihuaient pas moins h y faire fructifier la parole de Dieu, que
leurs exhortations et leur ardeur. Pour s'en faire une juste idée, il faudrait

pouvoir se représenter les périls auxquels ils étaient exposés ; la faim, la soif, les

chaleurs hrûlantes, les hesoins de toute espèce qu'ils éprouvaient souvent; les

<d)slacles enfin qu'ils avaient h surmonter de la part des idolAtrcs, des Maho-
niétius et des schi^matiques. Ces derniers traversaient l'œuvre de Dieu avec un
acharnement et une malignité qui seraient incroyahles, si l'on ne savait, par
mille exemples, que le faux zèle est capahie de tout. Il s'élevait ck" temps en
temps de violens orages contre les ouvvici s évang< li(|ues, et contre les chré-

tiens qu'ils instruisaiint ; alors leurs dangers augmentaient, et il n'était pas

rare que_quelques-uns arrosa.^seiit de lri;r -ang la tetre qui avait été le théâtre

de leurs travaux. C'est le trionijilic de la religion Si dans ces événemens elle

regrette la perte de ceux qui sHi ployaient si utilement pour elle, d'un autre

côté elle se réjouit d'une mort ilout elle [ai t.ige la gloire avec eux. L'univers

apprend de là qu'aujourd'hui, comii.c daiS les premiers siècles, le courage et

la charité qui font les martyrs ne sont (loint .séparés du zèle qui fait les apô-

tres : mais cetic union précieuse ne se trouve (juc dans le sein de i'LgIise catho-

lique. Les sectes séparées de la communion romaine montrent, surtout dauï
leurs commencemens, heaucoup d'ardeur pour se répandre et conquérir des

prosélytes; mais elles marchent ordinaiiomeiit par des voies secrètes et ob-

scures, craignant le grand jour, et plus encore les dangers ; c'est moins pour
éclairer les hommes que pour accroître leurs forces qu'elles travaillent à éten-

dre leur empire. L'Eglise, au contrai; e, ne .s'effttrce d'attirer les hommes li

elle (|ue pour leur pru[ire bien, et h'.n ministies (]irelle e!i\(ie à la <'on(|iiètc

des Ames, dans toutes les contrées du monde, sont animé.s de son e>prit :

esprit de prudence, qui prend les moyens d'arriver au Itiit sans irriter les pas-

sions qui pourraient en détourner; esprit de désintéressement, ([ui ne désire

que d'amener les hommes à ta connaissance de la vérité; esprit de f<»rce et

d héroïsme, que rien n'effraie et n'abat, qui regar<le les lourmens et la mort

môme comme des récompen.scs. De toutes les communions chrétiennes, l'Eglise

catholique est la seule qui forme, pour \<s diverses nations «le la terre, des mi-

nistres conduits par des vues si noble,^ et .si pures ; la seule «)ui les disperse d'un

bout do l'univers à l'autre pour y porter la connaissance du vrai Dieu, parée

qu'elle sait «pie tous les peuples du monde doivent entendre sa voix,et «[u'elle

brûle du désir de donner des enfaus h .«-on divin Epoux dans tous les lieux où il

y a des créatures capables de h- connaître et de l'aimer. Ainsi la promesse d'une

éternelle fécondité, faite à l'Eglise dans les termes les pins magninfines, se

vérifie de siècle en siècle; et cette fécondité merveilleuse que le cours des ftges

n'affaiblit pas est un privilège que l'hérésie et le schisme ne partageront

jamais.

Rn 1701,Constijntinople, où le saint Siège entretient un vicaire apostolique

pour tes besoins des Latins, et où les Jésuites avaient une mission, i>us.sédail
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plus de douze mille catholiques. Salonique, Smyrne, Alep, qui est la mission la

plus ancienne et où il y a des religieux de différens ordres, Damas, Seyde,

Autoura, Tripoli, Saint-Jean-d'Acrc, offraient plus ou moins d ortlitrtloxes ;

mais Jérusalem n'était plus riche qu'en souvenirs. Les Maronites, réunis a

l'EKlise romaine, lui demeuraient attachés. L'Arménie avait un archevêque,

celui de Waschivan, qui relevait iuimédiatement du saint Siège, et les Jésuite»

avaient fondé à Erzeron une mission, depuis partagée en deux à cause de son

étendue : un évéque, vingt-deux prêtres et plus de huit cents personnes du rit

arménien se réconcilièrent à l'Eglise en 171!. La Perse possédait trois missions

principales, celle d'Ispahan gouvernée par un évéque en litre que le saint Siège

y envoyait, celle de Sirvan et relie d'Erivan. Grâce à une dame française, qui

avait donné 60,000 livres à cet effet, un nouveau siège é|)iscopal, celui de Baby-

lone, avait été érigé dans ces contrées ; le P. Bernard de Sainte-Thérèse, mort

à Paris en I6C9, en fut le premier titulaire, et l'un de ses successeurs, Pic-

quet, d'ahord consul de France à Alep, puis sacré en 1677 comme évéque de

CésaropoUs et coadjuteur de Babvlone, est aussi connu par son zèle que par ses

talens. A diverses époques, des Arméniens, des Nestoriens et des Jacobites ou

Eutychiens se réunirent à l'Eglise romaine. U y avait également quelques ca-

tholiques en Géorgie et en Mingrélie

§ II. _ Progrès du christianisme dans les Indes, dans la Chine et au Japon.

L'apôtre S. Thomas avait porté le flambeau de la foi dans lés Indes-Orientales :

l'exisleuce d'une société chrétienne qui s'était perpétuée jusqu'au temps où les

Portugais vinrent s'établir dans ces riches contrées en est la preuve. Ceux qui

composaient alors cette Eglise répandue sur la côte de Malabar et daus les pays

voisins s'appelaient les chrétiens de Saint-Thomas, titre dont ils étaient extrê-

mement jaloux parce qu'ils le regardaient comme un témoignage incontestable

île leur antiquité. Ils prétendaient que le saint apôtre avait été martyrisé à Mé-

linpour et qu'on y voyait encore son tombeau. C'était un lieu de dévotiou fort

oilehie, que les chrétiens malabares et portugais visitaient et respectaient éga-

lement. Des Nestoriens, venus de Perse aux vpet ix* siècles, pénétrèrent dans

riiide, et s'étant unis aux anciens chrétiens qu ils y trouvèrent, leur commu-
niquèrent les dogmes particuliers qui distinguent leur isecte. Depuis lors le

catholique de l'erse (c'est le titre du patriarche des INestoriens) était en pos-

session d'envoyer un évéque dans l'Inde, pour gouverner les Eglises de ces eau-

tons, avec quelques prêtres et quelques diacres places sous ses ordres. Lrs
guerres et les révolutions dont elles avaient été suivies ayant interrompu cette

correspondance pendant un long intervalle, les chrétiens des Indes tombèrent
dans l'ignoranci-, et mêlèrent une inflnité de superstitions aux pratiques de
l'ancien culte qu'ils avaient conservées. Ce qui est bien digne f'e remarque,
c'est qu'à l'arrivée des Poitugais en ce pays, on retrouva, dans la croyance et
dans le culte des Eglises malabares, tous les dogmes et tous les usages qui
étaient communs aux catholiques et aux Nestoriens, avant la séparation de ces
derniers ; la doctrine ancienne et universelle, quoique défigurée par des opi-
nions absurdes, (jue l'ignorance égale des mini, treset du peupleavait introduites,
était encore aisée A reconnaître; d'ailleurs elle était consignée dans les livre.'»

liturgiques dout ces chrétiens se servaient, de même que dans le Symbole et
les formules de prières, qu'ils récitaient sans les entendre. Mais, quelle que fût
l'altération que le temps et le défaut d'instructicm eussent apportée aux dogmes
primitifs, et malgré l'alliage des idées étrangères qui s'y étaient mêlées, la fol
que ces peuples avaient re5,ue au temps de leur conversion se montrait encore
au milieu d'eux, telle au fond qu'elle avait été d.ms les premiers âges; et il

sufllsait de consulter les moniimens «|u'i!s respectaient le plus, pour leur y
faire voir la condamnation de leurs erreurs actuelles. Ils ne pouvaient donc
produire les titres de cette haute antiquité dont ils se faisaient gloire, sans
fournir aussi la preuve des vérités qu'ils confessaient et «|u'ils contredi.^aient
en même temps. Cette observation répond aux écrivains proteslans qui ont pré-
tendu tirer avantage d'une certaine (onformilé de sentimens qui se trouvait
entre ces chrétiens de l'Inde et les prétendus léfoi niés d'Luiopc, sur des

j oiKs
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qui ne touchaient pas à l'essence du dogme, tels «juc le mariage des prêtres et

quelques pratiques extérieures : conformité qui n'élait qu'apparente, et qui

laissait voir des différences fondamentales dès qu'on examinait les choses de près.

Du reste, l'Eglise du Malabar et tous les Nestorieus avaient conservé, comme
uous l'avons déjà fait remarquer, toutes les vérités de foi qui étaient ense gnées

dans l'Eglise universelle lorsque INestorius commença à dogmatiser, et ^que

l'Eglise romaine n'a jamais cessé de professer. Ces chrétiens ne diffèrent de

nous dans la doctrine que par les erreurs qui les ont fait retrancher de la

communion catholique '. Cela est si vrai que les auteurs protestans sont ohligcs

de recourir à une supposition chimérique, pour détruire, s'ils le pouvaient, le

témoignage que la foi constante des Eglises orientales rend contre eux, en pré-

tendant que leurs livres ont été corrompus par les missionnaires catholiques

qui les ont apportés en Europe, et que leur doctrine s'est altérée par le com-
merce qu'elles ont eu dans ces derniers temps avec les chrétiens de la conunu»
Dion romaine. Une pareille supposition de la part des protestans est peut-être la

plus forte preuve que les catholiques puissent produire, entre tant d'autres,

pour prouver que leur doctrine sur le nombre et l'autorité des livres canoniques,

les sacremcns, l'Eucharistie, le sacrifice de la messe, l'invocation des saints, la

hiérarchie, etc., est celle des premiers siècles. Les anciens chrétiens répandus

sur la côte du Malabar n'étaient que la moindre partie des habitans de l'Indts

les autres avaient embrassé le mahométi^me, ou étaient encore plongés dans la

nuit de l'idolâtrie. Depuis que les Portugais étaient devenus maîtres de la ville de

Goa, dans l'Ile de ce nom, qui faisait partie du i oyauiiie de Dckan, les papes y
avaient érigé un siège archiépiscopal, auquel était attache le titre de primat des

Indes : c'est de cette ville, où l'on a conservé le corps de S. François-Xavier,

l'apùtre et le protecteur du pays, que les ouvriers évangéliquos se dispersaient

dans les royaumes voisins, pour y travailler à la conversion des idolâtres et des

Mahométans, et pour procurer la réunion des anciens rhiétiens du Malabar ù

l'Eglise catholique. Le diocèse de Goa renferme environ quatre cent raille

Ames; celui de Cochin n'en a guère que cinquante mille; relui de San-Thonié,
sur la côte de Coroniandel, et dans lequel se trouve Pondichcry, contient plus

de catholiques que tout le reste de l'Inde; l'archevêché de Cranganor, sur la

même côte que Goa, s'étend beaucoup dans l'intérieur des terres. Les mission-
naires se bornèrent long-temps à diriger les chrétiens qui vivaient dans les

établissrraens européens, et h prêcher l'Evangile sur les côtes ; mais les Jé-

suites, pénétrant les premiers dans l'intérieur de la presqu'île, formèrent trois

missions dans le Maduri', le Mayssour et le Carnatc, niisfions assez florissantes

au commencement du xviii" siècle. Dans la presqu'île de Ma'aca, se trouvait

l'évêché de ce nom, mais qui n'était plus que titulaire depuis que les Hollandais

s'étaient emparés de ce pays.

La mission de Siam dut son origine à des Fr.inçais. La création d'éN«^i|ius

dans les pays de mission ayant paru utile à la propagation de h. foi, plu^'lciirs

ecclésiastiques de cette nation allèrent à Rome vers 1C50 pour suivre cet le ;.f-

faire. Trois vicaires ap*)stoli(i»cs furent destinés par Alexandre VU pour le

Tong-King, la Cochinchine cl Kankin; mais différentes circonstances les ayant
empêchés d'arri\er au lieu de leur destination, et le vicaire apostoHijuc de Nan-
kin étant mort, les deux autres, qui se trouvèrent réunis à Siam, jugèrent, de
concert avec les autres missionnaires, que cette ville pouvait devenir le centre
de leurs missions et le point de communication avec l'Europe. Le pape ordonna
en effet qu'un évêque résiderait à Siam et prendrait soin des pays adjacens.
Sous la protection du roi, on érigea à Siam une église, un séminaire, un col-
lège et un hôpital; et nonobstant les orages qui traversèrent de si heureux
commencemcns, le séminaire de cette ville continua h fournir de zélés mission-
naires qui de là se répandirent dans les diverses contrées de l'Orient. Les vicaires

apostoliques se succédèrent dans ce piys, appuyés de la protection de Louis XIV,
qui leur conférait le titre de ses chargés d'affaires, au moyen duquel ils réus-
sirent plusieurs fois à se soustraire à de grands dangers : par là l'établissement
de la religion fut consolidé clans le rovaume. I.n r.ocliinclmic dont nous venons

' Aurmani, lihl oilieca oncuiiil!.
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de parler, mission importante et nombreuse, pour laquelle le saint siège nomma
aussi des vicaires apostoliques, fut rendue encore plus florissante par les soins

des missionnaires français. De son côté, le Tong-King, situé entre la Cocbin-
chine et la Chine, et dont la mission remonte au commencement du xvii' siècle,

comptait en 1701 deux cent mille chrétiens ; mais ces missions, qui s'étaient for-

mées au milieu d'une alternative de paix et de persécutions, éprouvèrent de nou-
velles traverses au xviii' siècle.

Au début de cette période séculaire, la mission de la Chine était une des plus
considérables. Nous ne remonterons pas au viil* siècle, vers le milieu duquel la

religion s'introduisit à la Chine, comme le prouve le monument découvert en
1625 dans la province de Chemsi. C'était une table de pierre, longue de dix pieds
et large de cinq, où l'on voyait des croix, et où on lisait les noms de soixante-

dix prédicateurs venus de Judée pour annoncer l'Evangile aux Chinois, ainsi

qu'un Abrégé de la doctrine chrétienne, le tout écrit en caractères syriaques.

En négligeant ce monument, pour ne partir que de la fln du xvi' siècle, il est

certain qu'il n'y avait alors aucun vestige de christianisme à la Chine. Les Jé-
suites y portèrent avant tous les autres le flambeau de la foi, et dans cette mois-
son dont ils furent les seuls ouvriers pendant quarante ans, ils firent une
abondante récolte. Au bout de ce temps, il arriva de nouveaux missionnaires

à la Chine : ils étaient des ordres de Saint-Dominique et de Saint-François. D'a-
bord ils vécurent dans une parfaite intelligence avec les anciens, partageant
leurs travaux et secondant leur zèle; mais bientôt, trop accessibles à l'esprit de
jalousie et de contention, d'émulcs qu'ils étaient, ils devinrent malheureu-
sement rivaux , comme s'il se fût agi d'un intérêt particulier et non de l'intérêt

commun de la religion, qui doit être également cher à tous ses ministres. Les
Dominicains furent à plusieurs reprises chassés de la Chine. Les Jésuites, au
contraire, qui avaient fondé cette belle chrétienté, s'y maintinrent constam-
ment. La supériorité de leurs talensjustiflait leurs progrès, et la faveur dont ils

jouissaient auprès de l'empereur multipliait les missions ; car, en s'occupant
des sciences qui leur procuraient l'accès de la cour, ils ne négligeaient pas les
intérêts de la religion : répandus dans les provinces, ils y étendaient la prédi-
cation de l'Evangile en des lieux où elle n'avait jamais pénétré. A cette époque,
le séminaire des Missions étrangères, qui venait d'être formé à Paris, commen-
çait à fournir des sujets pour l'Orient. Afin de régler les travaux de tous ces ou-
vriers évangéliques, le pape partagea entre eux les différentes provinces de
l'em pire : les Jésuites, les Dominicains, les Franciscains, les prêtres du séminaire,
des Missions étrangères eurent chacun leur territoire assigné. En 1698 et 1699,
des évêques et des vicaires apostoliques furent nommés pour chacune des pro-
vinres où le christianisme avait été introduit, sauf Pékin, capitale de l'empire,
où le pape établit un évêché en titre. Cet arrangement, prévenant tout conflit
à'autorité, favorisait la propagation de la foi ; aussi se forma-t-il à cette époque
des missions nouvelles, malgré 'a mauvaise volonté des mandarins, et malgré les
Portugais, qui, dans la crainte que leurs intérêts politiques ne souffrissent de
l'introduction en Chine de tant de missionnaires étrangers à leur nation cher-
chaient à traverser leur entrée dans ce pays ; cette jalousie nationale dicta
même au roi de Portugal un ordre pour arrêter, ceux qui n'arriveraient pas
sur des bâlimens portugais. Ce n'était pas là pourtant le plus grand obstacle
que rencontrât le christianisme. Dans l'empire chinois, l'invariabilité des lois
générales et des usages qui tiennent aux mœurs est une des maximes fonda-
mentales. Le pouvoir de l'empereur est restreint par là ; et son autorité, tout
absolue qu'elle est, ne fait rien qui ne soit conforme aux lois du pays et aux usa-
ges consacrés par l'antiquité. Parmi ces usages, il en est un qui remonte à l'orl-
gine même de la nation, qui s'est^maintcnu malgré toutes les révolutions qu'elle
a éprouvées, et que tous les citoyens, à quelque classe qu'ils appartiennent, se
iont un devoir d'observer. Il consiste dans les honneurs rendus aux ancêtres,
pratique fondée sur la vénération presque religieuse que les Chinois ont tou-
jours eue pour les auteurs de leurs jours. Ce qui s'observe dans chaque famille
par un motif de piété llliale, les lettrés, qui sont les hommes éclairés de la na-
tion, l'observent, par un motif à pou près semblable, à l'égard de Confucius,

T, X.
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ancien sage dont ils s^onorent d'être les disciples. Il est nécessaire de foire

remarquer que la religion des lettrés n'est point celle du peuple. Celui-ci est

idolâtre et très-superstitieux. Ceux-là, au contraire, n'admettent qu'un seul Dieu,

qu'ils appellent le Seigneur du ciel ; ce sont de purs théistes, tels que l'ont été

plusieurs philosophes de la Grèce, en particulier Socrate et Platon. Or, parmi

les missionnaires de la Chine, les uns ne regardaient les honneurs rendus par

les Chinois à leurs ancêtres, dans le sein de chaque famille, et à Confucius, par

l'ordre nombreux des lettrés, que comme des cérémonies purement civiles, où

il n'y avait de sacré que le motif pieux, mais innocent, qui en était la source»

Aux yeux des autres, c'était, au contraire, un culte religieux rendu aux Ames

des morts, et par conséquent une idolâtrie caractérisée, une superstition incom»

jpatible avec la sainteté du christianisme, et qu'on ne devait pas permettre aux

Chinois convertis, quels que fussent leur rang et leurs titres. Ils allaient encore

plus loin, en ne voulant pas que les nouveaux chrétiens de cette nation se servis-

sent du mot King-Tien, qu'ils disaient ne point signifier le Seigneur du ciel, mais

le ciel matériel, qui était, ajoutaient-ils, la divinité des lettrés et le seul objet

de leur culte : c'est-à-dire que les disciples de Confucius et les autres philoso-

phes de la Chine, qui professaient le pur théisme, au jugement des anciens mis-

sionnaires, étaient de vrais matérialistes dans l'opinion des nouveaux. Le crédit

dont les Jésuites jouissaient à la cour, et dont ils ne se servaient partout que
pour travailler avec plus de succès à la propagation de la foi, avait peut-être

éveillé chez ceux qui travaillaient comme eux, mais avec moins d'éclat, pour la

religion, une passion active qui se couvrait des couleurs imposantes d'un zèle

pur. Pendant que ce sentiment trop humain leur suscitait des adversaires en

Chine, ils en avaient en Europe qui, faisant à la Société entière un crime des

opinions de quelques individus, opinions que ceux-ci n'avaient même pas créées

et s'étaient bornés à reproduire, accusaient les Jésuites de professer une morale

relâchée, et leur imputaient d'avoir adopté un plan de doctrine d'autant plus

à craindre, que tous ceux qui composaient cette grande famille étaient plus

puissans au dehors, et plus unis au dedans par la nalure et les lois particu-

lières de leur régime. En effet, au milieu des orages qui se succédaient rapide-

ment les uns aux autres, plus particulièrement en France, les Jésuites se soute-

naient par les protecteurs ou les amis qu'ils s'étaient acquis dans toutes les

conditions, depuis les dégrés du trône jusqu'aux dernières classes des citoyens,

par leur activité qui n'eut jamais d'égale, par leurs succès dans les sciences

qu'ils avaient toutes embrassées, par l'esprit de corps qui les animait, el par

la constitution intérieure de leur ordre, chef-d'œuvre de politique que leurs plus

grands ennemis ont admiré, lors même qu'ils ont puisé, dans les lois des Jésuites

et dans les ressorts de leur organisation domestique, des prétextes pour les

combattre et pour les rendre odieux. Telle était en Europe la disposition des

esprits, lorsqu'on y apprit ce qui se passait à la Chine au sujet des usages na-
tionaux, condamnés par les uns, tolérés et même justiflés par les autres. La
dispute qui s'agitait au fond de l'Asie fut portée à Rome, où les sentiniens n'é-

taient pas moins partagés qu'à la Chine ; en France, où les préventions étaient

plus fortes et les cœurs aigris, elle avait encore plus d'éclat. D'un côté, les Jé-

suites ; de l'autre, les Dominicains, les Franciscains et les missionnaires sécu-
liers, qui pensaient comme ceux-ci, déduisaient les raisons qu'ils avaient, les

premiers de tolérer, les derniers de proscrire, les hommages rendus par tous les

Chinois & leurs ancêtres, et par les lettrés à Confucius. Sur l'exposé des Domi-
nicains et de leurs adhérens, la Congrégation de la propagande rendit en 1645,

avec l'agrément d'Innocent X, un décret provisoire par lequel les cérémonies
chinoises étaient défendues, jusqu'à ce que le saint Siège en eût décidé ; mais,
les raisons des Jésuites ayant été entendues, le tribunal de l'inquisition ro-

maine donna en 1650 un autre décret qui permettait aux Chinois et aux lettres

convertis d'honorer à la manière du pays, ceux-ci Confucius leur maître, reux-
là leurs parens morts, en déclarant que, par ces honneurs, ils n'entendaient pas
leur rendre un culte religieux. Ce second décret fut approuvé par Alexan-
dre VII, le saint Siège se réservant toujours de prononcer sur le fond de la dis-

pute, lorsque les raisons produites de part et d'autre lui paraîtraient sufflsam'



ssaire de fdire

lie. Celui-ci e»t

u'un seul Dieu,

s que l'ont été

atOD. Or, parmi

urs rendus par

Confucius, par

uent civiles, où

était la sourcet

'endu aux âmes
îrstition incom-

s permettre aux

i allaient encore

lation se servis-

Bur du ciel, mais

I et le seul objet

, autres philoso-

ies anciens mis-

veaux. Le crédit

eut partout que

, avait peut-être

s d'éclat, pour la

)santes d'un zèle

:s adversaires en

ire un crime des

même pas créées

esser une morale

ne d'autant plus

aille étaient plus

les lois particu-

:cédaient rapide-

lésuites se soute-

dans toutes les

jses des citoyens,

ans les sciences

animait, el par

ue que leurs plus

lois des Jésuites

•étextes pour les

disposition des

des usages na-

les autres. La

s sentimens n'é-

iventions étaient

l'un côté, les 3é-

sionnaires sécu-

u'ils avaient, les

[dus par tous les

xposé des Domi-
rendit en 1645,

les cérémonies

t décidé ; mais,

l'inquisition ro-

is et aux lettrés

ur maître, ceux-

'entendaient pas

uvé par Alexan-

e fond de la dis-

Talent sufflsam-

DE L EGLISE. I9

ment discutées. Un troisième décret, rendu en 1CC9, soua le pontiflcat de

Clément IX , maintint les deux précédcns dans leurs dispositions respectives :

c'est-à-dire que les cérémonies chinoises étaient défendues pour ceux qui les

croyaient idolàtriques, et permises, sous la condition apposée par le second dé-

cret à ceux qui ne les regardaient que comme des actes de vénération purement

civils. Cependant, grâce aux Jésuites, le christianisme, aux progrès duquel

devait nuire cette contestation déplorable, continuait à s'étendre dans le pays

où elle s'était élevée ; ces religieux avaient ménagé avec tant d'habileté les sen-

timens d'estime dont l'empereur Cam-Hi les honorait, qu'ils en obtinrent en 1692

un édit par lequel ce prince, ami des arts, permettait aux missionnaires de prê-

cher la foi chrétienne dans ses Etats, et à tous ses sujets de l'embrasser. Le zèle

des ouvriers évangéliqucs, affranchi de la gêne qui l'avait retenu jusqu'alors

dans des limites assez étroites, se déploya sans crainte, et le christianisme, na-

guère contraint de se cacher, se montra à découvert jusque dans le palais im-

périal, dans la famille même du souverain et dans les compagnies savantes.

Mais cet état de prospérité, qui dura pendant tout le règne de Cam-Hi, mort

eu 1724, et qui était dû à la bonne conduite et aux talens des Jésuites, hommes
d'un mérite extraordinaire, se trouvait compromis par la dispute suscitée entre

eux et leurs rivaux. Les prêtres des Missions étrangères, parties dans cette

affaire où ila mirent une extrême vivacité, jouissaient à Rome, comme en

France, d'une réputation de sagesse et de capacité qui donnait un grand poids

à leur sentiment. Innocent \1 et Innocent XII les chargèrent donc de constater,

sur les lieux, le véritable état des choses pour en instruire le saint Siège ; et

le docteur Maigrot, de la maison de Sorbonne, l'un d'eux, honoré du titre de

visiteur apostolique, et nommé ensuite évéque de Conon, ayant pris des moyens
qu'il crut sufflsans pour acquérir une connaissance parfaite de tous les points

de la contestation, donna en 1693 un mandement par lequel il condamnait,

comme opposé à la sainteté du christianisme, tout ce que les Jésuites avaient

toléré de la part des Chinois convertis qui étaient placés sous leur conduite.

Les missionnaires favorables aux usages des Chinois se pourvurent aussitùt à

Bome contre le mandement du visiteur apostolique; une congrégation extraor-

dinaire de cardinaux et de théologiens fut établie par Innocent XII poui- con-

naître de cette affaire délicate
;
puis Clément XI, qui lui succéda, voulut se

procurer des éciaircissemens encore plus étendus avant de prononcer un jiige-

lent définitif, et envoya à la Chine, comme légat apostolique, De Tuurnon pa-

triarche d'Antioche, et ensuite cardinal. Ce légat, adoptant la manière de voir

de l'évêque de Conon, et attribuant aux usagrs des Chinois tous les caractères

d'un culte religieux et par conséquent idolâtrique, publia son jugement par un
décret du mois de janvier 1707. Les évêques d'Ascalon et de Macao, avec les Jé-

suites auxquels ils étaient unis dans cette cause, appelèrent au pape du juge-
ment du légat, dont Clément XI, statuant sur l'appel, confirma l'ordonnance par
deux décrets de l'inquisition de Rome, l'un du 8 août 1709, l'autre du 23 sep-

tembre 1710. Le même pontife, par sa bulle Ex illd die de 1715, proscrivit les

Oérémonics chinoises et en défendit l'usage aux nouveaux chrétiens de cette na-
tion. Dans l'intervalle, l'empereur Cam-Hi, instruit des divisious qui avaient
éclaté si publiquement entre les missionnaires au sujet de ces cérémonies, ainsi

que des procédures qui avaient été faites à cette occasion, tant en Europe qu'à
la Chine, avait voulu s'en rendre juge. Mais, peu satisfait du légat et de l'évêque

de Conon, qu'il avait interrogés lui-même sur tous les articles contestés, et de
qui il n'avait pas reçu les marques de déférence qu'il croyait lui être dues, ce
prince avait publié un édit par lequel il bannissait de ses Etats tous les doc-
teurs chrétiens venus d'Europe, qui n'auraient pas obtenu de lui des lettres-

patentes ; et ces lettres n'étaient accordées qu'à ceux qui promettaient de main-
tenir les usages de la nation relativement aux honneurs qu'on avait coutume
de rendre à Confucius et aux ancêtres de chaque famille. Cet édit, dont l'exécu-
tion était confiée au suprême tribunal des rits,et secondairement aux vice-rois
ou gouverneurs des provinces, fut regardé par les missionnaires qui ne parta-
geaient point le sentiment des Jésuites, comme un événement très-fâcheux. Le
cardinal dcTournun en fut la première victime, car H mourut en 1710 à Macao,
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OÙ on le retenait prisonnier par ordre de l'empereur. C'est ainsi que l'esprit de

contention, maladie d'Europe que certains missionnaires apportèrent avec eux

dans ces climats éloignés, arrêta les progrès d'abord si rapides que l'Evangile

avait faits à la Chine, où les apôtres du christianisme n'auraient tous dû se pré-

senter que pour éclairer les hommes et les rendre plus vertueux.

Hélas! le christianisiue, bientôt persécuté à la Chine, s'était retiré du Japon,

où il comptait naguère un nombre prodigieux de prosélytes, parmi lesquels il

v avait plusieurs princes ou petits rois du paya. Le temps n'était plus où ces

princes, abjurant le paganisme, envoyaient h Grégoire XllI une ambassade cé-

lèbre. Les édits de proscription qui se succédèrent de 1586 à 1G67 avaient inondé

ce pays de sang chrétien, et le motif dont on se servit pour déterminer les sou-

verains du Japon à déclarer une guerre si cruelle à la religion catholique et à

faire périr une partie de leurs sujets qui l'avaient embrassée, est bien digne de

remarque. On vint à bout de leur persuader (et cette imposture parait avoir été

fabriquée par une nation chrétienne, mais' héréiique, jalouse du commerce des

Portugais, qui travaillait depuis long-temps à les supplanter, et qui seule re-

cueillit le fruit de ce mensonge odieux), on réussit, disons-nous, à faire croire

aux empereurs du Japon que, s'ils n'arrêtaient les progrès de la nouvelle reli-

gion qui s'établissait dans leurs Etats, ils s'exposaient au danger d'avoir dans
peu les rois de Portugal pour maîtres. On leur montra sur une raappe-monde
les vastes possessions de l'Espagne en Europe, en Afrique, en Asie, et surtout

en Amérique : puis on leur dit que, quand les princes chrétiens voulaient faire

la conquête d'un pays récemment découvert, ils commençaient par y envoyer
des missionnaires qui engageaient les peuples à se soumettre au joug de l'E-

vangile, et que, quand ces docteurs de la loi chrétienne avaient fait un grand
nombre de disciples, il venait d'Europe des troupes aguerries qui se joignaient

aux nouveaux chrétiens pour détrôner les souverains légitimes. Ainsi la poli-

tique eut autant de part à la destruction du christianisme dans ce grand em-
pire, que l'attachement des monarques et des peuples au culte des idoles.

Nonobstant la loi qui défendait l'entrée du Japon à tous les Européens, un mis-

sionnaire trouva le moyen d'y pénétrer, comme l'atteste le récit des Hollandais

qui se trouvaient alors dans la loge du commerce que leur nation conservait à

Nangazaki, ville japonaise de la province de Bongo et du district dr'Aniura. Jean-

Baptiste Sidotti, né à Palerme en Sicile, s'était destiné dès sa plus tendre jeu-

nesse à travailler, dans les pays idolâtres, à la conversion des inâdèles. Plein de
cette idée, il alla à Rome où il s'appliqua pendant plusieurs années à étudier le

japonais, et il parvint, non-seulement à l'entendre, mais à le parler avec beau-
coup de facilité. Quand il se crut en état d'exécuter son pieux dessein, il ob-

tint du pape, en 1702, une mission particulière pour le Japon, et partit cette

même année afin de s'y rendre, en prenant sa route par l'Arabie et les Indes-

Orientales. Il arriva avec beaucoup de peines et de fatigues à Manille dans l'ile

de Lufon, l'une des Philippines. Cette capitale, pour le dire en passant, érigée

en métropole, avait sous elle trois sièges épiscopaux, Cacères, Nom-de-Jésus et

Nouvelle-Ségovie ; elle possédait des couvens, des collèges, et le clergé y était

sur le même pied qu'en Europe. De Manille, 11 fut transporté de nuit en 1708

par un bâtiment espagnol à Jaconissa sur les côtes du Japon. A peine fut-il dé-

barqué, qu'un le conduisit sous bonne garde à la ville de Nangazaki. Les gou-
verneurs de cette place firent inviter le chef et les employés du comptoir hol-

landais à se trouver à l'interrogatoire que devait subir, l'étranger : c'est un
usage auquel on ne manque jamais, lorsqu'il s'agit de quelque Européen qui

a osé pénétrer au Japon. Ils virent, dit un écrivain de cette nation dont nous
suivrons le récit, un grand homme sec, âgé d'environ quarante ans, pâle, mais
4'un regard vif et plein de feu, ayant les cheveux noirs et retroussés à la ma-
nière des Japonais, la barbe également noire, longue et touffue. Il portait un
hcibit de soie à la japonaise, avec une petite chaîne d'or autour du cou, à la-

quelle pendait une grande croix d'un bois brun avec un Christ doré» Il tenait à

la main un chapelet, et deux livres sous le bras. On lui avait mis les fers aux
mains; mais ils lui furent ôtés avant de commencer l'interrogatoire. Dans un
lac bleu qu'on lui avait saisi en l'arrOtant, on trouva tout ce qui est nécctsaire
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pour dire la messe, une boite de saintes-huiles, un morceau de la rraie croix,

des médailles bénites, quelques pièces de monnaie d'or, et le bref de sa mission

signé par le cardinal de Saint-Clément. Les Hollandais crurent d'abord qu'il avait

la télé dérangée, tant son extérieur leur parut singulier. Mais ils furent dé-

trompés, sitôt qu'ils l'eurent interrogé. Les réponses du missionnaire, loin

d'annoncer le moindre égarement d'esprit, portaient l'empreinte d'un jugement

sain et d'une constance admirable. Lorsqu'on lui demanda s'il avait déjà parlé

de la religion chrétienne aux Japonais, il répondit qu'il n'avait eu garde d'y

manquer, puisque c'était le but de son voyage. Tous ses autres discours attes-

taient son zèle et sa fermeté. S'étant aperçu, au milieu de l'interrogatoire, que
' les Japonais prenaient librement dans leurs mains plusieurs des pièces renfer-

mées dans le sac bleu, il les pria en leur langue de n'y point toucher, parce que

c'étaient des choses sacrées. Après l'interrogatoire, Sidotti fut envoyé de Nan-

gazaki à Jédo, capitale de l'empire, oh la cour fait sa résidence» Il fut mis en

prison et y resta quelques années comme si on l'eût oublié» Pendant tout ce

temps, favorisé sans doute par quelques anciens fidèles, il travailla comme il

put à la conversion des idolâtres. Il en instruisit et en baptisa plusieurs, ce qui
' ne put avoir lien sans réveiller l'attention du gouvernement. On mit à mort
tous les nouveaux convertis, et Sidotti fut jeté dans une fosse de quatre à cinq

pieds de profondeur, autour de laquelle on éleva un mur où l'on avait prati(|ué

une ouverture pour lui donner à manger. Il y mourut, au bout de quelque
temps, d'infection et d'épuisement. Telle fut la fin de ce courageux missionnaire.

Tous ceux qui l'avaient connu, soit à Manille, soit dans le vaisseau qui le con-

duisit au Japon, rendirent témoignage à son zèle, à sa prudence, à sa charité,

à sa tendre piété, à son humilité profonde, et à son parfait désintéressement. Il

fioulint ce caractère jusqu'à la fin de sa vie; et si Dieu, par des vues impéné-
trables, n'accorda point à ce saint homme le succès que tant de vertus sem-

, blaient mériter, il lui procura du moins la gloire, ardemment désirée, de ter-

miner ses jours par le martyre.

§ III. — Etat du christianisme en Afrique et en Amérique.

Si de l'Asie nous reportons nos regards vers l'Afrique, où la religion brillait

jadis d'un si vif éclat, nous voyons que les missions n'y étaient ni très-considé-

rahles ni très-multipliées. Les pauvres catholiques de ces pays se trouvaient

' dans l'état le plus déplorable. Cependant le rachat des esclaves, œuvre si ho-

norable pour la religion, était continué par des hommes charitables et zélés :

un grand nombre de captifs furent ramenés en 1700 de Tripoli, deTunis et d'Alger,

par des religieux de la Rédemption qui avaient fait le voyage de la Barbarie.
Alger, que nous venons de nommer, possédait une maison de prêtres de Saint-

Lazare, fondée par la duchesse d'Aiguillon. Les Espagnols avaient un évéquc à

Ceuta. Des sièges épiscopaux avaient été aussi établis par les Portugais en dif-

férens endroits des cAfes, à Saint-Salvador, capitale du Congo, et à Saint-Paul de
Loanda, deux villes qui comptaient beaucoup de chrétiens. Le roi de Congo était

même catholique, et plusieurs petits princes environnans protégeaient les mis-
sionnaires, comme le prouvent des brefs de Clément XI qui louent leur bien-
Vfillance et leur zèle. Louis XIV avait envoyé des ouvriers apostoliques au Sé-
négal, et l'un d'entre eux, le père Lachère, cordelier, rédigea l'histoire de ses

voyages qui ne vit point le jour. L'Ile de Madère, les Iles Canaries, les îles du
Cap -Vert étaient habitées par des catholiques

;
quelques-unes avaient des sièges

épiscopaux.

Mais liAtons nous de parler de l'Amérique, qui offre un aspect plus consolant.
Lorsfjue cette partie du monde fut découverte, elle était tout idolâtre. Plusieurs
grandes nations habitaient le continent : les deux plus fameuses étaient les

t Péruviens et les Mexicains» Les uns et les autres admettaient un Dieu suprême,
ur.e vie future, des récompenses pour les hommes de bien et des châtimens
ponr les hommes pervers ; ce sont les vérités primitives qui se retrouvent par-
tout. Une tradition qui remonte aux temps les plus reculés en a conservé ledépAt
chez les différons peuples de la terre; et c'est une preuve évidente que les di*
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erses nations qui couvrent la surface de notre globe ont une origine conj-

muue et sortent de U inéuie souche. Mais ces premières notions s'étaient alté-

rées chez les Américains, comme chez tous les autres peuples auxquels Dieu

ne s'était pas manifesté par une révélation particulière. Les Péruviens adoraient

le soleil, k cause de sa chaleur viviflante qui le leur faisait regarder comme k
principe de la fécondité ; le temple où ce bel astre recevait les honneurs divins

était d'une magnificence et d'une richesse qui étonnent l'imagination ; il semble

que, par l'éclat de l'or et des pierres précieuses dont tout l'intérieur de cet édi-

flce était revêtu, on eût voulu imiter celui de la lumière que le soleil répand

dans l'univers. Le culte drs Mexicains était plus grossier, car ils associaient au

soleil la lune, les étoiles, le ciel, la terre, la nier, et une infinité d'autres divi-

nités suh.iltcrncs. Au plus grand de leurs dieux, appelé Vit/ilipulzli, ils atlri-

])uai(!nt la toutr-puissance et leinpire du monde; ils lui offraient des victimes

humaines, et aocoiupagiiaient un culte si contraire à la nature de circonstances

qui ajoulaiont encore à l'Iioi reur de ces abominables sacrifices. Tous les prison-

niers faits sur l'ennemi étaient réservé.'» pour être immolés dans les fêtes so-

Icnnelles, et quand les Mexicains en manquaient, ils déclaraient la guerre, sous

le moindre prétexte, aux peuples voisins, afin que leurs dieux ne fassent pas

privés d'uu hommage dont ils les croyaient infiniment jaloux. Les autres na-

tions indiennes, également plongées dans les ténèbres de l'idolâtrie, n'étaient

pas abandonnées à des superstitions moins absurdes et moins révoltantes. Or,

c'est moins pour «îtendre leur domination et accroître leur puissance, que pour
faciliter la conversion des peuples infidèles qui habitaient ces pays nouvelle-

ment découverts, que les rois d'Espagne en entreprirent la conquête. Lorsque
cette conquête fut achevée, et que le gouvernement espagnol eut établi unt;

administration fixe et régulière dans ces vastes régions où sa suprématie avaU
été malheureusement cimentée par le sang, des missionnaires continuèrent A

s'y livrer, avec un zèle aussi infatigable que désintéressé, aux pénibles fonc-

tions de l'apostolat. Ce qui rendit leur ministère long-temps stérile, ce ne furent

ni les incommodités que leur causaient les chaleurs excessives du climat, ni les

maladies que l'air et les alimens auxquels ils n'étaient pas accoutumés Icui

suscitaient, ni les insectes ni les reptiles qui les tourmentaient, ni même, indé-

pendamment de ces obstacles physiques, l'obstacle moral qui résulte de la dif-

férence des langues et des mœurs. 11 y en avait de plus diffic'^es à surmonter
que ceux-là : l'un venait des Indiens, l'autre des Espagnols. L^ j violences des
conquérans avaient fait une impression si forte et si profonde dans l'âme des
Indiens qu'il suffisait de leur dire que la religion chrétienne était celle de leurs

nouveaux maîtres, pour qu'ils refusassent d'écouter ceux qui la leur annon-
V^aient. On avait beau leur répéter que le Dieu des Chrétiens est un Dieu de
paix et de bonté ; qu'il a aimé les hommes jusqu'à devenir l'un d'eux pour les

instruire, jusqu'à donner sa propre vie pour les sauver ; que sa loi est une loi

d'union, de concorde, de bienfaisance, qui apprend à pardonner les injures, à
regarder tous les hommes comme ses frères, à faire du bien à ses ennemis. Ce
Dieu qu'on leur peignait si bon, leurs vainqueurs l'adoraient; cette loi de l'Eu-
rope, si sage et si douce, les Espagnols faisaient profession de la suivre : cepen-
dant de quelle manière pinsieurs d'entre eux, nonobstant leur religion et à
l'insu des rois catholiques, s'étaient-ils comportés en Amérique.? Combien de
maux leur avarice et leur ambition n'avaient-elles point amassés sur des peu-
ples qui naguère leur étaient inconnus el qui ne les avaient pas toujours of-
fensés .* A ce souvenir, rindignatiou soulevait les cœurs, et les Indiens crai-
gnaient que cette religion qu'on les pressait d'embrasser ne fût pour eux une
nouvelle source d'infortunes. L'obstacle qui naissait du côté des Espagnols était
encore plus grand : l'insatiable avidité de quelques-uns de leurs chefs, les ini-

mitiés qui s'allumaient entre eux, les désordres de leur conduite privée, dé-
truisaient tout ce qu'essayaient les missionnaires pour faire goûter aux infi-

dèles la sagesse et la sainteté de la loi évangélique. Le moyen, en effet, de
persuader aux idolâtres que, pour être chrétien, il faut mépriser les choses pé-
rissables, ne les rechercher que pour l'usage et n'y point attacher son cœur ;

modérer ses désirs, réprimer ses passions ; compatir aux maux des hommes, les
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jumer comme soi-même, les aider de son piupre bien, les consoler au moins

quand on ne peut les secourir ; être sobre, tempérant, chaste, ennemi de tout

excès, tandis qu'ils voyaient les Espagnols divisés par l'amour de l'or et la ja-

lousie du commandement, livrés à la mollesse et à la débauche ! Les Indiens

pouvaient-ils croire que les peuples de l'Europe fussent bien convaincus delà

vérité du christianisme, dont les lois les plus saintes recevaient ces atteintes,

et dont les menaces les plus terribles ne contenaient pas ces ardentes passions ?

Quclr|ues- uns môme des hommes qui trahissaient ainsi la religion dont ils

auraient dû être les apôtres par leur conduite ne s'en tenaient pas à la contagion

du mauvais exemple, mais traversaient, par tous les moyens possibles, le zèi«

des missionnaires, dans la crainte qu'en devenant chrétiens les anciens colons

n'acquissent des idées nouvelles sur la dignité de l'homme et sur ses hautes des-

tinées, idées qui les rendissent moins dociles au joug et moins propres à

l'esclavage. Toutefois les missionnaires ne se rebutèrent pas. Partageant leur

sollicitude entre les .^méricams et les Espagnols, pour mieux réussir à sur-

monter la répugnance que les premiers opposaient aux préceptes de la morale
chrétienne, ils s'appliquaient à détruire dans les seconds tout ce qui les empê-
chait d'en remplir les devoirs. Les Espagnols étant devenus plus modéfés, les

Indiens se prêtèrent avec moins de préventions aux moyens qu'on prenait pour
les instruire ; un grand nombre ouvrirent les yeux à la vérité, et ceux-ci tra-

vaillant à détromper leurs frères, les conversions ne tardèrent pas à se multi-

plier, de sorte qu'avec le temps la nouvelle société chrétienne, qui s'était

formée avec tant de peine dans ces climats éloignés, devint nombreuse et flo-

rissante. Les possessions espagnoles du continent jouirent de l'exercice plein et

entier de la religion. On y érigea des évêchés : dans le Mexique, la métropole
de Mexico avait neuf sièges suffragans ; celle de Lima, au Pérou, en avait huit ;

celle de Santa-Fé, dans le nouveau royaume de Grenade, en avait trois, et celle

de la Plata cinq. Le clergé de ces pays devint fort riche ; les églises y étaient

très-ornécs et les couvens bien dotés. Ainsi, après n'avoir cueilli que des épines,

les apôtres du Nouveau-Monde faisaient une abondants moisson spirituelle

dans cette terre fécondée par leur charité généreuse et leur patience invin-

cible. C'est par ces vertus que se distinguèrent, au commencement de la con-
quête, un Dominique de Mendoza, missionnaire à Saint-Domingue; an Julien

Garces, premier évéque de TIascala ; un Earthélemi du Las-Cases, évéque de
Chiappa, célèbre par la liberté courageuse avec laquelle il prit la défense des
Indiens ; un Vincent de Walwerde, évéque de Panama et ensuite de Gusco, qui
alla chercher les Américains fugitifs jusque sur les montagnes escarpées et

dans les déserts brûlans o£i ils se cachaient; un Jérôme de Loaysa, premier
évêqiie de la Mouvelle-Carthagène, transféré au siège archiépiscopal de Lima,
qui fit embrasser l'Evangile à un grand nombre d'idolâtres, malgré les contra-
dictions que les anciens chrétiens lui suscitèrent ; un Bernard d'Albuquerque,
dont la province de Guaxaca, sur les bords du golfe du Mexique, admira le zèle

intrépide au milieu des fatigues et des dangers, prélat digne des plus beaux
temps de la religion, et dont le Ciel attesta la sainteté par des miracles. Et
après que la domination des rois d'Espagne eut été solidement affermie dans
ces vastes contrées, on y vit encore paraître, avec les vertus et la puissance de
l'apostolat, un Thomas Torrès, d'abord évéque de l'Assomption, capitale du Pa-
raguay, transféré depuis à l'évêché de Sainl-Michel dans la riche province du
Tucumana, qui ne travailla pas avec moins de succès à réformer les mœurs des
Espagnols sur les saintes maximes de l'Evangile qu'à convertir les idolâtres;

un François de la Croix, évéque de Sainte-Marthe, qui trouva le moyen de facN
liter les missions dans des lieux qui paraissaient inaccessibles ; un Christophe
Torrès, archevêque de Santa-Fé, dans la partie la plus riche et la plus fertile

de l'Amérique espagnole, dont l'épiscopat fut marqué par des réglemens pleins

de sagesse et par des étahlissumensqui tendirent son nom cher à .^es diocésains.

Si nous voulions parler de tous les pieux évéques qui sacrifièrent leur repos et

leur vie pour la gloire de la religion dans ces climats éloignés, il faudrait co-
pier la liste de ceux qui remplirent, pendant le xvi" siècle et une partie du xvii",
les différeas sièges qu'on y avait érigés. Mais, outre les pays occupés par les
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Eapaguold, il y avait des missions établies chez les peuples indigènes : les côtes

de la Califurnie étaient, grâce aux Jésuites, couvertes d'établissemens assez sem-

blables aux Réductions du Paraguay; c'est-à-dire que les missionnaires, après

avoir converti des peuplades entières, les civilisaient et les réunissaient dans

des villages dont ils étaient les pasteurs et les cbefs. C'est de 1610 que date la

fondation des missions du Paraguay, décrites par Muratori sous le titre, si bien

aporoprié au sujet, de Christianisme heureux. Quant aux lies espagnoles, elles

possédaient les mêmes établissemens que le continent : un siège métropolitain

avait été érigé A San-Domingo dans l'Ile de ce nom ; il y avait un évécbé dans l'Ile

de Cuba et un à Porto-Rico.

Au Brésil, comme dans les possessions espagnoles, la religion catholique était

la seule qu'on professât. San-Salvador possédait un siège métropolitain, du-
quel dépendaient trois suffragans, et le nombre des évéchés fut méuie aug-
menté depuis.

La découverte de l'Amérique ayant excité l'attention de toutes les nations de
l'Europe, les Français, malgré les troubles qui agitaient leur patrie, avaient
voulu avoir part à la gloire de civiliser ces contrées; ils avaient fait des armé-
niens et entrepris quelques expéditions dans ces régions nouvelles, autant que
l'état faible et languissant de leur marine avait pu le permettre. La conquête de
plusieurs lies, telles que la Martinique, la Guadeloupe, etc., avait été le pre-

mier fruit de ces entreprises. Ces colonies, où les Français formèrent des éta-

blissemens qui devinrent considérables par l'industrie et l'activité de ceux qui
s'y transportèrent, furent conduites par des préfets apostoliques qu'on y envoya
successivement, et qui étaient ordinairement des religieux pris dans différens

corps ; mais cette forma d'administration ne s'établit que lentement. Les Jé-

suites, les Dominicains, les Capucins et les Carmes remplissaient les fonctions

de curés dans les territoires qui leur avaient été assignés. Dans la partie fran-

çaise de Saint-Domingue, les Jésuites avaient soin des paroisses du nord, et les

Dominicains des paroisses du sud. Les religieux de la Charité desservaient un
hôpital au Cap et un autre à Léogane. En 1684, il y avait à la Martinique seize

paroisses, et il n'y en avait que trois à la Guadeloupe : par la suite, ce nombre
s'augmenta. Mais le plus vaste pays dont les Français se fussent mis en posses-

sion au-delà des mers, depuis la découverte du Nouveau-Monde, était le Ca-
nada dans l'Amérique septentrionale. Ils s'y étaient établis dès làl6, époque à

partir de laquelle des hommes pieux et charitables avaient travaillé à faire con-
naître les vérités chrétiennes aux peuples idolâtres de ces contrées ; mais ce ne
fut proprement qu'en 1615 que quelques pères Récollets y jetèrent les fonde-

mens du christianisme. D'autres missionnaires, animés comme eux du désir de
gagner des âmes à Dieu, se joignirent aux Récollets ; et tous, guidés par des
vues également pures, firent tant de progrès, que cette chrétienté devint bientôt

Qorissante. Les ouvriers apostoliques, s'oubliant en quelque sorte eux-mêmes,
st s'iinmolant au salut des pauvres sauvages, s'enfonçaient avec eux dans leurs

'oréts, bravaient la rigueur du froid, vivaient des mêmes alimens, se plojaient

.1 leur caractère et à leurs mœurs. Dieu bénit leurs travaux, et ils trouvèrent,

au milieu de ces hommes simples et droits, des consolations qu'ils auraient

cherchées inutilement dans le sein des villes policées et chrétiennes de l'Europe.

Une noble émulation excitait les personnes les plus distinguées de la cour de
Louis XIII à favoriser les progrès du christianisme au Canada, Le commandeur
de Sillery faisait bâtir à ses frais, à peu de distance de Québec, un village qu'il

destinait aux Indiens convertis; la duchesse d'Aiguillon fondait un hôtel-dieu dans
cette ville ; madame de La Peltrie, jeune veuve d'Alençon, y fondait une maison
d'Ursulines, pour l'instruction des filles ; et une pieuse association de la capitale

réalisait en grand, à Montréal, ce qu'on avait exécuté en petit à Sillery. Pendant
que les Jésuites, se répandant chez les sauvages, allaient prêcher tour à tour
chez les Hurons, les Iroquois, les Algonquins, et que, s'étendant au loin, ils fon-

daient des missions au détroit, à Michillimakinak, et dans d'autres lieux sur les

bords des grands lacs, des ecclésiastiques séculiers se chargeaient spécialement
des colons français. On érigeait des cures sous les auspices du vicaire aposto-

lique; puis Louis XIV obtint l'érection d'un siège épiscopal à Québec, en 1675,

i'i
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François de Laval-Moutmorency, auparavant évêque de Pélréc, prélat digne des

premiers siècles par son zèle, sa piété, sa candeur et son désintéressement, en

fut le premier titulaire; Jean-Baptiste La Croix-Chevrières de Saint-Vallier .se

montra ensuite digne d'o<^cuper >;> place. La religion catholique avait été aus.si

établie par les Fiançais dans l'Acadie, qui fut cédée aux Anglais on 1713, dans

rile Royale et dans l'Ile Saint-Jean, qui tombèrent successivement au pouvoir

de ces hérétiques; mais elle n'y fleurit jamais avec éclat, comme au Canada, où

l'on admirait l'ardeur infati{;.-)blc des apôtres, le courage des martyrs, la géné-

rosité des néophytes, la fidiMité des vierges. La Louisiane, récemment décou-

verte, ne possédait pas encore (rétablissemcns considérables, les fondemens de

la Nouvelle-Orléans n'ayant étv ,rtés que vers 1717.

Quant aux possessions anglaises qui renfermaient peu de catholiques, il n'y

a«ait que le Maryland où il s'en trouvât un certain nombre, venus dans ce pays

avec lord Baltimore, et que soignaient des Jésuites auglais. Le P. André White,

premier missionnaire envoyé au Maryland dès 1607, convertit un prince indien,

et composa un Catéchisme et quelques autres écrits dans la langue indigène.

ITALIE.

Après avoir envisagé l'état de l'Eglise dans les pays de mission, reportons

nos regards vers l'Europe. Douée par Jésus-Christ d'une fécondité qu'elle con-

servera ju.squ'à la fin des temps, cette Église sainte a enfanté, comme un l'a vu,

à la lumière du ciel les hommes mémo plongés dans les ténèbres du mahomé-
tismeet de l'idolâtrie; le nouveau et l'ancien monde, les continens et les Iles,

chaque jour sillonnés par les ouvriers évangéliques, reçoiveut le bienfait d'une

morale plus pure, d'un culte plus raisounable; les prêtres, qui avaient converti

les hordes barbares devant lesquelles s'était écroulé l'empire romain, pénétrant

aujourd'hui dans les terres inconnues d'où ces barbares étaient sortis, font

tourner au bonheur des peuples et à la gloire de la religion les progrès des
arts qui facilitent les communications d'une manière si merveilleuse. Les voilà

sur les traces des hommes apostoliques par qui l'Évangile fut porté, dès les

premiers siècles, dans toutes les parties du monde connu ; les voilà, brûlans de
zèle pour la propagation de la foi, s'élauçant jusqu'aux extrémité.» du monde
pour reculer les bornes de la chrétienté, et, grâce à la pieuse libéralité des fi-

dèles, assez heureux pour accroître les anciennes missions ou pour en fonder
de nouvelles. C'est en Italie, c'est à Rome, siège du vicaire de Jésus - Christ,

qu'est le principe de ce zèle admirable.

L'Italie, au xvii* siècle, se trouvait partagée, comme au xvi*, en plusieurs
États, dont l'étendue et la puissance étaient inégales. La France avait aban-
donné ses anciens projets de conquête sur le Milanais et le royaume de Naples,
projets toujours malheureux dans leur issue; mais sa rivalité contre la maison
d'Autriche, qui subsistait au même degré, la rendait attentive à tout ce qui
se passait au delà des Alpes. Cette maison d'Autriche, si jalousée, dominait tou-
jours en Italie dans l'une de ses branches, maîtresse du Milanais, du royaume
de Naples et de la Sicile. Abaisser une telle rivale, c'est-à-dire détruire autant
qu'il était en lui la seule puissance qui, de concert avec la France, pût soutenir
la société chrétienne, la défendre contre l'ennemi redoutable dont elle était

pressée de toutes parts, et qui pénétrait pour ainsi parler jusque dans ses en-
trailles, tel était le projet qu'avait conçu Richelieu, prince de l'Église ca-
tholique, apostolique, romaine; et ce projet, il le poursuivit, comme tout ce
qu'il entreprenait, avec une constance, une activité, une vigueur que l'on

pourrait trouver admirable s'il s'était proposé un autre but, mettant l'Europe
en feu et la France elle-même en péril pour y réussir *. Certes, la politique de
la maison d'Autriche n'a pas toujours mérité des éloges : c'était celle de son
temps ; et pour nous servir d'une expression devenue fameuse de nos jours, elle
marchait avec son siècle et s'enfonçait autant qu'il était en elle dans les iu-

' D« Saiut-Viclor, Tabl«au hi»l. cl piit. de Paris, l. 3, jiarl. i, p. 75.
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tér£ts purement matériels de la société. Mais, quoi qu'il en pût être dé ses fausses

maximes et des arf!flces de sa politique, il n'en est pas moins vrai de dire quf

,

par la position où la Providence l'avait placée et malgré les fautes qu'elle n'a-

vait cessé de commettre, la maison d'Autriche se trouvait en Europe à la tête

du parti catholique et l'ennemi naturel de tous ses ennemis. En Allemagne,

elle était établie comme un boulevart de la chrétienté contre les protcstans et

les sectateurs de Mahomet; et tandis qu'elle y contenait l'hérésie protestante

par la terreur de ses armes; que, s'étendant par delà les confins de l'Italie,

elle l'empêchait de pénétrer dans le centre même de la société religieuse, ses

tribunaux ecclésiastiques lui fermaient l'entrée de la Péninsule, et i'étouffaient

à l'instant même dans son germe dès qu'elle osait s'y montrer. Sans cesse at-

tentifs à ce qui se passait au milieu du monde chrétien, les papes, dont l'œil

pénétrant avait saisi toute l'étendue du mal, mettaient dans cette royale fa-

mille leurs plus chères espérances ; et, portant d'un autre côté leurs regards
sur ces rois de France qu'ils appelaient toujours les fils aînés de l'Église, ils

voyaient, et avaient raison de voir, dans l'union de ces deux puissances, le sa-

lut de la chrétienté. C'était vers cette union salutaire que se portaient tou.

leurs désirs; c'était pour la former qu'ils mettaient en jeu tous les ressorts de
leur politique, qu'ils employaient ce reste d'influence que le respect humain
leur avait encore conservé dans les affaires générales de l'Europe. Hélas ! de-

puis que la France était gouvernée par des maximes qui tendaient à séparer sans
cesse la politique de la religion, la généreuse penséedes papes aurait-elle pu se

réaliser .'

C'est dans la Sicile, placée, comme nous l'avons dit, sous la main de l'Au-

triche, que parut la sœur Thérèse, sorte d'illuminée qui, se disant la quatrième
personne de la Trinité et la co-rédemptrice des hommes, parcourut toute l'ile

en débitant ces folies. On l'arrêta, au moment où elle s'apprêtait à aller exploi-

ter plus au loin la crédulité des simples '.

Pendant que l'Autriche protégeait la religion catholique par ses armées, Ve-

nise était, par ses flottes, le rempart de la chrétienté contre les Turcs. Déchue
de son ancienne splendeur, cette république jouissait pourtant de la considé-

ration qui lui avait donné, depuis plusieurs siècles, tant d'influence sur les grands

événemens de l'Europe. La sagesse de sa politique cachait aux yeux de ses voi-

sins les effets des pertes qu'elle avait éprouvées. Quoique son commerce fût

diminué, que ses domaines en terre ferme et dans les lies eussent moins d'éten-

due, que ses guerres dans l'intérieur du continent et ses expéditions maritimes

lui eussent coûté des sommes immenses, elle imposait toujours aux nations par

sa magniflcence.

Dans la seconde classe des souverainetés indépendantes, apparaît la Toscane,

on les Médicis, par l'habileté de leur conduite, parle sage emploi qu'ils avaient

eu faire de leurs richesses, étaient parvenus à la suprême puissance. Les plus
grands princes ne dédaignaient pas d'entrer dans leur alliance, et deux reines

de France, sorties de leur famille, avaient mêlé leur sang avec celui des Valois et

des Bourbons. Leur cour était le centre de la magniflcence, de la politesse et du
goût ; tous les arts éprouvaient les effets de leur protection ; et leur capitale,

plus tranquille que celle du monde chrétien, embellie comme elle pat* une foule

de chefs-d'œuvrC; l'égalait presque par le nombre et la beauté de ses monumeus.
La religion, chère aux Médicis, inspira à Cosme 111, grand-duc de Toscane, la

pensée de faire venir de France dix-huit religieux trappistes^ qui perpétuèrent,

dans le monastère de Buon-Solazzo, l'esprit de la réforme introduite par l'abbé

de Rancé. Deux hommes, que les austérités delà pénitence avaient arrachés aux
grandeurs du monde, le comte Davia, Piémontais, et le comte de Rosemberg,
de la famille de Janson, étaient à la tête de ces Trappistes. L'exemple donné par
Cosnie III fut suivi h Rome ; car le pape demanda, peu d'années après, des Trap-
pistes pour y réfbrmcr une abbaye de Bénédictins, et dom de La Cour, l'un des
successeurs de l'abbé de Rancé, fut chargé d'aller faire cette fondation*.

• Mifm. pnur servir i l'hisl. ceci. potul«iit le xvin" liècle, lotrod. p. ily»
* Ibid. |)t xliij.
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La religion ne florissait pas moins dans les autres Etats d'Italie, gouvernés

en forme ae république, tels que Gènes, ou possédés à titre de souveraineté par

les maisons de Savoie, d'Esté et de Gonzague, ou de Farnèse. Groupés autour

de Rome, les Etats d'Italie s'inspiraient d'une manière plus immédiate des sen-

timens dont la chaire de S. Pierre est la source à la fois si pure et si féconde

Dans cette chaire, centre de l'unité catholique, siégèrent, de 1630 à 1719, neuf

pontifes qui édifièrent Rome par leurs vertus, en même temps que leur zèle

pour le bien de l'Église, leur fermeté généreuse h soutenir ses droits, leur sol-

licitude active pour confondre l'hérésie, les faisaient admirer par toute la chré-

tienté. Urbain VIII; Innocent X; Alexandre VII, si indignement traité par

Lduis XIV ; Clément IX, sous lequel l'hypocrisie des Jansénistes fit croire à leur

soumission, et qui mourut de douleur en apprenant le triomphe des Turcs à

Candie ; Clément X ; Innocent XI, pape si édifiant que le peuple romain se dis-

puta ses reliques, mais qui fut abreuvé d'amertumes par ses démêlés avec la

France, le premier touchant la régale, le second au sujet des franchises des

ambassadeurs, et le troisième à l'occasion des quatre fameux articles de 1682 ;

Alexandre VIII, par qui ces articles furent condamnés; Innocent XII, sous lequel

les différends élevés entre le saint Siège et la France obtinrent une solution ;

Clément XI, enfin : voilà les noms de ces chefs de lÉglise que les circonstances

les plus difficiles ne trouvèrent jamais au-dessous de leur haute missiou, et

qui s'offrent aux regards de la postérité avec la triple autorité de la vertu, du
savoir et du zèle.

Comment ces papes eussent-ils failli sous le fardeau du souverain pontificat? Ils

étaient choisis dans les rangs du sacré-collége, dont les membres se distinguaient

la plupart par leurs qualités et leurs connaissances. Nous ne les nommerons pas
tuus;mais, avec un écrivain digne appréciateur en fait de mérite', nous citerons

quelques-uns de ceux qui vivaient au commencement du xvili" siècle Le doyen
du sacré-collégc était le cardinal de La Tour d'Auvergne de Bouillon, Français,

qu'atteignit la disgrâce de Louis XIV, et qui se retira à Rome, où il mourut en
1715. Le cardinal Orsini, depuis pape, joignait l'humilité d'un religieux au zèle

d'un évéque. Le cardinal Nerli, Florentin, était savant, et lié avec les savans de
ce temps-là. Le cardinal Marescotti distribuait ses revenus dans le sein des
pauvres. Le cardinal Barbadigo, évéque de Monteflascone, était le digne parent
du saint évéque de Padoue, mort en odeur do sainteté en 1697 ; il était pieux
et zélé, et remplissait ses devoirs avec ardeur. Le cardinal Petrucci était un
prélat édifiant et même austère ; il avait été accusé de quiétisme, et ses ouvrages
avaient été proscrits : il passa le reste de ses jours dans la pénitence et dans la

retraite. Le cardinal Colloredo, grand pénitencier, était en relation de lettres

avec Mabillon. Le cardinal Negroni s'était retiré des affaires, et venait même
d'abandonner les fonctions de l'épiscopat pour se livrer à l'étude et aux exer-
cices de piété. Nous parlerons plus bas du cardinal Cantelmi. Le cardinal dcl
Verme, évéque de Ferrare, se rendait recommandable par son zèle et sa charité.
Le cardinal Ferrari, Dominicain, avait conservé les habitudes pieuses et mo-
destes du plus fervent religieux. Le cardinal Sacripante était le père des pau-
vres. Le cardinal Noris passait pour la lumière du sacré-collége. Né à Vérone,
et religieux de l'ordre des Augustins, il avait enseigné longtemps la théologie,
et s'était fait un nom par son savoir dans cette partie ; il n'était pas moins
versé dans les antiquités ecclésiastiques et profanes. Son Histoire du Pélagia-
nisine fut déférée plusieurs fois au saint Siège, et n'y fut point condamnée. Le
cardinal Noris fut un des hommes les plus érudits et les plus laborieux de son
temps.
Romo, dit le même écrivain*, avait pris, sous une suite de pontifes réguliers,

l'habitude de mœurs dignes de la capitale du monde chrétien. Le pontificat
d'Innocent XI surtout, pape pieux et même austère, avait contribué à y mettre
en honneur une bonne discipline. De la capitale, cet exemple avait passé dans
les différentes provinces d'Italie. Des séminaires avaient été institués pour per-

' M<?m. pour lerv. • l'Iiiit. eccl. p<«nd. le xviii* tiècle, Inlrod. p. xxiYij.
* Ibidi f, xixriij
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fcctionner l'éducation et les éludes ecclésiasticiues. Des évoques édiflansaTaitnt

mis leurs diocèses sur uo pied respectable. Le cardinal Orsini, que nous nom-
mions tout à l'heure, avait porté successivement son zèle à Manfredonia et à

Césène. Devenu archevêque de Bénévent, sa vertu parut encore plus sur un
plus grand théâtre- Les monumens dont il enrichit cette ville sont les moindres
des bienfaits qu'il y répandit: des prédications fréquentes, des instructions pater-
nelles, de nombreux régiemens, des synodes annuels, et l'exemple d'une piété

profonde, opérèrent les plus grands biens dans le diocèse. Le cardinal Orsini,
attaché à son troupeau, refusa l'archevêché de Naples, où Innocent XII voulait
l'avoir pour successeur. Ce fut le cardinal Cantclnii qui fut nommé à ce siège.

Il fit en sorte que son diocèse n'eût point à regretter le choix qu'on avait fait

de lui : il visitait son troupeau avec soin, instruisait les peuples, réformait les

abus, et paraissait s'être proposé pour modèle l'illustre S. Charles-Borromée.
Le cardinal Barbadigo ne venait que de mourir à Padoue. Sa haute piété, son
applicatiou aux bonnes œuvres, sa vie toute sainte et tout épiscupale, l'avaient

rendu l'admiration de son diocèse, et lui méritèrent depuis les honneurs de la

béatification. Denis Delflni, patriarche d'Aquilée, réprimait les abus et souLi'
geait les pauvres. Marcel Cavalieri, évéque de Gravina, réunissait la piété, le

zèle et la charité. Simon Ve{)lini, évéque de Trehico, puis de Trivarico, e»t

cité comme un excellent pasteur» François Verde, ancien évéque de Vico di So-
rento, qui s'était démis de son siège pour ne s'occuper que de son salut, était uu
canonisie estimé. Daniel Scoppa, évéque de Mole, religieux édiliant et prélat

vertueux, était le père des pauvres : sa vie et sa mort furent également saintes.

Marc Biittagliui, évéque de Nocera, puis de Césène, travaillait sur l'histoire ec-

clésiastique, 'nstruisait ses curés dans des ouvrages composés pour eux, et

donnait des livres de piété utiles pour tous les fidèles. Pompée Sarnelli, évéque
de Biseglia, est auteur d'un grand nombre de livres de piété estimés en Italie.

Le prélat François Bianchini était un savant également versé dans les antiquités

ecclésiastiques et profanes. Michel d'Amato, docteur en théologie à Naples,

membre de la congrégation des Missions apostoliques, est connu par de bonnes
Dissertations sur des matières ecclésiastiques. B. Bacchini , Bénédictin du
Mont-Cassin, prédicateur célèbre, savant d'un mérite rare, écrivit sur l'histoiM

ecclésiastique; le marquis Maffei faisait gloire d'être son disciple. Juste Fon-
tanini, depuis archevêque d'Ancyrc, critique habile, écrivain laborieux, lié avec

tous les savans nationaux et étrangers, jetait les fondemens de la haute répu-
tation qu'il s'acquit depuis, et qu'il soutint par une foule de Mémoires, de
Dissertations; de Lettres sur divers points d'érudition. Andreucci, professeur

de théologie au diocèse de Pavie, a laissé beaucoup d'ouvrages sur la théologie,

l'histoire, la morale et la piété. Les Jésuites Agnelli et Bonucci ont été féconds

dans ce dernier genre de productions. Paul Segneri, Jésuite, neveu du célèbre

Paul Segneri, mort en 1694, l'imitait dans la sainteté de sa vie et dans son zèle

pour les missions. Il mourut, en réputation de sainteté, à Sinigaglia, le 25 juin

1713. Un autre Jésuite, le père Alcmanni, se distinguait par une piété éminente.

On a publié sa Vie, où on lui attribue des miracles.

PENINSULE ESPAGNOLE ET PAYS-BAS.

De Rome, nous conduirons le lecteur dans les pays que l'inquisition avait

protégés cfflcncumcnt contre l'invasion de l'hérésie, dans cette péninsule catho-

lique que se partageaient les monarchies d'Espagne et de Portugal.

L'Église de Portugal ne présente rien qui fixe l'attention. Elle peutsc glorifler

d'avoir produit le vénérable Barthélemi de Quental, fondateur delà congréj^a-

tion de l'Oratoire, mort en 1698; le Jésuite Pierre d'Ancaral, qui s'illustra par

ses talensdans l'université de Coïmbre, et mourut en 1711 ; un autre Jésuite du
même nom, mort en 171 â, et que recommandent plusieurs écrits: du reste, quant
à l'état général de la religion, il était dans ce royaume le même qu'en Espagne.

Vi les hérésies, ni les doctrines nouvelles, étouffées dans leur germe par l'ac-

tion préventive, et par \h même bienfaisante de l'inquisition , n'amoncelaient sur

l'église de ces deux pays les orages terribles qui bouleversaient d'autres parties

de la chrétienté. Tandis que le reste de l'Europe, déchiré par les guerres de re-

)!|;
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était en feu, la Péninsule, d'où une police salutaire écartait les causes

<lc discorde, jouissait du repos dans le sein de l'unité. Grâce à cette tranquillité,

los sciences et les lettres prenaient un élan admirable, et il est même à remar-

quer que leur développement a été en raison directe de celui de l'inquisition;

de telle sorte que la décadence des tribunaux ecclésiastiques a entraîné, comme

une conséquence immédiate, la décadence de la civilisation.

Malheureusement le calme où se trouvait l'Église d'Espagne fut troublé parla

guerre de la succession. Le duc d'Anjou, élève de Fénelon, comme le duc de

Hourgognc, et appelé an trône par le testament de Charles II, qu'Innocent XII

avait'confirmé dans ses dispositions bienveillantes pour la France, se vit dispu-

ter cet héritage par la maison d'Autriche; et à la suite de l'archiduc Charles,

son compétiteur, des troupes anglaises et allemandes, qui professaient les er-

reurs du protestantisme, vinrent froisser les usap" > et ébranler les mœurs des

Espagnols. De là encore résulta, dans le cicrgc' d'Espagne, une division qui

apporta du relâchement dans la discipline : plusieurs ecclésiastiques et reli-

gieux catalans, se laissarc entraîner à des démarches peu assorties à leur ca-

ractère, se signalèrent entre autres par leur anleur et leur opiniâtreté. De là,

enfin, l'affaiblissement .'.a moins momentané du respect dû à la chaire de Pierre,

remplie pourtant par h- pacifique Clémeut XI. Mais c'est la modération même
dont cet excellent pontife faisait preuve, placé qu'il était entre d( ix rivaux

auxquels il voulait se montrer en père commun, c'est cette sage douceur qui

mécontentait à la fois Philippe V et Charles 111; chacun se plaignant, comme d'un

acte de partialité injuste, de ce que le pape reconnaissait son compétiteur en

qiTdlité de roi d'Espagne. Clément avait d'abord favorisé le duc d'Anjou; mais

les empereurs Léopold et Joseph I" s'en étant vengés sur les Etats de l'Eglise,

I il avait dû faire, au bien de ses sujets, lu Siicrifice de ses inclinations, et recon-

naître aussi l'archiduc Charles, tout en stipulant qu'il ne prétendait rien décider

par là sur les droits des deux princes. Cette conduite, dictée par une charité

vraiment paternelle, ne lui obtint aucune réparation de la part de l'empereur,

et ne fit qu'irriter la France.

La douceur de Clément XI parut dans une autre occasion : nous voulons

parler du procès fait au commencement du xviii' siècle à dom Joseph-Fernan-

dez de Toro, évoque d'Oviédo , accusé d'hérésie. Des informations ayant été

commencées contre lui par le grand-inquisiteur d'Espagne, il demanda à être

transféré à Rome, y fut conduit en effet du consentement du roi, s'y vit con-

vaincu à la suite de la proc(!dure; puis, amené du château Saint-Ange au pa-

lais de Monte-Cavallo, on lui prononça son jugement le 27 juillet 1719. L'évéque
repentant fit son abjuration en présence du pape et de quelques cardinaux et

prélats. Clément XI, sensible aux marques de componction dont il accompa*
*gnait cet acte solennel, lui accorda divers adoucisscmens.

Le clergé séculier et régulier d'Espagne, qu'on a dépeint souvent comme le

plus riche de la chrétienté, n'était pas fort nombreux. Ainsi les prêtres séculiers

nedépassaient pas le nombrede60,000, gouvernés par 52 archcvéqucsou évéques;
et, bien que les ordres religieux fussent très-multipliés, cependant, comme il

, y avait peu de couvens dans les campagnes, les réguliers, hommes ou filles,

n'allaient pas au delà de 70,000. Il s'ensuivait que, comparativement avec d'au-
tres pays, les individus étaient sans doute plus riches en Espagne, à raison de
leur moindre nombre; mais, quoique la plupart des évéques et plusieurs cou-
veus jouissent de grands revenus, le clergé, considéré en corps, était moins
riche qu'ailleurs.

En Espagne, le savoir et la vertu conduisaient ordinairement à l'épiscopat,
sans distinction de naissance : aussi les évéques servaient-ils en généial de mo-
dèles à leurs troupeaux, au seir desquels leur exemple, autant que leurs ex-
hortations, maintenaient l'ordre et la régularité. C'est aux Mémoires pour ser-
vir à l'histoire ecclésiastique pendant le xvill' siècle*, que nous empruntons
le tableau de ce clergé, si zélé pour la foi. Le pieux et savant cardinal d'Aguirre,
dit le judicieux auteur de ces Mémoires, ne venait que de mourir. Le cardinal

' Introda p, cwj.
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de Salazar, ancien géaëral de Tordre de la Merci, évéque de Salamanque, puis de

Cordouc, était un prélat plein de piété, appliqué aux bonnes œuvres, et jouis-

sant d'une considération générale. Il n'y avait, en 1701, que deux autres cardi-

naux espagnols, le cardinal Porto*Carrcro, archevêque de Tolède, et le cardinal

Borgia, archevêque de Burgos. Des prélats et de simples ecclésiastiques rivali-

saient de zèle et de piété. Nous n'en citerons qu'un petit nombre : dom Martin

de Ascargorta, archevêque de Grenade, mort en 1719, en réputation de sainteté;

dom Tfaomas Reluz, Dominicain, évéque d'Oviédo, dont on a publié la Vie, qui

donne lieu d'admirer ses connaissances et ses vertus; dom Juan de Montalvan,

évéque de Cadix, puis de Placentia, qui fut un modèle des vertus épiscopales,

et dont on a aussi publié la Vie ; dom Pedro Ayala, depuis évéque d'Avila ; le

père Antonio Arbiol Diez, Franciscain, théologien, casuiste, auteur de Livres de
théologie et de piété, qui refusa l'évécbé de Ciudad-Rodrigo; Jean de Ayala, de

l'ordre de la Rédemption des captifs, écrivain modeste et pieux, prédicateur

estimé, qui a laissé des ouvrages d'histoire, de critique et de théologie ; dom
Juan de Ferreras, curé à Madrid, qui fut considéré pour ses connaissances, ses

talens et ses qualités, et qui refusa l'évêché de Zamora ; Joseph Casani, Jésuite,

auteur de quelques Vies de saints, etc.

Dans le nombre des hommes doctes et pieux, qui faisaient honneur auci3rgé

d'Espagne, nous devons surtout signaler deux personnages d'un mérite émi-

nent, Louis-Antoine de Bclluga de Moncade, et François de Posadas. Le pre-

mier, issu d'une famille ancienne, fonda la congrégation de l'Oratoire de saint

Philippe de Néri en Espagne, fut fait évéque de Carthagène, se montra très-

zélé pour les intérêts de Philippe V, mais le fut encore plus pour ceux des pau-

vres. Ses travaux, ses vertus, son zèle à défendre les droits de l'Eglise, les éta-

blissemens de piété et de charité qu'il fonda dans son diocèse, ses nombreux
écrits sur la théologie et sur les matières ecclésiastiques, le firent connaître et

respecter en Espagne et à Rome. Aussi Clément XI l'éleva-t-il au cardinalat, sans

autre recommandation que celle de son mérite. Le père Posadas, s'il fut moins
illustre par ses dignités, ne le fut pas moins par la haute sainteté de sa vie.

Ayant fait profession chez les Dominicains, il se consacra tout entier à la piété

et /k l'étude, et acquit de la réputation comme prédicateur. Il opéra dans ce

ministère des fruits abondans. On ne put lui faire accepter l'évêché de Ciudad-

Rodrigo. On le consultait de toutes parts. Le cardinal de Salazar et De Belluga

ne faisaient rien sans son avis. Il mourut à Cordoue, en 1720, après une vie

passée dans les exercices de la pénitence, du zèle et de la charité. La voix pu-
blique le canonisa dès ce temps même, et on commença, par ordre du saint

Siège, les informations pour sa béatification. Il a laissé des ouvrages de piété,

et sa Vie a été composée par un religieux de son ordre.

La religion comptait aussi dans les Pays-Bas espagnols des évéques et des

écrivains remarquables. Pendant que la Hollande, séduite par le protestantisme,

se dérobait au joug de l'Eglise et de l'Espagne, les Pays-Bas, continuant de
leur rester fidèles, attestaient par une foule de fondations pieuses combien ils

étaient attachés à la foi. Le clergé se modelait sur ses chefs ; et à sa tête mar-
chait en 1701 Humbert-Guillaume de Précipiano de Soye, né en Franche-Comté,
d'abord évéque de Bruges, puis archevêque de Malines, qui eut à déplorer dans
son diocèse les ravages d'une guerre terrible et les troubles du jansénisme :

prélat aussi pieux que zélé, aussi charitable que vigilant. C'était encore un
prélat édifiant que Réginald Cools, évéque de cette ville d'Anvers, où s'élaborait

la savante collection des Âcta Sancforum, commencée par le jésuite Bollandus,

continuée par le P. Papebroch qui mourut en 1714, et par le P. de Baërt, diri-

gée ensuite par les PP. de Sollier et Van der Bosch. Le goût des études était

conservé, aussi bien que l'attachement au saint Siège, dans l'université de Lou-
vain, si fameuse par les services qu'elle rendit à la religion. Le théologien
Steyaërt, qui écrivit contre le jansénisme, et le canonisie Vau-Espen, qui eut le

malheur de tomber dans cette hérésie, appartinrent à l'université de Louvain.
Après que les Pays-Bas curent passé de la domination espagnole sous celle de
TAutriche, leur fidélité à la religion catholique ne se démentit point, et^s
belles provinces font encore aujourd'hui la cunsolation de l'Eglise.
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là maison d'Autriche, qui acquit les Pays-Bas, avait la prépondérance en Al-

lemagne. Elle en profitait pour maintenir et étendre la religion catholique; et

«uoiaue les protestans, grâce aux privilèges obtenus par la force et accordés

par la politique, fussent parvenus à faire partie du corps germanique, l'auto-

rité malgré leur grand nombre, était du côté de leurs adversaires. D'ailleurs,

ils étaient peu d'accord avec eux-mêmes '. Les Luthériens, pères et fou'Ja-

teiirsdu protestantisme, avaient des dogmes et une discipline qui ne s'accor-

daient pas en plusieurs points essentiels avec la discipline et les dogmes des

Calvinistes, qui formaient la seconde branche de ïa famille protestante. On sait

même que les disciples de Luther avaient long-temps repoussé loin d'eux ceux

de Calvin, et les autres Sacramentaires, comme des novateurs ;
et que, s'ils

avaient enfin consenti à les traiter en frères, cette union, fruit de la seule poli-

tiaue, ne détruisant pas la différence des sentimens, ne détruisait pas non plus

la diversité de maximes et d'intérêts, qui rendaient souvent ces deux classes

de la religion réformée d'Allemagne aussi opp«»sées l'une à l'autre, qu'elles l'é-

taient toutes les deux à la société catholique. Il y avait donc dans le sein de

l'Empire trois communions, trois sociétés religieuses, qui se regardaient d'un

œil jaloux, et qui cherchaient tous les moyens d'obtenir la supériorité l'une sur

l'autre. Les Catholiques formaient la première; elle était la plus nombreuse

comme la plus ancienne. Elle ne pouvait oublier que longtemps elle avait

•été seule, sans ennemie, sans égale, et que les autres ne s'étaient donné l'exis-

tence que par le déchirement de ses entrailles. Celles-ci, qui paraissaleat unies,

«t qui l'étaient en effet dans toutes les choses relatives à leur intérêt commun,
k leur sûreté mutuelle, avaient contre elles, et leur nouveauté, et les moyens

d(mt elles s'étaient servies pour être admises dans le corps politique, et tout le

sang dont elles avaient cimenté les fondemens de leur grandeur actuelle, et

cette grandeur même qui n'était composée que d'usurpations faites à main ar-

mée, et de dépouilles enlevées à des maîtres qui les réclamaient encore. Elles-

mêmes ne pouvaient se dissimuler que leur origine était marquée d'une tache

ineffaçable; qu'elles s'étaient accrues au milieu des orages
;
qu'elles ne possé-

daient que ce qu'elles avaient ravi de vive force, et qu'elles n'étaient parvenues

à se faire tolérer, qu'en se rendant redoutables. De là, elles devaient supposer

dans le cœur des Catholiques un vif sentiment de leurs pertes, et un désir pro-

fond de punir, d'écraser même, s'ils se pouvait, ceux qui avaient envahi leurs

biens, leurs droits et leur autorité. U suit de ces observations, que '"s diffé-

rentes portions du Corps germanique, divisées par la religion et par les ntérêts

qui résultaient de leur situation respective, étaient au fond dans un 'at de
guerre les unes à l'égard des autres, lors même qu'à l'extérieur elles

i
irais-

saient vivre entre elles dans la plus profonde sécurité. Il ne fallait que le

concours de certaines circonstances, ou quelque événement propre à donner
Talarme, pour faire éclater des dispositi&ns qu'on ne prenait pas la peine de
cacher, et pour allumer dans l'Empire un incendie plus violent peut-être que
ceux dont les ravages n'étaient pas encore réparés

Cependant la religion eut peu de part aux événemens qu'on vit éclore dans
les dernières années de l'empereur Rodolphe 11. Le premier foyer de la guerre
fut la Bohème, où les Protestans, sous prétexte de se venger des rigueurs que
leur avaient fait éprouver les Catholiques appuyés de l'autorité souveraine du
temps de Mathias, prirent tout à coup les armes. Tous les États protestans d'Al-

lemagne entrèrent dans leur querelle. Tous les Etats catholiques, unis au chef
de l'Kinpire, formèrent une ligue contre eux. C'est cette lutte qui plongea l'Al-

lemagne dnns un abtme de malheurs, qu'on a appelée la guerre de trente ans,

X parce que, ayant commencé en 1C18, elle ne fut tout à fait terminée qu'en 1648.

I:Ferdinand U, aidé de la ligue catholique dont le chef était le duo de Bavière, recon-
quit la Bohème sur l'électeur palatin qui avait eu l'audace de profiter de la

Ducreux, Sivclei chrélicni, t, 8, p, 4G1.
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révolte de ses liabitans pour s'en emparer et s'en faire déclarer roi. Ce fut U
la première période de la guerre de trente ans, dite période palatine, laquelle,

commencée en 1C18, flnit en 1625. L'électeur palatin, qui s'était sauvé en llol-

lande, fut mis au ban de l'Empire, et Tilly acheva d'écraser les princes pro-

testans qui combattaient encore pour lui, même après sa retraite; la dignité

d'électeur palatin fut alors donnée au duc de Bavière, et le Palatinat partagé en-

tre lui et les Espagnols. Tout semblait devoir être fini : mais l'empereur, enhardi

par le succès, conçut des projets plus vastes ; ses troupes se répandirent dans
toute l'Allemagne; il lit des coups d'autorité qui inquiétèrent la ligue protes-

tante, et la liberté du Corps germanique sembla menacée. Aussitôt il se forma
une confédération nouvelle pour la défendre, à la tète de laquelle parut le roi

de Danemark : c'est la seconde période de cette même guerre, connue sous le

nom de période danoise, qui commence en 1625 et flnit en 1630. L'empereur y
remporta des succès encore plus brillans et plus décisifs; et c'est alors que le

fameux VValstein se montra, à la tète de ses armées, le plus habile et le plus heu-
reux capitaine de l'Europe. Vainqueur une seconde fois, et plus puissant alors

qu'il ne l'avait jamais été, Ferdinand exerça quelque temps en Allemagne un
pouvoir absolu dont les princes protcstans ressentirent seuls les atteintes,

mais qui commença néanmoins à déplaire aux princes catholiques. Tant qu'il

conserva réunies les forces imposantes qu'il avait sur pied, ce mécontentement
général n'osa point éclater : à peine les eut-il divisées, que la diète électorale,

qu'il avait rassemblée à Ratisbonne, eu 1630, pour obtenir l'élection de son fils

à la dignité de roi des Romains, s'éleva contre lui et le força, par ses plaintes

et môme par ses menaces, à réformer une grande partie de ses troupes et à

renvoyer leur général. Les envoyés de Richelieu à la diète aidèrent les élec-

teurs à remporter ce triomphe sur l'empereur , et ainsi se préparèrent les

voies qui devaient bientôt introduire le roi de Suède, Gustave-Adolphe, dans le

sein de l'Empire, au moment où commença, par suite des instigations du car-

dinal, cette partie de la guerre de trente ans qui est désignée sous le nom de

période suédoise. Ce fut dans cette guerre fatale, dit M. de Saint-Victor', que
parurent entièrement à découvert les ressorts de la politique des princes chré-

tiens, uniquement fondée sur ce principe, qu'elle devait être entièrement sé-

parée de la religion, tandis que le fanatisme, qui est le caractère de toutes les

sectes naissantes, produisait parmi les princes protestans une sorte d'unité.

Ainsi donc, ceux-là tendaient sans cesse à se diviser entre eux, parce qu'ils

étaient uniquement occupés de leurs intérêts temporels ; et ceux-ci, bien que
leurs doctrines dussent incessamment offrir au monde le matérialisme social

dans ce qu'il a de plus désolant et de plus hideux, trouvaient alors, dans

l'esprit de secte et dans une commune révolte contre les croyances catholiques,

des rapports nouveaux et jusqu'alors inconnus qui les liaient entre eux, et de

tous les coins de l'Europe attachaient à leurs intérêts politiques tous ceux qui

partageaient leurs doctrines. Avant la réformation, les puissances du Nord
étaient en quelque sorte étrangères à l'Europe ; dès qu'elles l'eurent embras-
sée, elles entrèrent dans l'alliance protestante et, par une suite nécessaire, dans

le système général de la politique européenne. « Des Etats qui auparavant se

» connaissaient à peine, dit un auteur protestant lui-même ', trouvèrent, au

» moyen de la réformation, un centre commun d'activité et de poHtique qui

» forma entre eux des relations intimes. La réformation changea les rapports

» des citoyens entre eux et des sujets avec leurs princes; elle changea les rn/j-

» ports politiques entre les Etats. Ainsi un destin bizarre voulut que la discorde

n qui déchira PEglise produisit un lien qui unit plus fortement les Etats entre

» eux '^. » Enfoncés dans ce matérialisme insensé , au moyen duquel ils ache-

vaient de se perdre et de tout perdre, ces mêmes princes catholiques se croyaient

fort habiles en se servant, au proDt de leur ambition, de ce fanatisme des prin-

ces protcstans, ne s'apercevant pas qu'il n'avait produit entre eux cette sorte

d'union politique que par ce qu'il y avait en lui de religieux, et que c'était U
' Tableau do Parif, I. 3, »
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un effet, singulier sans doute, mais naturel, inévitable même, de ce qui restait

encore de spirituel dans le protestantisme.

Ainsi donc, chose étrange, ce qui appartenait à l'unité se divisait ; et il y
avait accord parmi ceux qui appartenaient au principe de division. Déjà on
en avait eu de tristes et frappans exemples dans les premières guerres que l'hé-

résie avait fait naître en France : on avait vu des armées de sectaires y accoa-

rir de tous les points de l'Eurupe au secours de leurs frères, chaque fois que
ceux-ci en avaient eu besoin; tandis que le parti catholique n'y obtenait de

^;; Philippe II que des secours intéressés, quelquefois aussi dangereux qu'auraient

,^ pu l'être de véritables hostilités. La France en avait sounert sans doute; mais
"f cette politique n'avait point réussi à son auteur.

L'histoire ne la lui a point pardonnée ; cependant qu'il y avait loin encore

de ces manœuvres insidieuses à ce vaste plan conçu par une puissance cathu-

; iique, qui, dans cette révolution dont l'effet était de séparer en deux parts

-toute la chrétii-nté, réunit d'abord tous ses efforts pour comprimer chez elle

l'hérésie qui y portait le trouble et la révolte
;
puis, devenue plus forte par le

succès d'une telle entreprise, ne se sert de cette force nouvelle que pour aller

partout ailleurs offrir son appui aux hérétiques, fortifier leurs ligues, entrer

dans leurs complots, légitimer leurs ).riiv ipes de rébellion et d'indépendance,

les aider à les propager dans toute la chrétienté, indifférente aux conséquences
terribles d'un système aussi pervers, et n'y considérant que quelques avanta-

.. gcs particuliers dont le succès était incertain, dont la réalité même pouvait
être contestée ! Voilà ce que fit la France, ou plutôt ce que fit Richelieu après
Ven être rendu le maître absolu ; tel est le crime de cet homme, crime le plus

' ^grand peut-être qui ait jamais été commis contre la société.

Cependant les premières ouvertures d'une pacification générale avaient ététen-

,/ tées par le pape en I C36. Lorsque Ferdinand III eut succédé k son père l'année sui-

f: vante, la gjuerre et Its négociations continuèrent avec des alternatives de succès

, et de revers, jusqu'au traité deWestphalie, signé à Munster : traité où il faut cher-

cher le véritable esprit de la politique européenne, telle que la réforme l'avait

. faite, telle qu'elle n'a point cessé d'être jusqu'à Ja révolution, telle qu'elle est en-
core, et plus perverse peut-être, malgré cette terrible leçon» C'est, dit M. de Saint-

\ Victor * , dans ce fameux traité de Westphalle, devenu le modèle des traités pres-
que innombrables qui ont été faits depuis

, qu'il est établi plus clairement
qu'on ne l'avait encore fait jusqu'alors, qu'il n'y a de réel dans la société que
vges intérêts matériels; et qu'un prince ou un homme d'état est d'autant plus
)iabile qu'il traite avec plus d'insouciance ou de dédain tout ce qui est étran-
'%er à ces intérêts. La France, et c'est là une honte dont elle ne peut se laver,
'ou plutôt, osons le dire (car le temps des vains ménagemens est passé), un
''crime dont elle a subi le juste châtiment, la France y parut pour protéger et
soutenir, de tout l'ascendant de sa puissance, cette égalité de droits en mu-

Itièrede religion que réclamaient les Proteslans à l'égard des Catholiques. On
fyétablit une année que l'on nomma décrétoire ou normale (et ce fut l'année I624\
"laquelle fut considérée comme un ttiiue moyen qui devait servir à légitimei-
rex«rcice des religions, la juridiction ecclésiastique, la possession des biens du
.Clergé, tels que la guerre les avait pu faire à cette époque ; les Catholiques de-
jneurant sujets dçs princes protestans, par la raison que les Protestaus res-

|taient soumis aux prince" catholiques. Si, dans cette année décrétoire, les Ca-
tholiques avaient été privés dans un pays protestant de l'exercice public de
leur religion, ils devaient s'y contenter de l'exercice pnV«', à moins qu'il ne
pIAt au prince d'y introduire ce que l'on appelle le simultané, c'est-à-dire

I
l'exercice des deux cultes à la fois •. Tous les Etats de l'Empire obtinrent en
niénie temps un droit auquel on donna le nom de réforme : et ce droit de re-

i former fut la faculté d'introduire leur propre religion dans les pays qui leur

' Tablrau de Pari», l. 3, part, i, p. 33
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» r.eu» quî n'Avaiaal <u, pendant launëe décrrfloire, l'exercic» al public ni prive de leur reli-
Ru... noblinrenl qu'une tolëranie purement civile; e'eil-i-dire qu'il leur fut libie de vniutraw
devoirs Je leur religion dioi l'intérieur de leuri iamilleiet de leun maiioui.

X. X. ?l
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étaient déTolu»; ils eurent encore celui de forcer à sortir de leur territoire |
ceux de leur» sujets qui n'avaient point obtenu, dan» l'anné« décrétoSre

,

,<| ji

l'exercice public ou privé de leur culte, leur laissant seulement la liberté d'al- '-
q

1er où bon leur semblerait, ce qui ne laissa pas même que de faire naître de- r y

puis des difQcultéf. Le corps évangélique étant en minorité dans la diète, il ti

fut arrêté que la pluralité des suffrages n'y serait plus décisive dans les dis-
] d

eussions religieuses. Les commissions ordinaires et extraordinaires nommées |i

dans son sein, ainsi que la chambre de justice impériale, furent composée; t<

d'un nombre égal de Protestaus et de Catholiques: il n'y eut pas jusqu'au jj

conseil aulique, propre conseil de l'empereur et résidant auprès de sa pcr- ^
sonne, où il ne se vit forcé d'admettre des Protestans, de manière à ce que, %
dans toute cause entre un Protestant et un Catholique, il y eût des ju^cs de %i
l'une et de l'autre religion. La France, encore un coup, la France catholique |^
soutint ou provoqua toutes ces nouveautés inouïes et scandaleuses; et ses né- * |ci

gociateurs furent admirés comme des hommes d'état transcendans ; et le traité |d
de Westphalle fut considéré comme le chef-d'œuvre delà politique moderne. p
Quant à la suprématie du chef de l'Empire, elle ne fut plus qu'un vain si-

mulacre, par le privilège qui fut accordé à tous les princes de l'Empire de con-

tracter, sans son aveu, telle alliance qu'il leur plairait avec des puissances

étrangères, et au moyen de la clause qui transporta à la diète le droit, jus-

qu'alors exercé par le conseil aulique, de proscrire les princes pour cause de

désobéissance ou de trahison. Ainsi furent réduits les empereurs à être, ou k

peu de chose près, les présidens d'un gouvernement fédératif ; ainsi la diète,

que jusqu'à cette époque ils convoquaient rarement et seulement lorsqu'il leur

était impossible de s'en passer, devint bientôt permanente à Ratisbonne, où
elle n'a point cessé d'être assemblée depuis 1663 jusqu'en 1806. C'est alorsque
la dissolution subite et si facilement opérée du Corps germanique a prouvé, par
une dernière catastrophe, précédée de tant d'autres, ce qu'était ce traité de

Westphalle, plus funeste encore aux vassaux qu'il avait affaiblis et divisés en
leur donnant l'indépendance, qu'au souverain qu'il avait dépouillé de ses pré-

rogatives et rendu impui.ssant à les protéger.

Le pape protesta contre ce traité impie et scandaleux, qu'il n'ei'it pu rccon.

naître sans renoncer à sa foi et à sa qualité de chef de l'Eglise universelle.

Le successeur de Ferdinand lll, Léopoid !", destiué dans son enfance à l'état

ecclésiastique, aimait la religion, et paraissait en remplir les devoirs avec zèle.

Cependant ce prince, entraîné par la fausse politique que nous avons sévère-

ment condamnée dans Richelieu, se montra inconséquentà ses convictions, pnr

l'effet d'une ambition qui le porta à susciter le fléau des guerres. Léopoid

remplit le pri0>£ipal rôle dans la ligue d'Augsbourg contre Louis XIV, et en

voulant r^t r*> riliii à la France il contribua au détrôacment de Jacques II,

roi d*AngUt«rre, peu soucieux qu'il était d'enlever ainsi un appui h la religion

catholique. Prince doublement inconséquent, puisqu'infidèle par-là à ses prin-

cipes politiques, non moins qu'à ses principes religieux, il donnait, dans la

Grande-Bretagne, une prime scandaleuse à la révolte, lui qui la comprimait
d'une manière si terrible en Hongrie I

Sous les auspices de Léopoid, on reprit les projets de conciliation entre les

Catholiques et les Protestans, auxquels on avait songé dès les temps de Charles- «f
Quint et de Ferdinand I". Les diètes s'étaient occupées plus d'une fois de ce â'
grand dessein. Elles s'en occupèrent de nouveau ; et Christophe Rochas de Spi- % '

nota, évêque de Neustadt, ville de la Basse-Autriche, qui avait été confesseur :^
'

de l'impératrice Marie-Thérèse d'Autriche, première femme de Léopoid, prélat 1^
'

très-éciairé et très-zélé poui* la réunion, flt auprès des ministres luthériens h

des démarches tendantes à ce but. Il trouva dans quelques-uns des disposi- I

tîons pacifiques qui l'encouragèrent à continuer. Léopoid, satisfait du succès :^
des premiers pas que le prélat conciliateur avait déjà faits dans cette affaire,

et sachant qu'il avait toutes les qualités désirables pour la terminer heureuse-
ment, à moins qu'il ne s'y rencontrât des obstacles invincibles, lui fit donner,
en 1691, un rcscrit qui l'autorisait à traiter sur cet objet avec tous les princes,

Etats et pajn des deux religions laissant h sa prudence le oiioix du plan qu'il
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jugerait plus convenabU aux circunsUnces, et plut pruprs à procurer l'effet

qu'on désirait. A toutes les méthodes dont les controversistes avaient fait

usage jusqu'alors sans rien opérer, peut-être par la seule raison qu'elles étaient

trop savantes, Spinola préfera celle que Bossuet, évéque de Meaux, avait suivie

- dans l'excellent ouvrage de l'Exposition de la Doctrine Catholique, publié en

1071. En effet, cette méthode est simple, claire, nullement sujette aux difficul-

tés et aux chicanes, puisqu'elle consiste à expose? sans appareil et dans des

fermes que tout le uiuude est eu état de compre..u»e, ce que l'Eglise catholi-

|ue croit et enseigne sur chaque point de doctrine. Les princes de Rrunswick

entrèrent avec autant d'ardeur que de sincérité dans les vues de l'évéquc de

leustadt. Ils choisirent, pour travailler avec lui au grand ouvrage de la réu-

nion, Molauus, l'un des hommes les plus savaus et des plus modérés qu'il y

eût parmi les théologiens de la confession d'Augsbourg. Il avait été professeur

dans l'Université d'IIelmstadt, et s'y était acquis une réputation qui l'avait

conduit aux honneurs et à la fortune. Il était alors abbé de Lockum, riche

«bhaye du pays d'Hanovre, oà l'on formait, comme dans une espèce de sémi-

nnire, les jeunes gens qui se destinaient aux fonctions de ministres. Il joignait

^à l'étendue des connaissances et à la justesse de l'esprit une grande habitude

f'ûu travail, un amour sincère de la paix, et une impartialité d'autant plus esti-

Tmable qu'elle était plus rare parmi ceux de son parti. Le prélat négociateur

eut plusieurs entretiens avec lui. L'essentiel était de savoir quelle route il fal-

lait prendre, comme la plus courte et la plus sûre, pour arriver au but, en

.^vitant toutes les questions dont l'examen n'était propre qu'à élever de nou-
^Tcaux niiages, et à faire perdre de vue l'objet principal. Mais sur cela les deux
.théologiens chargés de la négociation n'étaient point d'accord. L'évéque de

,
Neustadt voulait que, suivant la méthode de Bossuet, on commençât par fixer

ila doctrine, et par déterminer clairement, sur chaque point coniroversé, ce
qu'il faut croire et ce qu'il faut rejeter. Molanus, au contraire, prétendait que,
préalablement à tout, il fallait se réunir, laissant à l'écart les différences qu'il

,j avait entre les deux communions sur le dogme et sur la discipline : après
quoi on passerait à la détermination des points de doctrine, sur lesquels il lui

paraissait qu'on n'aurait pas beaucoup de peine à se concilier ; et pour faire

goûter son plan, il dressa un écrit auquel il donna le titre de Kegulœ, et dans
lequel il faisait l'essai de la méthode qu'il préférait* L'évéque de Neustadt,

., chargé delà cause de l'Eglise, et se défiant de ses lumières dans une entreprise

'Recette importance pour l'une et l'autre communion, voulut avoir l'avis de
^plossuet, considéré avec raison comme le théologien le plus profond qui eût
:>l|>aru dans le monde chrétien depuis l'âge des Pères, auxquels il était compa-
;'^r;>hle par la connaissance exacte qu'il avait de tout ce qui appartient à la foi

^^et à la morale. Il lui fit parvenir l'écrit de Molanu.«, et lui exposa les principes

s
d'après lesquels il se proposait lui-même de travailler dans cette grande affaire-

^L'évè(]ue de Meaux donna des louanges méritées au zèle du prélat allemand

,

mappruuva le plan auquel il s'était attaché, comme le seul qui fût praticable, et
piquant au projet développé dans l'écrit de Molauus, eu fit sentir l'insuffisance

et même le danger.

Bientôt Bo.<isuct, déjà si célèbre par les victoires qu'il avait remportées sur
.les plus habiles théologiens de la réforme, se vit à la tête d'une négociation

;. qui se traitait loin de lui, et dans laquelle il n'était entré que par voie de con-
; sultatiun. La princesse Louïse-Hollandinc, fille de Frédéric, comte Palatin du
-, Rhin, abbesse de Maubuisson, près Pontoisc, et sœur de le duchesse de Ilauo-

vre, souhaitait passionnément la converbion de cette princesse et celle du duc
Ernest-Auguste, son époux. Elle crut la circonstance favorable pour les dé.
troinper l'un et l'autre des erreurs dans lesquelles ils étaient engagés par leur
n.iis8nnce. Elle désira donc que l'on négociât directement avec Bossuet, et que

,
les différens écrits relatifs à la conciliation fussent communiqués à ce prélat.

- Dans ce nouvel état des choses, la cour de Hanovre choisit Leibnitz, savant du
^ premier ordre, et littérateur presque universel, pour entretenir la correspon-

dance avec Bossuet, et dès ce moment la négociation prit une tournure toute
différente de celle qu'elle avait eue au commencement. Nous avons dit que
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Molanuc proposait la réunion dea Catholiques et des Protrstans, prénlalileiiii-i;t

a la discussion des points sur lesquels ils étaient divisés, co:nme un ino>tn

s ilr d'aplanir les diftlcultés ; c'est-à-dire, qu'avant d'entrer dans l'examen itn

la doctrine, les Luihériens, d'un côté, rccounaiu aient le pape comme le prc

inier des cvéquts eu pouvoir et en dij^nite; qu'ils se soumettraient à l'ordte

hiérarchique, et qu'ils rc^rarderaicnt les Cathuli(|ues comme leurs frères ,- quf

,

d'un autre cdté, l'Eglise romaine recevrait les Protestans au nombre de ses en-

fans; qu'elle n'exigerait d'eux aucune rétractation, et que, sans avoir égard aux

décisions du concile de l'rente, on assemblerait un autre synode général, ou

les pasteurs des deux communions auraient voixdélibéiative, etuù les disputes

qui s'étaient élevées sur le dogme seraient jugées délinitivcinint. Bossuct dé-

montra que ce système de conciliation ne pouvait être admis sans trahir In

cause des Catholiques, et sans renverser tous les principes reçus dans l'Eglise,

soit grecque, soit latine, de toute anti<|uité ; que mettre à l'écart les jugement
prononcés par le concile de Trente sur les points doctrinaux, c'était ébranler

une des deux colonnes de la foi, l'autorité de riigli.se et son infaillibilité ; qu'il

n'était pas permis de composer sur un objet de cette iaiporiancc, et que ce se-

rait canoniser tous les faux principes sur lesquels la réforme avait élevé son

édifice. Ce prélat, si instruit des droits et des maximes de l'Ëglise, ouvr.tit

une voie plua facile et plus conforme à ce qui s'était déjà pratiqué dans des

occasions semblables ; c'était de discuter à l'amiable et dans des vues de paix

tous les articles de doctrine sur lesquels on était divisé, d'éclaircir les difficul-

tés, de lever les é*iuivoques dont on les avait embarrassées, comme Molanus
l'avait déjà fait avec succès à l'égard de plusieurs, sans prétendre néanmoins
juger de nouveau ce qui avait été décidé par l'Eglise, et encore moins faire la

critique de ses décisions : après cela les Protestans se seraient assemblés pour
recevoir le concile de Trente, dans ce qui concerne la foi, et pour le rendre œcumé-
nique à leur égard, comme il l'était à l'égard des Catholiques. Quant aux points

<le discipline, tels que ht communion sous les deux espèces, et quelques autres,

l'évêque d( Mcaux offrait, de la part de l'Eglise, toute la condescendance qu'une

mère tendre peut avoir pour des enfans qu'elle aime et qui reviennent h elle

après l'avoir quittée. Mais, lorsque Lcibnitz fut entré dans la négociation, la

dispute changea d'objet. Ce savant, plus philosophe que théologien, et plus

subtil qu'instruit du fond des questions, prévenu d'ailleurs en faveur de la to-

lérance des religions dont il était grand partisan, s'attacha uniquement à con-

tester à l'Eglise le privilège de l'infaillibilité. En cela, il agissait conséquem-
iiient à son principe ; car si l'Eglise est infaillible dans ses jugemens sur le

dogme, les doctrines qu'elle rejette ne peuvent être tolérées après sa décision.

Il entassa mille objections les unes sur les autres, sans les peser, sans en pré-

voir les conséquences, sans même considérer si elles n'allaient pas directement

contre le but où l'on se proposait d'arriver. En vain bossuet réfutait-il victo-

rieusement toutes les diffi. ultés : un vain lui faisait-il voir qu'il sottait sans

^cesse de la question ;
qu'il revenait éternellement sur ses pas, comme si les ob-

jections qu'il avait faites n'eussent pas été résolues
; qu'en combattant le prin-

cipe de l'Infaillibilité de l'Eglise |>ar rapport aux objets de la foi, il retombait

dans les inconvéniens et les effets pernicieux de l'esprit particulier, source de

tous les égaremens de la raison humaine en matièvede religion; et qu'enfin,

en renversant ce principe, il détruisait d'une main ce qu'il voulait élever de

l'autre, puisque le nouveau concile qu'il proposait d'assembler, pour décider

tous les points contestés, n'aurait pas plus d'autorité que les autres, s'il n'é-

tait pasinfaillible. Ces raisons, auxquelles Bossuet imprimait toute la force de

son génie et de son éloquence, paraissaient glisser sur l'esprit de-Leibnitz, de

sorte que c'étaient toujours de la part de celui-ci les mêmes subtilités et les mê-
mes redites. Ainsi, après avoir beaucoup écrit, beaucoup disputé, il se trourii

qu'on n'avait pas encore fait un seul pas vers la réunion, comme on le voit

(lar les pièces relatives à cette affaire, qui ont été recueillies avec soin dans le

premier volume des OEuvres posthumes de Rossuet, pour servir dans un autre

temps, si Dieu met quelque jour dans le coeur de nos frères errans un désir el-

licacc de renoncer au schisme, et (icciéc'iiriT '."bandeau qui leur cacbcla véiiti.

1
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s Coinuicul uue conciliation se scrait-clle opérée entre le» Piotesians et les C.«-

^tholiquesT Les premiers, si prodigues du mot de tolérance, s'inquiétaient peu

de le réduire en pratique, et, loin d'accorder aux orthodoxes ce qu'ils avaient

naguère demandé avec tant d'opiniâtreté pour eux-mêmes, ils portaient l'au-

dace jusqu'à s'élever contre leurs souverains, lorsque ceux-ci, désabusés d«

l'erreur, retournaient à l'unité. Ainsi, quand le prince électoral de Saxe, su>

•nt l'exemple de son père, devenu roi de Pologne, eut rendu publique son ab-

}ttrat!on faite à Bologne en 17!2, ils s'écrièrent que le papisme allait prévaloir

aar la confession d'Augsbourg, et, par l'exagération menaçante de leurs plaintes,

•hienèrent l'électeur à donner une déclaration où il annonçait qu'il ne cban-

frrait rien à ce qui était établi dans ses Etats pour la doctrine, pour le règlt-

l»ent des universités, pour les droits et privilèges de la confession d'Augsbourg,

fans toutefois qu'il prétendit gêner en rien l'exercice de sa religion pour lui et

four ses successeurs. Le mariage du prince de Saxe avec la fille de l'empereur

Jttseph, ayant fourni à Charles VI, en 1719, l'ocpasion de demander qu'il y eût

«ne église pour les Catholiques à Dresde, peu s'en fallut que la nouvelle de

eette proposition ne fût accueillie par un soulèvement. L'électeur, afin d'ôter

fout prétexte de mécontentement, laissa faire le service suivant le rit luthérien-

dans la chapelle dite de la cour, se bornant à avoir une chapelle intérieure où
n admettait les orthodoxes de la vill$. A Hambourg, une pierre, qu'un Catho

llque lança par accident dans les vitres d'un temple, causa une telle irritation

^ue les Luthériens dévastèrent, en représailles, et la chapelle des Catholiques, ei

Niôtel du résident impérial, déjà pillé une première fois un jour que Christine,

wlne de Suède, et récemment convertie, y donnait un repas à l'occasion de

l'-ëlection du p»pc : les Hambuurgeois, il est vrai, se virent contraints d'apai-

aer l'empereur par une juste satisfaction. Au contraire, l'électeur pa'atin, Jean»

Guillaume de Bavière-Neubourg, dut reculer devant le consistoire- prolestant

d'Heidelbcrg, qui avait refusé d'échanger la moitié d'une église dont ce prince

•vait besoin, contre une église entière qu'il proposait. Dirigeant contre l'élec-

teur une allusion insolente , les ministres avaient de plus inséré dans leur Ca-

téchisme une addition portant que le culte de l'Église roniaiue était une idolâ-

trie, et ses sectateurs des idolâtres. Le prince, indigné, s'empara de l'église

qu'on lui refusait, et suppi'ima le Catéchisme jusqu'à ce que cette addition «n

t disparu ; mais le consistoire d'Heidelberg,s'adre8sant, de la part des Pro-

tans (lu palatinat, à l'électeur de Brandebourg, devenu roi de Prusse, au roi

Angleterre, au duc de Wurtemberg, etc., les intéressa tellement à sa cause

ipc l'empereur lui-même engagea l'électeur à céder. Voilà quelles étaient récl-

teinent les dispositions des Protestans à l'égard des Catholiques.

,$ Au surplus, on s'expliquerait mal des dispositions moins hostiles delà part

tie sectaires qui ne pouvaient même s'accorder entre eux. Eu iTii, le roi de
ttrusse entre|)rit vainement de réunir les Calvinistes et les Luthériens. Il su

montrait pourtant de facile composition, puisque oubliant que la croyance est

P^nie de î^i religion, dont le culte n'est que l'écorcc, il ne demandait quecon-
tarmité de cuiic, ôaus exiger conformité de croyance. Ni les Protestan.<i de Suisse,

ti les Luthériens de Saxe, n'accédèrent à ses désirs. Loin de s'entendre sur les

moyens d'une fusion, les Protestans, entraînés dans une chute rapide par le

principe de la liberté d'examen, glissaient vers l'incrédulité. Le socinianismc, qui
louche de si près au pur déisme, frayait le chemin à cette incrédulité niena-

|Bnte, et toutes les sectes, tour à tour amenées à la surface du protestanti«me
|i«r l'effort d'imaginations désordonnées, les extravagances de Dippel, le pié-

tlsine de Spener, le millénarismc de l'enthousiaste Petersen, |).isteur à Osna-
bruck, étalent le? tristes avant-coureurs des Sociniens, dont le parti ne formait
hïi-ni'^me que l'avant-garde des incrédules.
Reprenons la statistique de la religion catholique e» Alleniai^ne.

Le protestantisme ayant à peine pénétré en Autricheet pnBavière,cetterili>{ion
sainte y avait ccmservé sa prépondérance, ainsi que dans les cercles de l'Occident,
dans les Etats des trois électeurs ecclésiastiques, dans les évêchés de Bamberg,
de Wûrtzbourg, d'Eichstadt, d'Augsbourg, de Constance, de Spire, de Woinu,
de Bûle, où subsistaient un grand nombre de monastères. La religion catbo-
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liquc.doiiiiuanlc tiàu» le ceicU du Bas-Rhin, était aussi répandue que lliéreate

protestante dans ceux du Haut-Rhin, deFranconie et de Souabe. La Saxe, par Ii

retour de ses princes à l'unilé, vit les Catholiques se multiplier : il y en avait

même A Berlin ; la Lusace en possédait beaucoup. Rien n'avait été changé dans

les évécbés de Munster, de Paderborn et d'Hildeshcim : celui d'Osnabruck, nl-

ternativement occupé par un Catholique et par un Protestant, d'après l'étrange

concession du traité de Westpbalie, étair dans ce dernier cas administré pour

le spirituel par rarchevéque de Cologne ; et le prince luthérien, auquel avait

passé l'évéché de Lubeck, était tenu d'avoir un grand-vicaire catholique

pour ses sujets orthodoxes. Le saint Siège envoyait des vicaires apostoliques

dans ces pays d» nord : ainsi, en 1692, quand l'empereur Léopold donna le bon-

net électoral au duc Ernest-Auguste de Brunswick-Lunebourg, il stipula que le

nouvel électeur permettrait à un vicaire apostolique de résider à Hanovre, et

accorderait une église aux Catholi(|ucs de cette ville. Dans certaines contrées,

les Catholiques partageaient les églises avec les Protestans, ou faisaient leurs

offices à des heures différentes; dans celles où, le protestantisme ayant la pré-

pondérance, l'exercice public de leur culte était interdit aux orthodoxes, les

Catholiques avaient des chapelles privées pour le service divin.

Par un usage qui avait prévalu en Allemagne, plusieurs évéché» se trouvaient

quelquefois réunis dansia même main, et il arrivait même que, par une autre dé-

rogation aux règles canoniques, le titulaire de plusieurs sièges n'était pas encore

prêtre, et n'était pas même dans les ordres. Innocent \I, pontife si régulier pour-

tant, avait cédé aux instances réunies des maisons de Bavière et d'Autriche, au

point de déclarer Joseph-Clément de Bavière, âgé de onze ans, éligible pour les

sièges de Cologne, de Liège et d'Hildeshcim, à condition que les sièges de Ratis-

bonne et de Frisingue, déjà possédés par ce prince, seraient dès lors censés va-

cans : ce qui u'cmpécha point Joseph-Cléincnt de retenir celui de Ratisbonne.

Mais il faut observer que l'influence dt'cisive exercée par les maisons d'Autriche

et de Bavière sar l'état de la religion en Allemagne, ne permettait guère au
pape de refuser la dispense impérieusement sollicitée, et qu'après tout ces prin-

ces-évéques avaient des grands-vicaires, revêtus du caractère épiscopal dont ils

exerçaient les fonctions à leur place. A ce sujet, un critique fait remarquer que
ces grands-vicaires se croyaient rarement obligés d'apporter plus d'attention

et d'exactitude que le prince lui-même aux détails ecclésiastiques : « De là

,

» ajoute-t-il, l'éducation cléricale négligée, moins d'instruction et de régula-
» rite, et les liens de la discipline rompus. On peut penser, avec beaucoup de
» fondement, que les Protestans auraient eu plus de peine à propager leurs

• doctrines en Allemagne, si les sièges épiscopaux de cette grande contrée
* avaient été remplis par des prélats bornés à un seul évêché, et non distraits

<• par les soins du gouvernement temporel ; si ces sièges n'avaient pas donné
« tant de richesse et de puissance, qui excitaient l'ambition et la cupidité des
<> princes temporels, et qui servaient de prétexte aux plaintes des ennemis de
» l'Église. Le temporel, au lieu de protéger le spirituel, contribua à le perdre*. »

Le lecteur appréciera si les prélats, grands-vicaires du prince-évêquc,et exclu-
sivement occupés de l'administration ecclésiastique, que ni leur devoir, ni leur

intérêt ne leur permettait de né{;liger, ne suppléaient pas, au contraire, à

l'intervention directe du titulaire, de telle sorte que les dispense», arrachées
au saint Siège par des motifs majeurs, ne pussent engendrer de si graves in-

Gonvèniens. Quoi qu'il en soit , on pourrait opposer le zèle et les édifiantes

qualités de plus d'un évêque allemand aux observations de la critique. Bien des

prélats ressemblaient à ce cardinal Léopold de Kollonitsch, Hongrois et arche-

ôquc de Colocza,dont on ne saurait trop redire la charité. Par ses libéralités

et son crédit, ce digne prince de l'Église racheta un grand nombre de chrétiens
captifs chez les Musulmans.

Les florissantes universités de Vienne, de Prague, de Munich, de Wurtzbourg,
de Tyrnaw, donnaient l'élan aux études ecclésiastiques, et cette Allemagne, cn-

* Hém. potir fcivir à l'hiit. «ec|. pmdant Ir ivin'" «I.Mi, t. i, lotroJ., p. xcvj»
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vabic par le protestantisme, opposait aux «avans dont «c prévalait l'bérésie de»

lîcrivain» d'un inconlc'tahle mérite. Nous n'en voudrions pour preuve qu'Au-

gust'n FrHth.nhbé de Saint-André, mort en 1719 : le soin qu'il prit de former

une liililiotliùquc choisie clans son monastère, et la publication de ces Disserta-

tions histori(|ues et lliéologiquesnuiionccntqiicson savoir répondait II sa vertu,

i.'abbé Sli.iun<it, honoré de l'.imitié du cardinal PassioncI, et qui ne mourul
qu'en 1739, n'e>t pas moins connu qu'Eralh par ses écrits sur l'histoire et les

antiquités ecclésiastiques. En présence de ces noms honorables, nous pouvons
citer, 8ans craindre d'établir In supériorité de l'hérésie, les noms de plusieurs

Protestans qui cultivaient, au début du xvin" siècle, les diverses branclics de
la littérature et de lu science sacrées. Jean-Albert Fabricius, de Leipsick, héritier

d'un nom clier aux lettres, le soutint par son caractère, par ses connaissances,

par sa vie l.ihoricuse et appliquée, par ses recherches sur l'Ecriture sainte et sur
les écrivains ecclésiastiques. Il composait un grand nombre d'ouvrages, donnait
des leçons publiques, et entretenait en outre une currespundunoe très-étendue.

Jean-Frédéric Mayer, Luthérien comme le précédent, surintendant des églLses

de la Poméranic, avait de l'érudition, et travaillait sur l'Ecriture sainte, sur la-

quelle il a lais.sé de nombreux écrits. Meelfuhrer s'appliqua principalement h

la théologie. Jean Ulearius, de Hall eu Saxe, fut un des thé«logiens les plus in-

struits et les plus féconds de sa communion ; ses ouvrages sur la théologie sont

multipliés et estimés p.irmi les siens. Son fils, Godcfroi Olearius, qui mourut
en 1715, deux ans après son père, a écrit contre les Sociniens. Jean-Georges
Fritz, de Leipsick, jouit de beaucoup de réputation comme prédicant, comme
moraliste et comme philologue. Il réfuta l'anglais Asgill, montra la honte et le»

dangers de l'athéisme, (it une édition du Nouveau Testament grec, et publia
divers autres ouvrages, dont quelques-uns ne sont pas sans mérite. Adam Re-

clienltcrg, professeur de théologie à Leipsick, est auteur de Traités de contro-

verse et d'éditions de divers livres. Auguste-Herman Franck, né à Lubeck, en
1663, fonda à Leipsick des conférences sur l'Écriture sainte, et à Hall la maison
des Orphelins, établissement magnifique qui fait honneur à son activité, à sa

générosité et à son industrie. Il a laissé aussi des Sermons et des livres de lit-

térature biblique. On cite de Goëtze, pasteur à Lubeck, plus de cent cinquante
écrits différens sur des matières de religion, de théologie, de philosophie, de
littérature et de critique. Jacger, de Stuttgard, est connu par une Histoire ec-
clésiastique, par des Traités de théologie, par un Examen de la doctrine de Spi-
nosa.et par des Observations sur Puffenfi' ot «.lotius. Enfin, il est plusieurs
autres lliculogiens de la même commui n, dont les connaissances et les pro-
ductions sont prisées en Allem-igne et qui étaient même utiles k la cause
commune du christianisme, par leur tvlt k défendre les grands principes de la

révélation ou de la morale '.

sriSSE.

I.a prétendue réforme, qui avait divisé rAlIcmagne, n'avait aussi laissé k la

religion c.itliolii|ue qu'une partie de la Suisse. Uri, Underwald, Schwitz, Zug,
Fribourg, si rcotpli d'c'tablissemens religieux, Solcure, Lucerne, résidence du
nonce puntitical, et le p!us puissant des cantons catholiques, demeurèrenv fl-

«léles k l'Eglise romaine, tandis que Claris et Appenzel admettaient Its deux
< oinmunions, et que les quatre autres cantons proscrivaient avec rigueur la foi

i>r tlioddxe.

L.i Suisse n'a point de métropole ; mais, sous la direction de l'évéque de Lau-
sanne, retiré k Fribourg, de l'évéque de BAle, également expulsé de sa vill«

épiscopale, de ceux de Constance, de Genève, de Coire et de Sion, etc., la reli-

gion se maintenait avec honneur. L'état religieux lui-même florissait dans les

,il)l)ayesde Saint-Gall, dont l'abbé était prince souverain, d'Einsiedlen, pèiori-
n iii;c célèbre, de Mûri, etc. Et si les Protestars pouvaient citer avec éloge Jean-
I icne de Crouzas, de Lausanne, auteur d'un grand nombre d'écrits de WCta-

xcvj» ' Mira. |),)ur servit i l'Iiiit. etc'. penlaut I« »vni' -icilr., «. 1, Inltod. p. CUIT.
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physique, il« critique et de morale, lié avec tous les hommes de lettre» français,

et du reste zélé défenseur des principes généraux du christianisme ; Uottinger,

de Zurich, qui a laissé plus de cinquante ouvrages de théologie et de contro-

verse ; Iselin, de BAle, théologien, prédicateur et savant estimé dans sa secte;

le pasteur Benoit Pictet, de Genève, qui a écrit également sur la théologie, la

controverse et la morale ; Jean-Alphonse Turretin, professeur d'histoire ecclé-

siastique dans la même ville, qui contribua eu 1706 à faire abolir à Genève la

signature du Consensus^ et qui ne mourut qu'en 1737 : d'un autre c6té, les Ca-

tholiques pouvaient opposer à leurs adversaires le mérite de l'abbé de Mûri,

Placide de Zurlauben, que l'empereur Léopold honorait d'une estime particu-

Hère, et qui justifia ce suffrage par ses livres de piété, non moins que par son

zèle et par les services qu'il rendit à son abbaye, dont il peut être regardé comme
le second fondateur. Le siège de Genève, en particulier, cette métropole du
calvinisme, où la liberté de penser, en fait de religion, a engendré les plus

monstrueuses et les plus coupables extravagances, était occupé par des prélats

que leur charité signalait comme les dignes successeurs de S. François de Sales;

car il semblait que les excès de cette ville criminelle dussent être compensés

par la vertu de ses évéques. D'Arenthon d'Alex, le dernier d'entre eux à l'épo-

que o^ nous sommes, venait de mourir avec une haute réputation de piété.

Là où le protestantisme l'avait emporté, restait cependant un certain nombre
de Catholiques, mais à qui l'exercice public de leur religion était interdit. Telle

était la tolérance des hérétiques, que les orthodoxes se voyaient même con-

traints de se cacher pour suivre leur culte : le riisident de Venise, ayant reçu

dans sa chapelle, en 1707, plusieurs habitans catholiques, le peuple s'irrita au
point qu'il dut congédier le prêtre logé dans son hôtel. Cette animosité

des Protestans contre les orthodoxes éclata d'une manière bien plus affligeante

encore dans la querelle suscitée aux abbés ue Saint-Gall. Ces princes, alliés des

Suisses, avaient conservé un pouvoir assez étendu sur plusieurs territoires

voisins de leur abbaye, et entre autres sur le Toggenbourg; mai.«. îes habitans de

cette vallée, les réformés surtout, impatiens de la domination d'un ecclésias-

tique, prétendirent que l'abbé enfreignait leurs privilèges. Sous le gouverne-

ment de Léger Burgisser, élu en 1696, et auquel on reprocha de favoriser l'exer-

cice de la religion catholique dans le Toggenbourg, au préjudice de la réforme,

les mutins intéressèrent à leur cause les cantons de Zurich et de Berne. On
préluda par une vive polémique à un arbitrage, tenté sans résultat en t709;

car trois cantons catholiques se prononcèrent en faveur de l'abbé, et trois can-

tons protestans se prononcèrent contre lui. Les négociations infructueuses

aboutissent à la guerre. Malheureusement les cinq cantons catholiques qui ap-

puyaient l'abb' (Lucerne, Uri, Sch^ritz, Underwaid et Zug) ne l'emportèrent

point sur Zurich et Berne, les plus puissans de la Suisse ; Saint-Gall tomba au
pouvoir des Protestans, qui pillèrent l'abbaye ; l'abbé et ses religieux s'exilèrent

eu Souabe. Le traité d'Arau, auquel Burgisser refusa d'accéder, procura aux
cinq cantons une paix désavantageuse qui restreignit en plusieurs lieux les

privilèges des orthodoxes. Zurich et Berne tinrent garnison dans les posses-

sions de Burgisser, lequel mourut en exil, et pillèrent même une seconde fois

l'abbaye, en 1717. L'année suivante, le nouvel abbé, Joseph de Rudolpb, sous-

crivit à un traité nouveau ; mais, comme les intérêts de la religion catholique

y étaient sacrifiés, il encourut le blâme du saint Siège. Ce ne furent pas là les

derniers différends de l'abbé de Saint-Gall et des Toggcnbourgeois ; des que-
relles ne furent terminées qu'en 1759, d'une manière définitive.
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POLOGNE.

A la différence de l'erreur, que nous venons de montrer si persécutrice, i.i

véritable religion, nécessairement intolérante en fait de doctrine, est pleine (U-

charité pour les personnes. Cette charité, toutefois, s'exerce avec intelligence
;

et, pour tendre une main secourable à des cnfans égarés, le catholicisme n'as-

sure point l'impunité aux propagateurs de principes subversifs de toute morale,
parce qu'ils le sont de toute religion. En Pologne, pays catholique, mais où
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OK L EGLISE. 41
ittve.l*Oli :^e procédait puint contre l'erreur d une manière pr

Espagne, et où l'on ne proscrivait pas dès lors les sectes qui avaient rompu

l'unité, on réprima, au xvii' siècle, un Polonais qui avait prêché hautement

l'athéisme. On dut sévir également contre les Sociiiicns, dont le système, hos-

tile au christianisme, n'avait pu être répandu sans provoquer la juste sévérité

des lois. Du reste, les Protestans jouissaient d'une tranquillité parfaite. C'est

alors que parut leur Daniel - Ernest Jablonski, théologien calviniste, né à Dant-

zick, en 1660, du dernier évêque des Bohèmes, : depuis ministre de la cour à

lierlin. On a de ce savant des Sermons, des Traités de théologie, et des ouvra-

ges sur l'Ecriture sainte. Il se montra zélé pour la éunion des deux grandes

branches du protestantisme ; mais ce qui le recommande uniquement à noa

yeux, c'est le zèle plus louable qu'il déploya contre l'athéisme et le déisme.

Le gouvernement ecclésiastique de la Pologne se partage entre les deux mé-
tropoles, de Gnesne et de Léopol. C«tte dernière a quatre suffragans, Prcmislaw,

Chelni, Kiow et Kaminick ; la première en a neuf, Cracovie, Wladislaw, Wilna,

Posen, Plosko, Warmie, Lucko, Culm, Snmngitie. Warmie a eu pour évêque

André Zaluski, célèbre par la belle bibliothèque qu'il avait formée avec autant

de grandeur que de goût, et qui a même laissé quelques ouvrages. Aux évè-

cliés étaient attachés de grands revenus, ainsi que le droit de sit^ger dans le

jcnat. Quant au clergé inférieur, il est peu nombreux. Dans plusieurs villes, i'

y a deux évéqucs, l'un du rit latin, l'autre du rit grec; mais presque tous les

Polonais qui suivent ce dernier rit sont unis au souverain pontife. Ils se bornent

à conserver les cérémonies et les usages particuliers de leur Eglise. Il y avait

moins de couvens en Po'ogne que dans les autres parties delà chrétienté. Les

religieux du rit grec sont de l'ordre de Saint-Basile, qui fournit dans cette com-
munion ceux qu'on élève à l'épiscopat. En 1701, l'archevêque de Gnesne était

le cardinal Michel Radziejowski, lequel, dans la dernière élection, s'était montré
favorable au prince de Conti qui disputait la couronne à Auguste. Cette oppo-

sition du cardinal devait paraître d'autant plus redoutable que le titulaire de

Gnesne, primat du royaume, légat-né du saint Siège, était le premier des sé-

nateurs, et régent de la république pendant les interrègnes ; il convoquait les

diètes et proclamait les rois. Comme la pourpre romaine ne donnait aucune pré-

séance au sénat, et qu'un évêque (|ui en eût été revêtu eût été forcé de renoncer

à son rang de sénateur pour soutenir celui de membre du sacré-collége, il y
avait rarement en Pologne un aAitrc cardinal que lui. C'est précisément l'année

où Michel Radziejowski reçut le chapeau (1696), que mourut le grand Sobieski,

roi de Pologne, qui avait sauvé Vienne, assiégée par les Turcs. L'alné de ses (Ils

lui eût probablement succédé, si leur mère. Française d'origine et tille du comte
de La Grange d'Arquien, eût ménagé avec plus d'adresse les esprits des Polo-

nais; mais le trône échappa à rcttc famille. La veuve de Sobieski, retirée succès

sivement à Rome et à Blois, mourut d.->ns cette dernière ville en 1716. Le père

de cette reine, Henri de La Grange d'/i.quien, devenu cardinal en 1695, sur la

présentation du roi sou gendre, était mort à Rome neuf années auparavant.

L'alné des princes Sobieski maria l'une de ses flllc!* au iils de Jacques II, roi

d'Angleterre; un autre mourut à Rome après avoir fait profession de la règle des
Capucins. La succession au trône de l'ologne, disputée par le prince de Conti, ne
fut acquise à \uguste que parce qu'il renonça au luthéranisme, et qu'il fut ap-

puyé du nonce du pape, qui certifia la vérité de sa conversion. En effet, leroidc-
vait cire de la reli;;iui) catholique. Son adversaire avait un parti puissant que lui

avaient formé sa réputation et les insinuations de l'ahhé de Polignac, ambassa-
deur de Krancc à Varsov' :'our le vaincre, Auguste recourut aux libéralités et

même aux armes. Le prinuii, et ceiix<|uiluiavaientd'abordéléle plus contraires,

renoncèrent alors à leur opposition. Cette couronne, (fu'Auguste avait obtenue
avec tant de peine, lui fut pourtant ravie par Charles XII, roi do Suède, pour
être posée sur hi tète de Stanislas l.ci-vtinski. Au milieu de cette guerre, où l'E-

{^Mise de Pologne n'eut pas inuins à souffrir que l'Etat, où le conquérant sué-
dois s'emparait «ks églises et installait des évéqucs à main armée, une scission
>'i''i,iit opérée dans le clergé, le cardinal Radziejowski, révé(|uc de Posen et

ii'4('l«jucs autres ayant pris parti contre Autfusl». le pape Clément XI, aux yeux
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de qui le pt-ince élu par la nation n'avait pas cessé d'être le roi h <;i;ime, leur

^crivitde lui rester fidèles, en même temps qu'il consolait les cbngrins du vaincu.

L'évéque de Posen, sommé de venir à Home rendre compte de sa conduite, y

alla en effet; l'archevêque de Gnesne, retiré à Dantzick, y mourut en 1706.

Clément XI et Auguste lui donnèrent pour successeur Tévéque de Wladislaw,

que les Suédois chassèrent, en faisant nommer de force un administrateur du

diocèse» Toutefois le prince dont le pontife romain av«it protégé le droit re-

couvra la couronne, et Stanislas, que Clément XI n'avait point voulu recunnaltrc

comme roi de Pologne, subit les conséquences de la défaite de son protecteur.-

SUEDE ET DAKEMAHK.

Nous avons nommé Charles Xll, ce conquérant de la Pologne. Le nom de

Charles XII nous reporte naturellement en Suède. Le luthéranisme était de-

venu la religion nationale dans ce pays *, depuis que Gustave Vasa, ayant reçu

la confession d'Augsbourg, et s'étant emparé des hiens du clergé, avait fait en-

trer le sénat dans ses vues, et que ce tribunal suprême avait consacré le cnan-

gement de culte par une loi solennelle et irrévocable, en 1544. Il en était de

même du Danemark, depuis que Frédéric l", en I52G, et Chri.sticrn III, eu 1537,

avaient aboli la religion catholique dans leurs Etats. Cependant il restait en-

core dans l'un et l'autre royaume un nombre assez con$i>lérable de personnes

fidèles à l'ancien culte, qui le pratiquaient eu secret, et qui en regardaient la

destruction comme le plus grand malheur que leur patrie eût éprouvé. Mais

ces Catholiques avaient contre eux le gros de la nation. Ils étaient réduits à

faire des vœux pour le rétabliss(!mcnt de la religion de leurs pères, sans espé-

rer néanmoins des temps plus heureux, tous les ordres de l'Etat étant

engagés dans le schisme, et a>ant, la plupart, des raisons d'intérêt pour
le perpétuer. Quelques missionnaires, malgré les dangers auxquels ils s'ex-

po.saient, se consacraient h l'instruction de ces Catholiques, et les entrete-

naient dans leurs pieuses dispositions. Mai», si leurs travaux, couverts avec

grand soin du voile de la prudence et du mystère, pojir ne pas donner d'om-

brage au gouvernement, servaient à maintenir les faibles restes du catholi-

cisme, qui n'avaient point cédé h la violence de la temp^^te, ils n'avaient pas pour
résultat d'accroître au moyen de conversions le nombre des fldèloa. Cependant
la Suède avait semblé prendre des scntimcns moins défavorables .'i la commu-
nion romaine, sous le règne de Jean III, second fils de Gustave Vasa. Ce prince

avait épousé Catherine, (llle de Sigismond Auguste, roi de Pologne, et catho-

lique zélée pour sa religion. Elle se servit de tout l'ascendant que son esprit

et sa vertu lui avaient attribué sur son époux, pour l'engager à rétablir

l'ancien culte. Jean se prêta aux vues de la reine, de manière h donner quel-

ques espérances aux Catholiques ; mais tous ses efforts furent inutiles. Les sui-

tes de cette nouvelle révolution, qui aurait entraîné la restitution des bien»

usurpés sur le clergé, effrayèrent les Suédois, surtout les grands <|ui s'étaient

enrichis par cette voie; de sorte que l'intérêt, plutôt que la persuasion, les

retint dans le schisme. La reine Catherine étant morte sur ces entrefaites, le

catholicisme perdit avec clic son principal appui, et Jean, rebuté par les ob-

stacles, ayant contracté un second mariage, ne songea plus au dessein que sa

première épouse lui avait inspiré.

Parmi les missionnaires qui se dévouèrent au service des Callioliques, dans

les Etats de rAUemague et «lu Nord, où le protestantisme dominait, il n'en est

point dont le mérite ait été plus généralement reconnu, la vertu plus éclatante,

et les travaux plus féconds, que l'illustre Nicolas Sténon, évêque de Titiopolis.

il vit le jour à Copenhague, capitale du Danemark, en 1038, et fut engagé dans
l'hérésie de Luther par le malheur de sa nai-^sanee. Ses preuiières études,

qu'il fit dans sa patrie, furent accompagnées des plus liiillaiis succès. Après
les avoir achevées, il alla à I.eydc, où il demeura qiielqu<^ temps. La médecin»'

était le principal objet de son appliralion ; il y joignait la physique et toutes

les autres sciences naturelles. Il n'avait pas négligé la tliéologie; mais les mal-

'Uuoreux, .Sièclis hi»iiirn«, I, 8, p«g« 47;~<8R.
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le lait, ne lui donnèrent i^uc des leçons propres à le fortilier dans ses préju-

gés. Ayant parcouru les plu: fameuses universités d'Allemagne, pour conférer

avec les savans, et puiser dans leur commerce de r.ouvelles connaissances, il

vint à Paris. Dans cette ville, Sténon se lia, par conformité de goûts, avec les

hommes qui passaient pour les plus habiles dans les sciences qu'il cultivait. Ce
fut alors qu'il eut occasion de connaître Bnssuet. Les entretiens qu'il eut arec

<-ct homme ~:'*cbre comnicnoërcnt à dissiper les préventions dans lesquelles

il avait été .:}jurri contre l'Église romaine. Mais les études profanes l'occu-

paient tellement, qu'il ne songea pas à donner pour lors i des objets plus sé-

rieux toute l'attention qu'ils méritaient.

Sténon, toujours conduit par le désir d'apprendre ou de perfectionner ce

qu'il savait déjà, alla en Italie, et fut présenté au grand -duc de Toscane,
Ferdinand II, prince très-éclairé, ami des lettres et protecteur des savans,

comme tous ceux de sa maison, Il connut le mérite de Sténon, goûta son ca-

ractère, et pour le fixer à sa cour, lui donna le titre de son médecin, avec une
(lension considérable. Plus on connut le savant Danois, plus on fut charmé que
les bienfaits du grand-duc lui eussent fait trouver à Florence une nouvelle

patrie. Cosme III, qui succéda dans la suite h Ferdinand II, son père, le choisit

pour présider à l'éducation de Jean Gaston, son fils, jeune prince qui donnait
alors de grandes espérances, mais qui ne répondit pas dans la suite aux exccl-

lens principes dans lesquels il avait été élevé. Sténon s'occupait tout entier de
cet emploi pénible et honorable, lorsqu'il fut rappelé en Danemark par le roi

Christiern V, pour occuper la chaire de professeur d'anatomie dans l'univer-

sité de Copenhague. Il avait abjuré l'hérésie luthérienne en 1669. On lui pro-

mit qu'il trouverait dans s-i patrie toute la liberté qu'il pouvait désirer par
rapport à la religion ; mais ou ne lui tint |:as parole. Au contraire, ses prin-
cipes relijjieux, rr .-i actitndc à les suivre, lui attirèrent de grands désagré-
mens; ce qui lui fi' • re la résolution de retourner à Florence. Il y fut reçu
avecencore plusc • • .^sèment et de générosité que la première fois. On lui

rendit les mêmes emplois et les mêmes avantages dont il y avait joui.

Mais Dieu, qui destinait cet homme de bien h de plus grandes choses, lui in-

spira le dessein de renoncer aux espérances du siècle et aux sciences profanes,

pour embrasser l'état ecclésiastique. Dès qu'il eut pris cette résolution, il

s'adonna tout entier h l'étude de la religion, dont il puisa surtout la connais-
sance dans l'Écriture sainte et les ouvrages des Pères, qui en sont les sources
les plus pures, il reçut les ordres sacrés et le sacerdoce, après s'y être préparé
partons les exercices propres à attirer .sur lui les grâces du ciel. Innocent XI,
ayant été instruit des rares lalens et des éminentes qualités de ce vertueux
prêtre, le sacra évêque de Titiopolis en Grèce, afin que le caractère épiscopal
le mtt plus en état de rendre service à l'Eglise. Jean-Frédéric de Brunswick,
duc d'Hanovre, avait abjuré le luthéranisme en 16âl. Il appela auprès de lui

Sténon, et le demanda au pape pour l'affermir dans la foi catholique, et le conduire
dans les voies de la piété. Le nouveau prélat ayant reçu les ordres du souverain
pontife à cet égard, avec le titre do \icaire apostolique dans tous les pays du
Nord, se fit un devoir de répondre aux vues de Dieu sur lui. Il parut à la

cour du due comme un envoyé du ciel. Ce fut h cette époque que commencè-
rent ses travaux apostoliques. Animé du même esprit que les premiers prédi-

cateurs de l'Évnngile, il n'avait d'autre intérêt, d'autre désir que la gloire de^

Dieu. Instruire les Catholiques, détromper les hérétiques, et procurer leur réu-
nion ik l'Église, c'était là toute son occupation. Sa vie, lorsque les fonctions
du saint ministère ne l'appelaient point au dehors, était simple, retirée, péni-
tente. Dieu se servit de lui pout ramener à la communion romaine un grand
nombre de personnes, parmi lesquelles il y en eut de la plus haute naissance,
qui firent un bien infini par leur cx('ni|)lc et par la protection qu'elles accor-
dèrent aux ouvriers évangéliques.

I.a mort du duc Jean-Frédéric, arrivée en 1079, changea tout à coup l'état

<lts choses. I.c pieux évêque do Titiopolis fut obligé d'abandonnrr un lrou|K«au
'|ui se niniiipliait tous les Jours par «es soins, et qu'il aimait tcndnmeut ; mai»
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SOU zèle ne resta pas iongtemps oisif. Ferdiuand de Fursteuibci-g, ëvéquc de

Munster, vicaire du saint Siège, comme lui, dans tous les pays du Nord, le de-

manda au pape pour ruffragant. Dans cette nouvelle carrière, Sténon trouva

mille moyens de satisfaire le désir immense dont il brûlait d'enlever des âuies

au vice et à l'erreur. On admirait sa patieuce qui ne se rebutait de rien, son

égalité d'âme qui ne s'altérait jamais au milieu des contradictions et des peines

de l'esprit et du corps, sa charité compatissante qui le portait à se dépouiller

de tout pour soulager les pauvres, sou zèle infatigable qui ne connaissait d'au-

tre délassement que le changement d'occupations et de travaux. Il visitait ic

diocèse à pied, malgré la difficulté des chemins, souvent impraticables, cl la

rigueur des hivers, mangeant ce qu'il trouvait, logeant dans des masures où il

manquait de tout, >.-échant dans chaque village, écoutant les plaintes de

chacun, accueillact les petits comme les grands, et donnant à tous des avis

pleins de sagesse et de bonté. 11 mène ce genre de vie jusqu'à la p>ortde Fer-

dinand de Furstembcrg, qui arriva en 1682. Alors Stcnon se retira à iianihourg,

où il crut qu'il pourrait exercer son ministère avec fruit. Il y resta peu de

temps, ayant été invité par le duc et la duchesse de Mecklembourg, q. ' avaient

embrassé la religion catholique, à se rendre auprès d'eux. Il y alla dans In

pensée que Dieu avait dessein de se servir de lui pour faciliter la conversion
des hérétiques de ce canton qui voudraient suivre l'exemple de leurs princes.

Il établit à Schewrin, capitale du duché, une maison où il rassembla quel-

ques zélés coopérateurs, qui s'unirent à lui pour travailler sous ses ordres à

l'instruction de ceux que la naissance ou la séduction avait plongés dans l'hé-

résie. C'était de là que ses compagnons et lui se répandaient dans les pays dos

environs, remplissant avec un courage et une ardeur qu'on ne peut trop louer,

toutes les fonctions de l'apostolat.

Quoique Sténon ne fût encore que dans l'âge où la plupart des hommes se

croient éloignés du terme de la vie, il sentait ses forces diminuer. Ses travaux
continuels, sa vie mortifiée, ses pénitences excessives, avaient hâté pour lui

le temps des infirmités. Cependant il ne retranchait rien de ses austérités, j(-A-

nant tous les jours, ne mangeant point de viande, ne buvant point de vin, et

ne donnant que quelques heures au sommeil, assis .^ur une chaise, ou couché
sur de la paille, et couvert d'un vieux manteau qui lui servait d'habillement

pendant le jour. Au mois de novembre 1686, il ressentit des atteintes de sou
mal, plus vives qu'à l'ordinaire. Dans les premier.* jours, il ne changea rien à

sa manière de vivre accoutumée. Mais Us douleurs ayant augmenté, il jugea
que sa dernière heure était proche. Il s'y prépara comme les âmes pures et re-

ligieuses le font ordinairement, avec exactitude, avec ferveur, avec une juste

rrainte des jugemens de Dieu, -nais sans trouble et sans effroi. Il mourut ainsi,

après quatre jours de maladie, le 2.ï novembre, âgé seulement de qu.trante-

huit ans, avec la réputation d'un saint. Avant de mourir, il avait écrit nu grand-

duc de Toscane, Cosme III, son bienfaiteur, pour le remercier de toutes les

grâces qu'il avait reçues de lui, et pour recommander à re prince trois per-

.<«ounes qui lui étaient particulièrement attachées, et auxquelles sa pauvreté ne

lui permettait pas de rien laisser. Le grand-duc se fit un devoir de répondre à

sa confiance, et lui continua sa protection dans In personne de ceux qu'il lui

avait recommandés. Il fit même transporter son corps à Flo' ncc, et ordonna
qu'il fût placé dans h sépulture di>s princes de sa maison, poi «Icnner, par des

honneurs s! distingués, une marque publi<]ue de son attachement et de son

respect pour la mémoire de ce vertueux prélat.

ANGLETERRi:, ECOSSE, UtLANUE.

^ I' Angleterre,

Depuis que Henri VIII avait donné le premier signal d'un schisme, consom-
mé avec tant de scandale, les évéques catholiques 'VAngletcrrc s'étalent suc-

cessivement éteints. Il ne restait plus que celui de Snint-Aasph, dans In (trin.-!-

pauté de Galles, retiré à Rome, et d'un .'igc tri's-avaneé l.e cicrpé catholique



erg, évéquc de

lu Nord, le de~

Stéuon trouva

levfîp des àuies

U de rien, son

isetdes peines

à se dépouiller

noaissait d'au-

IX. Il visitait ic

iticablcs, et la

\ masures où il

es plaintes de

I tous des avis

la niortde Ter-

a à Hambourg;,
' resta peu de

irg, q ' avaient

y alla dans I»

la conversion

! leurs princes,

assembla qucl-

lus ses ordres à

mgés dans l'hd-

ms les pays d^s

)eut trop louer,

des hctmmes se

ler. Ses travaux

: hâté pour lui

austc'rités, jeû-

loint de vin, et

lise, ou couché
d'habillement

tteintes de son

hangca rien à

enté, il jugea

pures et re-

vcc une juste

mourut ainsi,

de quarantc-

rrit au grand-

dc toutes les

nce troia per-

«a pauvreté ne

de répondre à

ceux qu'il lui

e, et ordonna
nner, par des

eut et de s<ui

me, consom-
s'étalent sur-

s la prin.'i-

é catholique.

an

i-oinposii de prêtres nationaux et do missionuaiica étrangers, 8« trouvsit tau»

clief; et dans l'état où étaient alors les affaires do la religion, cette absence

d'uc chef, capable par son autorité de diriger les ministres inférieurs et d'a-

planir les difilcu'tis qui s'élèvent souvent dans l'exercice du ministère spi-

rituel, entraînai, àe grands inconvéniens. Les ecclésiastiques et les laïques le

st'ntalent également. Ils s'unirent pour faire à ce sujet des représentations au

l saint Siège. Touché de leurs plaintes, et persuadé, comme eux, que l'Église

(l'Angleterre s'affaiblirait de plus en plus, tant qu'elle serait privée des avan-

î| ta{,'e.s attaches au ministère épiscopal, dans le gouvernement de la société ca-

M tholique, le pape détermina l'évéque de Saint-Asaph h retourner dans sa patrie.

¥ Ce prélat se mit en route ; mais ses infirmités ne lui ayant pas permis de con-

^ tinucr, il revint à Rome, où il mourut quelque temps après sou retour, et

I rEgli.se d'Angleterre perdit en lui le dernier des évéques qui avaient si;rvccu

î à la révolution. Ou persuada alors au pontife romain que, pour gouverner l'É-

glise d'Angleterre dans la situation actuelle des choses, il suffisait de donner
au clergé catholique un chef pris du second ordre, et que, pour le tenir dans
une dépendance continuelle à l'égard du saint Siège, c'était tissez de lui accor-

^ (î T le titre d'archiprêtre. Ce projet réussit; mais si les misisionnaires, qui l'a-

' valent proposé, s'en applaudirent, beaucoup d'ecclésiastiques et de laïques en
furent mécontens. Ceux-ci se plaignirent hautement qu'une Église aussi an-

cienne que celle d'Angleterre, aussi recommandable par les grauds hommes
<|u'elle avait produits, et qui méritait des égards plus particuliers dans l'état

d'épreuve et de persécution où elle se trouvait, fût mise sur le pied d'une sim-
ple mission, comme s'il s'agissait d'un pays infidèle.

Les choseit étaient dans cette position, lorsque Jacques Stuart, roi d'Ecosse,

fut appelé, en 1603, au trône d'Angleterre par le droit de sa naissance et par le

testament d'Elisabeth, qui avait fait périr sa mère sur l'échafaud. Né d'une
mère catholique, on pensa qu'il serait favorable à ceux qui étaient restés fl-

^.^dèles à l'ancien culte. Dans cet espoir, les orthodoxes lui présentèrent une re-
|quéte sitôt après son couronnement, pour le supplier de leur accorder sa pro-

l^teclion. Les Puritains, c'est-à-dire les Calvinistes rigides, firent la même chose;
lais il ne répondit pas d'une manière plus satisfaisante aux uns qu'aux autres.

Ces derniers, qui dominaient en Ecosse, commençaient à former en Angleterre
jun parti qui ne tarda pas à se rendre redoutable. Ils demandaient au roi, non-

ulement la tolérance et la liberté de tenir leur.'] assemblées, mais encore la

pitëfurmede plusieurs abus qui leur déplaisaient, appelant ainsi quelques pi-a-

1 tiques du culte anglican, qui leur parais-saient trop semblables h celles de l'E-

Élise romaine, certains endroits de la liturgie qui ne s'accordaient pas avec
;^ur doctrine, et surtout le pouvoir et les honneurs qu'on avait conservés à
ITépiseopat et à quelques autres dignités ecclésiastiques, qui composaient la

Ibiérarchie dans la constitution actuelle de l'Eglise anglicane. Les Catholiques
Iftaifnt plus modérés. Quoiqu'ils désirassent vivement l'extinction du schisme,
'it It retour de la nation au culte de ses pères, ils se bornaient à demander
Éu'on n'exigeât rien d'eux qui fût contraire à leur conscience, et qu'on dis-

ntinuât la persécution qui depuis tant d'années faisait couler le sang de
^urs frères sous la main des bourreaux. Le roi, par son caractère et par ses

incipes, n\'lait pas éloigné de préférer les voies de la douceur; mais ceux
ui le gouvernaient ne pensaient pas comme lui. Ils prirent tant d'ascendant
r son esprit, qu'ils p^ rvinreut ù lui faire adopter leurs maximes. Il fut donc
solu dan» le con.seil que l'on continuerait à poursuivre avec rigueur tous

éeux qui ne se conformeraient pas aux rits et aux pratiques de la religion
ll^itionule, principalement les Catholiques, parce qu'ils y étaient le plus oppo-

s. La conjuration des poudres, découverte en ItiOâ, ne contribua pas peu à
ifft rmir le roi et le ministère dans cette résolution. Elle était formée par des
ninics qu'animaient des motifs qui leur étaient personnels, mais où l'on affecta
croire que la religion entrait pour quel<(ue chose, parce qu'ils étaient Catholi-
e.o. Deux mis.'^ionnaires furent compris au nombre des coupables : l'un était
;cusé (l'avoir approuvé le projet de la cnnspirnllon ; l'autre, de l'avoir connu

il de ne l'aNoir pas révélé. Les Protc^tans ne inanciM' lent pds de répandre que
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tousIesCathoIiques avaient trempé diinsliicoiispiratioOjei «luitlesaiissiounairei

Cil avaient été les a^cns secrets : imputation déiiieutie par les recherches qu'on

rt de toutes parts, et qui n'aboutirent qu'à Taire découvrir uue douzaine d«

coupables; par la déclaration publique du roi uiéiiic, qui, dans S' 8 disoin.s

au parlement, n'attribue cette entreprise qu'à la fureur de huit ou neuf dés-

espérés, ce sont ses propres termes; enfin, par le peiit nombre de ceux «lui

furent punis, comparé avec celui des Catholiques, qui, c'est l'aveu de tout W.

monde, formaient encore alors uucin(|uièmo de la ua'iou. Quant aux uiissiouuai-

res et à l'ordre célèbre dont ils étaient membres, ils ont été jusliUé.s par un écri*

rain qui ne les a pas flattés, le fameux docteur Antoine Arnauld. Ce ux qui vou-

laient aigrir le roi contre les Catholiques u'vn profltërcnt pas moins d'un

événement si favorable à leurs vues. On a même prétendu que cette afiYeusu

trame avait été préparée à dessein, et qu'elle avait été conduite par l'un drs

ministres, appuyé de quelques courtisans, pour rendre ceux de la comniunio i

romaine odieux au prince, qui ne se portait pas à les peirsécuter avec iutant

de chaleur qu'ils le désiraient. Et cette conjecture ne parait pas destituée de

tout fondement, quand on rapproche toutes les circonstances rapportées par

les écrivains du temps. Si elle est vraie, les auteurs de cette horrible scène eurent

tout lieu de s'applaudir, et de l'invention, et du succès. Les édits qu'on avait

déjà portés contre les Catholiques, tout rigoureux qu'ils étaient, uc remplis-

Baient pas encore les vues de ceux qui ne désiraient que leur entière destruction.

Ils voulaient avoir un moyen sûr de les connaître et un prétexte plausible de

les faire regarder comme des ennemis publics du prince et de l'Etat. Le fameux
serment d'aliégcnnce n'eut pas d'autre but. Paul V défendit par deux brefs aux
Catholiques d'Angleterre de prêter ce serment. Aussitôt les esprits se parta-

gèrent : les uns déférèrent aux volontés de la coui ; mais les autres, conduits

,
par des guides pour qui tout ce qui émanait de l'autorité pontilicale était sa-

cré, prirent pour ri'^glc la défense du pape. On flt alors les plus exactes perqui>

sitions, pour découvrir les ecclésiastiques et les religieux qui exerçaient en se-

cret le.s fonctions de leur ministère, contre la tei^eur des édits et les défenses

réitérées du gouvernement. Aucun de ceux qu'un arrêtait ne pouvait éviter la

prison, ot même plusieurs furent mis à mort. On eu compte plus de trente,

tant prêtres séculiers que missionnaires de différent ordres, les uns Anglais,

les autres étrangers, qui expirèrent dans les tourmcns, ci;mme violateurs des

lois du pays, sur le fait delà religion.

Le roi, qui avait la prétention de tenir un rang parmi Içs écrivains, prit la

plume pour montrer l'équité d'une loi dont ses ministres et le parlement pro-

curaient l'exécution par des moyens qu'il n'aurait pas approuvés, s'il av»it

suivi son naturel. Il mit, à la manière des érudits de ce temps-là, beaucoup de

chaleur, et un grand appareil de savoir dans son ouvrage. Il ménagea peu le.s

Catholiques eu général, et eu (larticiilier l'Église romaine et le pape. De scn

côté, Paul V, qui s'était déclaré contre le serment, ne voulut pas que l'écrit du

monarque anglais restât suns réponse. Cette guerre polémique, dont le feu s'é-

tait allumé en Angleterre, passa de cette Ile sur le continent.

Jacques l", mort en IC25, eut pour .successeur sonflls Charles I' ", prince dont

Je règne fut rempli d'événeuiens -i étranges, et la tin si déplorable Zélé pour
le culte anglican, il voulut le fciire recevoir en Ecosse, où la secte des Presbyté-

riens, ennemie de l'épiscopat, refusait de s'y soumettre. L'uniformité dans les

pratiques religieuses lui paraissait une chose importante en tout pays, et sur-

tout dans son Ile, où la diversité des cultes et lo choc des opinions avaient oc-

casionné, depuis un siècle, tant d'émeutes populaires, et coûté la vie à tant de

citoyens. La maxime était vraie et puisée dans les sources de la plus saine poli-

tique; mais Charles en faisait une fausse application. D'ailleurs la disposûion
des esprits, en Angleterre, mettait une différence si grande entre les temps de

Jacques I"et(euxdcCharlesqu'il n'était ni delà sagesse, nid'uncbonnepolitiquc
à celui-ci, de parier et d'agir comme son père avait fait. Chex les Anglais, tout

tendait à l'indépendance lorsque Charles P' parvint à la couronne. En Ecosse,

les grands et le peuple étaient encore moins disposés à la soumission qu'en Au-

fUterre, parce que lea principes «le la secte dominante, celle des Presbytéricu3,

fgl:
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avaient j«:té riaustou» les esprits un (çcrme de révolt*. Du r<-ste,les manœuvre.^

^ dcKiohelieu pour soutenir lea mécontcu» d'tcossc et les Puritains d'Aujjletcrr»

^' contribuèrent à accélérer le mouvement qui poussa le malheureux roi à l'écha-

faud, et qui amena la tyrannie de Crorawell.

Cependant une révolution inattendue replaça l'héritier de Charles l" sur le

trône, on ICCU. Ce prince, fils d'une princesse catholique, avait passé sa jeunesse

sur le continent, dans des Etats catholiques. 11 avait d'ailleurs épousé Catherine

me Portugal, princesse fort attachée à sa religion; et il parait que, dans uu
^^Irailé «cret avec Louis XîV, il s'était engagé à retourner à luuité. C'étaient

/..^autant de motifs pour tenir les Protcstans en alarme* Les docteurs anglicans

''dans les chaires, les 6criv.tins dans leurs pamphlets, les membres du parlement

dans leurs motions, s'élevaient également contre les Catholiques, et il est peu
d'auuées du règne du Charles II qui n'aient vu prendre de nouvelles uiesures

contre eux '. Pour prévenir ces malheurs, le roi accorda la liberté de conscience

à tous ses sujets, par une déclaration du mois de mars 1672. A piine cette loi

fut-elle publiée, que les Presbytériens, qui dominaient dans la Chambre des

froiiimiines. l'attaquèrent avec cetic chaleur qu'ils mettaient dans toutes les

affaire», parce qu'elle était favorable aux Catholiques. Ils se plaignirent si haut,

et se donnèrent tant de mouvement, que le roi révoqua sa déclaration, pour
ëtitcr de plus grands maux. Mais la secte, dont il avait cru calmer l'inquiétude

par s£ cunlescendance, n'en demeura pas là. Le parlement, entraîné par les e>-

trits factieux qui avaient pris le dessus, aussi bien dans la Chambre des pairs

|uc dans celle des communes, passa le fameux acte du Test, portant que toute

personne qui posséderait qael(|ue emploi, charge ou bénéfice, serait tenue de
prêter les sermens iVallégeance et de supréinntie ; de recevoir les sacremcns
dans son église paroi siale, et de renoncer par écrit à la croyance de la pré-
•ence celle dans riincliaristie. Cet acte n'avait d'autre but que d'écarter les

ortliodoxes de toutes les places, et de les anéantir avec le temps.
Charles II termina ses jours en 1685; on est fondé à croire qu'il mourut ca-

jfho'ique. Jcanlluddleston, Bénédictin anglais, qui avait contribué à sauver ce
Ikriinc après la bataille de Worcester, lui fut encore utile dans ce dernier
•Bioinent : appelé dans la chambre du roi, la veille de sa mort, il reçut la dé-
tlaration d« Charles, <|ui témoigna vouloir mourir dans la religion catholique,
«t montra du i egrct de ses fautes et de ses désordres. Huddleston le confessa,
lui administra les sacremens, et l'exhorta à la mort".
*l,es ennemis du catholicisme, et les autres factieux qui se c< aient du voile
de la religion, avaient essayé pins d'une fo's d'«Scarter du tro . le duc d'Yorck,
frère de Charles II, et qui lui succéda sous le nom de Ji^cques II. Co prince,
après la mort de sa première femme, qui s'était déclarée pour la foi catholique',

irait épousé une princesse de Modène, et l'on avait soupçonné dès lors un chan-
l^ment de religion. Il avait abjuré le schisme et l'hérésie en 1671, et dès 1678

^ avait imaginé l'histoire d'upe conjuration chimérique dont on le faisait le

lef. Quoique ce fût une imposture grossière, mal concertée, et qu'on ne pro-
iislt ni preuves ni témoins, il en avait coûté la vie à plusieurs C.itholiques de

t# plus .'i.iute naissance, notamment à loul Stafford, l'un des plus grands sei-
gneurs d'Angleterre, cl à Olivier Plunkott, archevêque d'Armagh en Irlande,

r'élat recommandable par sa vie édifiante et ses travaux apostoliques. Le duc
Yorck, qu'on voulait rendre odieux à la nation, s'était éloigné par le conseil

^u roi son frère, sous prétexte de voyager en Europe. Cependant, h la mortm Charles II, ce prince fut proclamé sans opposition. Mais à peine fut-il sur
*^ trône, que, par un zèle prématuré en faveur de la religion qu'il avait cm-
passéc, il attira sur sa tête un orage dont il fut la victime, et qui ruina pour
)ujours en Angleterre cette religion qu'il voulait rétablir dans son ancienne
flendeur. Non content d'en faire profession et d'en suivre les pratiques dans
Intérieur de sou palais, il ne dissimula pas le dessein qu'il avait formé de
>ndreauxCalholiqucs toutes les églises qu'ils avaient perdnes depuis les temp»

Mé K |)niir n-nir » riiisi. eccl. (lendaiil !« xvin' si-ili.. t i, Inirotl., p. iliv,i;
' II, 1. p. »Ux
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de Henri VIII. Le A avril 1087, il donua une déclaration pour la liberté de con-

science. Les dissideus des différentes sectes l'en félicitèrent par des adresses,

tandis que les partisans de l'Eglise établie s'en montraient fort mécontens. Les

Catholiques, profitant de cette loi, ouvrirent des chapelles à Londres et dans les

autres grandes villes. Il se fit quelques conversions éclatantes dans toutes les

classes, et la plupart furent durables et continuèrent après la révolution . Le

palais était rempli de religieux qui s'avouaieutouvertementpourcequ'ibétaient

Quatre évéques furent sacrés dans la chapelle du roi. U envoya un ambassadeur

i Rome, et demanda au pape un nonce qui vint à Londres, et qui résidât pu-

bliquement avec ce caractère auprès du monarque. Innocent XI, qui gouvei-

nait alors l'Eglise, n'approuvait pas ces démarches de Jacques II. II lui conseilla

de modérer son zèle pour ne pas soulever contre lui sa nation déjà prévenue,

et achever de perdre le catholicisme, en se perdant lui-même- Les craintes du
pontife ne tardèrent pas à se réaliser. Toutes les sectes prirent l'alarme. La fa-

veur accordée trop promptemcnt, trop ouvertement aux Catholiques, faisait

dire à tous ceux qui avaient intérêt de traverser les desseins du roi à cet égard,

que bientôt l'Angleterre serait esclave de Rome, comme autrefois. Ces discours

étaient entretenus par les émissaires du prince d'Orange, Guillaume de Nassau,

stathouder de Hollande, gendre de Jacques II, qui travaillait sourdement à dé-

trôner son beau-père. Ses intrigues eurent le succès qu'il en attendait; et le

mécontentement étant deTenu général, il exécuta ^::ms difficulté, en 1688, l'in-

vasion qu'il avait méditée. «Au reste, dit un judicieux auteur*, en convenant
» franchement des torts du malheureux Jacques, nous devons exprimer aussi

u ce que nous pensons, après un examen attentif des faits : ::'est que, quelle

» qu'eût été sa conduite, |i aurait infailliblement succombé aux embarras de sa

» position. Il eût été plus réservé, qu'il n'aurait pu se soutenir sur un trône

» envirounéde tant d'écueils. La nation, dans l'excès de ses préventions contre

» les Catholiques, avait vu avec chagrin un prince de cette communion hériter de
» la couronne. De là un éloignement très-prononcé et une défiance toujours

» croissante. Ou ne pardonnait rien au roi, on blâmait toutes ses mesures, on
» envenimait toutes ses actions. Les Yrhigs et les torys étaient unis cuntre lui :

» les premiers, partisans de la liberté, lui reprochaient d'étendre trop les droits

» du souverain ; les seconds, amis zélés de l'Eglise établie, craignaient que suii

» existence ne fût compromise sous un roi d'une communion différente. De là

» des plaintes générales. Les évéques, les docteurs, les prédicateurs, les uni-

i> vcrsités, tous les rangs du clergé anglican rivalisaient d'ardeur contre la

» cour, et le peuple les encourageait par .ses cris. Le refrain, Point de papisme!
u se faisait entendre de tous côtés. La liberté même de conscience, accordée par

» Jacques, était prise en mauvaise part. L'esprit d'opposition contre la cour
» était donc si général et si vif, qu'une révolution était inévitable. » Une as-

semblée nationale se forma, sous le nom de Convention, parce que, suivant

les lois, il ue peut y avoir de parlement, lorsqu'il n'y a point de ro* On Ai.

cida que le trône était vacant, par l'abdication volontaire et la retraite de

Jacques 11, qui s'était réfugié en France; que la nation anglaise était eu

droit de régler la forme du gouvernement, et qu'en conséquence de ce droit,

elle déférait la couronne à Guillaume III, et à la princesse sa femme, fille de

Jacfiues II. Mais comme ces arrangemens ne suffisaient pas encore pour satisfaire

la haine qu'on avait conçue contre les Catholiques, et pour calmer la crainte

de les voir rentrer en crédit, si Jacques II venait à rétablir ses affaires, il fut

statué que nul prince faisant profession de la religion romaine ne pourrait

monter sur le trône d'Angleterre.

Les Catholiques, ou ceux réputés tels, curent ordre de s'éloigner à dix milles

de Londres. Ou les désarma, on leur prit leurs chevaux. On ferma quelques
écoles qu'ils avaient formées. On les excepta seuls de l'acte de tolérance. Leur
droit de patronage fut conféré aux universités. On accorda, en 1700, des ré-

compenses à qui ferait prendre un prêtre ou un jésuite. Il fut défendu, soui

* Mcm. pour serv. k l'hikl. ceci, ijtaâ, l« xyiii* siicle, \* i, Ii.tioil., p. clxxj.

* Ibiil
, p, elxxv.
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peine de cent livres stcrlinR damende, d'envoyer ses enfans bors du royaume

pour les faire élever dans ta religion Catholique. Les wthodoxcs étaient inha-

biles à hériter. Les évéques nouvellement envoyés en Angleterre étaient par-

ticulièrement l'objet de la jalousie nationale '. Cependant il faut savoir gré à

Guillaume lU de n'avoir pas versé le sang.

Jacques II, secouru par Louis XIV, fit quelques efforts pour recouvrer les

irois couronnes qu'il avait perdues. L'Irlande, où les Catholiques dominaient,

lui était demeurée fidèle; mais à la bataille de la Boyne, en 1690, la victoire se

.^éclara pour le prince d'Orange. Jacques II, obligé de revenir en France, se ren-
"" rma au château de Saint-Germain-en-Laye ,

que Louis XIV lui avait donné

ur retraite. 11 y vécut jusqu'en 1701, uniquement occupé de son salut, et ne

araissant pas regretter sa grandeur passée. Sa chute entraîna celle de la re-

ligion catholique en Angleterre. Le règne d'Anne et celui de Georges!*', digne

|;ontinuation du règne qui les avait précédés, ne furent qu'une série de vexations
^

t de cruautés contre les orthodoxes.

Entraînés par l'ordre des événemens, nous n'avons pu qu'indiquer les diffw

";j5ultés qui s'étaient élevées en Angleterre, au sujet du gouvernement spirituel

'des Catholiques.

L'archi prêtre Ulackwcll, qui avait la manutention de toutes les affaires

tccicsiastiques, sous l'autorité du pape, étant mort vers 1612, eut deux suc-

.«.csseurs qui vécurent peu. Alors le clergé, sentant plus que jamais combien
Mne. f^'x longue privation du ministère épiscopal était nuisible à cette Eglise af-

ni^'ée, renouvela ses instances auprès du saint Siège pour obl-^nir des évéques.

Tout ce qu'il y avait de plus considérable parmi les laïques, pensant comme le

der^'é, formait les mômes voeux. Dans ces circonstances, un docteur, nommé
JLellison, distingué par son savoir et sa piété, qui était alors principal du col-

ijé};e (les Anglais à Douai, publia un ouvrage dont l'objet était de montrer la

Ijpécesslté du ministère épiscopal dans le gouvernement des Églises. Après avoir

;^t;il)li cette vérité sur des raisons tirées de la constitution de l'Église, de la

^iniii! essentielle de son régime, et de la pratique universelle de tous les siè-

jfik's, il considère l'état actuel et les besoins de la société catholique en Angle-
Sfcrrc, et prouve que si elle reste plus longtemps sans chefs, c'est-à-dire sans
jpvèqucs, ttitte anarchie dans l'ordre ecclésiastique ne tardera pas à causer sa

iiine totale. Soit que Grégoire XV eût vu cet écrit, et qu'il en eût été frappé,
it qu'il sentit le tort que pouvait faire à la religion catholique la mésintelli-

ncc entre les ministres qui travaillaient dans cette mission, il résolut d'y
voyer un évèque. Son choix tomba sur Guillaume Bisliop, docteur de Sor-
inne, avantageusement connu à Rome, où il avait résidé quelque temps,

;X)inme député du clergé d Angleterre. Il fut sacré en 1623, sous le titre d'é-
lêquede Chalccdoine, avec les pouvoirs d'ordinaire, pour gouverner l'Église
l'Angleterre, en qualité de délégué du saint Siège. Ce prélat étant mort peu de
lEnips après son sacre, Urb^n VIU nomma, pour lui succéder en 1625, Richard
Smith, l'un des plus savans théologiens et des plus vertueux ecclésiastiques
>|u'il y eût alors dans le clergé romain d'Angleterre. Il fut sacré, comme son
|(ré(léccsseur, sous le titre de Chalcédoinc, avec les mômes pouvoirs, et le ca-
ractère de vicaire apostolique. Guillaume Bishop avait établi un chapitre qui de-
Tait exercer les pouvoirs en son nom, et suppléer à son absence. Ce prélat et
Jlichard Smith nommèrent successivement des chanoines, des doyens, des
grands-vicaires, pour les besoins de la mission. Mais l'autorité de ces délégués
ne fut jamais universellement reconnue. Les réguliers ne se croyaient point
obligés d'y déférer. Ils prétendaient même n'être point soumis à la juridiction
du vicaire apostolique, et faisaient valoir des privilèges qu'ils avaient obtenus
des papes. De là les contestations assez vives, dans lesquelles les Bénédictins et
cji Jésuites d'une part, et de l'autre le clergé séculier, soutenaient chacun un
ait! différent ''. Smith, ne pouvant plus être utile à l'Église d'Angleterre au

' Méin.

» Ibil.

pour (sivir

]'. cUtvij.

T. X.

riiisi. fie', iicndaul le xviii" siècle, t, i, Inirod., p. clcluxiov*
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milii'ii lie ces discorde*, «t sa prëaeuce chui|iiant Irt Prut'-stnnA, «e retira n
I-ranip, uù il mourut en Ifli5.

L'f^^'lise cathuli(juc d'Anfjleterre était dans l'état où nous venons de la re-

préscutcr, lorsque Jacques 11 parvint à la couronne. Après que ce prince eut

dissipé les troubles qui s'élevèrent dans les premières années de son rèfçne, il

demanda au pape d'établir en Angleterre un gouvernement ecclésiastique plus

uniforme et plus régulier. Trop prudent pour créer des évéchés en titre, me-
sure qui aurait probuhlenieut plus blessé encore ies Protestans, le pape nom-
ma quatre vicaires apostoliques pour gouverner cette mission- L'Angleterrr

fut p.trtagée en quatre districts, celui du nord, celui du surî, celui de l'ouest et

celui du milieu ; on attacba à chacun un é>é(iuf, en qualité de vicaire apostoli-

que. Dès lors la juridiction du chapitre 1 1 de ses \icaires cessa. Les prêtres sé-

culiers se soumirent sans difficulté aux vicaires apostoliques, dont le pape avait

déterminé avec beaucoup de soin les pouvoirs, quant à leur nature et à leur
étendue. Les religieux cédèrent moins facilement : nirtis, le 6 octobie 1695, un
décret de la congrégation de la propagande décida que tous les prêtres sécu-
liers et réguliiTà, le chapitre, les Bénédictins et les Jésuites, devaient prendre
les pouvoirs des évéques pour toutes les fonctions du ministère, attendu que
toute juridiolioa avait cessé par la nomination des vicaires apostoliques. Jac-

ques Il soutint ces prélats tant qu'il fut sur le trône. Après la révolution qui
lui enleva la couronne, et à mesure que les vicaires apostoliques moururent, les

papes en nommèrent d'autres : c'est encore sur ce plan que l'Église d'Angle-

terre est gouvernée aujourd'hui.

Au milieu des traverses qu'elle avait à essuyer, cette Église s'honorait du mé-
rite de ses prélats et de ses prêtres. L'évêque d'Adraniéte, Jean Leyburn, ancien
président du collège de [>ouai, puis auditeur du cardinal Howard de Piorfolk,

attaché au district du midi ; l'évêque de Madaure, Uonaventure Giffard, docteur
en théuhigic, de Paris, attaché à celui du milieu; les évêqucs d'Auréliopolis et

de Gallipolis, Philippe-Michel Ellis, bénédictin, depuis évêque de Segui en Italie.

( t Jacques Smith, président du collège anglais à Douai, étaient des hommes
doués d'autant de prudence que de zèle. Dans le clergé du second ordre, Jenks,

it André Giffard, frère et grand-vicaire de l'évêque de Madaure, hommes au.ssi

modestes que capables, refusèrent l'épiscopat. Sergeant et Gotcr, qui étaient

les plus connus par leurs talcns, avaient composé d'excellens ouvrages de con-

troverse. Thomas Godden, ou Tilden, mort eu 1688, et Pierre Guoden, qui

mourut en 1695, firent admirer leur présence d'esprit et leur facilité à s'énon-

cer dans les disputes qu'ils eurent de vive voix et par écrit avec Stillingflect

et d'autres anglicans. Le jésuite Pulton publia la Relation de sa conférence avec

le docteur Tenison, depuis archevêque de Cantorbéri. LeP. Dorrel, aussi jésuite,

est auteur de livres de controverse et de piété. Des missionnaires trouvaient le

loisir de composer de bons écrits, au milieu de leurs travaux, et de pieux laïques

seroadaient le clergé dans cette polémique. Walker, Mederith, Deane et 'W'ard

puMiereiit d'estimables ouvrages en faveur de la cau<e catholique. Enfin plu-

sieurs chapelains de Jacques II laissèrent des Sermons imprimés.

Cunmie les lois empêchaient les Catholiques de tenir des écoles, ils se voyaient

contraints d'envoyer leurs cnfans sur le continent. Au commencement du xvii'

siècle, et sous la protection des papes qui lui accordaient une pension an-

nuelle, s'était élevé le collège de Douai, pé()inière du clergé séculier en An-

gleterre, et le plus célèbre des établissemcns de ce genre. Le plus considérable

après celui de Douai, élait le collège des Anglais à Lisbonne, foi;dé par un sei-

gneur portugais, lin collège des Anglais venait d'être également fondé à Paris,

mais par le docteur Bcthain, chapelain de Jacques II et précepteur du prince

de Galles. Il y avait de pareils établisscmens à Rome, h Valladolid. Les prési-

dciis des collèges étaient choisis par le cardinal protecteur des Églises d'Angle-

terre, dans la capitale du monde chrétien.

Parmi h-s ordres religieux qui fournissaient des sujets aux missions d'Angle-

terre, les plus nombreux étaient les Jésuites et les Bénédictins. Ceux-ci for-

maient une congrégation à part, sous le nom de Bénédictins anglais ; ils avaient

des maisons à Paris, à Douai, à Saint- Malo, eu Lorraine, etc.; tous les quatrt
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ans, Ils tenaient des chapitres pour l'élection de Uura supériaura. Pluaieurs

1% ëvêques furent tirés de leur sein pour la mission

511. Ecosse.

Bien que rP.cosse manquât de prêtres et fût privée d'écolea catholiques, la

-traie foi s'y soutenait dans un grand nombre de familles. Des Franciscains ir-

Jlindais, que le saint Siège y faisait passer de temps eu temps depuis le xvi* siè-

e, cultivaient cette mission, où ils restaient peu néanmoins, rebutés qu'ils

aient par la rigueur du climat, surtout dans le nord de l'Ecosse. Vers la fin

c la tyrannie de Cromwell et au commencement du règne de Charles II, le

it'ux White, plus constant que les autres missionnaires, et d'ailleurs puis-

mment aidé par lord Macdonald, régénéra en quelque sorte ce pays par ses

Itravaux apostoliques. Quelques écoles furent établies à la même époque pour
«mpéclier les enfans catholiques d'aller se perdre dans les écoles protestantes,

Wt pour former des prêtres ; mais leur existence se trouva souvent compromise
â^ar les traverses qu'on suscitait aux fidèles. En effet, en Ecosse comme en An-
Ïleterre, la révolution de 1688 devint l'occasion de vexations cruelles. Dévoués

leurs anciens maîtres, les épiscopaux aussi bien que les catholiques en sou-

Itenaicnt la cause. Or, si le gouvernement anglais cessa de protéger les secta-

||lpurs de l'Eglise établie, les orthodoxes n'y gagnèrent rien, puisq^e^abai8se-
pcnt des épiscopaux donna lieu au triomphe des presbytériens, non moins
llltolérans. D'un autre côté, kj Catholiques, déjà persécutés comme tels, l'é-

taient encore, ainsi que les épiscopaux, à titre de Jacobites. On emprisonna,
fluis l'on bannit leurs prêtres; des troupes envoyées dans les montagnes rava-

frent leurs terrer>; et le parlement d'E<()Sse, cherchant à mettre la foi aux
isos avec la cupidité, statua que les enfans qui ne se feraient pas protestans

irr.'iicnt privés de la succession de leurs parens. Cette foi,, menacée par de si

ieuses mesures, était néanmoins secourue. Jacques, du lieu de son exil,
voya quelques fonds pour établir dans les montagnes d'Ecosse une école

«fuc dirigea George Panton, élève du collège de Paris; et jaloux de pourvoir A
ibdniinistration spirituelle autant qu'à l'enseignement, il s'unit aux mission-
naires écossais pour solliciter l'envoi d'un évêque dans cette contrée. Leurs
fipux se trouvèrent exaucés, lorsque Thomas Nicolson, qui avait été fait en 1694
élê(iuc de Peristachiuni et vicaire apostolique en Ecosse, y vint secrètement
«i IC97. Ce prélat, à son arrivée dans un pays qui n'avait pas vu d'évêque de-
puis près de cent ans, n'y trouva que vingt-cinq missionnaires , mais il en
•iigmenta successivement le nombre. Commençant ses visites par le nord où
l^y avait plus de Catholiques, il Ks continua dans les différentes parties du
l^ariat, et inspecta spécialement l'école d'Arasaick où se préparaient les sujets
4H»'on envoyait ensuite au collège écossais à Paris. Nicolson, afin d'être mieux
alruit de l'état des choses, uomina deux pro-vicaires auxquels il donna le

lit (le visite. Enfin, pour prévenir les abus et encourager se prêtres il

(Éilssa des avis aux pasteurs, qui furent acceptés dans une réunion de mission-
Rlères écossais, et confirmés depuis à Rome. Ainsi se réorganisa l'administra-
Han ecclésiastique. Quant à reuseignuiuent, malheureusement imparfait en
tsse, on y pourvoyait au dehors, non-seulement au moyen du collège de

is, mais au moyen d'un collège établi à Rome, et d'un autre à Ratisbonne,
flfeez des bénédictins écossais, qui possédaient trois maisons en Allemagne.

r- § 111. — Ir/ftiide.

^ la différence de l'Angleterre et de l'Ecosse, gouvernée par des vicaires apos-
niques, la fidèle Irlande, où les trois quarts de la population étaient ortho-

les, avait conservé ses évoques. Les Anglicans s'étaient emparés des revenus,
' maisons et des égNses des pasteurs légitimes; mais, quoique dépouillés',
x-ci s'estimaient heureux de se perpétuer sur leurs sièges, afin de garantir
rs troupeaux de toute innovation religieuse. De même que les évéques oa-
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llioliqucn se voya'u'iil nduifs ;i riiitli^^cnce au profil de IVpiscop.it an^çllcan , de

inéiiic la iu.'is.s(ï'(Jcs uitlioiioxes, sur la(|uolle duiiiuiait un petit auinhic; de l'ro-

testans (|ui s'arrogeait iiisolemiiicnt tous les avantn}{cs, se voyait privre de tout

droit politique, exclue de toute place et de toute faveur, asservie à une législa-

tion harb-ire, livrée sans défense à une administration tracassière. Telle était

la position du clergé et des orthodoxes irlandais. Et cependant les rois qui

avaient soultert leur oppression trouvèrent en eux plus de dévouement que dans

les Protcstans, dotes de tant de |>réiogatives. Cromwell les punit d'avoir écoulé

les leçons de fidélité que leur donnaient les archevêques O'Reilly et Walsh, et,

pour avoir embrassé la cause de Charles l"', ils subirent un joug plus pesant.

Tout étudiant catholique qui se vouait à l'état ecclésiastique fut déshérité et

mis hors la loi : disposition atroce qui survécut longtemps à cette époque de

réaction. Sous le faible Charles 11, les orthodoxes d'Irlande, au lie» d'être consolés

des pei (icutions précédentes, virent le vénérable archevêque d'Armagh traîné

au supplice, les évéqucs Forslall de Kildare et Crcagh de Cork jetés en prison,

d'autres prélats contraints de s'exiler en France. Il y aurait eu compeasation,

du moins, dans les avantages que Jacques 11 accorda aux Catholiques : par mal-

heur, lia ne furent pas durables, et les Irlandais, fidèles au prince légitima,

faillirent payer cher ce dévouement. Il ne tint pas aux Protestans, tels que l'é-

véquc anglican de Meath, ni au parlement d'Irlande, qu'on n'enfreignit la ca-

pitulation de Limmerick, conclue le 4 octobre IC9I. D'après cette convention,

lo choses devaient rester sur le pied oii elles étaient sous Charles 11, et les Ca-

tholiques ne devaient prêter que le serment général de fidélité qu'il est d'usanc

de demander aux peuples qui changent de domination. L'usurpateur Guillaume,

moins violent que les hérétiques auxquels il devait le trône, tinr la main h la

capitulation ; et au lieu d'agréer un projet de loi qui bannissait h perpétuité

tous les archevêques, évêques et religieux, il eut assez de politique pour répri-

mer les efforts du parlement. Les Protcstans, ainsi retenus par la cour, n'en

iccalflaient pas moins les Catholiques de ve.\ations. D'un autre côté, la tristr

pénurie h laquelle le clergé orthodoxe se trouvait réduit ajoutait au malheur de

leur position* Les évêques avaient dû s'expatrier presque tous : Maguirre, mé-

tropolitain d'Armagh; Creagh, de Dublin; Lynch, de Tuam, et Daton,évêque

iVOssory, étalent eu France; Slyne, évèque de Cork, avait trouvé un refuge à

Lisbonne. Attendu ces exils et la vacance des autres .«iéges, il n'y avait en Ir-

i.Hide, vers 1701, que Cromorfort, archevêque de Cashel, auquel la France fai-

sait une pcnsiunainsi qu'à l'évêque de Clonfert, et Donelly, évêque de Dromorc,

qui était en prison. Ce ne fut que vers 1707 qu'on commença à pourvoir aux

ïiéges vacans depuis plusieurs années. A l'exemple des évêques, une foule de

prêtres et de religieux, à part ceux qui partageaient volontairement l'exil de

.lacques, avaient dû fuir le sol natal : la France et les Pays Ras leur avaient pio

curé un asile.

En Italie, Kome ; en Portugal, Lisbonne ; en Espagne, Compostelle, Salainan-

que, Séville, Alcala ; en France, Paris, Bordeaux, Douai, Lille ; dans les l'ays-Ba.s

l.uiivain et Anvers, avaient ouvert des collèges au clergé séculier d'Irlande. I.c

principal (celui des Lombards, à Paris) comptait cent vingt sujets; d'autres

t'taient bien peu considérables. Le clergé régulier, qui se composait surtout de

Dominicains, de Franciscains, d'Augustins, en possédait à Rome, à Louvain, a

Douai, à Prague. Afin de pourvoir h l'éducation de ce clergé d'Irlande, que les

spoliations des hérétiques avaient rendu si pauvre, on recourait à un moyen
(|ui n'était pas sans inconvéniens : c'est-à-dire que les évêques, renversant for-

cément l'ordre naturel, conféraient d'abord les oidres dans leur pays aux sujets

«lii'ils envoyaient ensuite étudier à l'étranger. Sans doute ces sujets devaient

trouver, dans l'exercice de leur ministère, des ressources propres à les faim

subsister ; mais, en revanche, une telle méthode avait quelquefois pour résuU

tat d'introduire dans l'état ecclésiastique des hommes qui laissaient beaucoup
à désirer sous le rapport de la doctrine et de la conduite. Ces exceptions étaient

rare», hàtons-nous de le dire : le zèle, aussi bien que le talent, caractérisait le

pauvre clergé d'Irlande.
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^i {}/.— Contraste que p/rmnient les sectes fuec tu religion catholique, dans la

Granile-Uretagne.

»

, Depuis que la Grande-Bretagne avait rompu le lien de l'unité, les sectes y

miliulaient, entées les unes sur les autres comme ces excroissances hideuses

|li dévorent uu arbre naguère fort et vivace. A cété des Anglicans, c'est-à-dire

iceux qui tenaient à l'Église telle qu'elle avait été établie par les actes du

Jrlement, avaient surgi en foule les non-conformistes (dissenters) divisés eu

fusieurs L /anches, les Presbytériens, les ludépendans, les Anabaptistes, les

jiakcrs, les Unitaires, etc. ; car on se séparait de l'Ég'ise établie comme elle

, itait elle-même séparée de l'Église romaine, et en se prévalant contre elle des

ipotifs par lesqtiels e!le avait voulu colorer son propre schisme. L'arianisme, in-

Ifoduit en Angleterre par les Sociuieiis, y avait fait de grands ravages : les uns

^mettaient la préexistence du Christ ; les autres ne le regardaient que comme

gjie créature douée .seulement d'un |)cu plu.s de privilèges que les autres. D'un

|tre côté, l'arminianisme, né en Hollande, et (|ui dominait dans l'université

I
Canii)ridge, favorisait le développement d'un parti qui tendait vers l'iudif-

tcncc religieuse : le» hommes de ce parti, désignés sous le nom de Latitudi-

iires, ne voyaient, dans la différence des branches de la réforme, qu'une di-

li^gence d'opinion (|ui n'intéressait point le salut. Ce parti étaittrop favorable

lipi liberté de penser, pour qu'il n'en sortit pas un jour des discuteitrs (jui, rf-

nietlant tout en discussion, et des rrchcrcluiirs (inquircrs) qui, .'i force de rc-

<^rches, abrégeassent de plus en plus le Symbole : véiitables déistes, sous le

ni^ni de chrétiens rationnels. Addison place ,'iu règne de Charles II l'oi igincdes

Ïifférens en niafièie de nligon, dont les premiers chefs furent VVhichcot,

Ivvorth, Wilkins, Moore, Worthington, dignement secondés par leurs disci-

s 1 illotson, Stillingflcet, l'atricket-Burnet. En effet, nous lisons dans leçon

tlBiiateur «le Rapin-Thoiras «qu'on a accusé Guillaume d'avoir contribué à la

^licence en fait «le tiié<d«)gi«! et de morale, qui éclata de son temps ; et à la vé-

iàfité il y donna peut-être qu«;l(|ue occa.sion. Un grand nombre d'ecclésiastiques

i^e lui avaient prêté le serment exigé qu'avec des r«!Striclions mentales «lont

l^s ne M> cachaient |)oint, et (|ui montraient qu'ils avaient moins de zèle que
»4'ani!>ilion. Une prévarication si criminelle dansdcs gens qui «loivent l'exeni-

w pie nuisit beaucoup à la religion et à la vertu. Beaucoup «le personnes se

» crurent fondées h penser mal de la religion, puisque des ecclésiastiques, même
«haliile.s, paraissaient l'estimer si peu- » Le même historien, indiquant les ef-

^yans progrès de la liberté de penser, confirme ce que nous avonsdit plus haut :

,i^)cinifns, Vriens, l.atitudinaires, déistes, se montraient hardiment, et on ne

i»ii|raignit point, dans des livres imprimés, de combattre et de tourner en ridi-

ijOulc les principaux mystères du christianisme. Les Sociuiens éclatèrent plus

i^Huc les autres. Thomas Firmyn composa et répandit beaucoup d'ouvrage..' on-

vifv la Trinité. Il appelait les prêtres des tyrans et des fourbes, quoi ^i ;i fût

».ljé avec Tillotson et d'autres évêqucs. Les disputes en Ire les théologiens étaient

vline occasion de scandale pour les simples, et fournissaient aux incrédules une
impie matière de risée. » V«)ilà donc où l'on arrive, quand on est vjrli de l'u-

;é : au déisme, qui n'est qu'un athéisme déguisé.

Le sage auteur des Mémoires pour servir à l'histoire ccclési.istique pendant
xvïir- siècle, constate pourtant que, si l'indifférence avait fait de grands
;rès en Angleterre, de bons esprits avaient su s'en préserver. Newton, dit-

j*,qui tenait le sceptre de la plus haute philosophie, et à qui ses découvertes
son génie assuraient une gloire durable. Newton se faisait honneur de par-
tie Dieu et de la Providence jusque dans lt';> ouvrages où il pouvait plus .si;

pen.ser, ce semble, d'en faiie mention. Il est vrai «|ii'on a cru que ce grand
imme penchait aussi vers les opinions ariennes. Mai.s s'il les .ufopta, ce fut

1'. l. Inliod.. |i. cci».



5^ HISTOIRE GÉNÉRALK

en «ecret. II n'eut point la manie de les afficher ei d. les répandre. Il ^utiuéme

très-mauvais gré à Whiston de s'être appuyé de son suffrage, et il ne voulut

Jamais souffrir que i'on admit cet Arien fameux dnns la société royale, dont il

était président. L'honorable Robert Boyle, moms célèbre encore par sa naisiiance

que par ses travaux en physique et en philosophie, a montré son attachement

au christianisme en fondant des Discours annuels contre l'athéisme; fondation

qui a excité une noble émulation dans le clergé anglican, et qui a donné nais-

sance à d'exccUens traités. C'est parla que Bentley, Kidder, Clarke et plusieurs

savans docteurs commencèrent à se faire connaitrc. Addison doit être compté

parmi les laïques les plus attachés à la relig^ion. Le bienfaisant Nelson, dont la

femme était catholique, et qui était en relation avec Bossuct, prenait un vif

intérêt à tout ce qui pouvait intéresser la révélation. Il était de toutes les so-

ciétés établies en Angleterre pour la propagation de l'Évangile, pour la refor-

mation des moeurs, pour la construction d'églises, pour la fondation d'écoles;

et il donna en mourant tout son bien pour cette dernière bonne œuvre. Il est

auteur de quelques écrits sur des sujets de religion. Edouard Colston, de Bris-

tol, ne fut pas moins distingué dans le même genre, li lit un noble emploi de

sa fortune, éleva des écoles, enrichit des hôpitaux, fonda des cours de Sermons.

Il y a en Angleterre bien des exemples de ces sortes de fondations. Laiiy

IWoyer en lit une pour un cours de Sermons où l'on prouverait la divinité de

Jésus-Christ, et ce fut par là que Waterland cimmença à se faire connaître. U
genre des sermons est fort cultivé en Angleterre. Il est vrai que les sermons n'y

sont pas ce qu'i'.s sont ailleurs. On y songe moins h être orateur qu'exact cl

méthodique. On 7 trouve des discussions métaphysiques, des traités sérieux et

même des réflexions politiques. Les sermons de la fondation de Boyle, ceux de

la société de Lincoln's Inn, ceux de Gray's Inn, ceux dOld-Jewry étaient fort

suivis, et plusieurs ont été imprimés.
Il y aurait de l'injustice A ne pas reconnaître que toutes les branches de i;i

science ecclésiastique étaient cultivées en Angleterre avec presque autant di

zèle qu'en France À la même époque. Des hommes de talent étudiaient les l.iii-

l^ucs scrantes, la littérature biblique, les antiquités, l'histoire, la controver.'-t,

la morale ; et de celte étude naissaient des ouvrages où le gortt et l'érudilloii.

la littérature et la critique se prêtaient un mutuel appui. En même temps, d-

^

philosophes, véritables amis de la sagesse, méditaient sur les grandes preuve
de la loi naturelle et de la religion ; ils exposaient avec clarté, établis.saient av((

méthode les vérités capitales du christianisme. Les hommes de mérite qui m

trouvaient au sein de l'Eglise établie n'ont point échappé à la sag:;cite de l'au-

tcurdont nous enregistrions tout à l'heure le témoignage, et à qui nous em-

prunterons encore cette nomenclature. L'archevêque de Cantorbéry, Tenison,

dit-il •, se distinguait plus, à la vérité, par sa modération que par l'éclat de

ses talens; cependant il n'était pas indigne du haut rang que sa place lui don-

nait dans l'Église et dans l'Etat. Sharp, archevêque d'Yorck, après avoir eu de

la réputation comme prédicateur, s'en faisait une par son habileté dans les af-

faires. Compton, ëvêquc de Londres, qui avait montré tant d'ardeur pour h
révolution, était un protestant zélé. Burnet, évéque de Salisbury. partisan non

moins vif delà révolution de 1688, et de la duccession dans la ligne prolestanti,
est connu p,-»! des écrits fort estimés dans le temps en Angleterre, mais dont li

mérite n'est pas fait pour être également senti par-delà la mer. Sou Uistnin
de la rrformation n été réfutée par Bossuct, et l'honneur d'avoir eu un tel nd

vcrsairc pourra contribuer à sauver de l'oubli le nom du prélat anglican. Smu
lett dit de lui qu'il était généralement haï et méprisé; et il est vrai que lliir-

net donna beaucoup de prise sur lui par (juelques actions et quelques écrit.'i.

Il est auteur d'un Mémoire dans lei(U('l, pour assurer la succession au lioiie

chez les Prntcstans, il proposait ou de faire «loclarer nul le mariage de Charles II,

ou de lui donner deux femmes à la fois. Le 31 décembre 1700, il prêcha un Spr-

mon d'appareil, où il entreprit de prouver, par l'Ecriture sainte, que ce sérail

' Uim. pour icrvir ï l'bwt. eccl. pendant le xvm' lièclp, Introd. p. ciciv
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I un crime di^e des plus sévères châtinums de faire la paix avec la Franne.

% L'historien Smolett lui reproche d'avoir, dans ce Sermon , accumulé contre

i Louis XIV les injures les plus atroces, les invectives les plus sanglantes, et les

É attributions les plus odieuses et les plus infamantes. Patrick, évéque d'Ely,

W. <tait savant et habile. Cumberland, évéque de Pctcrborough, Fowler de Glo-

cester, et Kidder de Bath, étaient estimés pour leur caractère et leurs con-

naissances, n'autres ecclésiastiques, qui n'arrivèrent que par la suite à l'épi-

soopat, avaient encore peut-être plus de mérite Atterbury, ambitieux et ardent,

a mais écrivain habile et littérateur plein de goût, servait le parti de la haute

;,| Éi;lise avec plus «le chaleur que de mesure. Bull défendait la doctrine calho-

i§ lique sur la Trinité par de savans ouvrages qui lui méritèrent les éloges et les

•;?f remcrclmerio • ' Bossuet. Beveridgc, Nicolson et Hooper étaient versés, les

|| deux premiers dans les antiquités ecclésiastiques, et le troisième dans la con-
;%> troverse. Hoadly et Shcriork entraient dans la carrière. Des docteurs, qui res-

' tèrent toujours dans les rangs Inférieurs du clergé, servaient aussi l'Église

anglicane par leurj talens et par leur zèle. Bennett réfutait les dissidens dans
/. de nombreux écrits. Bentley, critique habile et littérateur exercé, servait la

'• religion, soit par ses Sermons de Boyle, soit par ses écrits contre Coilins. Bin-

gh'im travaillait dans la retraite à son savant traité des Origines ecclésiastiques.

/; Un des plus célèbres docteurs de ce temps- là, Clarke, se signalait dans la pré-

,|: dication, dans la controverse, dans la métaphysique. It défendit les grands prin-

.S cipes de l'existence de Dieu et de l'immortalité de l'Ame, heureux s'il n'avait:

pas méconnu ensuite un des premiers fondemens du christianisme. Collier s'e-

ïevait contre l'immoralité du théâtre, et avait l'honneur d'introduire une ré-

forme dans cette partie. Dodwell ne mériterait que des éloges pour sa vaste

doctrine et la prodigieuse fécondité de sa plume, .s'il n'avait souvent fait servir

son érudition ix soutenir des paradoxes injurieux au christianisme, et même
iaiix principes de la loi naturelle* IVIill publiait sa belle édition du Nouveau
Testù'nent. Prideaux, South, Whilby, VVollaston se distinguaient dans difl'i!-

rens genres d'écrits.

Cependant, quoiqu'un grand nombre de membres du clergé anglican hono-

rassent leur communion par leurs talens et par l'usage qu'ils en faisaient,

plusieurs aussi donnaient dans des erreurs très-graves; et il importe de le cuit-

tater pour f.iire voir jusqu'où des hommes, d'ailleurs judicieux et recommanda-
l^les, pouvaient être entraînés par le défaut d'autorité et parla voie du jug<;-

Hpent privé, <;e principe constitutif de la réforme et cette source féconde

•d'erreurs '• Tnomas Hurnet donnait le romande l'univers dans sa Théorie sn-

ifrée de la ttrre, ouvrage plein d'imagination, et qui, pour avoir été loué par

jjlaylc, n'en est pas moins établi sur des principes faux. Cet auteur est encore

IRoins orthodoxe dans son livre De l'é.at des morts et des ressuscites, où il

•ombat hardiment l'éternité des peines, et prétend qu'à la fin tout le genre hu-
paiu sera sauvé. Clarke et Whiston écrivaient en faveur de l'arianisme. Ou
pourrait excu.<ier :n partie Dodwell, s'il n'avait eu que les préjugés qui lui .sont

(Kl>">niuns avec les théologiens de sa communion contre !i'S Catholiques; mais il

tomba dans des aberrations que rien ne saurait pallier. Dans ses Dissertations

IfarS. Cypricn, il attaque nettement la croyance générale des Chrétiens sur le

tiombrc des martyrs. Il se persuada que les Pères de l'Église étaient des honi-
4ies pieux, mais simples, qui avaient trop aisément ajouté foi à des faits dou-
teux. Il s'efforça de prouver que l'Ame était mortelle de sa nature, et Imagina
que l'immortalte ^i.! une sorte de baptême conféré à l'âme par un «Ion <le

jPieu et par le mini.stère des évêqucs. Il prétendit que les Evangiles n'avaient

été recueilli.^ que sous Trajan. Endn, â mesure qu'il avançait en âge, il .semblait

irendre plaisir à inventer et à soutenir des paradoxes dont les incrédules ont
|}rusé depuis. Sherlock, le père de l'évéque, s'écarta de la croyance orthodoxe
uis sa Défense de la Trinité. Il voulut donner une explication nouvelle de la

rinité; explication (|ui parut tendre au Irithéisme, et qui fut censurée par

Mc'm, |iiu.r 5ci\ir À l'lii«i fi.cl. ptud. It ivin* (Ado, t. i, Ini.ml, p. clIt,
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l'université d'Oxford en lO'JJ. Whitby, devenu arien dans ses dernières années,

rétracta tout ce que ses premiers ouvrages contenaient de conforme à la foi de

l'Église clirétienne. Dans son interprétation de l'Ecriture, il sembla n'avoir

cherché qu'à tourner les Pèrcsen ridicule. Fowler, évéque de Glocester, opposé

à la doctrine rigide des premiers réformateurs, à la justice imputative et à la

prédestination absolue, était partisan de la liberté religieuse. On l'appelait le

prédicateur rationnel, parce qu'il insistait sur l'usage de la raison en matière

de religion. Il a mérité d'être le précurseur d'un parti qui devint très-nombreux

en Angleterre sur la fln du xviii" siècle.

HOLLANDE.

La liberté de penser, dont nous venons d'indiquer les rapides progrès en

Angleterre, avait en quelque sorte établi son siège en Hollande, malh(:ureux

pays que sa hnine pour l'Espagne avait engagé ou du moins confirmé dans su

révolte contre l'Eglise mère et maîtresse de toutes les autres.

Le calvinisme, élevé sur les ruines du catholicisme, était devenu la religion

dominante dans les divers Etats de cette république ; mais ce calvinisme, tou-

iours animé de l'esprit d'indépendance, faisait éclorc entre ses théologiens des

disputes d'autant plus vives qu'ayant secoué le joug de l'autorité et n'admet-

tant que la parole de Dieu consignée dans l'Ecriture pour règle de la foi, il n'y

avait, d'après leurs principes, aucun moyen de discerner avec certitude de quel

côté se trouvait la vérité. Ainsi fut suscité l'arminianisme, dont les querelles à

la fois théologiques et politiques agitèrent les Calvinistes de Hollande. Contes-

tation bizarre, en ce que l'Eglise protestante, reniant par le fait le principe d'où

clic était sortie, tint alors le même langage et la même conduite que l'Eglise

romaine, après lui avoir fait un crime de cette conduite et de ce langage ;m re

qu'on déclara à Dordrecht, l'an 1619, que les disputes touchant la prédestina-

tion et la grâce élevées entre les Arminiens et les Gomarisies ne pouvaient ètrr

terminées que par un synode : ce qui était dire implicitement qut la parole de

Dieu n'est pas la seule règle de la foi, et que, dans les questions dont le dogme
est l'objet, c'est au tribunal infaillible de l'Eglise qu'il appartient de décider,

par un jugement irrévocable, ce qu'il faut croire et ce qu'il faut condnninci.

Lorsqu'après la décision du synode, on forçiiit les pasteurs et les fidèles d'y

souscrire, lorsqu'on dépouillait de leurs emplois ceux qui refiisai«nt d'y adlu'-

rer, lorsqu'on les traitait en hérétiques et en excommunié.,, rn. regnrdnit

comme certain que l'Eglise a droit d'exiger de ses enfans nne souir.ission, non-

seulement extérieure, mais intérieure et sincère à ses décrets, et de punir 1rs

réfractaires; on marchait en cela sur les traces de l'Eglise romaine; on recon-

naissait donc que les auteurs de la réforme avaient eu tort d'accuser retic

Eglise d'oppression et de tyrannie, parce qu'elle voulait que ses jugemcn';

servissent de règles en matière de doctrine, et qu'elle excluait de son sein tons

ceux qui persévéraient dans l'erreur après sa définition. Du reste, depuis qnc
les intérêts de ceux qui poursuivaient les Arminiens ont chan<;é, ils ont obtenu
la tolérance, ainsi que toutes les autres sectes dont on peut dire que les l'ro-

vinces-Unies étaient la patrie commune.
A côté des Calvinistes plus ou moins rigides, se glissaient les Soninicns. Jean

Le Clerc, qui professa Idngi inps les belles-lettres et la philosophie à Amster-
dam; Philippe dcLimborch, son ami, qui occupa une chaire de théologie; le

médecin Van-Dale, etc., propagèrent dans des écrits anonymes ou avoués, dans

leurs chaires ou par la voie des journaux, leurs doctrines hostiles à la révéla-

tion. On attribue à Le Clerc un ouvrage ' où l'on prétend établir que Moïse n'est

pas l'auteur du rcntatcuque, et où l'on avance, touchant certains livres de l'E-

criture, des systèmes qui ont pour objet d'en nier l'inspiration. Le Clerc adopte,

dans d'autres écrits, les interprétations sncinienne?, explique les miracles d'une

* Sênliment de qti

<(^mfnf, par M< Simon

telqutt ihèologiem d* Hollanih, toiichani l'histoire criiiqut dt l'Ancien Tts-

on.
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manière naturelle, détourne à d'autres sens les prophéties qui regardent le

Messie, altère Içp passages qui prouvent la Trinité et la divinitéde Jésus-Christ.

D'aiileurs, il ne respecte pas les saints Pères et la tradition, plus que l'Ecriture '.

Bayle, dont les disputes avec Jurieu divisèrent les esprits, Bayle, dans les le-

çons duquel Sbaftesbury puisa l'indifférence totale en fait de religion, I^ayle,

que les incrédules de France regardèrent comme un de leurs plus dignes devan-

ciers et qui était lié avec les déistes anglais, alla bien plus loin que les Soci-

niens. Les écrits de ce sceptique, mort en Hollande au début du xviil* siècle,

devinrent l'arsenal de l'incrédulité, et leur influence s'est surtout exercée dans

une contrée où le mélange de toutes les sectes facilitait singulièrement les ten-

tatives des Sociniens et des incrédules. Bayle eùt-il échoué là où Spinosn avait

érigé une école d'athéisme.^

Ce n'est pas toutefois que la Hollande eût entièrement fermé ses portes à la

vérité. Le temps n'était plus sans doute où le siège d'Utrcclit, éri<;é en inclro-

pole l'an 1559, comptait pour suffragans Haarlem, Leuwaerdc, Dcventer, Gro-

ningue, Middelbourg. Les évèqurs avaient été dispersés par la révolution, et le

siège d'Utrecht se trouvant éteint comme les autres, la Hollande, A rexeniplc!

des pays qui proscrivent la religion catholique, était gouvernée par d< s vicaires

apostoliques, revêtus du caractère épisropal et titrés in partiOits infu/ctiiun.Cc-

pendant l'évèque de Castorie, De Neerca.s.^el, vicaire apostolique, mort en 1680.

avait eu, malgré la défection de la majorité des Hollandais, le soin d'un a.«!»ez

bon nombre de Catholiques. Amsterdam, moins disposé que d'autres villes en fa-

veur des nouveautés, ne se rendit en 1687 au prince d'Orange qu'à condition

qu'on n'inquiéterait point les orthodoxes : condition, du reste, inexécutée, puis-

qu'on chassa peu après les prêtres et les religieux, et qu'on lit cMs»ci- tout exer-

cice public de la religion catholique. Quoi qu'il 2n soit, vingt mille orthodoxes

et quatorze églises subsistèrent à Amsterdam. Il y avait, dans les Provinces-

Unies, environ un demi - million de catholiques, gouvernés par quatre cents

|)asteur8. Mais, triste condition de cette Éj^lisc ! le schisme r:«vait (liniinuée ; le

jansénisme la divisa. L'évèque de Castorie, pré at pourtant aussi instruit, <|iu'

régulier, donna accès aux disciples de Jansénius ; et son .successeur CodiK', ar-

chevéq'ie de Sébaste, se constitua le fauteur des nouvelles opinions. Mandé à

Kome, il y fut déclaré suspens, et rintérini du vicariat fut coniié à Cork, i)a.s-

teur h Leyde. Les Ktats, prenant en main la cause du prélat janséniste, donnè-
rent au monde le ridicule s|)ectacle d'un souverain protestant aux prises avec

les censures du vicaire de Jésus-Christ. Le pape, instruit que les rebelles se

prévalaient contre lui et Cock, son légitime représentant, de la faveur d'un
pouvoir hérélifiiie, écrivit aux Catholitiues de Hollande pour les prémunir con
tre la séduction. L'archevêque de Sébaste, de retour dans ce pays, et dépo.sépar

un décret du 3 avril 1704, nuxirut on 1710. Cock n'a\ant pu remplir ses fonc-
tions, Clément XI avait chargé son uoncc à Cologne do veiller à la mission de
Hollande. Le nonce nomma donc, en 1707, avec le titre d'évéque d'IIadrianople,

un vicaire aposioli(|ue, que les opposans refusèrent de reconnaitrc, auquel
les Etats interdirent l'entrée du pays, et (jui, pour le bien de la paix, renonça a

sa juridiction. Un antre vicaire, nommé par le nonce qucl(|ues années après,

fut banni et coudaumé à une amende. Heureusement, la plus grande partie du
clergé ' Miolique avait résisté, en Hollande, à cet esprit d'opposition au saint
Siège, I. <ninorité seule consomma son allligeantc désobéissance.
Nous rappellerons, au sujet de la France, que nous allons mainten!;nt envi-

sager, tous les maux produits par le jansénisme.

> M^m. pour»ervir à l'hiil. eccl. pendant le; xviii" siècle, t. i, Introtl., p. «l».

• de l'Àndtn Tis-
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$ I. — Tableau politique de la France au XYii* siècle.

\a fin (lu xvi* siècle et le coinnicncenictit du xvii'' présentent un «spect *i

'Tuntraire et sont empreints d'un esprit si différent qu'on dirait ces deux époques

kC|iarées par un lunj; intervalle.

Lin France, ou avait vu pendant quarante ans la discorde échauffer les têtes,

diviser les familles, agiter toutes les provinces, et ininacer le royaume d'une
destruction entière. A ces habitudes fune>tes succédèrent des dispositions plus

dou^^es qu'accréditait un grand exemple. Henri IV, prince h( n, mais ferme, con-

tenait les passions par sa sagesse, en même temps qu'il prêchait la concorde
pur son indulgence pour les erreurs passées. Les haines se taisaient devant sa

clémence, et les esprits les plus envenimés cédaient à 1 ascendant que lui don-
naient son âge, son expérience, ses succès et la loyauté de son caractère. Tous
les oj'drcs de l'ttat se faisaient un honneur de seconder ses vues généreuses, et

un mouveincnt général semblait appeler une grande leïtauration . Mais, dit

M. (le Saint-Victor''', la main vigoureuse de Heiai IV, (|ui avait un moment ar-^

rété les progrès du mal, étant venue à défaillir, tous les syiiiptômej de dissolu-

tion sociale avaient reparu. Les trois oppositions (des grands, des Protestans, du
parlement qui représentait l'opposition populaire) s'étaient à l'instant même
relevées pour recommencer leur lutte contre le pouvoir; et ce pouvoir, que les

Guises, les derniers qui aient compris la monarchie chrétienne, avaient vaine-

ment tenté lie rattacher à l'autorité spirituelle par tous les liens qui pouvaient
le soutenir et le ranimer, s'obstinant à en demeurer séparé, à clicrcher dans
ses propres forces le principe et la raison de son existence, ainsi assailli de
toutes parts, se trouvait en péril plus qu'il n'avait jamais été.

Or, comme c'e^t le propre de toute corruption d'aller toujours croissant

lorsqu'une force ctntraire n'en arrête pas les progrès, il est remarquable que
se (|ue l'influence des Nuises, aidée des circ<uistances où l'on se trouvait alors,

avait su conserver de religieux dans la soclélé politique, s'était éteint par de-

grés, ne lui laissant presque plus rien que ce qu'elfe axait de matériel.

Et en efret, !<ous les derniers Valois, au milieu du machiavélisme d'un gou-
vernement (|ui avait Uni par se jeter dans l'indifférence religieuse et dans tous

les égaremeiis qui en sont la suite, on avait vu se foruuM' [.armi les grands ua
parti ((iii, sous le nom de Politique, s'était placé entre les Catholi(|ues et les

i'rotestans, n'admettant rien autre chose que ce matéiialisme ïocial dont nous
veimns (le parler, et s'attachait au monarque uniquement paice qu'il é'.-ait le

représentant de cet ordre purement matériel. On avait vu en même temps Uiii

roi imprudent préfr.'rcr ce parti à tous les autres^, sa politi(|ue sophistique

croyant y voir un moyeu de combattre à la fois ropf.Oàilion catholique qui

voulait modérer son pouvoir, et l'opposition protestante qui cherchait à le dé
truire.

Mais ce parti machiavélique n'avait garde de s'arrêter ]h : des intérêts pure-

ment humains l'avaient fait naître; il devait changer de marche au gré de ces

meures intérêts. On le vit donc s'élever contre le roi lui-même après avoir ét(>

l'auxiliaire du roi, s'allier tour à tour aux Protrstans et aux Caiholiques, se-

lon qu'il y trouvait «on avantage ; et l'Etat fut tourmenté d'un mal qu'il n'a-

vait point encore connu. Aidés de la foi des peu|>lcs et de la conscience des

^':uu:îs (|ue cette contagion n'avait point encore atteints, cei Guises, qu'on no
p-.-: '. ne la vS( r d'admirer, eussent Uni par triompher de ce funeste parti : le der-

nier d'eux (Uant tombé, il prédomina.
Chassée de la société politique, la religion avait son dernier refuge dans la

famille et dans la société civile. En effet, roppo.silioii pop'ilaireétaft religieuse,

I R>*«i >ur l'innuenc* (le II rl'gionfh france
{
iMidniit l« xviir k'^iV, I, i.p«7*.

* TabliBii hitt. «l piu. d* Paii», l 3, |>«rt..', p. 57-0''>.

> llenii m.
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et par plusieurs causes qui plus tard se développeront d'ellcs-intSaies, devait

l'élrc long-temps encore ; mais par une inconséquence qui partait de ce même
principe de révolte contre «c pouvoir spirituel, principe qui avait corrompu en

France presque tous les esprits, U'.s parlementaires, véritahles chefs du jiarti po-

nulnire refusant de recimnaître le caractère monarchique de ccpouvoir et son

infaillihilité, cette oppoyitinn était tout à la fois relif^ieuse et démocratique,

c'est-à-dire également prête à se soulever contre les papes et contre les rois; et

elle devait devenir pln^ dangereuse contre les rois et le» papes, à mesure que la

foi des peuples s'affaihlir.iit davantage : or, tout ce qui les environnait devait

de plus en plus contril)uer à l'affaiblir.

Qu,-nt aux Protestaus, leur opposition doit être plutôt appelée une véritable

révolte : ou fanatiques ou indiffércns (car ils étaient déjà arrivés à ces deux ex-

trêmes de leurs funestes doctrines), ils s'accordaient tous en ce point qu'il n'y

avait point d'autorité qui ne pût être combattue ou contestée, chticun d'eux

mettant ;.u-de.<sus de tout sa propre autorité. C'étaient des républicains, ou

plutôt des H''magogucs qui conjuraient sans ce«sc au sein d'une monarchie.

Un principe de désordre animant donc ces trois oppositions (et nous n'avons

pas besoin de prouver que la seule résititance qui soit dans l'ordre de la société,

est celle de la loi divine, opposée par celui-là seul qui en est le légitime inter-

prète aux excès et aux écarts du pouvoir temporel
;
parce que, il ne faut point

se lasser de le redire, cette loi est également obligatoire pour celui (|ui com-
mande et pour ceux qui obéissent, devenant ainsi le seul joug que puissent lé-

galement subir les rois, et la source des seules vraies libertés qui appartiennent

aux peuples), par une conséquence nécessaire de ce désordre, tout tendait sans

cessi'dans le corps social à î'anarchie.de même que dans le pouvoir il y avait ten-

dance continuelle au despotisme, seule ressource qui lui restât contre une cor-

ruption dont lui-même était le principal auteur. Pour faire rentrer les peuples

dans la règle, il aurait fallu que les rois s'y soumissent eux-mêmes: ne le vou-

lant pa<, et n ayant pas en eux-mêmes ce <|u'il fallait pour régler leurs sujets,

ils PC. pouvaient plus que les contenir. Né au sein du protestantisme, dont il

avait sucé avec le lait les doctrines et les préjugés, peut-être Henri IV ne possé-

dait-il pas tout ce qu'il fallait de lumières pour bien comprendre la grandeur
d'un tel mal; peut-être lavait-il compris jusqu'à un certain point, sans avoir

su rcciinnaltre quel en était le véritable remède, ou, s'il connaissait ce remède,

ne jugeant pas qu'il fût désormais possible de l'appliquer. Quoi qu'il en soit,

son courage, son activité, sa prudence, n'eurent d'autre résultat que de lui pro-

curer l'ascendant nécessaire pour contenir ces résistances, ou rivales ou enne-

mies de son pouvoir; et leur ayant imposé des limites que, tant qu'il vécut, elles

n'osèrent point franchir, il rendit à son successeur la société telle qu'il l'avait

reçue des rois malheureux ou malhalMlcs qyû l'avaient |irécédé.

Sous l'administration faible et vacillante d'une minorité succédant à un rè-

gne si plein d'éclat et de vigueur, ces oppositions ne tardèrent point à repa-

raître avec le même caractère, et ce que le temps y avait ajouté de nouvelles

corruptions. De la part des grands, il n'y " plus pour résister au monanjc ni

CCS motifs légitimes, ni même ces prétextes plausibles de conscience * ; de
croyances religieuses qui, sous les der-'ets rè|ines,lesjustinaicnt ou semblaient
du moins les justifier : ces grands veulent leur part du pouvoir; ils convoitent
les trésors de l'Iitat ; ils sont à la fois cupides et am!)ifieux. Aveugle comme
tout ce qui est passionné, cette opposition aristocratique essaie de soulever en
sa faveur l'opposition populaire, soit qu'elle pr,,' sue une assemblée d'élats-

généraux,soil qu'elle réveille dans le parlement cet ancien esprit f'e mutinerie
et ces prétentions insolentes qui, dès que l'occasion lui en était off. r \ ne ujan-

qtiaient pas aussitôt de se reproduire. On la voit s'allier à l'opposilion protes-
tante avec plus de scandale quelle ne l'avait fait encore ; et, se fnrtiiiant de ces
divisions, celle-ci marche vers son but avec toute son ancienne audace, des
plans mieux combinés, plus de chances de succès, et ne traite avec tous les par-
tis que pour assurer rindépeu<lancedu sien. Enfin la cour clle-nirme, ainsi as-
saillie de toutes parts, ayant Uni par se partager entre un jeune roi que ses fa-
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Vf 'is exoitaient .i se sai^r d'un pouvoir qui lui appartenait, ('t sa propre mêrc

nui voulait le retenir, ?e ((t'sonlie s'accroissait encore de ces scandaleuses dis-

sensions.

Ft<|uv:n K'diM' point que les nièax'sd ordres reparaissent à toutes les épo-

ques où ie jrouverneincnt se montre faibK; et qu'en France les niinoriti^s furent

toujours des temps de t oubles et de discordes intestines : ce serait n'y rien

comprendre que de s'arrôter à ces superficies. Dans ces temps plus anciens, et,

on apparence, plus grossiers, les désordres que les passions politiques pxc'-

taientdans la société n'avaient ni le môme principe ni les mêmes conséquence^ ;

la corruption était dans le. cœurs plu> que dans les esprits; et lorsMw«î ces

passions s'étaient calmées, des croyanci^s communes rétablissaient 3\trdrr

comme par une sorte d enchantement, niiienant tout et naturellement à l'u-

nité'. On voyait le régulateur suprême de ia grande société catholique, li' père

conuiKin des lidcics (et les témoi;^,iagessNîn trouvent à presque toutes la (>a-

{{cs de lliisloire), ^'interposant sans cesse entre des lOis r-vaux, f^ntrc de? 'u-

jet.>> rebillcs et des niaitrcs irrités. Sa voix puissante et vvKcrable li:.iissait toii-

ours par se faire cutendrc ; et, grAce à son intervention' salutaire, cijtte loi

liivinc <•'. univcrs<;lie, qui est la vie des sociiMés, repn^. .if, toute sa force.

Maintena':? cette grande autorité était p.esque entièreincnt ui;*connue : les

croyance» rciTimunes, seul lien des intelligences, étaient impr(ném< nt aîîaijuécs,

minées d;* toutes parts parle "irincipi! de l'hér.MC protestante, •li'<sr>!vant le

plus actif q.;;, lepuis !e commencci 'cnt du monde, eût menacé T' visUnce de;^

uatioiii ; 1" pouvoir tes;; ai cl, j'étaur privé de son seul poiri d'apjiui, devenait

violent, ne pouvanî (.lus eu e furt, et m'. conservait ;unsi pour (juelquc teitips par

ce qui dev.'«it -lolu'ver fît' l". nen''"! ; de mf: .ic, et par une conséquence néces-

saire, l'obéissance (ians les siiji'* 'c c*iarr.\;(:;i:t en servitude, ce qui les tenait

touj(,Tirs préparé? \>\ynr la rév 11 •
; et «lé'.! que cet ordre factice et maf<'M'iel était

troublé, ce n'éfait pUis d'une c < > .; pîissajçère, mais d'un bouleversement total

que l'Etat était mi-i'aré, et l'eMisteace îuéme de la société était mise sans cesse

en qu<sJio '.

I.e mal était-il don:^ dès lors sans ressource ; et ce germe de .:,ort que non-
seulement la Franciî, mais toute l'Europe chrétienne portait dans son yein,

était-ii déjà si a>;ti»" et si puissant, qu'il fût devenu impo.ssible de l'étouifer?

(Vest l't une qucsti«iH qu'il n'est donné peut-être à personne de résoudre ; mais

Va qui est hors de doiie, c'est qu'il appartenait à la France, plus qu'à toisle

arîre pui^^sance de la < hrélicnté, de tenter ce'te grande et sainte entreprise,

de d.»i!iier au ujonde chrétien l'exemple salutaire île rentrer dans les ancienoes
voie; ; < t tout porte à croire que d'autres nations l'y auraient suivie.

INi PiicL' 'v'u, ni Mazarin, tous deux pvinc(!ï, <le ri'giise cependant, ne médi-
tèrent cef.i '.laute pensée. Ces deux honinies, par des moyens différens, ne vou-

lurent qo'an/i.ner le pouvoir où il p.irvint sous \.i)u\» XIV, ne cessant d'abattre

amour d'eux tout ce qui lui portait oi\ibrage ou loi opposait la moindre résis-

m

• Soi; les il'^ux premières races, el parli'ïiiliércinLiil vers le licciin de la seconde, le désordre

liolitii|ue éiait aussi prand, plus grand peut-être qu'à aucune aiilro époque de lu monari'hiei et

il y eul un moiuent où ia disaolulion de loiiles les parties du coips social sembla être arriv('i-

il .soii dernier jciiode, et ne plus laisser «ucuti espoir. Quelle fui la puissance qui remlit tout à

>:ou{) à celle niuiiarrhie, qui périssait |'our ainsi dire nu iortir de l'enfance, celle vie prête à

i'éteii.ilre, oi 11 lui reudit pour nue longue su le de siècles? I.a religion, encore un coup, seul

principe vilal des sociétés, et ùonl ta nalioii entière était en quelque f>iie imprégnée. Ce (ul

elle qui, jp.os avoir défendu les (leuples ((Uilre les excès du pouvoir temporel, rendit à ce |i'>m-

voir lui-ni<'" . l'énergie dt.ul il avtil besoin, le préserva de ses propres fureurs, el lui iru 'i >a

!oj bornes dans lesquilles il fûl dû se rcn''eimer pour se maintenir, se ibrlilier, et loin

donne." autour de lut. Scpaie' tlepuis de l'autorili! spriliielle, nous le voyons, -ous la Ir- v

race, décliui^r de 'louveau, cl plusieurs (•ircoiifl.iiicrs, ilont la c.iusu est nicori' d; ns en ti

irli^"on, rendent sa chule n.oir.s rapide el s 'is sonilili' ; ulal^ rdle fois-ci il . , 1 •: vt

•>r p'u. relover.
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tance. On put voir où en étaient réduits les chefs de la nublrsse et ce qu'était

devenue leur influence, ajoute M. de Sainl-Viclor' , dan', cette guerre de la Fronde,

non moins pernicieuse au fond que toutes les guerres intestiues qui l'avaient

précédée, cl (jui n'eut quelquefois un aspect ridicule que parce que ces grands,

levenus impuissants sans cesser d'être mutins, furent obligés de se réfugier

derrière d( s gens de robe et leur cortège popnlacier, pour essayer, au moyen

de ces étranges auxiliaires, de ressaisir par des mutineries nouvelles leur an-

cienne influence. N'y ayant point réussi, il est évident qu'ils devaient, par l'ef-

fet même d'une semblable tentative, descendre plus bas qu'ils n'avaient jamai:)

.'té, et c'est ce qui arriva. Dès ce moment, la noblesse cessa d'élre un corps poli-

iti(|i.(edans l'Etat, et, sous ce rapport, tomba pour ne se plus relever. Quant au

rnrlement, ce digne représentant du peuple et particulièrement de la populace

t t. Taris, il ne fut politiquement ni plus ni moins que ce qu'il avait été ; c'cst-

;i ..ire qu'après s'être montré insolent et rebelle à l'égard du pouvoir, dès que

«;t'iui-ci avait donné quelques signes de faibles.sc, le voyant redevenu fort, il

tjtait redevenu lui-même souple et docile devant lui, et toutefois sans rien per-

dre de son esprit, sans rien changer de ses maximes, et recelant au contraire

d;ir.s son sein des fermcus nouveaux de révolte encore plus dangereux que par

le passé. Telle se montrait alors l'opposition populaire, abattue plulùt qu'a-

ueantic. kl en était de même des religionnaires dont on n'entendit plus parler

comme opposition armée, depuis les derniers coups que leur avait portés Ki-

chelieu, mais qui n'en continuaient pas moins de miner sourdement, par leurs

doctrines corruptrices et séditieuses, ce même pouvoir qu'il ne leur était plus

possible d'attaquer à force ouverte. Les choses en étaient à ce point en France,

lorsque Louis XIV parut après ces deux maîtres de l'Etat, héritier de toute leur

puissance, et en mesure de l'accroître encore en vigueur, en sûreté et en soli-

dité, de tout ce qu'y ajoutaient naturellement les droits de sa naissance et l'é-

clat de la majesté royale,

La suite de son lègne" offrit successivement les conséquences de ce système

oriental, dans lequel tout fut abattu devant le monarque, où l'on ne voulut

plus (|u'un maître et des esclaves, où les ministres des volontés royales, cour-

bés en apparence sous le même joug (jui s'appesantissait indistinciement sur

tous, |)ossédaient en effet par transmission, de même que dans tous les gouver-

ueniens despotiques, la plénitude du pouvoir dont il leur était donné d'abuser

impunément envers les grands et envers les petits.

On sait i|iiel mouvement factice cette force e* cette concentration de volonté

donnèrent à la siciété, et le parti qu'en surent tirer deux hommes habiles, qui
exploitèrent ainsi, au profit de leur propre ambition, l'orgueil et r;(nil)ition do
leur maître, le sang et la substance des peuples, le repos de la chrétienté, l'a-

venir de la France. Lonvois avait fait de Louis XIV le vaincjiieur et l'arbitre do
l'Europe : Colbert jugea que ce n'était point a.ssez, et ne prétendit pas moins
ilu'A le soustraire entièrement à l'ascendant, de jour en jour moins sensible,

(ue l'autorité spirituelles erç.'*: encore sur les souverains. II.n'y réussit point

(întièrement, i>uroc qu'il aurait fallu, pour obtenir un tel succès, que Louis XIV
cessât d'être catholique; mais le mal 'ju'il lit pour l'avoir tenté fut grand et irré-

parable. Sous une administration si active et si féconde en résultats brillans et

positifs, il y eut pour Xc grand roi un long enivrement; et même, après qu'il

fut passé, tout porte à croire que Louis XIV, nourri dès son enfance des doc-

trines de ce ministéralisiue grossier, uc cessa point d'être dans la ferme con-
viction qu'il avait enfin résolu le problème du gouvernement monarchir|ue
dans sa plus g; .nuh» ( i feiîn :i « L'' /At, c'est moi, » disait-il ; et il te complai-
sait dans cet égo'isn.' , .!iii<iuv , <\\x\ ue prouvait nutre chose, sinon que, si sa

volonté était fortr >•
, vues n'étaient ^.is très-étendues, et qu'il ne comprenait

que très-impai lement la société tcSi. que l'a faite l' religion catholi(|ue, i,

laquelle d'aillc.;rs il était si sincèrement attaché.

• Tableau d» Pari*, f. 4^ pari, i, p. G,

* \h '„ p. i8i- ly .
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Les plus grands ennemis de celle religion de vérité ne peuvent discontenir

d'un fait aussi clair que Ja liiiniére du s<ilcil : c'est qu'elle a développé les intcl-

ligences dans tous les rangs de la hiérarchie sociale, et à un degré dont aucune

société de rantiijuité païenne ne nous offre d'exemple, d'où il est résulté que

le peuple proprement dit a pu, chez les nations chrétiennes, devenir libre tt

entrer dans la société civile, parce que tout chrétien, quelque ignorant et gros-

hier qu'on le suppose, a en lui-môme, par sa fui et par la perpétuité de l'ensei-

gnement, une règle de mœurs et un principe d'ordre sufHsant pour se maintenir

dans cette société sans la truuhler; tandis que la multitude païenne, à qui

manquait cette loi morale, ou qui, du moins, u'i^'U avait que des notions très-

incomplètes, a dû, pour (pu; le monde social ne fùl point bouleversé, rester es-

clave et ne point sortir de la société domestique, seule convenable à son cter-

nclle enfance. Ur, cette puissance du cliiistianisnic>, découlant de Dieu môme,
a, dans ce qui concerne s<;s rapports avec la société politique, deux principaux

caractères, c'est d'ôtre unixcrselle et souverainement indépendante : car Dieu
ne peut avoir deux lois, c'est-ù dire deux volontés, et it n'y a rien sans doute
de plus libre que Dieu. C'est l'universalité de cette loi, son indépendance et son

action continuelle sur les intelligences, qui constitue ce merveilleux ensemble
social que Ton nomme la chrétienté. Régulateur universel, le christianisme

a donc des |)récepte8 également obligatoires pour ceux qui gouvernent et pour
ceux (|ui sont gouvernés ; rois et sujets vivent également sous sa dépendance
et dans son unité, et ce serait aller jusqu'au blasphème que de supposer qu'il

peut y avttir, en ce monde, quelque chose qui suit indépendant di: Dieu. Il est

d(mc évident que, de la soumi.<?siun d'un prince à cette loi divine, dérive la

légitimité de son pouvoir sur une société chrétienne; et en effet, obéira l'au-

torité du roi et obéir en môme temps à une autorité que l'on juge supérieure à

la sienne et contre laquelle il serait en révolte, imp'ique contradiction. S'il

rroit avoir le droit de s'y soustraire, tous auront le droit bien plus incontestable

lie lui résister en tout ce qui concerne cette loi, puisque c'est par cette loi

môme, et uniquement par elle, qu'il a le droit de leur commander; car, de

/iréteudrc que l'intelligence d'un homme, quel qu'il puisse être, ait le privilège

d'imposer une règle tirée iVclte-mêine à d'autres intelligences, c'est imaginer,

en fait de tyrannie, quelque chose de plus avilissant et de plus monstrueux que
v.K qui a jamais été établi eu principe ou mis en pratique chez aucun peuple du
monde '. Les gouvernemens païens les plus violens n'avaient pas même cette

prétention : et s'ils avaient réduit à l'esclavage le jieuple proprement dit, c'est

qu'ils l'avaient en quelque sorte exclu du rang des intelligences, n'exerçant leur

action que sur ce qu'il y avait de matériel dans l'homme à ce point dégradé.

Ainsi, tout étant intelligent, libre, agissant dans une société chrétienne, il

est facile de concevoir quelle faute commit Louis XIV, après avoir entièrenicr*

isolé son pouvoir en achevant d'abattre tout ce qui était intermédiaire enùe
son peuple et lui, de chercher à se rendre encore indépendant de ce joug si léger

que lui imposait l'autorité religieuse. Il crut, et ses conseillers crurent avec lui,

que cette indépendance fortifierait ce pouvoir; et la vérité est que ce pouvoir

en fut ébranlé jusque dans ses fondeinens, et que jamais coup plus fatal ne lui

avait encore été porté. S'étant ainsi placé seul eu. face de son peuple, c'est-à-dire

d'une multitude d'intelligences à qui la lumière du catholicisme avait imprimé
un mouvement qu'il appartenait au seul pouvoir catholique de diriger, qu'il

n'était donné à personne d'arrêter, deux oppositions s'élevèrent à l'instant

contre l'imprudent monarque : l'une, des vrais chrétiens, qui continuèrent de
poser devant lui les limites de cette loi divine qu'il voulait franchir; l'autre,

de sectaires qui, adoptant avec empressement le principe de révolte qu'il

avait proclamé, en tirèrent sur-le-champ toutes les conséquences, et se soule-

vèrent à la fois contre l'une et l'autre puissance. Etrange contradiction ! Dans
les derniers temps de sa viv^, il fut alarmé de cet esprit d« rébellion, au point

' L'An|Uii-iT« (>\c«piéa; c'est là que, loui Henri VIII tt les successeurs, es prodige »V~
rrfalinv.
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d'aller en quelque sorte cherclier contre lui un refuge auprès de l'autorité

même qu'il avait outragée; et cependant en même temps qu'il semblait rendre

au saint Siège la plénitude de ses droits, il traitait iVopinions libres cette même
Déclaration, qui les sapait jusque dans leurs fundcmcus, et allait jusqu'à or-

donner qu'elle fût publiquement professée et défendue! Les Jansénistes et le

parlement ne l'ouMièrent pas, et réservèrent dès lors ces opinions libres pour
de meilb-urs temps.

Le principe du protestantisme se ni.inifi'stait clairement dans rcttc fermenta-

tion des esprits, et le prince qui l'avait txcitée y cédait lui-même sans s'en

douter. Mais en même temps (|ue ce prini'i|>e altérait, par des dc^^rés qui sem*
blaieut presque insensibles, les croyances catholiques du plus grand nombre,
les dernières conséquences de oes doctrines, qui, de la négation de quelques
dogmes du cliristianiauie, conduisent nipulcment tout espiit raixinneur jns<|n'à

l'athéisme (|ui est la négation de toutes vérités, avaient déjà prodtiit Icurein-t

sur plusieurs; et c'était surtout à la cour <iu'('lles avaient fait des incrédules
€t des athées.

I*i(ur sauver la France de ces abîmes que Louis XIV avait ouverts devant
elle, il eût fallu qu'immédiatement après lui, son trùneeùt été occupé par un
prince qui réunit, à la fois, et l;i force de volonté que possédait ce monarque, et

les vues -supérieures dont il était dépourvu*. Un roi, tel que nous l'imaginons,
eût eu pour première pensée d'aller à la source du mal : il eût reconnu qu'en
séparant violemment le pouvoir politique du pouvoir vtligieux, son prédé-
cesseur avait attaqué le principe même de la vie dans une société chré-
tienne; et son premier soin eût élé d'en renouer l'antique alliance, et de la

raffermir sur ses bases naturelles. C'est-à-dire qu au lieu de se prémunir con-
tre les f/i/t éprises de Rome, il eût !*upplié Rome île concourir avec lui Sx rétablir

l'ordre au milieu de cette société, dont Dieu l'avait fait chef, à la charge de lui

en rendre compte, en la ramenant, de la licence des opinions qui menaçaient de
la pénétrer de toutes parts, à cette unité de croyances et de doctrines que la

soumission seule peut produire, puisque croire et se soumettre sont en effet une
seule et même chose; d où il résulte qu'il y a révolte et désordre partout où
manque la foi.

Il eût donné lui-même l'exemple de cette soumission. La corruption qu'ap-
portaient avec elles ces opinions licencieuses ne s'était pas 4.core introduite

(lins les entrailles du corps social : jusqu'alors elle n'en avait attaqué que les

superficies; et, hors des classes supérieures de la société, di« parlementaifcs,
et de ()uelc|ues coteries qui croissaient sous les auspices d'un petit nombre d'é-

M véquesetd'ecclésiastiqut;s jansénistes ou gallicans, le catholicisme était partout.

fia
France avait le bonheur de posséder un clergé puissant par ses richesses, et

dont par conséquent l'influence était grande au milieu <'es peuples, sur les-

quels il se faisait un devoir de les répandre. Il était si loin d avoir adopté ces

,;^ maximes d'une prétendue indépendance, qui le livraient honteusem' ut et sans
/M. défense aux caprices du pouvoir temporel, que ceux-là même de ses membres, et

'Il
sauf quilques exceptions, <|ui d'abord s'y étaient laissé séduire, revenaient déjà

f sur leurs pas, effrayés des conséquences qu'entraînaient après elles ces maximes
<; dangereuses. Au premier signal des deux puissances, cette milice dcTEglise pou-

vait encore opérer des prodiges : le jansénisme rentrait dans la poussière ; l'im-

piété serait demeurée silencieuse ou se fût faite hypocrite ; l'esprit parlemen-
taire, c'est-à-dire l'esprit de révolte, eût été comprimé, et peut-être eût-il Uni

par s'éteindre» Saidant^ puur atteindre un si noble but, de toutes ces ressour-

ces de civilisation etde puissance matérielle créées par son prédécesseur, et dont
celui-ci avait fait un si funeste usage, le (ils aîné de l'Eglise, le roi très-chré-

tien pouvait acquérir la gloire incomparable co ranimer pour des siècles, non
pas seulement ce beau royaume de France, mais encore toute la chrétienté ex-
pirante. Ce moyen de salu^ ' 'cul qu'il fût possiu'ic d'employer, le duc de Hour-
gogne était, dit-on, ca[ i- lu le comprendre et de le mettre à exécution; et

• D* S.>iiii-Vlelor, Tsb'o.ni o^ Pirii, i< /,, pari. », p* i-4
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nous sommes portés à le croire d'un élève de Fénelon, celui de tous les évo-

ques de France qui cntenflait le mieux cette politique clirétieuQC. rt qui avait

le mieux saisi toutes les fautes du rè{>;ne qui venait de finir. La Providence en

avait décidé autrement : ce prince fut enlevé à une nation qui mettait en lui

toutes ses espérances, et au milieu des orages que tant de fautes avaient accu-

mulés sur elle, un enfant eu bas âge fut assis sur le t^(^ned'où le vieux monar-

que venait de descendre si douloureusement dans la tombe.

Sous la régence du duc d'Orléans, toutes les conséquences du système de

gouvernement établi par Louis XIV sont en quelque sorte accumulées; et la seule

<lifférence qu'offrent l'une et l'autre nia!»i<''rc de gouverner se trouve uniquement

/dans le caractère des deux liomm-^ ;-. jr.i:;^ naient. Louis XIV n'avait voulu

Je bornes au pouvoir monartlP'jKe, ni ian. es anciennes institutions politique.s

lie la France, ni dans la supreoiatio .i^ l'aulorité religieuse; mais il était sincè-

rement attaché à la religion, ('cj bornes, que son orgueil ne voulait pas recon-

naître, il les trouvait dans sa conscience, qui, au milieu de ses plus grands

écarts, devenait son modétateur et l'y faisait rentrer : ainsi, le despote était

sans cesse adouci ou réprimé par le chrétien. Un prince sans foi, sans mœurs,
sans conscience, reçoit, innnédiatenicnt après lui, c m^" -^ pouvoir et dans
toute son étendue: il en peut faire inipunéuicrt ,

^' ;• »uiuu a l'i fant mt'me

un instrument de désordre,de scandale, de corruption, do violences et de spolia-

tions envers les citojcns, d'insultes et d'outrages envers la nation; tartout cela

se trouve dans l'Administration de ce sybarite, p»<'sque toujours plongé dans

la paresse ou dai.; la débauche. Si l'on vit un moment biuis cette adiiiinistratiuii

oppressive, et un. , lement par le bon plaisir du maître, reparaître quelque om-
bre de cette opposition politique que Louis XIV avait abattue, cette opposition,

qui depuis loig-temps s'était faite elle-iuéme indépendante de l'autorité reli-

gieuse, qui d« même n'avait ni frein ni modérateur, reprit sa tendance anar-

chique, plus incompatible <|ue jamais avec un te! despotisme, et dut être bientôt

brisée par lui, pour recommencer, dans l'ombre, à coiis|iirer contre lui.

Cependant il est remarquable que, dans celte tendanee continuelle du pouvoir

à établir en France le matérialisme politiciue le plus aliject et le plus absolu,

le catholicisme, dont la ..lation était eiMiimc imprégnée dans presque toutes

ses parties, l'embarrassait ii;.nssa marche, et malgié tout oc qu'il avait fait pou;

en atténuer l'influence, lai suscitait des obstacles plus réels et bien plus difli-

ciles à vaincre que l'opposition parlementaire. Ne pouvant le détruire, il voulut

du moins l'exploiter àsonprodt; et la religion, que les usurpations continuelles

rt successives des princes temporels a, aient, |>ar degrés, soustraite en France ,/

la protection sainte et efficace de son chef naturel, se vit, lorsque Louis XIV eut
comblé la mesure de ces usurpations que l'on eut grand soinde maintenir après
lui, réduite à l'opprobre d être protégée par des hommes, qui en même temps, la

profanaient parleurs scandales, et l'outra^caiei.tpar leurs mépris. Nous ne ver-

rons que trop tôt ce qui en arriva : il nous suffira maintenant de faire remarquer
encore que, malgré cette positi m fausse o': se trou\.iit placé, ri ans ce royaume,
tout ce qui avait action politiqut s.r le corps social, cl particulièrement la puis-
sance religieuse, cette action n'en était pas moins réelle, et qu'elle empêchait le

pouvoir de marcher aussi fermement qu'il aurait voulu dans les voies qu'il s'était

ouvertes; que, tour à tour faible oc iolent, selon ;;u'il était plus ou moins
pressé par les résistances environnantes, il avait tous les iuconvéniens du des-
potisme, sans y joindre les avantages qui résultent ord:naire2nent pour 'e des-
pote de l'unité de la volonté et de l'énergie de l'action.

§ IL — Tableau religieux de la France a u" àcle. — Kducation.

Nous avons dit que, chassée de l-i société politiijuc, la religion .-.vait son dcr-
nier refuge dans la famille et dans la soriété exile. De là les mcrv.ilUs (ju'ellc
produis^; -ous Henri IV, sous Louis XMl et sous Louis XIV. L'esprit religieux
qui doii.iia soi;s ces trois règne.s, l«;s grands exemples de vertus (jui éclaîè-
reut alors dans toutes les classes, tant d'établissemciis, de fondations, d'd-uvres
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et d'institutions que la piété et la charité firent ëclore, forment un spectacle

bien digne de fixer et bien capable de consoler les re;: -<ls.

Le clergé et la cour, la capitale et les provinces, le mo ' et le cloître, offraient

également des modèles dans des personnages auxquci- la sainteté de leur vie,

la sagesse de leurs conseils, leur dévouement généimx, ur ardeur pour le bien,

assuraient une influence extraordinaire'. Parmi eux brille au premier rang un

homme qui jeta un si grand éclat sur son siècle, qu'il peut en être regardé

comme le principal ornement. Simple prêtre, né dans une c(mdition obscure,

pauvre et humble. Vincent de Paul distribue des aumônes immenses, rétablit

la discipline ecclésiastique, élève des asiles pour le pauvre, institue des congré-

gations pour instruire et servir le prochain, et rend à l'Eglise et à l'Etat de*

services inappréciables. Les grantls le consultent, les riches lui confient leurs

trésors, le peuple le révère, les gens de bien le choisissent pour leur conseil et

leur ufiidc, toutes les bonnes œuvres trouvent en lui un promoteur aussi sage

souezélé, et l'ascendant qu'il oî>tient par la seule autorité de ses vertus ne lui

r«ert qu'à inqirimcr autour de lui un mouvement dont les heureux effets se font

sentir dans to;;t lî» rovaume. (cite impulsion est puissamment secondée par

;une foule de vertueux personnages dans diverses conditions. De saints é*êques,

'des pasteurs vigilans, de sages directeurs des consciences, des missionnaires

slntrépides, des religieux édifians, des religieuses ferventes, des princesses vouées

aux boii.ics œuvres, des dames allant journellement porter des consolations et

des secours dms les réduits de la mi>ère et les asiles de la douleur, des laïc»,

des magistrats qui, au milieu du monde, s'honorent aussi de pratiquer la piété

et de soulager leurs frères, voilà le tableau qu'offre la société.

De cette heureuse émulation de zèle et de vertu qui anime tous les rangs,

de cet empressement général à seronder toutes les entreprises qui ont un motif

honorable tt 'ui but utile, naissent tant d'établissemens auxquels doivent ap-

plaudir également la religion, la morale, la société, l'humanité tout entière.

l)e toutes parts on voit se former des associations de charité et des œuvres sous

divers noms, mais inspirées par les mêmes motifs, et tendant h la même fin.

Des hospices s'ouvrent pour les malades, des asiles pour l'indigent, des refuges

pniir le re'""ntir, des écoles pour instruire l'enfance. De nombreuses congréga-

ti( s .s'élè nt dans le double but de soulager les malheureux et d'élever la

Jeunesse d. j la piété. I :t>.que toutes les provinces s'cnrirhi.ssent de quelque

Instilutiou.Vj .i, à l'exemple des Filles de Saint-Vincent-dc-Paul, se consacre au
•oin des infirmes et à l'instruction des ignorans, et cette touchante vocation

(ievient si cohm ne que chaque ville voit s'établir dans son s-ein. sous divers

oms. quelque asso.iation de ces Sœurs vénérables, éternel honneur de la religion

.*l de la charité. Cette a ivre est particulière au xvii" siècle, et suffirait pour
Jpirc admirer l'esprit cl ic époque où on s'occupa si efficacement de pourvoir

aux be.soinsdu pauvre, ( sécher les larmes et de guérir Ici plaies de l'humanité.

I.cs ordres religieux reprennent une nouvelle face par ^es réformes salu-

taires ; la piété et les étu(ies y refleurissent à la fois, et de grands exemples de
ferveur et de pénitence y ramènent les plus beaux temps de la discipline mo-
nastique. L'esprit saceniotal se ranime par le concours des efforts de pontife

et de prêtres également vertueux et zélés ; on forme des séminaires, et cctt

<Euvre, qui est encore particulière au xvii* siècle, fut un des plus puissan*

Dfioyens pour opérer un renouvellement dans le clergé. Les conférences eccl»'-

siastiques et les retraites pastorales, qui furent instituées vers le même temps,
«ervirent aussi à perpétuer le bienfait de l'éducation cléricale, et à maintenir
]parmi les prèlios l'esprit de leur vocation et le zèle pour les fonctions de leur

ïinistère. Des missionnai'cs se répandirent dans les villes et dans les campa-
nes pour ranimer parmi les |)euples l'attachement à la foi et la fidélité à ses

ratiques, et pour combattre les vices et les désordres, fruit trop ordmairc de
'ignorance >'t de l'oubli de la religion. Des conversions éclatantes furent le ré-

ultat de ces prédications extraordinaires, et d'heureux changeme.ns dans les

nœurs réjouirent l'Eglise et cuusulèrcnt la piété. Le courage des mis.sjnDnaires

' F.Mai iiir ri'init(.'ncc A" I.i vW'x't 'ii l'n Frrtir" pe-ulnnl I* ïTll' l'^cl» , l i, l'ir^fnce p. iij'X*
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De 8C borna môme pas h la France, et plusieurs dVntrc eux allèrent por; ?

ûnns des contrées reculées la cunuaissaoce du vrai Dieu, et braver dans lei'i*

travaux les fatrRues, les dangers et mémo le martyre.

Un autre résultat fort remarquable de l'esprit dominant du xvii' siècle, .
' '

le grand nombre d'églises qui s'élevèrent en France dans le même temps, ^on-

seulement on resttiura celles que les Prutcstans avaient abattues, non-seule-

ment on rebâtit ces antiques catbédrales et ces abbayes détruites pendant les

troubles et les guerres civiles ; de nouvelles paroisses, de nouvelles cbapellci>,

de nouveaux couvens se formèrent dans les villes. Ces pieux édifices se multi-

plièrent partout avec une sorte de profusion, et telle était sur ce point l'ar-

deur générale des fidèles que plus de la moitié des églises qui ornaient nos citc-i

il y a cinquante ans appartenaient au xyii"^ siècle. A mesure que la capitale

s'agrandissait, les nouveaux (|uartiers se couvraient d'églises et de commu-
nautés qui semblaient appeler Its bénédictions du ciel sur ces accroissemens de

population. Chaque hôpital, chaq\ie couvent, chaque séminaire, chaque collé}:u

avait sa chapelle, et on ne concevait pas qu'il fût possible de bâtir un faubourg'

et de former quelque établissement, si on ne les mettait sous la protection di-

vine, en y érigeant un lieu de prières et un autel pour y offrir le sacriQce au-

guste de la religion.

Une charité immense suf Qsait h tant d'entreprises ; elle faisait naître A la

fois les monumcns de la piété et les œuvres de miséricorde; elle élevait en

même temps des églises et des hôpitaux, et Us mêmes mains qui dressaient et

ornaient des autels pour y offrir des hummagfs au Très-Haut, fondaient dt.s

lits pour y recevoir le vieillard et le malade. Les gens du monde se persuadent

quelquefois que les dons faits aux églises sont au détriment des besoins di.i

pauvres; l'expérience apprend au contraire que les pauvres sont d'autant plus

secourus que la religion est plus pratiquée. La plupart de non hôpitaux, il faut

le dire, n'ont pas été fondés par des incrédules eu par des personnes livrées h

la dissipation et aux plaisirs. Le même sentiment qui porte Us âmes picu»C8

à élever ou à décorer des églises les pousse aussi à secourir les malheureux ; In

foi les a instruites à regarder les pauvres comme leurs frères, et elle leur rap-

pelle sans cesse cette parole touchante du Sau%eur : « qu'il regarderait connue
fait à lui-même tout ce que l'on ferait aux faibles et aux petits. »

Pour comprendre le phénomène que présente le xvii' siècle, il faut connaître

quelle était l'éducation générale à cette époque.

Les terribles orages que les controverses religieuses avaient excités en

France entretenaient encore dans les esprits cette sorte d'activité qui les porte

naturellement à s'instruire et à s'éclairer i. Le calme avait heureusement suc-

cédé h ces funestes agitations : mais deux cultes opposés existaient toujours en

l)résenre l'un de l'autre ; et s'ils ne se combattaient plus avec les armes de la

force et de la violence, ils cherchaient à exercer une autre sorte d'empire sur

les esprits, en se servant de tous les moyens que l'érudition, la critique et la

raison offraient à l'appui de leurs opinions. La nature même de ces contro-

verses, qui exigeaient des connaissances que l'on ne peut acquérir que par de

longues études et de pénibles recherches, étendait scm influence jusque sur le»

classes de la société qui auraient pu se croire dispensées d'y intervenir. Les

Mémoires du temps nous montrent souvent des personnes que leur sexe et leur

éducation pouvaient laisser étrangères à ces graves discussions, en faire l'objet

de leur étude, et y développer une sagacité qui faisait autant d'honneur à leur

intelligence qu'à leur zèle. On eiU été honteux d'entendre parler sans cesse de

tant de questions qui avaient excité de si violens débats, et amené des résultats

si importans, encore présens à tous les yeux, sans chercher à connaître jus-

qu'à un certain point les raisons et les autorités que présentaient les défenseur»

des opinions opposées.

L'éducation puiilique, alori partagée entre l'Université de Paris et les Jé-

suites, contribuait encore à répandre le goût des bonnes études. Ces deux corps

ri\;tiix, appliques au même genr;; d'éducation et au même système d'iiuitru.-

I Ilitloitr (Iv rtn55U"f, pir le caidiial de Bauiser, I. i, p. 19-34.
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Bon, chcrdiaicnt k signaler leur c-imilation par le nu'iile des élèves qu'ils se«

>;lorifl« rtnt de produire. La nouvelle rivalité qui s'tMeva entre l'école de Port-

Uoyal et celle des Jésuitt s eut d'ailUuis pour résultat de rendre familières aux

«eus du monde des questions qui étaient restées jusqu'alors renfermées dans

l'enceinte des écoles de théologie.

L liotil de R.iinluiuillet, que le ran« et la célébrité des pcrsonnaRCs qui s'y

réuuis'aiiMit n'ont pu préserver entièrement d'une sorte de ridicule, con-

tribua cependant k répanilre le {-mU des plaisirs de re>prit et de l'instriictioii

^à la cour et dans le monde. Il était nafurel qic l'affectation et la recheiebc

i^précéda.ssent ce ^oùt pur et sévère qui ne peut se former que par la compa-
fiiison iJe* bons modèles. Mais le désir de se faire remarquer par une éducation

plus cultivée annonçait déjà l'Iieureuse influence que l'in.Ntruction, parée des

{{lActs de l'esprit, devait bientôt obtenir à la tour, et le eliarnie qu'elle |.ou-

vait ajouter à la politesse et à lelétçance des mœurs. Il est même permis de
penser que la noblesse, la grâce et la décence qui di.»tinguèreiit la cour de
Louis XIV furent prépartes par ce mélange d esprit, d'instruction, et peut-être

de pédanterie, que l'on reprochait à quelques sociétés du l'aris sous la légencu
d'Anne d'Autriche.

Mais ce (|u'il y avait de plus remarquable à cette époque dans le caractère de
la nation, c'était cet esprit de religion dont nulle classe de la société n'aurait

osé s'affranchir. L'opposition même <lcs sentimens sur des dogmes contestés

ne s'écartait jamais de cette base également respectée de tous les partis, et l'ap-

parence de la licence dans les principes religieux eût été un scandale aussi cho •

quant pour la bienséance que pour la vertu.

L'esprit de galanterie qui ré;:nati à la cour et dans quelques sociétés de la

caj)italc n'avait point encore pénétré dans lis piovinces ni <lans le scia des
familles. Mies conservaient la pureté et la simplicité des mœurs antiques. Les
désordres même de la cour, malheureusement favorisés par des exemples tri)j>

^xiblics, étaient souvent expiés par d'éclatantes réparations. Les sentimens rei-

gieux (ju'on avait sucés dès l'enfance, et qu'on avait eu le bonheur de conserver

au milieu des erreurs de la jeunesse et de l'ivresse des passions, venaient re-

piendrc leur empire dans l'âge de la maturité. Souvent même les puissantes

i(Ç(ins du malheur, la voix touchante de la vertu et de l'amitié, appelaient le re-

pentir et le remords dans un cœur plutôt séduit que corrompu, et y faisaient

Mc.--ceudre les douces consolations de la piété, pour le prémunir contre sa pro-
jp'c faiblesse.

Nous ne parlons point du clergé ni de la magistrature. On sait assez com-
ien à cette époque ces deux corps comptaient d'hommes instruits, et cimnnent
s se prêtaient un mutuel appui pour défendre la religion et la morale pu-

^dique. Renfermés dans les devoirs de leur état, le plus grand nombre des mn-
istratset des ecclésiastiqnis restaient étrangers au niouvcnicntet à la frivoliié

^es sociétés, où leur présence aun.it paru déplacée. Opposés par prineipes et
^r devoir aux recherches du luxe, dont la cour avait seule alors le ruineux
^|lrivilége, ils pouvaient se livrer eu bberlé à tous les genres d'étude vers les-
quels leur goût et leurs dispositions les portaient.
}t C'est ainsi que toutes les classes de la société, quoi<|ue séparées par leurs
Jltœurs et leur genre de vie, se trouvaient en quelque sorte ra|>prochées par
'|les principes uniformes, par des habitudes religieuses et par le respect dis
mœurs publiques.

Hans un siècle où la religion se montra si puissante et si féconde, où les cc-
l^lésiastiqucs, dans les différens degrés de la hiérarchie, honorèrent leur minis-

ère par leur dévouement et leurs services, il y eut sans doute, môme sur le
ône, comme on en vit dans tous les temps, des abus, des passions, des scnn-
ales : mais l'esprit général était éminemment chrétien ; on respectait la red-
ion, lors même qu'on n'en observait pas exactement les règles; on revenait â
lie lorsque d'beureu>e3 circonstances en facilitaient les moyens. Ce n'est qu'a-
»rès (ine le xvif siècle eut disparu, a|)rès (|ue le sceptre f.<t |.asM> de la main
de Louis X.iV dans la miiu déblo di- I.ouii XV, fious la fureUc du régent que
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les scandales, les passions et les abus prévalureut. Le caractère du duc d'Orléani

et les vices de son administration tirent à la France une plaie profonde. Il

donna l'exemple d'une immoralité scandaleuse, en même temps qu'il énerva

l'autorité par de grandes fautes. Pour réparer les finances de l'Etat, il eut

recours à un système destructeur dont le succès eût été un crime et dont la

chute fut une calamité. Les calculs iiontcux, une soif effrénée de l'or, la ruine

d'un grand nombre de familles, l'élévation subite de fripons adroits, tels furent

les effets sinistres d'un système immoral et insensé. Au milieu des manœuvres

d'un agiotage inconnu jusqu'alors, on apprit à mettre l'argent au-dessus de

tout, et à s'embarrasser peu des moyens pour en acquérir. La licence des mœurs
fut la suite de cet oubli des principes. Les sociétés familières du régent aTli-

chaient un ton qui ne pouvait qu'aggraver le mal : là ou se permettait 'tous les

excès, on en faisait trophée; tout, jusqu'au nom de roues que prenaient les

affldés du prince, servait à montrer la turpitude de leur vie. Tandis que les

gens de bien .s'affligeaient de ces scandales, le-^ hommes faibles ou corrompus,

enhardis par cet exemple, ne dissimulèrent plus leurs pencbans les plus hon-

teux. La contagion se répandit de prothe en proche; ia ville, imitatrice de La

cour, en prit le langage et l'esprit ; et les provinces, accoutumées à recevoir

la loi delà capitale, furent moins rcvultées d'une manière de vivre qui devait leur

être nouvelle. La liberté de penser croissait avec la corruption. Le régent n'a-

vait pas une incrédulité décidée ; mais la facilité de son caractère et les désor

dres de sa conduite favorisèrent l'irréligion. Le petit nombre d incrédules qui

pouvait exister alors, et qui jusque là, timide et réservé dans ses doutes, crai

gnait de les laisser paraître et de s'afficher par des sentimens que repoussait

l'opinion générale, ce petit nombre mit moins de précaution dans sa conduite

et ses discours. U se forma, non pas encore un parti irréligieux, mais des co-

teries où la religion était peu ménagée ; les pamphlets licencieux ou satiriques

se multiplièrent ; l'on en vint à traiter légèrement les choses les plus sérieuses, e»

sérieusement les choses les plus fi ivoles '.

Après ce coup-d'œil général jeté sur la France au xxiV siècle, entrons dans

des considérations particulières sur les doctrines et les évéuemens dont elle su

bit Tinflucnce.

§ II. — Etat du calvinisme en France.

LapaÎT deWestphalie en 1648 mit un terme aux guerres de religion et à cette

suite épouvantable de crimes et de calamités qui remplirent le xvi* siècle et la

première moitié du xvii°. Depuis ce traité, que nous avons dû pourtant apprécier

avec une juste sévérité, le système religieux et {lolitique de chaque gouverne-

raent parut tendre au même but ; ce but était d'amener avec le tenip^, sans

violence et sans effort, runiforn:lté de la profession du culte qui avait prévalu

dans chaque pays. On s'attacha donc, dans les gouvernemensoù la religion jm)-

testante était devenue dominante, à exclure les membres de la religion callio-

lique de toute participation aux honneurs, aux di;inités, aux offices et aux pré-

rogatives de l'ordre politique. Tout culte public leur fut interdit, et solivent méinu

le culte domestique ne fut pas toléré. Delà ces lois, plus ou moins sévères, plus

ou moins prohibitives, que l'Angleterre, la Hollande, Genève, les cantons suisses

protestans, les puissances du Nord et un grand nombre de princes du corps

germanique portèrent contre les Catholiques somrms ù leur domination. De IA,

les lois du même genre que les empereurs de la naison d'Autriche, les princes

catholiques d'Allemagne, ïes rois de Pologne, les cantons catholiques de Suiss';

portèrent contre les Protestans. Dans le cours ordinaire des événemens, dit le

cardinal de Bausset', qui parait n'avoir envisagé que l'une des faces de la ques-

tion, cl d'après toutes les prévoyances de la sagesse humaine, ce système politi<|uc

devait obtenir avec le temps le succès que l'un en attendait, et qu'il a en cflot

obtenu, au moins en grande partie. Il résulta d'abord un avantage précicui

I Mëin. pour sertir a l'hlil. fccl. ppnJ. le xviii" tiôc'c, t. i, p. loi.

'• Uiiioire de Roisuel, p«r l« cardiual Je Btuttcl, <. ^, p. 5o-&ai
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pour rhumanîté d? ce systùmt^ relifjieux p<)liti(iue. On vit cesser presque «n

même temps ces persécutions individuelles qui mettaient à la discrétion des

partisans de la religion dominante les propriétés, la liberté et la vie de ceux

qui professaient une religion dont le culte était interdit. Privés à la vérité des

honneurs, des dignités et des distinctions cxtéricires de l'ordre politique, ils

pouvaient du moins, tranquilles sous l'abri des lois, jouir de tous les bienfaits

de l'ordre civil. A l'exception de l'Angleterre, où des rivalités politiques, non

moins que des rivalités religieuses, renouvelèrent quelquefois des persécutions

sanglantes contre les individus, on vit, depuis la paix de Westphalie, régner

une paix constante dans le sein des vUles et des campagnes entre ceux qui pro"

fessaient les cultes les plus opposés et les plus inégalement favorisés. Au milieu

des événemens qui donnèrent une direction nouvelle au système de tous les gou •

vernemens, l'Espagne et l'It.oUe n'eurent rien à changer à leur ancienne légis-

lation : des barrières impénétrables avaient interdit l'accès de ces contrées aux
partisans des opinions que le commencement du xvi* siècle avait vuesuattrc.

Mais la France se trouvait dans une position absolument différente de celle de
tout le reste de l'Europe. Des lois de proscription et des lois de paix avaient

allernativement succédé à des guerres sanglantes et à des traités frauduleux.

Enfin, l'édit de Nantes, rendu en 1598 par Henri IV, avait accordé aux Pro-
testans le libre exercice de leur religion dans tous les lieux où elle se trouvait

établie ; et ajoutant aux autres édits de pacification, il donnait à ces hérétiques

la faculté de posséder, comme les autres Français, les charges de judicature et

de finance. Cet édit avait fixé le dernier état du protestantisme en France à la

fin du x\V siècle. Mais les privilèges et la tolérance que les prétendus réformés
tenaient de Henri IV devinrent entre leurs mains des armes terribles. Henrif
qui connaissait mieux que personne leur caractère inquiet et remuant, l'habi-

tude où ils étaient d'abuser toujours des lois favorables que les circonstaices
leur avaient fait obtenir, veillait sur eux pour empêcher qu'ils ne sortissent

des bornes qu'il leur avait prescrites, et dans lesquelles il ne voulait pas qu'ils

le foi cassent à les faire rentrer, comme un père veille sur ses enfans pour
prévenir les fautes qu'il serait obligé de punir. Ce prince, par un mélange ha-
bile de douceur et de fermeté, qui est le point de la perfection dans le grand
.lit du gouvernement, savait contenir tous les partis. Une administration ju.ste

et vigoureuse est le vrai principe de la félicité publique, parce qu'en pressant
également sur tous les ordres de l'Etat, elle les balance l'un par l'autre, et
par cet équilibre entretient la subordination, le calme et l'harmonie : or Henri
avait trouvé ce secret précieux ; aussi la France, tranquille et prospère après
tant de calamités, recueillait les heureux fruits de son gouvernement. Mais,
quand la mort eut enlevé ce prince, au -nilieu du deuil, les partis se formèrent

;

on voulut se faire craindre pour se faire rechercher; l'ambition et la cupidité
se disputèrent le crédit ou les profusions de la régente ; ^t les Calvinistes, pro-
fitant de la mésintelligence qui régnait entre la cour et les grands, formulèrent
leurs prétentions à f^aumur en 1611. le rejet de leurs de •'^des les porta à la
révolte. A la suite de l'édit de 1020, qui réunissait le Béat u à la couronne, en
restituant aux anciens poosesscurs les biens ecclésiastiques que les C. 'vinistes
avaient envahis, édit dont la présence du roi dans cette province facilita l'exé-
cution, la guerre civile fut déclarée dans le Midi où les réformés avaient leurs
principaux étaldissemens. Leurs principes, la forme du gouvernement établi
dans leurs Eglises et leur penchant naturel les entraînaient vers l'indépendance.
Depuis long-temps ils avaient conçu le plan d'une république fédérative qu'ils
se proposaient d'ériger en France, à l'imitation des Protestans d'Allemagne. Les
conjonctures leur paraissant propices, ils divisèrent le royaume en huit cer-
cles, dont chacun avait ses troupes, son général particulier, ses officiers pu-
blics de justice et de finance, son administration économique et sa police, en
fournissant un contingCiit déterminé d'hommes et d'argent pour le soutien de
la cause commune Ruban, moins par ambition que par caractère, accepta le
titre de généralissime de la nouvelle république. Obligé, comme son père, de
prendre les armes pour soumettre ses sujets, Louis XIII avait le courage qui
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l.iit supporter les fatij^ncs de la guerre et <|ui appreufl à n'en pas craindre les

ilinners. S'il n'eut pas cette t'ItSvation d'esprit, cette fermeté de vouloir, qui an-

noncent une unie pleine de {grandeur et d't'nerjçie ; s'il fut dominé, tant qu'il

vécut, par des favoris qu'il u'aiuia point, par un ministre dont il jalousa les la-

lens et les succès«au moins on peut assurer qu'à la tête des armé<-s on reconnut

«<n lui le flls de Henri IV. Tandis qu'une moitié de la France combattait l'autre;,

les chefs calvinistes, occupés de leurs intérêts particuliers, vendaient leur sou-

liiission: le traité, conclu à Privas en 1G22, confirma Tédit de Nantes dans toutes

ses dispositions, et les Protestans, maintenus dans leurs privilèges, mirent bas

les armes, en se réservant de réaliser en temps plus opportun leur projet de ré-

publique. Les prétextes ne leur niamiuèrent pas lorsqu'ils voulurent reron<-

jnencer la guerre : mais le gouvernement n'était plus dans l'état de faiblesse

et d'incertitude qui avait inspiré tant d'audace aux mauvais citoyens pen-

dant la minorité de Louis Xlll. Richelieu, parvenu à la pourpre et au mi-

nistère, savait que, quand des sujets oaent menacer leur maître et troubk-i

l'ordre public, le comble delà folie serait de ne point s'opposer à leurs entre-

prises, et qu'alors, pour établir cette obéissance du peuple, qui est le fruit <lc

la prudence et de la justice, (|ui fait sentir la salutaiic influence de l'autorité

dans toutes les parties d'un grand royaume, il faut réprimer fortement la ré-

bellion et réduire les rebelles à l'impuissance do nuire. Or, depuis que le cal-

vinisme avait pris racine en France, La Rochelle était son boiilevart, le centre

(le ses forces, le foyer d'où se répandait le feu des dissensions <|ui agitaient 1«

royaume, le cbef-lieu de la républi(|ue projetée et à »|ui ses partisans niéna-

l^caicnt à l'étranger de puissans auxiliaires. En butte aux cabales îles grands,

que sa politique tendait h abaisser, cl trop peu maître encore de l'esprit du
roi pour qu'il n'eût pas besoin de la paix afin d'affermir son pouvoir naissant,

Richelieu se borna d'abord A montrer ce qu'il était aux Calvinistes, et leur lais-

sant entrevoir ce qu'ils avaient à attendre de lui s'ils le coniraignaient de les

réduire, il conclut avec eux le traité du 5 féviier 1020. Mais, toujours remplis

de leurs idées républicaines, les Protestans l'obligèrent liientôt à conquérir I.a

Rochelle, leur principale forteresse et l'asile de tous les factieux. Débarrassé des
craintes qui lui avaient fait interrompre ses premières o()érations, tranquillisé

par ses négociations dans les cours étrangères par rapport aux entreprises (ju'on

Aurait pu tenter au dehors, sûr de neutraliser l'Angleterre, seule puissance qui
fût disposée A aider les rebelles, Richelieu ruina la répul)li(|ue protestante en
brisant sa tête. La Rochelle perdit ses fortifications, ne conserva que la liberté de
conscience, et la religion catholique y fut rétablie. La chute de cette ville, dont
le cardinal, en politique adroit, abandonna toute la gloire <^ Louis, présageait

celle du parti calviniste; le traité du 27 juin 1029, qui n'ôta aux Protestans

que les privilèges dont ils pouvaient abuser, mit lin aux guerres civiles de reli-

gion qui désolaient la France depuis près d'un sièrlc. Le calvinisme terrassé,

languissant, devint semblable A un lion qui, après avoir été pendant long-

temps la terreur des forêts et des plaines, abattu, percé de coups, fait d'inutiles

efforts pour rappeler son ancien courage, cl ne pousse plus «|ue de faibles

soupirs à la place de ces rugissemens terribles qui faisaient trembler les autres

nnimaux.
Ce; fut flni, grftce à Richelieu, de l'espèce de puissance politique que les

Calvinistes s'étaient airogée en France. Mais, comme ce prince de l'Kglise était

m même temps le protecteur de l'hérésie nu dehors, il ne pensa pas tin st ul

instant, dit M. de Saint Victor ', à l'empêcher de se prop-igcr au milieu du
royaume très-chrétieu. indifférent qu'il était A toute licence des esprits et A

tout désordre moral, pourvu que l'on se courbAt sous sa main de fer, et que
l'ordre matériel ne fût point troublé. Aussi arriva-t-il, par l'effet de ce! te poli-

tique scandaleuse et par cette conmunicatinn continuelle que tai»t <le campa-
gnes faites sous les mômes drapeaux établissaient entre les Français catboliquei

et les Vrotcstans étrangers, que le nombre des sectaires et des libres-penseurt

:t-

I Tah'csii de Piii«, i. 3, paM» *, p* loi.
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•'accrut sous Louis Xlll plus que sous aucun des rè-rncs qui l'avaient préc<».lc,

n'attendant que des circonstances plus favorables pour exercer de nouveau

leurs ravages et recommencer leurs attaques contre la société.

Louis X.1II avait désarmé le fanatisme, c^ soumis les l'rotcstans du royaume

nu joug de l'obéissance, comme ses autres sujets : il était réservé à Louis X.IV

de rétablir l'unité du culte, et d'interdire à la nation qui vivait sous ses liis

l'exercice de toute autre religion que la sienne.

Dans les premières années de son règne, l'un des plus glorieux comme l'un

des plus longs de la monarchie, le calvinisme eut peu de part aux troubles qui

agitèrent le royaume; car les intrigues des Frondeurs, leurs intérêts, leurs

motifs n'avaient pai un rapport direct avec la religion. Lorsque les orages delà

minorité furent calmés, et que le jeune roi eut montré à l'Europe ses qualités

héroïques, l'admiration et la crainte, ces deux freins puissans, agirent avec

tant de force que la paix intérieure cessa d'être troublée par le fait de cette

hérésie. Mais, au milieu du calme, Louis prenait, en print c habile et lentement,

tous les moyens que sa sagesse et sa puissance lui permettaient d'employer pour

extirper une secte qui avait causé à la patrie des plaies si profondes sous les

règnes successifs des sept derniers rois. Tout fut mis en usage, la bienfaisance

et la rigueur; les exhortations pacifiques; les ouvrages méthodiques et lumi-

neux ; des personnes éclairées et charitables qui parcouraient les provinces en

faisant des conférences publiques sur les matières contestées, et en répandant

les aumônes dont le souverain leur avait confié la dispensation ; des maisons

destinée» h l'instruction de la jeunesse en qui les préjugés n'avaient pas jeté des

racines assez profondes pour opposer une forte résistance à la vérité ; les ré-

compenses pour ceux qui abjuraient l'erreur; l'exclusion des charges et des

emplois honorables pour ceux qui ne voulaient pas y renoncer; les contraintes

militaires ; enfin, des troupes envoyées quelquefois dans les parties du royaume
où les sectaires paraissaient plus opiniâtres, plus indociles, non pour les con-

traindre, mais pour les intimider. Ces moyens ayant produit peu à peu l'effet

qu'on s'en était promis, ou crut pouvoir se dispenser, à l'égard des Protestans,

des ménagemens qui avaient d'abord semblé nécessaires. On leur ôta ensuite

quelques-uns de leurs privilèges; on resserra les autres dans des limites plus

étroites ; on força les Calvinistes d'assister aux instructions de leurs paroisses

et de conduire leurs enfans aux catéchismes ; on restreignit le nombre des

temples et on en fit abattre plusieurs; bientôt après, on dérogea par de nou-
velles déclarations à différentes dispositions de l'édit de Nantes, ou Itien on les

Interpréta avec une telle sagesse qu'elles n'étaient presque plus d'aucun usage.

Louis XIV, qui avait devant les yeux la lugubre histoire du calvinisme depuis

son introduction en France jusqu'à la réduction de La Rochelle; qui voyait avec
horreur le sang que cette secte, naguère si nombreuse et si puissante, avait fait

répandre ; qui savait que les Protestans ne manqueraient pas de reprendre les

armes et de se joindre aux ennemis de l'Etat si la France éprouvait quelques
revers capables de relever leurs espérances, considéra que les privilèges dont
ils étaient en possession n'avaient été obtenus que par la force, accordés que
par des raisons de nécessité

;
que c'était l'ouvrage de la violence et de la ré>

volte
;
que des édits, extorqués par de pareilles voies, sont des monumens hon-

teux à la puissance souveraine; que les maintenir, c'est fournir un aliment à

l'esprit d'insubordination, toujours impatient du joug et toujours prêt à le

serouer. En conséquence, le chancelier Michel Le Tcllier, magistrat d'une inté-

grittVreconnue, d'une piété solide, eut ordre de rédiger un édit portant révo-

cation de celui de Nantes : projet qui avait été déjA proposé du temps de Colbrrt.

Le zèle du Vertueux chancelier, joint à son grand âge et à ses infirmités qui le

menaçaient d'une fin prochaine, lui fit demander, et il obtint, que jcttc mesure
fût enregistrée au parlement dès le 22 octobre 1685. Ainsi la religion prétenoue
réformée se trouva proscrite dans toutes les provinces du royaume, les temples
furent supprimés, les prêches et les autres exercices prohibés, les ministres
qui refusaient de se convertir tenus de quitter la France, en même temps qu'il

4tait défendu aux autres Calvinistes de s'expatrier : mais un assez grand nom-
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I)re, au mdprisde la sanction pénale mise à leur départ, trouvèrent moyen de

s'évader avec leurs famille!*. Les meilleurs esprits ont parlé de la révocation de

redit de Nantes comme de l'un des plus beaux traits de l'histoire de Louis XIV
;

des critiques n'ont voulu envisager que le dommnge qui en était résulté

pour le commerce de la France. A ces critiques, ([ui exagèrent outre mesure

ce préjudice fort contestable, on répondra que, plus les émigrations des

Protestans français furent nombreuses et doramageablis ;
q;ie, plus la plaie

qu'elles causèrcut à l'Etat, par la diminution de son commerce et le transport

«le ses manufactures chez l'étranger, fut large, profonde et difficile à guérir
;

que, plus on élève, et le nombre des familles opulentes et laborieuses qui aban-

donnèrent le royaume, et la somme des capitaux qu'elles emportèrent avec elles,

tant en argent qu'en effets mobiliers
;
plus aussi on doit être convaincu que tout

Etat se prépare des maux infinis, en laissant croître et se fortifier dans son sein

quelque secte que ce soit. Ceux qui regardent la révocation de l'édit de Nantes

comme une des plus grandes fautes qu'on ait jamais faites en politique, et ses

suites conuni; une perte inappréciable, doivent être plus attachés que personne

à cette importante vérité ; car, s'U est certain que la mesure prige par Louij XIV
a été pour la France un si grand mal, on doit convenir que l'hérésie qui en a

cté la première cause est encore un mal plus giand.

§ Hi. — Naissance et progrès du jansénisme. — Jésuites. —Port-Royal.

Louis XIV mit sa gloire à ramener les Cùlvinistes à l'ancien culte ; mais leur

erreur, si formidable par le nombre de ses partisans et par une résistance de
deux siècles à tous les moyens employés pour la détruire, avait produit un re-

jeton. Louis avait terrassé cetî" hydre enivrée de sang, qui, tout enchaînée qu'elle

était après avoir perdu son empire, frémissait encore au souvenir de ses longs

triomphes : du sein de la poussière, elle releva une de ses tètes qu'on croyait

abattues. L'hérésie, que les efforts de Louis XIM et de Louis xiV .endirent à

extirper, reparaissait sous une forme plus séduisante.

11 eût été à souhaiter que toutes les écoles de théologie se fussent renfermées

dans les limites que le concile de Trente avait posées entre les erreurs de Luther
et de Calvin qu'il venait de proscrire, et celles de Pelage que l'Eglise avait con-

damnées dans les v* et vi' siècles'. En suivant une méthode aussi convenable
aux bornes de notre intelligence, le concile avait pensé qu'il était inutile et

téméraire de prononcer sur des questions dont Dieu n'avait pas jugé la connais-
sance nécessaire au salut des hommes, puisqu'il ne les avait pas révélées d'une
manière plus expresse et plus formelle. Quel(|ucs théologiens ne surent pas mal-
heureusement se prescrire les règles de modestie et de circonspection que le

véritable esprit de religion et le simple bon sens auraient dû leur dicter. 15aïus,

de Louvain, hasarda sur les matières de la grAce, des assertions qui ouvrirent

un vaste champ de contestations : condamné par le saint Siège, il se rétracta
;

niaU ses disciples, moins dociles que lui, tentèrent d'éluder ce jugcmrnt par
des Mibtilités sur la position d'une virgule. De son côté, le jésuite Molina ima-
gina un système dans lequel il prétendait concilier l'exercice de la liberté de
l'homme avec l'action de la grâce divine : les Dominicains espagnols s'élevèrent

contre sa doctrine, la cause fut évoquée à Rome, et h la suite de deux cents
conférences Paul V ne voulut rien décider ni rien condamner. 11 était peu vraf-
•e.Miblable qu'après dix annéf^s entières consacrées à ces discus.sions, en pré-
BOtt* tU >P. que l'Eglisiî romaine avait de plus éclairé, des théologiens narti-
tl^ier» tusstat plus heu> • ix pour rencontrer la lumière. Cependant Jaiiséniu?,

éfhUÊt d'Ypres, crut avoir trouvé ce qu'on cherchait inutilement depuis tant
de tièf^i, il consacra vingt-deux ans à composer u» énorme ouvrage, dont la

doctrinr o'^ût point franchi toutefois l'enceinte des écoles de Louvain, si l'abhé
de Saint-Cyran ne lui eût prêté l'appui d'un parti qui coniminçait à piésentor
«ne attitude assez imposante. Compagnon d'études de Jansénius, il avait pré»
^•iré, depuis long-temps, les scditaires cl les religieuses de Port-lloyal, dont ii

I Hi><»ire <)iFéiiclon< par le cnriliiial de Bauue', t. t, p. (««y-Git,
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était le directeur, à accueillir cet ouvrage comme la révélation des mystères les

plu-» obscurs et ies plus profonds de la grâce. On se donna bien de garde de

parler en France du livre de Jansénius, tant que le cardinal de Richelieu vécut :

ce formidable ministre aurait bientôt pris les moyens ies plus courts et les plus

décisifs pour imposer silence.

1! n'aimait pas plus U's idées singulières en religion qu'en politique, et il fit en-

fermer à Vinccnnes l'abbé de Saint-Cyran, qui lui parut bien plus dangereux qu'é-

diQant. Il se contenta de répondre à ceux qui sollicitaient sa liberté que, si on se

fût également assuré de Luther et de Calvin, on n'eût pas vu des torrens de sang

inonder la France et l'Allemagne pendant cinquante ans. Il est vraisemblabl«

qu'on n'eût jamais entendu parler en France des querelles du jansénisme, si le

cardinal de Richelieu eût vécu quelques années de plus. Le livre de Jansénius

était imprimé deux ans avant sa mort, sans que personne, à l'exception des amis

intimes de l'auteur, soupçonnât seulement qu'il existait'. Mais à peine Richelieu

cut-il les yeux fermés, que Saint-Cyran, bien qu'il survécût peu au cardinal, eut

le loisir de confirmer les adeptes dans leur attachemen pour la doctrine de l'é-

voques d'Ypres. Il s'était d'ailleurs ménagé, d„ns la personne du docteur Ar-

naukl, un successeur encore plus capable que lui d'être chef de secte. Ce ne fut

qu'en 1644 que les adversaires de Jansénius commencèrent à mettre en France

les esprits en mouvement.
Un nouveau règne, une minorité toujours plus favorable aux esprits inquiets,

une régente qui cherchait à faire aimer son autorité naissante, un ministre

encore assez indifférent à des discussions de celte nature, laissèrent la dange-

reuse liberté d'agiter des questions qui ont produit une longue suite de trou-

bles et de divisions. La société des Jésuites et l'école de Port-Royal se signalè-

rent surtout dans cette lutte opiniâtre, qui n'a pas été sans ini-uence sur des

fcvtinemens plus récens.

L'institut des Jésuites, auquel aucun autre institut n'a j,imais été, n'a Jamais
pu être comparé pour l'énergie, la prévoyance et la profondeur de conception

qui en avait tracé le plan et combiné tous les ressorts, avait été créé pour em-
brasser, dans le vaste emploi de ses attributs et du ses fonctions, toutes les

classes, toutes les conditions, tous les élémcns qui entrent dans l'harmonie et

la conservation des pouvoirs politiques et religieux. En remontant à l'époque

de son établissement, on découvre facilement que l'intention publique et

avouée de net institut avait été de défendre l'Eglise catholiqm; contre les Lu-
thériens et les Calvinistes, et que son objet politique était de protéger l'ordre

social et la forme de gouvernement établie dans chaque pays cojitre le torrent
des opinions annrchiques, qui marchent toujours de front avec les innovations
religieuses. Partout où les Jésuites pouvaient se faire entendre, ils maintenaient
toutes les classes de la société dans un esprit d'ordre, de ^iagesse et de conserva-
tion. Si dès sa naiss: ,e cette Société eut tant de combats à soutenir contre les

Luthériens et les Calvinistes, c'est ijuc partout où les Luthériens et les Calvi-
nisles chcrcliaient à faire prévaloir leur doctrine, les guerres et les convulsions
politiques devenaient la suite nécessaire de leurs principes religieux. Familia-
risés avec tous les genres de connaissances, les Jésuites s'en servirent avec
avantage pour conquérir cette considération toujours attachée à la supériorité
des lumières et des talons. La confiance de tous les gouvernemens catholiques
et les succès de leur méthode firent passer presque exclusivement entre leurs
mains le dépôt de l'instruction publique. Appelés dès leur origine à .'éducation
des principales famiUes de l'Etat, ils étendaient leurs soins jusque sur les classes
inférieures, q(j'ils entretenaient dans l'heureuse habitude des vertus religieuses
et morales. Tel était surtout l'utile objet de ces nombreuses congrégations qu'ils
avaient créées dans toutes les villes, et qu'ils avaient en l'li»i.>ileté de lier à
toutes les professions et h toutes les institutions sociales. Tus exercice» de
piété simples et faciles, des instructions familières appropriées à chaque con-
dition, et qui n'apportaient aucun préjudice aux travaux et aux devoirs de la
ïociiMé, servaient à maintenir dans tous ies états cette régularité de mœurs,

• Hi»t«re <h Fitoclon, |)«r le «rdiiia! de Baus«er, t. 1 , p. «o-Jo.
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cetet esprit d'ordre et de subordination, cette sage écoDomie, qui conservent la

;iix et l'harmonie des familles et assurent !a prospérité des empires. Ils eurent

le mérite d'honorer leur caractère reli<!;ieux et moral par une sévérité de mœurs,

une tempérance, une noblesse, et un désintéressement personnel, que leurs en-

nemis même n'ont pu leur contester : c'est la plus belle réponse à toutes les

satires qui les ont accusés de professer des principes relâchés. Ce corps est si

parfaitement constitué qu'il n'a eu ni enfance ni vieillesse. On le voit, dès les

premiers jours de sa naissance, former des éîablissemens dans tous les Etatj

catholiques, combattre avec intrépidité toutes les sectes nées du luthéranisme

fonder des missions dans le Levant et dans les déserts de l'Amérique, se mon
trer aux mers de la Chine, du Japon et des Indes. Il existait depuis deux siècles,

et , toujours et partout , cet institut avait la même vigueur. On ns fut ja-

mais obligé de suppléer par de nouvelles lois à l'imperfection de cellet: qu'il

avait reçues de sou fondateur* L'émulation que cet Ordre inspirait était utile et

nécessaire à ses rivaux mêmes : et lorsqu'il tomba pour un temps, il entraîna

dans sa chute les insensés qui avaient eu l'imprudence de se réjouir de sa ca-

tastrophe. La destruction des Jésuites porta le coup le plus funeste ji l'cdu-

cation publique dans tonte l'Europe catholique : aveu remarquable, qui se

trouv,? f^ins la boucho de leurs ennemis comme dans celle de leurs amis. Leur

pros»,! 'Mîiou fut d'ailleurs le premier essai et servit de modèle à ces jeux cruels

de la turcur et de la folie, (|ui brisèrent en un moment l'ouvrage de la sagesse

des t>i<jo!os, et dévorèrent en un jour les richesses des générations passées et

r-'ur.".,

A côté des Jésuites s'éleva une société rivale, appelée, jiour ainsi dire, à 'ts

•r.il attre avant que de naitre. L'école d*" Port-Royal ne fut, dans son origine,

c la réunion des membres d'une seule famille, et cette familie ét."'t celle des

Arua-.iîf! déjà connue par sa haine héréditaire pour les Jésuites. Elle eut le mé-
rite 'i^ oduire des hommes distingués par de grandes vertus vl de grands
talens. Réunis par les mômes sentimens et les mêmes principe;?, ils se recom-
ninndaient à l'estime publique par la sévérité de leurs mœurs et un généreux mé-
pris déshonneurs et des richesses. Une circonstance singulière leur avait donné
une existence indépendante de toutes les f;iveurs de la fortune et de tous les cal-

culs de l'ambition. La mère Angélique, leur sœur, abbesse de Port-Royal, avait

acquis et mérité une grande considération par la réforme qu'elle avait établie

dans son monastère, et par une régularité de mœurs digne des siècles les plus

purs de la discipline monastique. Attachée à sa famille par une entière confor-

mité de mœurs et d'opinions, elle vivait avec ses frères it avec ses proches dans
un commerce habituel que ies grands intérêts de la religion et le goût de la

piété semblaient encore ennoblir et épurer. Ses parens et les amis de ses parens
vinrent habiter les dé.'*erts qui environnaient l'e "einte des murs de son mo-
nastère. Port-Royal-dcs-Champs devint un asile sacré, où de pieux solitaires,

désabusés de toutes les illusions de la vie, allaient se recueillir, loin du monde
et de sts vaines agitations, dans la pensée des vérités éternelles. On y voyait des

hommc!', autrefois distingués à la cour et dans la société par leur esprit et leurs

agrémeus, déplorer avec amertume les frivoles et brillans succès qui avaient

consumr. les inutiles jours de leur jeunesse, gémir de la célébrité encore attachée

à leurs noms, et s'étonner de ne pouvoir être oubliés d'un monde qu'ils avaient
oublié. Une conquête plus récente et plus éclatante encore répandait sur les

déserts de Port-Royal cette sorte de majesté que les grandeurs et les puissances
de la terre communiquent à la religion, au moment même où elles s'abaissent

devant elle. La duchesse de I.ongueville, qui avait joué un rôle si actif dans les

troubles de la Fronde, et que la religion avait désabusée des illusions de l'ambi-
tion et des erreurs où son cœur l'avait entraînée, offrait à un siècle encore re-

ligieux le spectacle d'un long et solennel repentir. Cette conversion était l'ou-

, trage de Port-Royal, et une si illustre pénitente environnait de son éotat et do
sa protection les <lirccteurs austères (jui avaient soumis une princesse du aang
à CCS règles saintes et inflexibles du ministère évangélique , lesquelles n'ad<
mettent aucune distinction de naissance, de rang et de puissance. La vie simple
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des solitaires de Port-Royal ajoutait un nouveau lustre à la gloire que icui

avaient méritée leurs écrits. Ces mêmes hommes qui écrivaient sur les objets

les (>lus sublimes de la religion, de la morale et de la philosophie, ne crai*

gn.iicnt pas de s'abaisser en descendant jusqu'aux élémens des langues pour
l'instruction des ijénérations naissantes Leurs ouvrages offraient les premiers

modèles de l'art d'écrire avec toute la précision , le goût et la pureté dont la

langue française pouvait être susceptible. Cette prérogative semblait leur ap-

partenir exclusivement, et le mérite d'avoir fixé la langue française est resté à

Port-Royal : non pas que cette école ait, comme société, une illustration qui

lui soit propre ; sa gloire, au contraire, ne se composait que des gloires indî-

viduelles des éciivains qui s'y ralliaient. Port-Royal n'a formé personne : les

deux Arnauld , les deux Le Maître, Pascal, Lancelot , Nicole, Racine, écri-

vaient avant de s'y réunir, et n'ont point préparé de successeurs. Par malheur,

on fit servir l'empressement que toutes les classes de la société montraieut à

lire leurs écrits, pour accréditer leurs opinions théologiques. Tous les nova-
teurs en religion et en politique ont employé cette méthode avec succès. Rien
n'est plus propre à séduire et A égarer la multitude que cette espèce d'hom-
mage c|u'on rend à ses lumières et à son autorité; elle ne manque jamais de
se ranger du cflté de ceux qui invoquent les premiers son jugement et qui
traduisent leurs adversaires h son tribural. Quel bonheur pour la religion,

les sciences et les lettres, si l'école de Port-Royal, satisfaite de la gloire d'a-

voir ouvert le beau siècle de Louis XIV , ne se fût pas livrée à l'esprit de secte,

et à la déplorable ambition de se distinguer par une rigidité d'opinions et de
n.aximes, qui apporta plus de trouble que d'édification dans l'Égli.se!

On devra éternellement regretter que cette école, assez injuste pour -s'attaquer

à une Société qui, dans sa longue durée, a formé une nombreuse succession d'hom-
mes de mérite dans tous les genres, n'ait pas substitué une noble émulation h une
dangereuse et déloyale rivalité. Au lieu de n'être qu'une cabale suscitée par l'es-

prit de révolte contre l'Église, elle eût servi la religion. L'école de Port-Royal et

la Compagnie de Jésus comptaient au nombre de leurs disciples des hommes vrai-

ment recommandables; l'une et l'autre pouvaient opposer une digue inébranlable

aux i-nnemis de l'Église, et offrir aux premiers pasteurs les secours les plus utiles

pour l'instruction d'-s peuples et pour le succès du ministère évangélique.

Les actes d'hostilité entre ies théologiens se bornèrent d'abord à une guerre

d'écrits qu'on admirait ou qu'on censurait selon les opinions qu'on avait adop-

tées; mais les troubles de la Fronde, qui avaient éclaté dès la fin de 1648, ré-

pondirent dans toutes les parties de l'Etat un esprit d'anarchie qui se propagcn
jusque sur les bancs de l'école '. Quoiqu'Urbain Vlll eût condamné en 1642 le

livre de Jan^énius, des disputes ^cnndalcuses s'élevaient dans la Facultjé de

théologie de Paris, par la témérité avec laquelle les jeunes candidats s'étaient

établis les apôtres de la doctrine au moins suspecte de cet ouvrage. Le syndic

s'en plaignitàla compagnie en 1649, lui dénonçant cinq propositions très-courtes

et très-claires aux((uplles, par un effort d'esprit et d'attention très-remarqua-

ble, il était parvenu à réduire l'énorme volume deJansénius. La Faculté ne put
prononcer aucune décision sur la réquisition du syndic, arrêtée (|u'ellp était

par un appel comme d'abus que les partisans de l'évéque d'Yprer. avaient in-

terjeté au parlement de Paris ; car ces ecclésiastiques, qui affectaient une grande
F<';vérité de principes et qui parlaient sans cesse de la restauration de l'antique

discipline (le l'Eglise, n'avaient pas eu honte de porter devant un tribunal

laïc une question purement doctrinale. Les évéques de France, alarmé:) des di-

visions ([u'on cherchait à taire naître dans leurs diocèses, par des cuntreverses
que la sagesse du Siège apostolique avait voulu prévenir, prirent le parti de
s'adresser au pape : quatre-vinjit-cinq prélats, auxquels d'autres se joignirent
dans la suite, demandèrent à Innocent X, en I6.>0, de porter son jugement sur
chacune des cinq propositions ; on/c évéques, ([ui ne partageaient pas l'opi-

nion de leurs collègues, le supplièrent en même temps de ne porter aucun juge-

^ Hiitoire Je F^oelon, ptr le cardmil do Bauitvi. (, t, p, Gi3*6i&.
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irif.nt ; Innocent X nVn déciara pas moins les cinu propositions hérétiques, par

sa buîle du 31 mai I6.»3, reçue eu France, acceptée par rasseiubl(*c du clergé et

revêtue de lettres-patentes, acceptée également par les Facultés de théologie de

Paris et de Louvain.

Ou ne conçoit pas qu'un homme du mérite d'Arnauld, profondément versé

dans la science ecclésiastique, put se faire illusion au point de chercher à éluder

l'autorité de la bulle d'Innocent X par une distinction qui ne s'accordait guère

avec les maximes de la sinvcilié cnrétiennc. Forcé de reconnaître que les cinq

propositions frapjiées de censure étaient justement condamnées, il prétendit

qu'elles n'avaient aucun rapport à la doctrine de Jansénius. Le cardinal Mazarin,

qui n'apportait h cette affaire aucun intérêt politique, ni aucun esprit de secte,

mais qui désirait, en ministre sage et éclairé, d'écarter jusqu'au plus léger

prétexte de division, assembla les évéques au nombre de treute-huit en 1654,

aflu qu'ils examinassent aussitât sur quoi pouvait être fondée la difficulté

inattendue qu'on venait d'élever pour éluder le jugement d'Innocent X. Le ré-

f ultat de cette assemblée, adopté unanimcmfnt par les évêques, et môme par

ceux d'entre eux qui s'étaient d'abord montrés l'avurables aux disciples de Jan-

sénius, fut de déclarer, par voie de jugement, que la bulle d'Innocent X avait

condamné les cinq propositions comme étant de Jansénius et au sens de Jan-

qénius : décision approuvée par un bref pontifical du 29 septembre 16â4. Par

ta bulle du 16 octobre 1656, Alexandre VII renouvela et confirma le jugement
de son prédécesseur. En conséquence, les évéques de l'assemblée de 1657 pres-

crivirent un formulaire qui obligeait tous les ecclésiastiques à condamner de
coeur et de bouche la doctrine des cinq propositions co'ntenues dans le livre de

Jansénius. On ne pouvait donc plus contester que les cinq propositions n'eus-

sent été justement condamnées, et qu'elles n'eussent été condamnées comme
le précis de la doctrine de l'évêque d'Ypres.

Mais l'esprit de secte est inépuisable dans ses subtilités. L'école de Port-

Royal établit tout-à-coup en maxime qu'on ne devait à ces décisions de l'Eglise

qu'une soumission de respect et de silence, sans être obligé d'y donner aucune
croyance intérieure. Le formulaire prescrit par les assemblées de 1656 et de 1657

ne fut pas généralement adopté dans tous les diocèses de France. On contesta

à de simples assemblées du clergé le droit canonique de prescrire des formu-
laires de doctrine qui pussent obliger tout le corps des évéques : mais, pour
écarter cette objection, le roi et les évéques réunirent leurs instances auprès
du pape, et lui demandèrent de prescrire lui-même, par une bulle solennelle,

un formulaire qui pût être admis en France comme une règle uniforme de
croyance et de discipline sur les points contestés. L'événement prouva qu'en
se refusant, par le motif d'incompétence, au formulaire prescrit par les assem-
blées du clergé, on n'avait pas été arrêté par un simple défaut de forme. En
effet, Alexandre Vil rédigea un formulaire très-peu différent de celui des évê-
ques de France, et ordonna, par sa bulle du 15 février 1C65, qu'il serait sous-
crit, sous les peines canoniques, par tous les archevêques, évêques, ecclésiasti-

ques séculiers et réguliers, et même par les religieuses et les instituteurs de la

jeunesse; cette bulle, émanée d'une autorité très-compétente, sur la demande
du roi et de l'Eglise de France, fut revêtue de toutes les formes requises par les

lois et les usages du royaume; et cependant les disciples de Jansénius conti
nuèrent à se retrancher dans leur système de silence respectueux.

Ce fut à cette occasion que les religieuses de Port-Royal se signalèrent par
une résistance aussi déplacée dans des personnes de leur sexe et de leur état

que contraire j\ leur vœu d'obéissance. Si un pareil vœu a quelque signification,
ce doit être sans doute à l'égard des supérieurs ecclésiastiques, dans une ques-
tion de doctrine décidée par un jugement solennel du chef de l'Eglise. Indépen-
damment du ridicule qu'offre la seule idée devoir des religieuses se prétendre
plus instruites d'une question de théologie que le pape, les évêques et les Fa-
cultés de théologie, on sent assez ([u'une pareille prétention était un acte véri-

tablement scandaleux dans ''ordre de la religion. Si l'on demande pourquoi on
eiigea de ces rcligieusei leur souscription à un formulaire de doctrine, la ré-
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ponse sera facile : il était de notoriété publique que la maison de Port-Royal était

gouvernée par les partisans les plus déclarés des opinions condamnées; qu'elles

étaient justement soupçonnées de partager les sentimens Je leurs directeurs

et rien ne justifie mieux la demande qu'on leur fit, que le refus obstiné qu'elles

y oppuscient- N'ayant pu obtenir d'elles, par la douceur et la persuasion, ce

qu'elles refusaient h l'aulorilé, rarche\èque de Paris engagea Bossuel à confén r

avec ces femmes, pures comme des anges, disait-il, et orgueilleuses comme de»

démons. Elles se crurent plus habiles théologiennes que Bossuet ; et tel fut l'as-

cendant de leurs directeurs sur leurs r .ions et sur U:ur couscience, qu'elles

aimèrent mieux renoncer à l'usage des ù.^ .'mens que de convenir, sur le témoi-

gnage de toute l'Eglise, qu'un évéquc avu.r. hasardé, même involontairement,

des erreurs dans un livre qu viles ne connaissaient pas

La déclaration du roi du 29 avril 1C65, qui prescrivait l'exécution deîa bulle

d'Alexandre VII du 15 février précédent, imposait à tous les évéques l'obli^-a-

tion de souscrire et de faire souscrire le formulaire. Les seuls évéques d'Aleth,

de Pamiers, de Beauvais el d'Angers, faisant revivre une distincliun absolu-

ment incompatible avec l'acception claire et manifeste d- f/^rrr 'Mre qu'ils con-

sentaient à souscrire, cuireprircnt de renouveler, dans 1 aci. même de leur

souscription, cette distinction du fait et du droit que le pape venait de con-

damner si formellement par une bulle revêtue de la sanction loyale. Us firent

des mandcmcns uniformes où ils établirent que r"-gli est à la vérité infail-

lible lorsqu'elle prononce (,. e telle ou telle proposition est hérétique, mais

qu'elle peut se Irompei lorsqu'elle prononce qu'un livre e hérétique; qu'on

ne doit alors ik ses ju^ vens (|u'un silence respectueux, et non une véritable

croyance. Choqué d'une contravention aussi éclalnntc à la bulle qu'il avait de-

mandée lui-même au saint Siège, et à la déclaration qu'il avait fait enregistrer

dans tous les tribunauK Louis XIV demanda au pape de nommer douze évéques

commissaires pour faire le procès des quatre prélats réfractaires ; mais des dif-

ficultés, qui s'élevèrent entre la cour de France et le Siège apostolique au sujet

du nombre des commissaires, traînèrent la négociation en longueur pendant

plusieurs années. D'ailleurs, comme le plan adf>»)té par le ^'ouverncment ne

s'accordait pas avec les maximes proclamées par les tribohaa:^; français et avec

les délibérations encore récentes de l'assemblée du clergé de 1650, il est vrai-

semblable que, dès le moment où les commissaires nommés par le pape, et

agréés p.ir le roi, se seraient disposés h procéder comme juges, leur ministèie

aurait été traversé par des oppositions insurmontables; déjà plusieurs évéqueit

nommés par le pape s'étaient refusés à accepter cette commi 'on. ludépcndaiu-
nient de cette considération, la haute piété des quatre préla; ;t l'édifiante ré-

gularité de leurs mœurs leur conciliaient un sentiment d'ix.t^^ét doul on ne
peut se défendre pour des hommes vertueux, lors môme quvu esi fondé à leur

reprocher un excès de prévention ou d'entêtement. Effrayé des contradictions

qui paraissaient s'élever de toutes parts contre la procédure dont on menaçait le.s

quatre évoques, le nonce Bergellini, accrédité par Clément IX qui venait de suc-
céder ik Alexandre Vil, songea à terminer cette affaire par des voies plus douces.
Louis XIV, sachant qu'on ne peut être catholique qu'en se soumettant à l'au-

torité de l'Eglise, déclara qu'il n'apporterait aucun obstacle ' ce projet de con-
ciliation, pourvu que le pape fût obéi sur le point de doctrine et se décl»r.1t

satisfait des preuves de soumission que lui .donnaient les ^irtre évoques : il

s'agit donc d'amener ces prélats à écrire au pontife romain une lettre dont les

expressions fussent assez précises pou." le convaincre qu'ils avaient signé le for-

mulaire purement et simplement.

Les médiateurs qui s'étaient associés an nonce pour le suce.'" de la négocia-
tion eurent assez de peine à obtenir de l'évoque d'Aleth cet acte de soumis-
sion. Il céda enfin, ainsi que ses trois collègues, aux insinuations des médiateurs
qui étaient au nombre de leurs amis, ébranlés qu'ils étaient par l'autorité
d'Antoine Arnauld, lequel, au grand étounement de toute la France, se montra
favorable, en cette occasion, à I.i doctrine des restrictions secrètes I.ei expres-
sions de leur lettre du I" septembre 1008 ne pouvaient itcrmettrc n.u [Mtytc du
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•oupçonner que, dans le moment où on lui écrivait avec tant de soumission

on cousignait dans des procès-verbaux clandestins les mémos distinctions et les

mêmes restrictions que le saint Siéga avait condumnécs et se disposait à punir.

Mais alors que le p.ipc allait écrire des brefs de félicitation aux quatre cvéques,

des lettres particulières arrivées à IVome y répandirent quelques rumeurs sur

ces procès-verliaux dont le secrc*. ...icaçait à tianspircr ; le pape suspendit,

en co.. " aence, l'envoi des brefs te écrivit au nonce de se procurer une " -^ j^ie

des procès-verbaux. Bargr'îini, pu! ,oyant que, s'il les envoyait à Rome, If pon-

tife serait indigné, les iiiédiateurs compromis, et l'affaire plus embrouillce que

jamaia, y suppléa par uu certificat «les prélats médiateurs qui déclaraient for-

mellement «ïUc les quatre évéques avaient agi delà mei.leurc foi du monde, et

par un écrit des (juatre évéques eux-mêmes qui attestaient qu'ils avaient signé

et fait signer sincèrement le formulaire. Le pape, rassuré par des témoignages

8i positifs, n'hésita jlus à leur adresser les brefs dont il avait suspendu IVxécu-

tion. De son côté, Louis XIV, qui avait déclaréqu'il serait satisfait aussitôt que

le pape se déclarerait lui-même satisfait, ordonna que les procédures commen-
cées contre les quatre évéques ne seraient point suivies, et lit rendre !a liberté

aux principaux agcns du parti. On appela paix do Clément IX. cette pacification,

qui parut suspendre, pendant trente-qt'atrc ans, les divisions qui avaient agité

l'Eglise de France'. Quoiqu'on liait par connaître les manœuvres mises en usage

pour surprendre la bonne foi du pape, on s'en tint sagement aux actes authen-

tiques que les quatre évéques avaient publiés pour attester la sincérité de leur

soumission, et on abandonna au jugement de Dieu les autciirs des actes secret.4

qui étaient en contradiction avec leur conduite publique. Se conformant h

l'exemple du saint Siège, le gouvernement se conteuta de réprimer les quatie

évéques lorsqu'ils voulurent se prévaloir de leurs procès-verbaus clandestin.s

pour éluder les cngagemens qu'ils avaient contractés dans leur lettre au pa|)e.

I.es affaires de la régale et la controverse du quiétib.ue contribuèrent aussi à

faire ouhlier les querelles du jan énisme.

Malheureusement les Jansénistes furent les premiers à renouveler aven éclat

de fastidieuses discussions que leurs adversaires étaient disposés à laisser

éteindre dans le silence. En r .'!!» int l'Exposition de la foi catholique, censurée
en 1696 par de Noailles, arc int. ,;ue de Paris; en faisant paraître, en 1699, le

Problème ecclésiastique, où '\>n >>pposait cet archevêque, censeur de l'Exposi-

tion, à lui-même, alors '(u'i ïê:j..r de Châlons il avait approuvé les Réflexions

morales du P. Quesnel ; ew rJéfcloppant, en 1702, le système du silence res-

pectueux dans le Cas de conscience, condamné par un bref «lu 12 février 1703,

les disciples de Jansénius allèrent chercher pour ainsi dire la persécution. Eu
présence de ces tentatives pour remuer des (jucstioiis heureusement oubliées,

I,ouis XIV se rappela que* le cardinal «le Uet/ avait trouvé à l'oi t-Royal des par-

tisans et des écrivains pour entretenir le trouhle dans le diocèse de Paris pen-

dant sa prison et son exil ; que, dans l'affaire de la régale, c'étaimt des évê(|ues

et des ecclésiastiques du même parti qui s'étaient montrés les |>!us opjwsés à

l'extension (d'ailleurs arbitraire) d'une pn-rogative «ju'il regardait comme in-

hérente à sa couronne
; que le jansénisme, ainsi que le caraciéic et la conduite

de ses principaux chefs, avaient une tendance secrète au presbjtéranisme
;

i|u'cnflD les Jansénistes se seraient montrés aussi séditieux et aussi républi-

rains que les Calvinistes, s'ils avaient eu autant d'énergie, et s'ils n'avaient été

arrêtés par les remparts .«rmidables dont Kichelieu avait investi l'autorité

royale. Sincèrement attaché à la religion catholique, à ses maximes, à la forme
de sa hiérarchie, il ne voyait dans cette secte «jue des honnnes inconséqutns, en
l'oatradiction avec leurs propres principes ; se disant catholiques, et se montrant
reliellcs h toutes les décisions de l'Eglise ; affectant une grande austérité dans

le'jirs principes religieux, et restant infidèles au premier de tous les devoirs que
In religion commande, celui de la soumission à l'autorité des supérieurs légi-

SJ

^

• UiHoire de Féiielon, par lu larflinftl de Ba<i»-e», ». », p. ^4 i

• IbM. p. 4»î, jr,
.
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limes. Ce défaut de bonne foi dans leur conduite habituelle ne lui avait pas donné

uue i»«illeure opinion de leur bonne foi dans leurs controverses dogmatiques.

Ap> ; trente-quatre ans d'une profonde tranquillité, le choix du moment où ils

css, .jaient, par l'affaire du Cas de conscience, de ranimer les anciens troubles,

mouient où Louis XIV se trouvait engagé dans une guerre importante avec

toute l'Europe, lui parut indiquer un esprit de malveillance et de sédition qui

méritait d'être réprimé. Aussi, les magistrats prétendant que le bref du 13 lé-

vrier 1703 n'était pas susci'ptiblc,par les clauses extérieures qu'il renfermait,

d'être revêtu du sceau de l'autorité royale, H demanda à Clément XI une bulle

qui exprimât d s décisions aussi précises et aussi énergiques contre l^ -subti-

lités des Jansénistes, sans offrir par sa forme un aliment à la niéliam tics tri-

bunaux français. La bulle du 15 juillet t70.> répondit aux vœux du monarque.

A l'époque où parut le Problème ecclésiastique, de Noailles, embarrassé des

contradictions qu'on ii reprochait au sujet de l'approbatio) "'il avait donnée,

dans son ancien diocèse, au livre des Réflexions morales, a>

son secours. CegramI homme composa un Avertissement qui u

à la tète d'une nouvelle édition des Réflexions morales, l'ni!

changé ou corrigé cent vingt propositions du texte ; ma
regardé plutôt comme une censure que comme une appi u

sans l'Avertissement l'édition de 1699 dédiée à l'archevôque <i

examinateurs n'y avaient rien vu de répréhensible. La conduite cnui oque de ce

prélat exposait trop l'Eglise de Franceà voir renaître les troubles assoupis deiuis

Irente-quatre ans pour qu'après que Rome eut condamné en 1708 l'ouvrage du
P. Qiiesnel,q:i'il avaitapprouvé, on nel'invitftt pointa prévenir ce malheur par un
témoignage qui calmât les inquiétudes de ses collègues. Mais, loin de se prêter ^

une démarche honorable, il consuma son épiscopat dans des discussions où il

se voyait sans ces>>c obligé de reculer pour s'être trop imprudemment avancé, et

dans lesquelles il finissait par mécontenter également les deux partis. Quelques
explications simples et faciles l'eussent tiré d'embarras, sans compromettre sou
honneur et ses principes ; mais il lui parut moins humiliant de souscrire à ladé-

cision de son supérieur que de revenir de lui-même sur son approbation. En ccn-

formité du vœu du cardinal de ISoailles lui-même, Louis XIV requit Clément XI
de prononcer son jugement; l'examen du livre du P. Quesnel traîna en lon-

gueur â Rome plus d'un an, car ce ne fut que le 8 septembre 1705, que le pape
rendit la fameuse constitution Unii^enitiis, qui condamne cent une propositions

extraites des Réflexions morales ; et avant qu'elle eût f'té acceptée eu France par

le corps des évêqucs et revêtue du sceau de l'autorité royale, le cardinal, accor-

dant ce qu'il avait si long-temps refusé aux instances du roi, révoqua l'appro-

bation qu'il avait autrefois donnée au livre de Quesnel. On devait croire que
cette démarche tardive allait écarter tout prétexte de division : mais, dans l'as-

semblée qui avait pour objet l'acceptation de la bulle, le cardinal ouvrit un
avis qui tendait évidemment à renouveler toutes les anciennes discussions sus
la forme d'acceptation des jugemens dogmatiques du saint Siège, et à remettre
aux prises l'Eglise et la cour de France avec la cour romaine. Ainsi on vit en
deux ans ce prélat refuser obstinément de condamner le livre du P. Quesnel, tt
engager sa soumission au jugement que le pape en porterait

; puis condamner
ce même livre et rejeter le jugement que le pape en avait porté. Soit indécision
de caractère, soit espoir d'un changement prochain, que l'âge et la décadence
de la santé de Louis XIV laissaient asscE entrevoir, le cardinal échappait sans
cesse à ses propres engagemcns et à l'influence de ses vrais amis, de sa famille,
de ses collègues les plus respectables. Toutes les voies de conciliation qu'on ou-
vrait, tous les projets d'accommodement qu'on formait, tous les articles de doc-
trine qu'on dressait, demeuraient sans effet, quoique proposés par les négocia-
teurs les plus habiles, à la tête desquels se trouva plusieurs fois le princc-
régcnt du royaume. La destinée du cardinal, tant qu'il vécut, fut d'avancer, de
reculer, de varier toujours jusqu'aux derniers momens de s.-, vie; il la finit par
accepter cette même constitution Unige/>i/us qu'W avait si souvent contredite et
rejeté*.
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^0 HISTOIRE Gl^NÉRÀLE

Telle fut la perséTëranne du jansénisme dans sa mauvaise foi, que cette hé<

résie déloyale ne peut exciter qu'un étonnement mêlé d'horreur. Pour justifler

notre sentiment, récapitulons ses manœuvres en quelques lignes. Avant que le

saint Siège eût rien prononcé sur la nouvelle doctrine, les députés du parti,

chargés de la défendre à Rome, convenaient, avec les députés orthodoxes, d'un

seul et même seus à l'égard des cinq propositions de Jansénius. Le Siège apo-

stolique condamna les propositions ainsi présentées ; les Jansénistes souscrivi-

rent à leur condamnation : mais ils leur donnèrent un autre sens que le sens

condamné. Quand on leur eut fermé ce retranchement par le formulaire, ils

inventèrent la distinction du fait ct'du droit. Quand on exigea d'eux la soumis-

sion à l'égard du fait, même comme appartenant au droit, ils recoururent à la

soumission mensongère qu'exprime la bouche et que le cœur dément, et mirent

en avant le simulacre du silence respectueux. Quand on proscrivit ce silence,

ils prétendirent que l'Eglise n'était infaillible que dans les conciles; ils étour-

dirent et indignèrent l'Europe par leurs appels au concile futur. Et se prému-
nissant d'avance contre les conciles mêmes, en cas que l'on vint à leur en ac-

corder, ils refusèrent au pape, h l'exrmplc de Luther, le droit d'y présider,

comme à un juge incompétent pour cause de préventions ; ils récusèrent les

évéques d'Italie, d'Espagne, d'Allemagne, et. tous ceux qu'ils imaginaient croire

le pape infaillible; ils en anéantirent ou du moins éludèrent l'autorité divine,

en y voulant le suffrage des simples prêtres et la voix même dps peuples. Encore,

les décisiobs du concile, quelle qu'en puisse être la forme, n'obligcruntclles à

la soumission, selon les principes qui r<>mplissent leurs écrits, qu'autant
qu'elles seront trouvées conformes à ce qui est unanimement et manifestement
enseigné dans toute l'Eglise. Il faut que cette conformité devienne évidente aux
fidèles et à chaque fidèle. Voilà donc un tribunal supérieur à celui du concile,

et chaque fidèlem droit de juger si la décision de ce concile est digne de res-

pect ou /le mépris, c'est-à-dire que voilà le sens particulier des Luthériens et

des Calvinistes adopté'par les Semi-Calvinistes, de quelque nom et de quelque
voile qu'ils puissent se couvrir ; et voilà où aboutit la révolte contre l'autorité

légitime, permanente et visible que le Dieu de la concorde, aussi bien que de la

vérité, a voulu établir dans son Eglise, comme la sauvegarde unique de toute
la fui chrétienne.

s'-.-•
• . ,

-..' ' •

§ IV. —• Affaire de la Régale- — Déclaration de 1682 if
•

Nouji avons dit qu'une puissante diversion détourna l'attention, d'abord fixée

sur le jansénisme; elle eut pour principe la lutte du pouvoir royal contre le pou-
voir pontifical.

Il est remarquable que dnns les états-généraux de lCt5, les derniers qu'on ait

tenus en France avant la révolution, le clergé, parlant en corps, et non sous l'in-

fluence de la puissance séculière, proposa au roi de recevoir le concile de Trente,
lui déclarant a qu'il y allait de l'Iionneur de Dieu et de celui de cette monarchie
» très-chrétienne, qui, depuis tant d'années, Oi'ec un si grand étonnrnientdes au-
» très nations catholiques, portait cette marque de désunion sur le front, etc. ' »

Celui qui porta la parole en cette occasion fut l'évêque de Luçon, ce Richelieu, fr/t

depuis /... Il n'y a pas d'apparence que cette proposition que faisaient les évéques
et archevêques, un moment rendus à leurs véritables libertés^ fut favorablement
accueillie par le pouvoir temporel qui tendait sans cesse à accroître ses usur-
pations ; au contraire, elle fut d'abord violemment combattue par cette opposi-
tion politiquement calviniste, dont les parlementaires avaient depuis longtemps
répandu les maximes dans le troisième ordre qu'ils dirigeaient à leur gré. Ce fut

donc le tiers-état qui s'opposa surtout à Tadmission dececoncile, lequel fut re-

jeté, quant à la discipline, et à qui l'on voulut bien faire la faveur singulièic
de l'admettre, quant au dogme. Quels étaient les principaux meneurs de cette

• Voyi!» le» Mom. «In cleigif p-^wr l'an iC, i.'); V imi-Fchrnniws viml.cnnn J. ZniJnii», 1. A,
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-^position du tiers-état? Ecoutons l'abbé Fleury parlaot à l'époque où il était

désabusé de toutes ces dangereuses doctrines : ce furent, dit-il, « des juriscon-

« suites profanes ou libertins qui, tout en faisant sonner le pins haut des libertés,

•• y mit porté de rudes atteintes en poussant les droits du roi jusqu'à l'excès ;

» qui inclinaient aux maximes des hérétiques modernes, et en exagérant les

» iiroits du roi et ceux des juges laïques ses officiers, ont fourni l'un des motifs

» qui empêchèrent la réception du concile de Trente •• »

Sous un prince à qui Colbert et Louvois firent croire que le pouvoir sans bor-

nes qu'il exerçait, et l'obéissance scrvile qu'il exigeait de tous, et depuis le pre-

mier jusqu'au dernier, et au-devant de laquelle tous semblaient courir, étaiten

effet le seul principe de ce mouvement prodigieux qui s'opérait autour de lait

de l'oidrc, de la paix, de la prospérité dont jouissait la France à Tintérieur, de
l'étonnement niélé d'une sorte de crainte qu'elle inspirait aux étrangers; sous

Louis X.IV, en un mot, les usurpations de la puissance temporelle devaient

s'accroître sans mesure. Et d'abord le naonarque le plus absolu de l'Europe en

était devenu le plus orgueilleux. Qui pourrait excuser sa conduite avec le pape

dans l'affaire du duc de €réqui? En fut-il jamais, demande M. de Saint-Vic-

tor*, de pluà dure, de plus injuste, de plus cruelle même, et d'un plus dange-

reux exemple.' Quel triomphe pour le roi de France de se montrer plus puis-

saut que le pape, comme prince temporel, et sous ce rapport, de ne mettre

aucune différence entre lui et le dey d'Alger ou la république de Hollande; de
refuser toutes les satisfactions convenables à sa dignité, que celui-ci s'empres-

sait de lui offrir à l'occasion d'un malheureux événement que les hauteurs de
sou ambassadeur avait provoqué, et dont il lui avait plu de faire une insulte;

de violer en lui tous les droits de la souveraineté eu le citant devant une de ses

tours de justice et en séquestrant une de ses provinces ; de le forcer, par un tel

abus de la force, à s'humilier devant lui par une ambassade extraordinaire

dont l'effet immanquable était d'affaiblir, au profit de son orgueil, la vénéra-

tion que ses peuples devaient au père commun des fidèles, et dont s«>n devoir

à lui-même était de leur donner le premier exemple ? H le remporta, ce déplo-

rable triomphe ; il lui était aisé de le remporter : et dës-lors on put reconnaître

que Louis XIV, prince assurément très-catholique, et qui se montra jusqu'à la

fin invariablement attaché à ses croyances religieuses, n'entendait pas autre-
ment la religion et les vrais rapports des princes chrétiens avec le chef de l'E-

glise, que ne l'avaient fait ses prédécesseurs ; et par cela même qu'il avait su se

faire plus puissant qu'aucun d'eux, poussait peut-être plus loin encore ce sys-

tème d'indépendance envers l'autorité spirituelle, dont il semblait décidé que
pas un seul des rois de France n'apercevrait jusqu'à la fin les funestes consé-
quences. AU milieu de ces tristes démêlés, commençait déjà le scandale de ses

amours adultères et tous les désordres de sa vie privée, qui pouvaient mettre
en doute aux yeux de ses peuples la .sincérité de sa foi, et ajouter encore au fâ-

cheux effet des violences exercées contre le souverain pontife, et des humili» •

tions dont le fils aîné de l'Eglise se plaisait à l'abreuver.

Tous les princes temporels de la chrétienté étaient abattus, la puissance spi-

rituelle était la seule qui restât encore debout devant le grand roi. Il était dono
urgent qu'elle fût humiliée à son tour. En effet, ce fut uniquement dans cette

intention que ses ministres, les instrumeus de son despotisme et les flatteurs

de son orgueil , suscitèrc^it l'affaire , si malheureusement célèbre, de la Ré-
gale. Nous ne nous arrêterons pas longtemps sur cette affaire, qui fut l'o-

rigine d'un grand mouvement, et qui, par la suite des événemens, n'en de-
vint qu''une circonstance accessoire; cette question, devenue assez indiffé-

^
rente depuis 1082, n'a même plus d'objet aujourd'hui. La régale, en France

i était un droit par lequel nos rois jouissaient des revenus des archevêchés et des
|év£chés pendant la vacance, et même conféraient les bénéfices dépendans de
[leur collation, jusqu'à ce que les nouveaux pourvus eussent prêté leur serment

^nchaii», I. S,
Sur les liberlët de l'Egliie gallicane, OpUi., p. 8i

* Tableaa de Parii, U 4, part. 1, p. i*.

T. X.
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de fidélité et l'eusseut tait enre^^istrer à- la Chambre des comptes de Paria.

L'eiereice de ce droit ne s'étendait pas généralement sur toutes les Eglises

du royaume ; et celles de Languedoc, de Guyenne, de Provence et du Dauphiné,

s'ëtant maintenues dans leur exemption, il résultait de ce défaut d'uniformité

une multitude de discussions entre les otflciers du roi, toujours empressés de

donner la plus grande extension aux prérogatives de la couronne, et les Eglises

qui résistaient à des prétentions contraires au droit où elles s'étaient jusqu'à*

lors maintenues. Tranchant cours à ces difficultés par voie d'usurpation

,

Louis XIV voulut étendre le droit de régale à toutes les Eglises sans excep-

t^n. Il rendit la déclaration de février 1673, par laquelle il déclara le droit de

régale itfftiiéHfibie et imprescriptible dans tous les archevêchés et évéchés du
royaume, et ordonna que tous les archevêques et évéques qui n'avaient point

fait enregistrer leur serment de fidélité seraient tenus de le faire dans deux
mois. Presque tous les évéques exempts, considérant sans doute que de grands

avantages pour la discipline ecclésiastique balanceraient le sacrifice de leur

«xemption, cédèrent à l'autorité du roi : les évéques d'Aleth et de Pamiers refu-

sèrent 4eu|sde faire enregistrer leur serment de fidélité. En conséquence de leur

Cfifus, \c roi nomma aux bénéfices vacans dépendans de leur collation ; les prélats

excommuuièient les pourvus en régale; ceux-ci en appelèrent aux métropoli-

t4ins, qui prononcèrent la nullité des censures ; mais à leur tour, les deux pré-

lats interjetèrent appel au suint Siège du jugement de leurs métropolitains, ^c
croyant pas qu'une contestation de cette nature dût suivre le cours Hccoutuit.c

d'uie négociation amicale et politique, Innocent XI, à qui la sollicitude de
toutes les Eglises était confiée, se prononça en juge suprême en faveur des

évéques qui résistaient à l'usurpation. Dans divers brefs qu'il adressa au roi

lui-même, tout en le félicitant de ce qu'il avait fait pour le bien de la reli-

gion, il l'invitait à prend^^e garde que sa main gauche ne détruisit ce que s»

droite avait édifié; et il y appelait la maladie du lemps^, cette disposition à

empiéter sur le gouvernement du saint Siège; et certes l'expression était mo-
dérée. Cette maladie, arrivée alors à son paroxisme, datait de loin en France

;

tous ses rois, depuis longtemps, en avaient été plus ou moins attaqués, ainsi

que leurs ministres : l'opposition constante du clergé y avait seule apporté quel-
ques palliatifs. Cette fois-ci il semblait conspirer avec le prince pour accroî-

tre les progrès du mal *.

Cependant l'Eglise de France réunissait alors au plus haut degré les vertus, 1rs

lumières, les talcns, la régularité des mœurs, et cet esprit d'ordre qui n -vnt

les succès de la religion et la paix des empires '. On voyait au premier Jes

évéques dont les noms sont consacrés depuis long temps par le respect c. . . Jini-

ration de la postérité, ou dont les vertus moins éclatantes peut-être, mais non
moins utiles, ont rendu la mémoire chère et précieuse aux diocèses qu'ils ont

gouverna. Pans un rang inférieur, on comptait une multitude d'ecclésiastiques

répandus sur toute la Franco, dont les uns par leurs écrits, leurs exemples et

l'autorité de l'instruction, entretenaient dans toutes le.-i clasies de la société

l'amour de la religion, le goût de la vertu, le respect des mœurs ; et les autres

fondaient ou dirigeaient tous les genres d'établissemens que la charité chré-

tienne a préparés à l'indigence, au malheur et aux infirmités humaines. Des or-

dres religieux, des congrégations séculières et régulières se livraient avec autant

de lèle que de désintéressement à toutes les parties de l'instruction publique,

ou se consacraient à ces recherches profondes et savantes dont les monunicns
encore existans enrichissent toutes les bibliothèques de l'Europe. Tel était le

beau spectacle qu'offrait l'Eglise de France à l'époque des différends de Louis XIV
avec Innocent XI, et des fameuses assemblées de 1080, 1681 et 1682.

Jamais aucune assemblée d'hommes réunis n'a offert plus de dignité, de sa-

gesse et d'intentions vertueuses, qu'en oITrait constamment l'Eglise gallicane

' Ri boni I, f. 5, in-4", p. agi.

» De Sam'-Victo!', Talilfau do Paris, t. S, part, i, p. 86

^ Il i.ioir«- <le UotMiei par 1'' (Mriliiial ilu Riiu'iei, t. 1, |i. i)i-i33.
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dans ses assemblées >. Le respect de soi-même et du caractère religieux dont ses

membres étaient revêtus inspirait à chacun d'eux le sentiment des égards et de

la modération dont elles devaient donner l'exemple à tous les ordres de l'Etat.

Toutes les affaires soumises à leurs délibérations étaient préparées par des dis<

eussions sages et paisibles, qui ne laissaient jamais apercevoir la plus légère

trace d'un amour-propre impatient de se montrer, ou de cet esprit de parti qui

s'introduit quelquefois dans les corps les plus respectables. Le Recueil des procès-

verbaux des arsemblées du clergé offre peut-être les titres les plus honorables

qu'un corps puissant et envié puisse présenter à l'estime et à la justice de la

postérité. Le respect des traditions anciennes n'excluait jamais le succès des

vues utiles, que l'expérience des siècles et le progrès des lumières peuvent in-

spirer à une administration sage et éclairée. Les remontrances que les assemblées

du clergé croyaient devoir porter au pied du trône étaient toujours empreintes

de ce sentiment de respect et de soumission profonde dont la religion, la re-

connaisance et la fidélité lui prescrivaient le devoir. Les réclamations mêmes
du clergé contre des atteintes que des corps non moins respectables portaient

quelquefois à ses droits ou à ses privilèges, respiraient une noble modération
et étaient exemptes de tout mélange d'amertume. L'empressement le plus géné-
reux prévenait souvent les demandes du gouvernement, et jamais un refus ou
un délai offensant ne venait dégrader le mérite de ses sacrifices pour le bien de
l'Etat. Les détails trop peu connus de son administration économique offraient

le système le plus ingénieux et le plus paternel du gouvernement d'une famille.

Voilà les titres que l'Eglise gallicane présentait à la confiance du roi au moment
de l'assemblée de 1682, que Louis XIV avait convoquée pour s'appuyer de soa
autorité dans ses démêlés avec le saint Siège. Moins grande peut-être dans soa
plus grand éclat que lorsqu'on l'a vue, dans ces derniers temps, dépouillée de
ses honneurs, de ses richesses et de ses temples, forcée de transporter dans des
contrées étrangères ses sacrifices et ses autels teints encore du sang de ses pon-
tifes et de ses prêtres, offrir à l'admiration de l'Europe entière le spectacle des
plus touchantes vertus et de la plus noble dignité dans l'excès du malheur.
Cependant l'affaire des religieuses de Charonne, qui n'était que la consé-

quence d'une première usurpation du gouvernement de l'Eglise, et un acte de
suprématie non moins intolérable que tou' ce qui avait précédé ; cette affaire,

dans laquelle nn osa appeler comme d'abus des décrets du pape sur une ma-
tière de haute discipline ecclésiastique, et qu'Innocent XI poussa avec la même
vigueur que celle de la régale, avait achevé d'aigrir le superbe monarque*. Les
esprits, agités par la chaleur des discussions qui s'étaient élevées sur des objets
d'un bien plus grand intérêt que la régale, pouvaient s'égarer sans le vouloir,
et peut-être sans le savoir, par un excès de zèle pour l'Etat. Le ministère était

animé de dispositions capables de conduire à des mesures extrêmes qui prépa-
reraient peut-être dans la suite des regrets au gouvernement lui-même. Dans le

clergé, des évêques très-recommandables par leurs lumières et leur piété s'aban-
donnaient inconsidérément à des opinions qui pouvaient les mener bien au-delà
du but où ils se proposaient eux-mêmes de s'arrêter : l'archevêque de Reims
n'avait-il pas conclu, dans une première réunion, à la convocation d'un concile
national.' Heureusement le roi, qui y trouva de la difficulté, ne permit qu'une
assemblée générale. D'ailleurs, parmi ce grand nombre de prélats, il en était

quelques-uns que des ressentimens personnels avaient aigris contre la cour ro-
maine. Enfin, dans les assemblées, le plus grand nombre, ne faisant qu'obéir à
l'impulsion qui lui est imprimée, tout était à craindre du moment qu'on s'en-

^rageait imprudemment dans une fausse direction,

L'affaire de la régale, qui avait entraîné le gouvernement dans des mesures
dont la nécessite ou la régularité aurait été difficile à justifier, se trouvait con-
duite, par la force des événemens, à un point où elle ne paraissait pas suscep-
tible d'éprouver aucune opposition de la part de l'assemblée. Ses membres re-

gardèrent les concessions que le roi offrait au clergé comme bien plus fovorables

' llitloire de Boiiuet par le cardinal de Bauiiet, t. i, loC-ioq.
* Tableau d« Parla, t. i, >ari. i, p. 87.
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aux in'inciiies de la juridiction spirituelle que ne pouvait Télre à la c<iu>idéra''

tion extérieure de rK{{liiie une exemption qui se trouvait circonscrite dans qua-

tre provinces. D après ce concert mutuel, Louis XIV rendit l'édit de janvier 1682,

qui étendait la régale à toutes les Eglises du royaume ; mais le roi se désistait

en même temps du droit dont ilavait joui jusqu'alors de conférer les dignités dis

Eglises qui exerçaient quelque juridiction spirituelle. II ne se réservait à l'égard

de ces bénéflces que le droit <le patronage ou de présentation, cl ordonnait que

nul ne pourrait en être pourvu qu'il n'eût l'âge et les qualités requises, et qu'a*

près s'être présenté pour recevoir l'institution canonique à l'évêque, ou aux

grands-vicaire du chapitre, si le siège était vacant. II résulta de ce tempérament

que ce ne fut plus l'autorité royale qui donna aux pourvus de ces dignités leur

mission, mais l'autorité ecclésiastique parle ministère des supérieurs, à qui ils

étaient renvoyés pour en recevoir l'institution canonique.

La conduite du clergé devait d'autant moins obtenir l'approbatien d'In-

nocent XI, protecteur des droits des Egli.ses dont on avait consenti l'abandon,

que, dans l'assemblée du 19 mars 1682, l'assemblée avait proclamé les quatre

fameux articles. Sous prétexte que les menaces du pape envers le roi dans l'af-

faire de la régale rendaient indispensables des mesures de force de sagesse,

sous prétexte d'éclairer les conseils d'Innocent XI sur l'irrégularité de leurs

procédés et de les avertir que les simples maxime.^ de l'Eglise Gallicane suffi-

saient pour repousser des attaques injustes et impuissantes, on avait formulé

une Déclaration qui, dans la pensée de ses auteurs, devait fixer à jamais les rap-

porta de l'ordre religieux et politique, ainsi que les principes du gouverne-
ment ecclésiastique. Toutefois on ne s'était proposé dans les quatre articles que
de manifester l'opinion de l'Eglise de France, sans prétendre rédiger une pro-

fession de foi qui dût être commune à tous les catholiques. Sur la demande
même de l'assemblée, le roi avait rendu le 23 mars 1682 un édit pour don-

ner force de loi à cette.Déclaration, qui, dès qu'elle fut connue, dit M« de
Saint -Victor *, souleva le monde catholique'. En France, elle n'excita pas

moins de rumeur; plusieurs universités la blâmèrent hautement; la Sor-

bonne elle-même refusa de l'enregistrer. Ce fut le Parlement qui, la forçant

de lui apporter ses registres, y fit transcrire les quatre articles, s'exerçant ainsi

aux hiçons de théologie qu il s'apprêtait à donner au clergé de France. Plu-

sieur h de ceux qui ne rejetaient point la Déclaration, avouaient eux-mêmes que
les évêques étaient allé^ un peu trop loin, et que, si l'on en pressait les conséquen-

ces, un schisme était difflcile à éviter '. Cependant le pape indigné donnait des

.si{r.ne8 non équivoques de cette indignation, en refusant des bulles à tous ceux

qui étaient nom mé> par le roi auxévêchésvacans; et s'il n'alla pas plus loin, c'est

qu'avec un caractère aussi indomptable que celui de Louis XIV, le schisme, im-
plicitement renfermé dans les quatre articles, ne pouvait manquer d'éclater.

Ainsi donc, pour éviter un plus grand mal, la prudence charitable du saint

Siège crut devoir suivre sa marche accoutumée, et ne point se porter tout

d'un coup aux dernières evtrémités. Etait-ce le bon parti à prendre dans une
circonstance aussi grave? les conséquences de la Déclaration, ainsi tolérée,

n'ont-elles pas été plus funestes que n'auraient pu l'être une condamnation ex-

presse et les suites qu'elle aurait entraînées ? c'est ce que nous ne déciderons
point ; mais ce qui est évident pour nous, c'est que ces maximes, dites libertés

de l'Église gallicane, associées, dès leur origine, ^ toutes les doctrines philoso-

pliiquus et révolutionnaires, cause et prétexte de tous les outrages, de toutes

les spoliations qui, par degrés, ont réduit cette Eglise à lu situation misérable

I Tableau de Paiii, t. <(, part, i, p gi.

* La Flaudre, l'Eipagoe, l'Italie, t'élevérent contre celte iaconcevabln aberration; l'Egliie

de Hongrie, d.iii9 une aatemblée nationale, la déclara abturde et détestablt (décret du «4 oc-

tobre i08«) i
l'm.iversiié d»; Douai crut devoir a'en plaindre directeueni au roi. {Zh CBfHit

gaiic, |i. io>.)

• nihoiili-l, I. 1, iti-4", p. 3oa.
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et précaire où elle est descendue aujourd'hui, wtuilion que ddplarcnt ceux

mêmes qui se montrent encore entichés de ces libertés fallacieuses, sont une

des plus grandes plaies qui aient jamais été faites à la religion. Voilà le trait

c.iractéristique du xvii' siècle, où se préparait, au sein du despotisme, l'anar-

chie du xviii'. Dès que les actes de l'assemblée eurent été publiés. Innocent XI

les improuva, les cassa, les déclara nuls et de nul effet ; huit ans après, Alexan-

dre VIII le Ut d'une manière encore plus formelle; Innocent Xll ne consentit enfin

à accorder des bulles aux évéques nommés qui avaient assisté à l'assemblée de

1682 qu'après qu'ils lui eurent adressé une lettre de rétractation; Louis XIV
lui-même écrivit h ce pontife qu'il ne ferait plus observer son édit donnant

force de loi à la Déclaration ; et dans la suite un troisième pape censura d'une

manière directe et positive l'opinion émise par le clergé de France en 168*2. En
effet. Pie VI, par sa bulle dogmatique ^uctorem fidei de 1794, déclara l'adoption

des quatre articles à Pistoie scandaleuse et injurieuse au saint Siège, les ré-

prouva en conséquence et les condamna implicitement.

L'affaire de la régale ne fut pas la seule où Louis XIV eut le tort de soutenir

avec trop de hauteur des prétentions peu raisonnables : celle des franchises n'eut

pas un éclat moins déplorable ; la conduite du roi à l'égard du pape, qui n'a-

vait pas voulu du cardinal de Furstemherg pour le siège de Cologne, com-

bla la mesure du scand^de : mais, après tout , Louis XIV, bien qu'égnré par

l'ivresse de la puissance, était sincèrement religieux. Il se relâcha sur les fran-

chises, tout comme il se rétracta tçuchant les quatre articles, et une telle con-

duite de la part d'un tel prince étaiMa plus noble réparation que le »aint Siège

pût recevoir. Comme il était au fond vraiment catholique, sa conduite, dans

toutes ses malheureuses entreprises contre la cour romaine, n'était qu'incerti-

tudes et contradictions ; emporté par ses premiers mouvemens, il allait d'abord

au delà de toutes les bornes; puis, comme s'il eût été épouvanté de l'espace

qu'il avait parcouru, il revenait sur ses pas et en quelque sorte malgré lui.

Ainsi, quoiqu'il eût fait tout ce qu'eût pu faire un prince dont le dessein bien

arrêté eût été de se séparer de l'Eglise romaine, il est hors de doute que l'idi^e

d'un schisme ne lui était jamais entrée dans l'esprit*.
^î' il,"

§ V. — ControK'erse du quiétisme. — Pénelon. — Bossuet»

Le jansénisme ne dut pas seulement à ces divisions la tranquillité dont il

jouit pendant trente-quatre ans; la controverse du quiétisme opéra eu sa faveur
une diversion nouvelle.

La fausse spiritualité, qui est un excès ou un abus de la véritable, n'a presque
jamais cessé d'avoir des partisans cachés ou publics. Vers l'an là75, parut en
Espagne une secte de faux spirituels, auxquels on donna le nom d'Illuminés, et

dont les restC't subsistaient encore à Séville vers 162â. Dans le même temps à

peu près une secte de fanatiques, appelés Guérinets du nom de leur chef, rt

semblables par leur doctrine et leurs mœurs aux Illuminés d'Bspagne, se ma-
nifesta en Picardie, province de France voisine des Pays-Kas espagnols où les

visionnaires de Séville avaient pénétré ; mais, découvertse n 1634, ils n'existaient

déjà plus l'année suivante, par l'effet des ordres sévères que Louis XIII avait

donnés contre eux. C'étaient les avant-coureurs des Quiétistcs modernes, qui

tirent tant de bruit à Rosne et en France vers la fin du xviii" siècle, et qui
eurent pour patriarche le prêtre espagnol Molinos, né à Sarragosse en 1627, et

mort en 1696, après avoir rétracté ses erreurs qu'un décret de l'inquisition de
Rome, confirmé ps.v une bulle d'Innocent XI, avait condamnées en 1687. Les

livres de Molinos, apportés en France, faillirent y faire naître une hérésie qui

eût été d'autant plus dangereuse que la nouvelle spiritualité avait pour elle, a

ht cour et dans la capit;dc, des personnes qui, par leur rang, leur crédit, leur

mérite, pouvaient lui conruiérir uc nonilireux partisans. Du nombre des ou-
\ rages de spiritualité, que tout le monic était curieux de connaître, se distin-

guèrent ceux de madame Guyon, femme célèbre par Ie< grAccs de son es|»rit, leK

1 l)t Saint Viciiir l'iiblcau de Paris, i» /,, pari, i
,
p. loi.
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agitations de sa vie, Tintérét qu'elle inspira aux personnes les plus illustres de

•on temps, et les malheurs qui fuient le prix de la réputation brillante qu'elle

a'était acquise parmi ce qu'il y avait de plus grand et de plus estimable i la

cour de Louis XIV. Un certain rapport de seutimens avait fait naître une amitié

plus étroite entre elle et Fénclon, cette âme si belle, si honnête, ce coeur si

droit et si pur, cet homme dont le nom seul rappelle tous les talens de l'esprit

Joints A tous les charmes de la vertu. Mais le roi, qui avait rompu ses anciens

engagemens, et qui était plus religieux qu'il ne l'avait jamais été, ne put sans

effroi entendre dire qu'une secte nouvelle de Quiélistes, à laquelle ou attribuait

une doctrine détestable et une horrible corruption de mœurs, se formait dans

fon royaume. Ces bruits étranges étaient accrédités par des sectaires, qui avaient

intérêt à détourner sur d'autres l'attention du gouvernement, des évéques, des

théologiens et du public, dont ils étaient l'objet depuis loog-temps. Madame de
Maintenon, celte femme étonnante qui, après avoir passé par les plus rudes

épreuves du besoin et de l'humiliation, était parvenue à une telle élévation

qu'il ne lui manquait que le nom de reine, partageait les inquiétudes de Louis ;

plusieurs prélats entrèrent dans les mêmes sentimens; et Bossuet, que ses collè-

gues regardaient comme le plus grand théologien qu'il y eût dans l'Eglise, se

prépara à terrasser la nouvelle hérésie.

La chaleur même qu'il apporta à cette controverse en annonce l'imporlance.

Tout le christianisme est fondé, en effet, sur la croyance de Jésus-Christ mé-
diateur et sauveur. Dieu, en unissant la uafture humaine à la nature divine en
la personne de Jésus-Christ, a voulu que ce Dicu-homuie vécût parmi les

hommes pour leur révéler les grands mystères de la religion, et leur enseigner

la morale la plus sublime que la terre eût encore reçue du ciel '. 11 s'est proposé

de faire connaître aux hommes la religion et le culte qui lui sont le plus agréa-

bles ; et c'est dans l'institution des sacremens créés pour entretenir et perpé-

tuer l'exercice de ce culte, que consistent tout l'ensemble et toute l'économie

du christianisme. C'est surtout par la méditation habituelle des douleurs, des

souffrances, de la passion et de la mort de ce Dieu médiateur et sauveur ; c'est

parla mémoire de toutes les œuvres de bienfaisance et de miséricorde qu'il est

venu exercer sur la terre, que les hommes sont plus sensiblement attirés à

trouver des motifs d'adoration, d'amour, de reconnaissance, de crainte et d'es-

pérance, des exemples de vertu pour tous les actes de la vie humains, des moyens
de force pour triompher des passions, des motifs de consolation dans le mal-

heur. Une religion et un culte qui ont de tels appuis ont sans doute bien plus

de prise sur le cœur et sur l'imagination ; ils offrent bien plus de motif aux
affections de l'homme, que cette contemplation stérile et abstraite de la Divi-

nité, qui peut conduire à un mépris orgueilleux des actes religieux et des secours

ordinaires, que le christianisme a préparés pour soutenir la faiblesse humaine.
Une religion qui se bornerait à ne contempler Dieu que sous le rapport de sa

toute perfection, sans l'invoquer sous le rapport de sa toute bonté, ne serait

plus le christianisme ; ce ne serait même pas une religion ; ce ne serait qu'une

sorte de platonisme théologique, inintelligible et indéfinissable jusque dans ses

premières notions, puisqu'il est impossible de comprendre la souveraine perfec-

tion, sans y faire entrer la souveraine bonté. Lors donc ({ue Bossuet reprochait à

Fénelon ses contemplations d'où Jésas-Christ est absent par état; lorsqu illui

reprochait de faire consister la perfection du christianisme dans un acte si su-

blime, qu'on n'y retrouvait ni Jésus-Christ, ni même les attributs de Dieu on

sent qu'il était fondé à craindre qu'un pareil système de théologie ne dégé-

nérât, contre le vœu et la pensée de Fénelon lui-même, en une sorte de

déisme mystique, qui pouvait conduire des hommes moins vertueux au déisme

philosophique. Bossuet voyait très-loin, parce qu'il voyait de très-haut. L'homme
qui avait vu toutes les sectes séparées de l'Eglise romaine courir au socinia-

nisme un siècle avant qu'elles y fussent arrivées ; l'homme qui avait prédit

en 1689 que le principe de la souveraineté du peuple renverserait les monar-

I Hitloire de Bosiuei, par l« cardinal de Bauttei, t. 3, p. i57.ï6a.
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cbies les plus florissantes, et ébranlerait les fondeuieus de tous les gouveruc-

mens, n'était pas moins en droit de craindre qu'un système religieux qui fiiisait

consister la perfection il ne considérer Dieu que sous des rapports abstraits,

en le séparant par la pensée des pri'ceptes qu'il a tiaosmis, des devoirs qu'il a

commandés, des promesses et des menaces qu'il a annoncées, ne conduisit ra-

pidement à l'indifférence de toutes les religions. Si la doctrine si dure et si ré-

voltante de Lutber et de Calvin, qui anéantissait la liberté dans l'homme, la

dépouillait du mérite de ses bonnes œuvres, déclarait formellement Dieu au-

teur du péché, et enseignait qu'il avait créé des hommes pour les damner, si

une telle doctrine, préchée par des hommes dont le caractère moral prélait à

de justes reproches, avait cependant trouvé tant de partisans, et amené le

schisme le plus funeste à l'Eglise, que n'avait-on pas A redouter d'un système
éblouissant, où l'homme renonçait à son propre bonheur, pour ne voir dans
Dieu que Dieu seul, sans aucun retour sur lui-même, et consentait à lui sacri-

fier toutes ses affections dans cette vie et toutes ses espérances dans l'autre ?

Le même égarement d'imagination qui portait des hommes vertueux h renoncer

au prix de la vertu, pouvait conduire de grands coupables à méconnaître ou &

braver les peines du crime; et qui «ait si Kossuet ne voyait pas dans l'avenir l«

dogme des chàtimens mis en problème, comme une L'oiisé(|ucnce de l'opinion

qui permettait d'aimer Dieu sans espoir de récompense ? Mais, en écartant cette

analogie, peut-être trop rigoureuse, il résultait au moins du livre des Maximes
des saints que publia Fénelon, un système de doctrine propre à égarer les âmes
passionnées, à nourrir en elles une sécurité trompeuse sur la pureté de leurs

intentions, et d'autant plus dangereux qu'il était présenté p<ir l'homme de son
siècle qui réunissait le plus de candeur dans l'expression de ses sentimens, le

plus de séduction dans sou langage et dans les brillans prestiges de son imagi-

nation, et qui prétait à ses erreurs même l'ornement de ses vertus. Et quand
on se rappelle que l'auteur d'une doctrine qui ne paraissait inspirée que par le

sentiment le plus pur et le plus sublime, était l'instituteur de l'héritier du
trône et l'oracle de tout ce que la cour avait de plus vertueux, il est facile de
concevoir toute la force qu'un tel appui pouvait donner à une secte naissante.

C'est ce qui explique la véhémence avec laquelle Bossuet combattit des erreurs

qui lui parurent d'un si grand danger.

A l'occasion du quiétisme, les deux plus grands évêques de l'Eglise Gallicane

se montrent, en présence de toute la France et de toute l'Europe, dana une op-

position éclatante. Leur célébrité attire toute l'attention de leurs contemporaine

sur ce grand combat. Ils se servent de toutes les armes du génie et de la scienctt

pour s'attaquer et se défendre. L'Europe retentit, pendant trois ans entiers, du
bruit et de l'agitation qu'excitent leurs écrits. L'éloquence dont la nature les

a doues attache à ces écrits un intérêt et une chaleur qu'on est étonné d'y

retrouver après tant d'années. Louis XIV intervient avec tout le poids de son

nom et de son autorité dans une controverse où les évêques les plus respecta-

bles de son royaume réclament sa protection. Des personnages illustres, des

noms plus ou moins célèbres, se mêlent à ces événemens, et y partent leurs af-

fections, leurs passions et tous leurs moyens de crédit et de pouvoir. Rome,
affligée et indécise, voit À regret, au pied de ses tribunaux, les deux plus

grands évêques de la catholicité se diviser, se combattre, et demander un juge-

ment qui peut, en condamnant l'un des deux, ouvrir une nouvelle source
de divisions dans l'Eglise '. Mais la soumission de l'archevêque de Cambrai est

un exemple peut-être unique d'une querelle de doctrine terminée sans retour

par un seul jugement, qu'on n'a cherché uepuis, ni à faire rétracter, ni à éluder

par des distinctions : la gloire en est due à la sagesse et à la supériorité du génie

«le Fcnclon '.

I linlo ro (Je Boittiit, pai le ca «) n.il de Rauiset, \. 3, p. 33i-3&i,
" Ibul. ji. 3ib.
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J VI. — Observations générales.

Lonqo'un examine l'état de la société au xvii* siècle, ce n'est gaère qae air
la France que se Uxent les regards de l'observateur* Cela tient d'abord k ce que
les révolutions qui se sont accomplies au seiu de ce royaume nous touchent de

plus près ; ensuite, à ce que les autres Etats nous présenteraient à peu près le

même spectacle, avec les seules différences qui naissent dn caractère national,

des intérêts divers et de la forme particulière de chaque gouvernement'. Ainsi,

qn'on Jette les yeux sur ce qui se passait en Italie, en .Allemagne, en Angle-

terre, et dans le reste de l'Europe à l'époque dont il s'agit : on y verra presque

tous les mêmes événemens produits par des causes à peu près semblables, les

mêmes principes de l'agitation et du calme, les mêmes moyens employés avec

plus ou moins d'activité, plus ou moins de succès, par les mêmes passions, et

conduisant aux mêmes résultats. Quoique tout cela soit modifié de mille ma-
nières par les maximes de politique établies chez les diverses nations, la mar-
che de l'esprit et du cœur tst facile à suivre dans ses progrès lents ou rapides,

et la gradation des lumières, de la politesse et du savoir, n'est pas moins sen

sible aux yeux d'un spectateur attentif, à quelque point qu'il se place, que celle

des vices et des vertus. D'ailleurs, une vérité généralement reconnue, c'est que
dès lors tous les peuples policés de l'Europe avaient les yeux tournés vers la

France, copiant ses usages, adoptant ses goûts, imitant ses mœurs et jusqu'à

ses travers. Ainsi, connaître les Français dans leur génie, leur politique, lenrs

talens, lears vertus et leurs vices, c'en est assez pour se former une idée vraie

des autres nations. Après ces observations générales, rapprochons-nous de notre

sujet, en considérant les mceurs dans leur rapport avec la religion : c'est l'ob-

jet des remarques suivantes:

1° Il y eut peu de conciles dans le xvii' siècle. Par rapport aux Eglises d'O-

rient, il n'est pas étonnant qu'elles ne pussent s'assembler, vu l'état d'oppression

Quelles étaient sous la domination des Musulmans. A l'égard des Eglises d'Occi-

dent, la cause principale du petit nombre de conciles qu'elles ont tenus depuis

celui de Trente, vient surtout de ce qu'on recourut plus fréquemment au Siège

apostolique, pour y porter directement les questions importantes de doctrine,

soit qu'elles intéressassent le dogme, soit qu'elles eussent rapport à la morale*

Quant à l'Eglise de France en particulier, les assemblées du clergé, convoquées

ou permises par le souverain, étant devenues fixes et régulières, toutes les af-

faires de la religion s'y discutaient à peu près comme elles auraient pu être

discutées dans un concile, et les jugemens doctrinaux que prononçaient les

prélats après la discussion étaient communiques aux autres évéques du royaume,
qui les adoptaient ordinairement. Lorsqu'il était nécessaire, le clergé tenait,

avec l'agrément du roi, des assemblées extraordinaires, comme cela s'est pra-

tiqué plus d'une fois dans ce siècle, pour l'acceptation des décrets émanés du
saint Siège touchant la doctrine erronée de VAugustinus de Tévêque d'Ypres,

et des Maximes des Saints, de Fénelon.

2° Ce qui contribua le plus à ramener les ecclésiastiques du premier et du
second ordre à la décence et à la régularité, ce fut l'établissement des sémi-

naires* Le concile de Trente l'avait ordonné comme un moyen nécessaire pour
former à l'avenir des ministres capables de traiter dignement les choses saintes,

et d'honorer l'état clérical par leur science et leurs mœurs. Saint Charles Bur-

roméc se fit un devoir d'entrer à cet égard dans les vues du concile, et d'en pro-

curer l'exécution, tant dans son propre diocèse que dans ceux qui dépendent

de sa métropole. Kn ce point, comme en bien d'autres, il fut imité par tout

ce qu'il y eut d'évêques zélés pour la gloire de Dieu et l'honneur de l'Eglise.

On vit de toutes parts s'élever, aux dépens des prélats et de leur clergé, ces

maisons d'épreuve, où la jeunesse ecclésiastique vient apprendre ce qu'elle

doit savoir, enseigner et pratiquer. Plusieurs congrégations nouvelles se dé-

vouèrent à un travail si méritoire, et dont les heureux effets ne tardèrent pas à

' Ducreus, SiécUt ckéticiii, t. 9, p. 440*460.
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se faire sentir. Tels furent, dès les premiers temps de leur institution, les

PH. de la Doctrine, les PP. de l'Oratoire, ceux de la Mission. Dans la suite, d'an»

très compagnies ecclésiastiques se consacrèrent uniquement à cet objet, entra

autres celles de Saint-Sulpice, de Saint-Micolas-du-Ghardonnet,des Endistes, etc.

Leur lèle infatigable, et l'exemple de leurs vertus, produisirent en peu de
temps des fruits admirables. L'espérance des prélats, qui leur confièrent l'é-

ducation des jeunes gens de leurs diocèses qui se destinaient i l'état clérical,

ne fut point trompée ; et bientôt on eut la consolation de voir sortir de ces

pieux asiles des ministres éclairés et vertueux, qui remplirent avec édification

et avec succès les divers emplois auxquels ils furent appelés. Le bien qui en
est résulté s'est perpétué jusqu'à nos jours. L'Etat n'en recueille pas moins
d'avantages que l'Eglise ; car, s'il y a dans le peuple, et surtout dans le peu-
ple des campagnes ,

quelque instruction, quelque connaissance et quelque
amour des devoirs, de la subordination, de la bonne foi, des vertus morales et

chrétiennes, tout cela n'est dû qu'au zèle, à la vigilance, er aux instructions

des pasteurs qui le conduisent. Or, c'est dans les séminaires, et par les exer-

cices dont on les a occupés dans les séminaires, que ces pasteurs se sont for-

més au grand art de la conduite des âmes et au gouvernement des paroisses.

Du reste, on a fait remarquer très-judicieusement que, si les bons effets de l'é-

ducation se conservent plus longtemps chez les ecclésiastiques que dans les au-

tres classes des citoyens, la raison en est qu'ils sont rendus plus tard à eux-

mêmes, et que leur instruction est prolongée jusqu'à l'âge où la raison entre

dans toute sa force, et où l'homme commence à devenir capable de se conduire

par ses propres lumières.

3° L'établissement des séminaires et le zèle éclairé de ceux qui en eurent la

direction, produisirent des effets si prompts et si merveilleux, qu'en peu d'an*

nées les abus de tout genre que le malheur des temps avait fait éclure furent

détruits. On vit fleurir dans les deux ordres du clergé, la science, la piété,

l'application à l'étude et à la prière, la charité, le désintéressemenc, la modes-
tie, en un mot, toutes les qualités de l'esprit et du cœur qui conviennent aux
ministres des autels» Louis XIV regarda toujours comme un de ses premiers

devoirs celui de ne donner aux Eglises que des pasteurs en qui la vertu fût

jointe aux lumières et aux talens. Ce n'est pas que l'ambition et la politique,

la faveur et l'importunité ne lui aient arraché quelquefois des nominations

qu'il n'eût pas faites s'il n'eût consulté que sm conscience ; mais toutes les foie

que son choix ne fut point dirigé par les courtisans, l'avantage de la religion

et l'honneur de l'épiscopat en furent le motif. Aussi jamais l'Eglise de France,

si célèbre dans tous les temps par le mérite et la sainteté de ses pasteurs, ne
compta-t-elle un plus grand nombre de prélats savans, zélés et vertueux, que
sous le règne de ce prince. Le second ordre eut aussi des personnages en qui

l'on vit briller toutes les qualités qui peuvent rendre le saint ministère utile et

fécond par les talens et la capacité de ceux qui l'exercent. On n'a point oublié

les noms d'un Bourdoise, d'un Ollier, d'un Bernard, et de plusieurs autres

saints prêtres qui ont vécu dans ce siècle âtvtc une réputation de vertu dont
l'influence s'est communiquée jusqu'à nous, par l'utilité des établissemens dont
ils ont été les auteurs. En un mot, on peut assurer que, dans tous les diocèses

de France, les évéques qui ont eu de l'amour pour le bien ont trouvé des co-

opérateurs en état de seconder leurs vues, des hommes véritablement aposto-

liques et pleinement dévoués au service du prochain. Pour la gloire de la reli-

gion et la consolation des hommes de bien, ces beaux exemples de zèle et de
vertu étaient imités par les nouvelles congrégations et les nouvelles réformes
établies dans le cours de ce siècle, ainsi que par tant de personnes pieuses à qui

sont dus une foule de précieux et saints établissemens.
4° Avec les autres vertus du sacerdoce, le zèle du salut des âmes s'alluma dans

le cœur d'un t^rand nombre d'ecclésiastiques. Les uns travaillèrent, avec une
ardeur à laquelle on ne pourrait donner trop d'éloges, à dessiller les yeux de
ceux qui se trouvaient engagés dans l'erreur et dans le schisme des prétendus
réformes, par le malheur de leur naissance, ou par la séduction ; les autres



•'adonnèrent A l'instraction des pauvres babitans de la campagne, en qui le

vice est presque toujours le fruit de l'ignorance ; d'autres enfln abandonnèrent

leur patrie, traversèrent les mers, affrontèrent tous les dangers, pour porter la

lumière de l'Evangile au fond de l'Asie et de l'Amérique. On vit parmi les uns

et les autres des hommes de la plus baute naissance, du mérite le plus distin-

gué, à qui leur nom tout seul, et encore plus leurs talens, auraient suffi pour

s'ouvrir le chemin des honneurs et de la fortune.

&' On travaillait avec une si généreuse ardeur, avec une sollicitude si active,

à faire revivre la régularité des mœurs, qu'il parut un grand nombre d'onvra»

ges sur la discipline en général, et en particulier sur les devoirs de la vie clé-

ricale. Plusieurs évéques établirent dans leurs diocèses des conférences, où les

ecclésiastiques de chaque canton se trouvaient à des jours marqués, et où, sous

la direction de l'un d'eux (c'était ordinairement le plus habite et le plus exem-

plaire ), on discutait quelques points de doctrine appartenant au dogme ou à

la morale. Le résultat de ces conférences était rédigé par un ou plusieurs théo-

logiens versés dans les matières qu'on y avait traitées, et l'impression a ré-

pandu au loin, avec un grand succès, le fruit de ces institutions, qui n'avaient

d'abord pour objet que l'utilité d'un seul pajs.

6° L'ignorance avait rendu le peuple superstitieux, et les superstitions du
peuple fournissaient aux hérétiques un prétexte de calomnier l'Eglise : c'était

le sujet ordinaire de leurs déclamations. Ils ne sentaient pas l'injustice qu'il y
a d'attribuer à toute une société aussi nombreuse que la communion romaine,

des opinioDS et des pratiques populaires, qui dans le fond n'intéressent ni le

dogme ni la morale, et que d'ailleurs cette société n'approuve point. Quoi qu'il

en soit, on s'appliqua plus que jamais, dans ce siècle, à épurer et à régler la dé-

votion du peuple, en l'instruisant de tout ce qu'il doit savoir sur l'obiet et la

forme du culte extérieur, en écartant avec prudence tous les usages supersti-

tieux, et eu rendant aux saintes cérémonies l'auguste simplicité qui leurconvient.

7" Le flambeau des sciences ayant été rallumé, tous^Ies corps ecclésiastiques,

séculiers et réguliers, éprouvèrent l'heureuse influence de sa lumière et de sa

chaleur. L'ordre épiscopal se distingua de tous les autres, surtout en France,

par son zèle pour le renouvellement et l'encouragement des bonnes études.

Parmi les ordres religieux, celui de Saint-Dominique, qui, depuis son institu-

tion, avait produit un grand nombre de théologiens célèbres, eut encore dans

ce siècle des savaus qui ne le cédèrent point en habileté à ceux qui les avaient

précédés *• De ce nombre ont été Nicolas Coèffetau, qui fut élevé sur le siège

épiscopal de Marseille, et dont nous avons plusieurs ouvrages de controverse;

François Combefls, à qui la république des lettres doit plusieurs éditions des

Pères grecs, et en partie celle de l'Histoire btzantine; Jacques Goar, qui a laissé

divers écrits sur la discipline et la liturgie des Eglises orientales ; Vincut
Contenson, auteur d'une théologie dogmatique et morale, dans laquelle il s'est

attaché à développer les principes de S. Augustin et de S. Thomas. Mais, de tous

les ordres reli;;ieux qui se sont adount's à la culture des sciences, il n'eu est

point qui se soient distingues par leurs travaux littéraires autant que les Jé-

suites et les Bénédictins. Les premiers n'eurent d'abord que des commentateurs
de l'Ecriture, des théologiens schulastiques et des casuistes. En8uite les savans

de cette fameuse Société donnèrent au public des ouvrages estimables dans
tous les genres de la littérature sacrée. La théologie positive, la science de l'E-

criture sainte et des Pères, la critique, la chronologie, l'hii-toire, les conciles, la

discipline, la controverse, l'éloquence de la chaire, la spiritualité, la biogra-

phie, la diplomatique, etc., tout fut de leur ressort, et, dans toutes ces parties.

leurs travaux eurent des succès. Tout le monde rend justice k la vaste érudition

et au mérite solide des Fronton-dU'Dac, des Petau, des Sirmond, des Labbe, des

Cossart, des Bollandus, des Papebroc, des Bourdaloue, des La Rue, des Le Valois,

des d'Orléans, des Brumoi, etc., noms célèbres, devant l'autorité desquels la

calomnie elle-même a été obligée de s'incliner. De leur côté, lus Bénédictins,

I Due eui, Sii'c'etchrélipna, p. i(}S-43o.
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qui , dèi les premiers temps de la réforme, avaient annoDcé le dessein où ils

«laienl de travailler au renouvellement des études parmi eux, n'avalent pas
'

tardé à l'exécuter. Les sciences ecclésiastiques étaient celles qui convenaient h

leur état et qui se conciliaient le mieux avec leurs devoirs. Ils s'y attachèrent

avec autant de succès que de xèle et d'ardeur. La connaissance de l'antiquité

fut le principal objet de leurs recherches. Us s'appliquèrent à dissiper les ténè-

bres dont elle était encore couverte, et, par des travaux continuels, ils tirèrent

de l'obscurité un nombre infini de monumens précieux, de titres authentiques

qui n'étaient pas connus. Les collections qu'ils en ont formées, et dont l'Europe

savante a senti tout le prix, ont servi à éclaircir une quantité de points intéres-

sans d'histoire et de discipline. Quelques-uns de ces laborieux solitaires se

sont adonnés d'une façon particulière à l'étude des Pères et à la critique de
leurs ouvrages- Us formèrent entre eux de petites sociétés pour bAter et rendre

plus parfaite, par la réunion des lumières et des travaux, l'exécution des entre-

prises dont ils avaient conçu le plan. L'Eglise doit à cet heureux concert et A

l'émulation qui ne pouvait manquer d'en résulter les magnifiques éditions des

Pères grecs et latins dont nous avons déJA parlé, surtout celle de S. Augustin,
qui seule méritera la reconnaissance de tous les siècles à venir aux savans par

qui elle a été dirigée. Que ne nous est-il possible de faire connaître tous les

hommes illustres par leur science et leurs travaux que cette célèbre congréga-

tion a produits ! cies détails intéressans nous donneraient occasion de mettre

sous les yeux de nos lecteurs une longue suite de noms consacrés à l'immortalité

dans les fastes de la religion comme dans ceux de la littérature, la plupart des

savans religieux dont nous aurions à tracer le portrait n'étant pas moins recom-
mandables par leurs vertus que par leur érudition et leurs talens. Pour nous res-

treindre dans de justes limites, nous ne parlerons plus que de la congrégation de
l'Oratoire, établie en France par le cardinal de Bérule, et qui atteignit dès 90B
origine à la célébrité des compagnies les pius anciennes et les plus distinguées.

Les premiers sujets qui la composèrent étaient la plupart docteurs de Sorbonne.
Ils portèrent avec eux dans ce corps le goût des bonnes études, l'estime des
sciences solides et la connaissance des sources où il faut puiser pour les acqué-
rir. Ce germe d'émulaMon se développa de jour en jour dans ceux qui formè-
rent successivement cette nouvelle société de pieux et savans ecclésiastiques;

de sorte qu'on y vit bientôt des hommes consommés dans tous les genres d'éru-

dition. 11 serait difficile de trouver ailleurs des théologiens plus profonds et

plus versés dans les matières qu'ils ont traitées qu'un Jean Morin et un Denis
Thomassin ; des historiens plus infatigables dans leurs recherches et plus ha-
biles dans l'art de les employer qu'un Charles le Cointe et un Jacques le Long

;

ni des philosophes plus amis de la vérité, d'une morale plus utile et plus reli-

gieux qu'un Nicolas Malebranche.
Mais donnons A ce sujet des développemens plus étendus, en parcourant les

diverses branches de la science ecclésiastique, pour mieux constater avec quel
degré de perfection elles furent cultivées au x\iv siècle.

Les sources de la science ecclésiastique ne pouvaient être ouvertes qu'à ceux
qui possédaient les langues anciennes : l'activité des esprits se tourna donc vers
cet objet *

. La langue sainte réunissant tous les titres qui peuvent et doivent lui
assurer la préférence, c'est-à-dire l'ancienneté, la dignité, l'utilité, on comprit
que sans elle on se flatterait en vain de connaître le vrai sens des écrits inspi-
rés, et pitr conséquent les dogmes qu'ils renferment ; et comme c'était par l'abus
de l'Ecriture, par la fausse interprétation des termes d(mt elle se sert, que les

hérétiques donnaient à leurs opinions un air d'autorité qui en imposait, on sen-
tit combien il importait de leur enlever ce moyen de séduction. Plusieurs savans
ecclésiastiques se dévouèrent à l'étude de l'hébreu.

I.a connaissance de l'idiome conduisit à l'intelligence du teste. Avec cette
clef, on pénétra plus loin qu'on n'avait jamais fait dans le sanctuaire de l'Ecri-
ture. On écarta, par des rapprochcmens et des observations, dont le moindre

' Ducreut, Sitelfi chi»!ti*ii!>, 1. 3, p. 35o>363.
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mérite était celui de la sagacité, tout ce qui avait causé de l'embarras aux io'

terprètes des siècles préc^eas. On détermina le sens des endroits obscurs ou

douteux ; on éclaircii: les difficultés de la chronologie; on concilia les contra-

dictions apparentes; on devint même assez habile pour découvrir les fautes

qui s'étaient glissées dans le texte, et pour les faire disparaître par des cor-

rections solidement motivées. Les lois, les mœurs, les usages, les arts de né-

cessité ou d'agrément, les habilleraens, les armes, les poids, les mesures, le lo-

gement, la nourriture, en un mot, tout ce qui a rapport au peuple hébreu, tout

ce qui peut servir à l'interprétation des Livres divins que les chrétiens ont reçu

de lui, fut recherché, discuté par des hommes laborieux. Il n'y eut aucun point

de quelque importance sur lequel la critique ne portât ses regards, et ne ré-

pandit la lumière. Le Juif opiniâtre, l'hérétique enflé de son vain savoir, l'in-

crédule qui réclame sans cesse l'évidence et qui s'y refuse toujours, perdirent

leurs avantages. On les combattit avec leurs propres armes, et s'ils n'eurent

pas la bonne foi de s'avouer vaincus, au moins ne purent-ils se glorifier, comme
ils osaient le faire auparavaat, de l'emporter sur les catholiques, dans toutes les

questions qui ne peuvent se décider que par l'examen du texte original, et des

sens divers dont il est susceptible.

Les écrits des Pères sont un autre objet également important de la critique sa-

crée. Ces canaux de la tradition sont fermés, ouïes eaux pures de la sainte doctrine

et des vérités antiques y coulent en vain, pour ceux qui les négligent» Les Pères

grecs, principalement ceux qui ont vécu dans les premiers siècles, et qui, plus

Toisins des temps apostoliques, ont vu le christianisme naître et s'étendre, nu
peuvent être trop étudiés, trop connus. Ils ont puisé la doctrine évangélique,

tant sur le dogme que sur la morale, à la source niéme, parce que leurs mai«
très étaient disciples de ceux qui l'avaient été de Jésus-Christ. Leurs successeurs

n'ont pas été moins fidèles à conserver le dépôt de la vérité, moins religieux à

le transmettre sans altération aux âges suivans, de sorte qu'il est parvenu jus-

qu'à nous dans toute son intégrité. Or, pour connaître avec certitude et cette

fidélité des dépositaires, et cette intégiité du dépôt, il faut être en état d'ap-

précier le témoignage de ceux qui nous attestent l'une et l'autre; il faut par

conséquent faire une étude particulière des ouvrages dans lesquels ce témoi-

gnage est consigné, en commençant par les plus anciens, et descendant jusqu'à

notre temps, suivant le cours des siècles : étude qui a ses difficultés comme
toutes les autres, et dans laquelle on ne peut se promettre quelques succès,

sans faire marcher devant soi le flambeau de In critique. Autrement, on ne
pourrait distinguer les véritables écrits des Pères, d'avec ceux qui leur ont été

faussement attribués ; et dans ceux qui sont incontestablement sortis de leur

plume, on ne pourrait connaître les endroits où le texte de leurs ouvrages a été

corrompu par l'ignorance ou la malignité. Il arriverait de là qu'on serait cun-

tinuellement exposé, ou à prendre pour la doctrine des Pères, et pour celle de
l'Eglise même, des opinions qu'ils n'ont point adoptées, ou à regarder comme
suspectes d'erreur, les assertions dont les ennemis de la toi se sont efforcés d'é-

branler la certitude, par l'autorité mal appliquée de quelque écrivain respec-

table de l'antiquité. Pour éviter ce double inconvénient, et plusieurs autres

dont l'ignorance est la source, on s'attacha d'abord à discerner les véritables

ouvrages des Pères, d'avec une foule d'écrits apocryphes, que la témérité des

faussaires avait décorés des noms les plus célèbres dans l'Eglise. Ensuite on
épura le texte des ouvrages certains, par la comparaison des manuscrits les plus

anciens et les plus authentiques ; on expliqua les endroits obscurs, par ceux où
les auteurs s'étaient exprimés avec plus de clarté, et l'on interpréta ce qui ne
paraissait pas assez exact, dans quelques passages dont les novateurs abusaient,

par la doctrine constante et uniforme des écrivains ecclésiastiques du même
temps. Mais ce n'étaient encore là que les préliminaires d'un travail plus étendu
et plus utile. Toutes les recherches qu'on avait faites, tous les matériaux qu'on
avait amassés, servirent à préparer des éditions plus amples et plus correctes

4]ue les précédentes. Entre toutes les compagnies religieuses, la congiégation
de Saiut-Maur se distingua par le aèlc avec lequel elle s'empara, pour ain.'«i dire, «le
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cette tâche laborieuse, et par l'ardeur infatigable des savans formés dans son

sein, qui furent chargés de la remplir. Quand ce corps illustre n'aurait pas

rendu d'autre service à l'Eglise, ne mériterait-il pas d'être éternellement cher

aux lettres et à la religion ?

Après l'étude des Pères grecs et latins, celle des conciles est l'un des objets

les plus dignes de flxcr l'attention de ceux qui embrassent, dans le plan de

leurs travaux littéraires, toutes les branches de la science ecclésiastique. Avec

l'histoire des dogmes et des erreurs, on y trouve celle des mœurs et de la dis-

cipline. Dans les actes de ces assemblées plus ou moins nombreuses, plus ou

moins autorisées dans l'Église, sont consignés les usages de chaque siècle, les

vices, les abus qui ont régné dans les différens âges, et chez les différentes na-

tions, tant en Orient qu'en Occident, l'état de ferveur ou de relâchement, de

lumières ou c<e ténèbres qui caractérise les diverses époques du christianisme

et les changemens successifs qui se sont introduits dans la police extérieure

d'une société, dont l'esprit et les maximes ont toujours été les mêmes. En lisant

les règlemens que les conciles ont dressés, on connaît, mieux que pair tous

les autres monumens de l'histoire, et les maux dont les pasteurs s'efforçaient

d'arrêter les progrès, et les remèdes par lesquels leur sagesse travaillait à les

combattre. Les différens recueils de canons qui avaient été faits jusqu'alors, re-

mari^nMes pour les temps où ils parurent, précieux même à bien des égards,

malgré leur imperfection, ne suffisaient plus, depuis que les savans avaient

contracté l'heureuse habitude de puiser d.'ms les sources. On voulut avoir sous

les yeux les actes mêmes des conciles généraux et particuliers, dans toute leur

étendue. Pour les rassembler, et en furincr de^ ^.ollectiuns complètes, on fit

des recherches immenses dans les églises, les moi.^i tères, les bibliothèques ; on
fouill?. dans tous les dépôts, on consulta plus attentivement que jamais tous les

écrivains aucieus et modcrues qui ont parlé des conciles, dans l'espérance d'y

trouver des indications, des remarques qui pouvaient conduire à de nouvelles

découvertes. On n'épargna ni fatigues ni dépenses pour recouvrer les actes

qu'on n'avait pas, et compléter ceux qui n'étaient parvenus jusqu'au xvii' siè-

cle qu'en partie, et avec des lacunes qu'il fallait remplir. La date de quelques

synodes était incertaine, et l'endroit où ils ont été célébrés peu connu ; plu-

sieurs font allusion dans leurs règlemens à des usages dont la trace était effa-

cée, d'autres se servent d'expressions dont le sens parait équivoque. On tra-

vailla à déterminer l'époque des premiers et le lieu de leur célébration, à

éclaircir les usages dont les seconds font mention, et à fixer la vraie significa-

tion des termes peu usités que plusieurs ont employés. Tous ces objets furent

discutés dans de savantes Dissertations, de sorte que, s'il reste encore quelques
points couverts de nuages dans l'antiquité ecclésiastique, nous avons tout lieu

d'espérer qu'avec le temps et le travail, ceux qui s'en occuperont après nous
parviendront à les dissiper.

L'histoire de l'Eglise, qui n'intéresse pas moins les simples fidèles que les sa-

vans de profession, offre un vaste champ à la curiosité des uns et des autres»
Elle emhrasse tous les temps et tous les peuples. Il faut, pour en connaître
tous les détails, consulter, rapprocher, comparer une infinité de monumens
répandtisen tous lieux, dépouiller une multitude presque innombrable de pièces
qui n'ont aucun rapport sensible la unes avec les autres, et qui jettent néan-
moins le plus grand jour sur les faits, interroger les annales de tous les peu-
ples, et mettre en parallèle les historiens de toutes les communions : travail im-
mense, qui exige de la part de ceux qui s'y livrent autant de patience que de
sagacité, ^.es mêmes hommes ne peuvent entreprendre de fournir une si longue
et si pénible carrière ; ^^ais divers savans, conduits chacun par leur attrait pai-
ticiilier, se la sont en quelque sorte nartagée. Ceux-là se sont saisis d'un objet,

ceux-ci d'un autre. Les uns ont consacre leuri veilles /i ramasser les matériaux,
les autres ont employé leurs talens à les mettre en œuvre; et leurs travaux
réunis ont fait éclore toutes les Histoires générales et particulières dont le

public a été enrichi dans les xvn* et xviii" siècles.

De toutes les portion» de la science ecclésiastique, la théologie, quoique plus
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constamment cultivée, était celle qui avait le plus grand besoin de réforme,

principalement dans la manière de traiter les questions qu'elle agitait. Métbode,

raisonnemem, langage, tout est deveuu différent de ce qu'il était ; tout a été

amélioré. Les progrès qu'on a faits dans les autres sciences ont tourné au pro-

fit de celle-ci. L'Ecriture mieux interprétée, la doctrine des Pères mieux appro-

fondie, les canons mieux connus, les faits historiques mieux constatés, l'en-

seignement de l'Église mieux établi dans sa continuité et dans son uniformité,

ont été pour elle des sources abondantes de preuves également fortes et lumi-

neuses, soit pour défendre les dogmes, soit pour réfuter les erreurs. Qu'on lise

les grands corps de théologie publiés depuis l'époque dont il s'agit, et qu'on les

compare avec ceux qui avaient le plus de réputation, cent ou même cinquante
ans auparavant : on aura peine à croire, s'il est permis de s'exprimer ainsi, que
ce soit la même science, composée des mêmes objets, et fondée sur les mêmes
principes. Qu'on jette en particulier les yeux sur les ouvrages de Bossuet, et

de tant d'autres, quelle connaissance des vraies sources de la doctrine évangé-
liquc ! quelle force dans les raisonnemens ! quel ordre dans l'enchaînement des
preuves! quel art à les développer, à les mettre dans tout leur jour ! Comme
ces grands théologiens savent rendre les vérités sensibles, les principes féconds,

les conséquences directes, incontestables ! Comme ils sont habiles à démontrer
un point dogmatique, à démêler tous les sophismes de l'erreur, à la poursuivre
jusque dans' ses derniers retranchemens, à lui enlever toutes ses ressources,

et à la terrasser avec ses propres armes ! On trouve la même dialectique, les

mêmes richesses, la uiéme énergie, la même clarté dans les ouvrages de morale.
La question qu'il s'agit d'éclaircir se présente d'abord sans embarras, sans
obscurité ; les principes qui servent à la décider viennent ensuite, appuyés sur
leurs preuves : après quoi l'application semble s'en faire d'elle-même à tous
les cas qu'il est possible de supposer ; et la lumière qui en rejaillit est si pure,

qu'elle dissipe sans effort toutes les objections que l'indocilité de l'esprit et 4a

perversité du cœur sont capables d'accumuler.

C'était principalement dans l'éloquence de la chaire que les effets de la bar-
barie et du mauvais goût se faisaient sentir. A peine peut-on soutenir aujour-
d'hui la lecture des sermons prononcés devant les plus nombreux auditoires de
la cour et de la ville, par les orateurs chrétiens qui passaient pour les plus
éloquens au commencement du XYii" siècle. C'est un amas informe de raison-

nemens, dont les moins mauvais sont ceux qui n'ont d'autre défaut que de ne
rien prouver, de citations étrangères au sujet, de comparaisons fausses, de
pensées triviales ou hyperboliques, de morceaux disparates et sans liaison ;

tout cela écrit du style le plus bas et le plus vicieux» Les pères Senault, le

Jeune et Lingendes ont été les premiers qui aient connu les règles de la dé-
cence, le prix de l'ordre et la nécessité d'employer un langage noble, en trai-

tant dans la chaire évangélique les grands objets du dogme et de la morale.
Après eux, l'art oratoire se perfectionna tellement, que la tribune sacrée eut
bientôt ses Démostbène et ses Cicéron. On y admira des orateurs que la Grèce
et Rome eussent comptés parmi leurs plus beaux génies. Tout ce que l'éloquence
a de noble, de sublime, de touchant et de persuasif, éclata dans leurs discours.
Bossuet, majestueux et profond, étonna l'esprit par la hauteur de ses pensées,
et par ces traits de feu ;ui, lancés comme par hasard, produisent un effet plus
sûr que s'ils étaient préparés de loin.Fiéchier, |)lus soigné, plus délicat, para la
vérité de toutes les grâces de la diction : il aima mieux l'insinuer doucement
dans les âmes, que de les forcer à se rendre, en les accablant du poids de ses
raisons. Rourdaloue , théologien , autant et peut-être plus qu'orateur, élevé
dans ses idées, nerveux dans ses raisonnemens, pressant dans ses inductions,
riche dans ses détails, et plus occupé des choses que de la façon de les dire, s'at-
tacha surt( it à convaiucre la raison et à détruire les vains prétextes que li

passion oppose aux devoirs dont elle voudrait secouer le joug, pour se mettre
en liberté. Mascaronde son côté parut avec un tel éclat dans la chaire qu'il mé-
rita d'être mis en parallèle avec Fléchier. et même avec Bossuet, pour le genre
de l'oraison funèbre. Banucoup d'autres noms pourraient être associés avec



DS l'ÉGLISI. 95

honneur à ces noms illu:,tres; mais, quand on a nommé Bossuet, cette noble et

magnifique expression do xvii' 3 cle, l'admiration est épuisée : il ne reste qu'à

se recueillir en silence, et t i rcier Dieu d'avoir continué, par ce grand

homme, la chaîne glorieuse dt res de l'Église, qui semblait s'être arrêtée

à S. Bernard, mais qui, pour l'hunneur du Christianisme et le profit de l'huma

nité, se perpétuera jusqu'à la fin des temps.

ë" Louange au Seigneur pour les merveilles que sa main prodigue étala avec

tant de complaisance dans le cours du xvii' siècle ! Mais si, en présence de

ces étonnaos prodiges, un hymne de reconnaissance vient se placer sur nos lè-

vres, ce n'est qu'avec un sentiment de douleur que nous envisageons l'ingrati-

tude dont le siècle xviii% cette lie de tous les siècles, comme l'appela le clergé

de France, paya les bienfaits de la Providence divine.

Néanmoins, pour avoir comblé la mesure de la corruption et du crime, le

XVIII* siècle, dont nous allons raconter les événemens, n'en est pas moins une

des époques les plus glorieuses de l'Histoire de l'Église. Les divers ennemis que

la religion de Jésus-Christ avait eus depuis sa naissance ressuscitèrent alors

pour ainsi dire tous ensemble, afin de se coaliser contre elle, et de concourir,

avec une infernale émulation, à la détruire jusque dans ses fondeinens. Mais

aussi l'on crut voir revivre en même temps pour la défendre avec force, et même
pour la cimenter de leur sang, et les saints docteurs qui, dans les plus beaux

siècles, l'avaient illustrée par leurs écrits comme par leurs vertus, et ces in-

trépides confesseurs du nom .de Jésus, dont Terlullien disait que leur mort,

encore plus que leur sainte vie, augmentait le nombre comme la ferveur des

eofans de l'Église.

Que la dédaij^neuse impiété philosophique ne vienne donc plus nous dire que,

dans les premiers siècles, la religion de l'Évangile dut principalcjnent aux pres-

tiges de sa nouveauté les merveilleux progrès qu'elle lit alors dans le monde à

travers les violentes persécutions qui s'élevaient devant chacun de ses pas, dans

une nouvelle contrée. Lorsqu'en ces derniers temps il a fallu qu'avec le dés-

avantage de sa prétendue vétusté, et malgré la caducité que lui reprochait une
philosophie toute flère de son adolescence, cette religion divine résistât aux
plus violens efforts d'une multitude d'ennemis conjurés contre elle, ils l'ont

trouvée non moins invincible que dans la plus grande vigueur de sa jeunesse.

Elle l'a peut-être été davantage, si toutefois cette parole peut être proférée

Mns blasphème; car enfin les terribles et cruelles oppositions qu'elle eut à

vaincre dans ses premiers âges ne furent que partielles ou successives. En en-

sanglantant les pays dont le christianisme faisait la conquête, ces oppositions

du moins laissaient en paix ceux qu'il avait précédemment conquis; ou, si les

persécutions désolèrent plusieurs fois les Chrétiens de la même contrée, ce ne
fut qu'A des époques différentes, dans l'intervalle desquelles ils avaient pu res-

pirer, et s'étaient fortifiés, par un accroissement de ferveur, contre de nouvelles

attaques. Mais, au xviii* siècle, c'est dans toutes les parties de notre globe que
Tenfer a déchaîné tous ensemble contre la sainte Eglise de Jésus-Christ les

plus redoutables ennemis qu'elle pût avoir. La terre en a été ébranlée; les

royaumes en ont frémi jusque dans leurs fondemens; tout le corps social

en a souffert d'horribles convulsions : c'était partout l'abomination de la déso-
lation prédite par le prophète Daniel, et comme une anticipation de ce futur
bouleversement de la nature, qui sera la fin du monde et l'engloutissement des
temps dans l'abtme de réternité-

Nous, Français, qui avons mieux connu qu'aucun autre peuple celte épou-
vantable catastrophe, puisqu'elle eut son mobile parmi nous et que nous en
avons été les preniièros victimes, ne savons-nous pas qu'elle fut amenée par
des événemens procurseurs qui n'étaient pas sans analogie avec ceux qui doi-
vent précéder le jour oùl la terre retombera dans le chaos, et pourrions -nous
en perdre le souvenir ?

Depuis les dernières années du xvii" siècle, où les signes de prochaine dt'so-

lation commencèrent a frappor les bons esprits, ils allèrent présageant de plus
en plu.s, dan;; leur nccroisseincnl, IVffrayiinte révolution. Mais Dieu, qui, dans
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ses dessctus impénétrables, permettait que la séduction devint aussi puissante

que {générale, pour avoir occasion de montrer que la religion, cette fille du Ciel,

aurait la force de triompher de la terre entière liguée contre elle; Dieu, qui

voulait aussi, pour la plus grande gloire de son Eglise militante, qu'elle vainquit

sans autres armes que Téternelle vérité, et seulement par la foi et les vertus

des fidèles unis à leurs pasteurs, y conservait Ses flmes supérieures à toutes

les atteintes de Terreur et de la persécution. C'est à ces âmes prédestinées que

les nations catholiques, chez lesquelles l'impiété mit en œuvre le plus de stra-

tagèmes et de violences, durent l'inestimable bonheur de ne pas se voir enlever

le rèffne de Jésus-Christ; c'est par ces âmes choisies que, maintenu dans ses

antiques domaines, malgré tant de pièges, de contrariétés et d'oppression, il

enfanta des prodiges de foi tels qu'on n'en avait jamais vu de plus admirables

et de plus surnaturels. Certes, il n'était pas une province de notre Europe catho-

lique où l'on ne comptât bien au delà de ces dix justes qui auraient sauvé Go-
morrheet Sodome, si Dieu les y avait trouvés. Parmi tant d'impies qui, multi-'

pliant les plus astucieuses comme les plus vio'entes attaques contre la religion,

croyaient déjà l'avoir arrachée de tous les cœur», ne vit-on pas apparaître, pour
attester l'inamovibilité de son empire, un essaim peut-être plus nombreux de
défenseurs que d'ennemis; et cette grande quantité de pontifes, dignes de leur

rang par l^ur piété, leur courage et leurs lumières ; et ces admirables phalanges

de prêtres non moins vertueux que savans, qui, protégeant avec les armes de
la parole et la force de la conviction le sacré dépôt de la foi, l'affermissaient

encore dans les cœurs par l'édification de leur conduite; et ces milliers de
fidèles de tout âge et de tout sexe, qui, s'attachant invariablement à l'ancre du
salut, et portant leurs regards vers le saint Siège comme vers leur étoile po-

laire, reproduisaient, dans le plus pervers di<s siècles, les plus héroïques et les

plus éminentes vertus des plus beaux jours du christianisme?

Tel est en abrégé le majestueux tableau que pré.sentera le xviii* siècle de l'E-

glise. Mais, s'il est aussi digne d'admiration, par le zèle, la constance et l'hé-

roïsme des fidèles et de leurs pasteurs, c'est que les désordres d'esprit et de
mœurs qui mirent à de si rudes épreuves l'intrépidité de leur foi et de leurs

vertus furent poussés à l'excès; c'est qu'ils leur rendirent plus pénible que
jnmais le devoir d'y résister, et qu'elles furent âes plus périlleuses les occasions

qu'ils leur procurèrent de s'élever, dans leurs combats, au-dessus des attaques

les plus formidables. En effet, jamais les hommes de peu de foi n'eurent plus

de motifs de craindre que l'arche du salut ne fût engloutie dans un océaa de
scandales et d'erreurs.

La révolution nous a coûté cher; elle a désolé l'Eglise de France et tout

le monde catholique ; mais du moins, dans les leçons qui se déduisent de ses

avant-coureurs et de ses préludes comme de ses désastres, elle nous offre une
compensation morale pour les maux affreux qu'elle nous a faits. Du gouffre de
cette révolution, bien étudiée, sort un jour effrayant, mais profitable, qui, re-

venant sur le passé jusqu'à la fin du xvir siècle, peut de là nous faire marcher
avec plus de sûreté parmi les fausses lueurs des préventions que le xvill* a
jetées dans le suivant pour y reproduire les mêmes crises '. « ,

•

' Hitb grfo. (If TRgU penJ.le itiu' liécle, t. i, Dite, prël ^patiim.
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LIVRE PREMIER.

DEPUIS LA MORT DE CLEMENT XI,

ICSQu'a la mort du cardinal de NOAILLES, en 1730.

La résistance du cardinal de Noailles, aveugle instrument des

lansënistes, était un scandale pour la chrétienté. Le régent et Du-

bois, son ministre, résolurent de la vaincre ; mais il est nécessaire

d'expliquer comment ils furent amenés à unir leurs efforts, dans

ce but, à ceux des évéques français. Nous esquisserons d'abord le

caractère du duc d'Orléans.

Ce prince était né avec les plus heureuses dispositions, et, dans

beaucoup de parties, son éducation avait été extrêmement cultivée.

Il avait l'esprit net et pénétrant, et ce qu'il concevait clairement

et rapidement, il l'exprimait avec grâce et facilité; il avait montré

à la guerre une bravoure et une capacité qui en auraient fait un
grand général, s'il avait eu de plus fréquentes occasions de com-
mander les armées ; ses connaissances dans les sciences physi-

ques, clans les lettres, dans les arts, étaient étendues et variées ;

il avait un fonds de bonté naturelle qui le faisait aimer encore,

même après qu'on avait cessé de l'estimer; mais il arrivait qu'il

perdait l'estime dès qu'on avait commencé à le mieux connaître.

Jamais il n'y eut une âme plus énervée, plus corrompue par tous

les vices qui prennent leur source dans le plus dangereux de nos
penchans, celui de la volupté ; et tels avaient été le débordement
des mœurs et les jactances irréligieuses du jeune prince, au milieu

de l'austérité des dernières années de l'ancienne cour, qu'ils

avaient rendu vraisemblables ces horribles soupçons qui s'éle-

vèrent presque naturellement contre lui, lorsque tant de morts
violentes et inattendues désolèrent la famille royale : et même,
dans l'esprit de plusieurs, ces soupçons ne furent jamais entière-

ment effacés '. Ses goûts voluptueux étaient devenus plus ardens
encore avec l'âge, et son irréligion profonde et invétérée les ren-

• Us acquirent assez de force pour qu'il se vit réduit à a'en défendre devant
le roi comme d'une accusation formelle. Louis XIV, qui le connaissait bien,
l'appelait an fanfaron de vices.

T. X. 7
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liiiit exempts de trouble et de renioi'ds. Parce qu'il était né bon,

ses vioes ne l'avaient pas fait méchant, mais l'avaient jeté dans cette

indifférence du bien et du mal, et dans ce mépris pour les hommes

qui résulte de ce retour que fait sur lui-même un homme pro-

fondément corrompu et digne de toute espèce de mépris. Toute

idée de devoir s'était effacée de cette âme à ce point dégradée ; les

affaires fatiguaient un prince qui éprouvait sans cesse la fatigue

des plaisirs, dont les plaisirs étaient néanmoins la principale af-

faire'. Les Mémoires du temps nous ont conservé de nombreux

détails des débauches effrénées de ce malheureux prince, de ses

orgies dégoûtantes et chaque jour renouvelées, où il semblait

prendre plaisir à se dégrader avec des femmes perdues, des liber-

tins souvent de la classe la plus obscure et qui se faisaient un titre

auprès de lui de leur science dans les raffinemens de ces hon-

teuses voluptés, détails indignes de l'histoire, qui nous montrent

le successeur immédiat du trôtie, le prince qui gouvernait la

France après Louis XTV, dans un délire d'impiété et dans un

excès d'abjection crapuleuse, <lont jusqu'à lui la race de nos rois

n'avait point offert d'exemples, et que ne surpassèrent point les

débordemens du siècle affreux qu'il était digne sans doute d'an-

noncer et d'ouvrir. Ces exemples si nouveaux fructifièrent dans

sa propre famille, et les désordres d'une de ses filles que suivit

une mort prématurée en furent la première punition ; ils infec-

tèrent la jeunesse de la cour, et déterminèrent à jeter plus effron-

tément leur masque, ces vieux courtisans que les dernières an-

nées de Louis XIV avaient réduits à se faire hypocrites. Les au-

tres classes de la société s'étonnèrent d'abord de cette extrême

corruption : elle ne devait pas tarder à les atteindre ^
^^ A ce portrait du régent, nous devons joindre celui de Dubois,

mais sans emprunter les sombres couleurs sous lesquelles tant

d'historiens se sont plu à le peindre. Quelle confiance aurions-

nous, en effet, dans dCvS écrivains tels que Saint-Simon et Duclos,

qui bnt donné comme des fait? positifs des anecdotes desti-

tuées de fondement et de vraisemblance ? C'est servir la religion,

disait l'abbë Emery, supérieur de Saint- Sulpice', que de repousser

des imputations flétrissantes pour un prélat; et le clergé de

France est intéressé à ce qu'on prouve qu'un de ses membres les

plus élevés en honneurs n'a pas été un homme aussi méprisable

qu'on le suppose. « L'élévation de Dubois, selon l'auteur de la

» f^ie du duc d' Orléans ^^ réveilla l'envie et l'anima à un point qui

* De Saiot-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 8 10
* tbid. p. 26 et 27.

' Mélanges de Philosophie, t. 8, p. 176
* La Mothc, dit de la Hode, suivaut Barbier.
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m passe tout ce qu'on en peut dire. Qu'on ramasse tout ce que la

• haine et la malignité ont répandu de venin sur les favori» des

» princes, on trouvera qu'on les a ménagés en comparaison de celui-

» ci. A en croire les satires, les chansons, les estampes même qui

» parurent alors en foule, il n'avait ni religion, ni probité, ni hon-

» neur, ni sentiment d'humanité; il n'avait même aucune espèce

» de mérite, et était absolument incapable des emplois qu'on lui

» confiait ; il avait toujours vécu dans la débauche. » Les Mémoires

fie la Régence ', par Piossens, attestent aussi le déchaînement qui

eut lieu à cette époque. « On ne devinerait jamais, y lisons-nous, à

» quel excès de malignité on se porta : je craindrais qu'on ne me
» fît le tort de croire que j'en suis complice, si je rapportais les

» bruits que l'on fit courir alors sur les débauches et l'irréligion

» dont on accusait le ministre. Il vaut mieux les supprimer, que
» de me faire soupçonner, en rapportant ces satires, de les ap-

prouver. » Voltaire n'accorde que peu d'esprit à Dubois ; mais

« avoir entrepris de le décrier de ce côté, lit-on dans la f^ie du
» régent, c'était déclarer sa haine de manière à n'être point cru sur

» tout le reste. A l'esprit excellent, il joignait une application

» constante et un travail opiniâtre. » On ne sera pas moins étonné

du ton dont Fontenelle parle de Dubois. Dans le discours qu'il

lui adressa le jour de sa réception à l'Académie française : «Vous
•• vous souvenez, dit-il, que mes vœux vous appelaient ici long-

» temps avant que vous pussiez y apporter tant de titres
;
per-

• sonne ne savait mieux que moi que vous y eussiez apporté ceux
• que nous préférerons toujours à tous les autres..^ Parlant ensuite

de la promotion de Dubois au cardinalat, Fontenelle ajoute :

« Tous les souverains ont concouru à vous faire obtenir la pourpre.

» Le souverain pontife n'a entendu qu'une demande de tous les

u ambassadeurs, et vous avez paru un prélat de tous les Etats ca-

» tholiques et un ministre de toutes les cours. •> Nous voyons Du-
bois honoré constamment de la confiance d'un prince facile à la

vérité, mais spirituel ; chargé de négociations importantes, élevé à

de grands emplois, et y montrant sa capacité ; en relation étroite

avec des personnages distingués dans l'Eglise et dans l'Etat : avec

le cardinal de Rohan, dont l'histoire a loué les nobles et brillantes

qualités ; avec un grand nombre d'évêques estimables, parmi les-

quels étaient Massillon et Languet ; avec le Père de La Tour, de
l'Oratoire, d'Argenson, Fontenelle, etc. N'est-ce pas une raison
de croire que ce ministre ne fut point tel que ses ennemis le re-

présentent ? N'est-il pas, d'ailleurs, remarquable que les princi-

' Il faut remarquer que les Mémoires de la Régence, ainsi que la rie du Ré-
gemty n'ont paru qu'as.scx longtemps après la mort du prince et du ministre.
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pales calomnies dont on l'a chargé sont aujourd'hui reconnues ?

On convient que l'histoire de son mariage est une fahle, que sa

pension en Angleterre n'est pas plus vraie, que son ordination en

ime matinée est un fait laux,-que son pacte avec Innocent XIII est

apocryphe. £t s'il fallait opposer un dernier témoignage aux dé-

tracteurs de Dubois, nous le trouverions dans une lettre écrite, le

i4 octobre 171 1, par Fénelon à Madame de Roujaut, femme de

l'intendant de Poitiers. « M. l'abbé Dubois, autrefois précepteur de

» M. le duc d'Orléans, dit Fénelon, est mon ami depuis un grand

» nombre d'années
;
j'en ai reçu des marques solides et touchantes

» dans les occasions. Ses intérêts me sont sincèrement chers. Je

» compterai. Madame, comnie des grâces faites à moi-même, toutes

» celles que vous lui ferez. S'il était plus connu de vous, il n'aurait

» aucun besoin de recommandation : son mérite ferait bien plus

« que mes paroles. » Il y a lieu de croire que Fénelon avait connu
l'abbé Dubois à la cour, lorsqu'ils étaient attachés l'un et l'autre à

l'éducation de deux princes cousins. Or, s'il était vrai, comme on

l'a prétendu, que Dubois eût flatté les passions naissantes de son

élève, est-il croyable que Fénelon eût pu l'ignorer, lui qui était

doué d'un tact si fin et si exquis ? et s'il l'eût su, cet homme d une

conduite si pure, ce prélat si exact observateur des convenances

de son état, eut-il appelé son ami celui qui eût eu des reproches

si graves à se faire ? Eût-il dit que ses intérêts lui étaient chers,

qu'il en avait reçu des marques d'amitié solides et touchantes, et

que, si l'abbé Dubois était plus connu, il n'aurait aucun besoin de

recommandation, son mérite devant faire bien plus que les pa-

roles de Fénelon lui-même .•'Le sage et pieux archevêque eût-il parlé

ainsi d'un homme méprisable et méprisé.»* Notez qu'en lyn
Dubois avait cinquante-cinq ans, et devait être ce qu'il a toujours

été depuis. On a même encore une lettre de La Mothe-Houdard

écrite à Fénelon à la fin de 1713, et où le premier remercie le

prélat de ce qu'il a bien voulu dire d'obligeant sur son compte

dans une lettre dont l'abbé Dubois lui avait donné communica-

tion ; ce qui prouve que Fénelon écrivait à l'abbé Dubois. Un tel

témoignage met, ce semble, un grand poids dans la balance ; il ré-

pond à bien des reproches, et surtout aux calomnies que renfermen t

les Mémoires du duc de Saint Simon. Ce seigneur avait deux rai-

sons principales pour ne pas aimer Dubois. Fier de sa noblesse, il

n'accordait son estime qu'à ceux qui jouissaient du même avantage,

et se croyait en droit de mépriser souverainement im homme
sorti d'une condition obscure \ il était piqué en outre de la faveur

et de la confiance particulière que le régent accordait à ce mi-

iiisuf. Aussi les déplaisirs du oonrlisan paraissent à chaque
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instant ilans st > iécits et dans ses plaintes relativement à Dubois;

il convient, au reste, qu'ils étaient très-mal ensemble : circonstance

qui rend son témoignage fort suspect. La causticité et la partialité

du duc éclatent d'ailleurs dans tous ses Mémoires à l'égard d'un

grand nombre d'autres personnages '.

Dubois n'a donc pas mérité les traits odieux dont on l'a flétri.

Ce n'est pas à dire toutefois qu'il fût irréprocbable : il serait diffi-

cile de l'absoudre d'ambition. Les dignités de l'Eglise étant la seule

voie par laquelle il pût s'élever à une sorte de considération per-

sonnelle, il conçut le projet de se faire nommer arcbevêque de

Cambrai ; et s'il fallait admettre avec ses ennemis qu'il était l'bomme

de France le plus décrié pour l'infamie de ses mœurs et le cy-

nisme de son impiété, nous dirions que ceux qui craignaient le

pouvoir des papes et les entreprises de la cour romaine durent

reconnaître, en cette circonstance, que le droit, usurpé par les

rois ou par ceux qui les représentent, de donner des évêchés,

pouvait avoir quelquefois ses inconvéniens. Le duc d'Orléans céda;

et il est facile de trouver, dit M. de Saint-Victor*, dans un dessein

très-astucieusement combiné, l'explication de cette conduite.

Au moment où le duc d'Orléans s'était saisi d'un pouvoir qu'on

s'était préparé dès longtemps à lui disputer, et qu'il pouvait

craindre de lui voir échapper, il avait jugé nécessaire, pour se

créer des partisans, de faire quelques concessions à la noblesse

de cour, qui rêvait deux choses, d'abord qu'elle représentait à

elle seule toute la noblesse de France, ensuite qu'elle était encore

un ordre politique
;
puis au parlement, que plus d'un demi-siècle

de servitude -n'avait pas changé, et qui se retrouvait, à la mort de

Louis XIV, tel qu'il avait été sous la Fronde, et prêt à recom-

mencer, à l'égard du pouvoir temporel, l'opposition que l'autorité

spirituelle n'avait cessé de trouver en lui. Les fautes du régent, en

finances, en administration, en politique extérieure, développèrent

ces deux oppositions que lui-même avait formées, et qui n'étaient

pas elles-mêmes plus réglées que le pouvoir qu'elles combattaient.

Il vit, dans les grands, la prétention absurde de rétablir l'ancienne

aristocratie; dans le parlement, celle de se faire de nouveau le

défenseur des peuples opprimés et le tuteur des rois. Ces tracas-

series l'impatientèrent d'abord, l'irritèrent ensuite. Le despotisme

de Louis XIV, auquel on se persuadait d'ailleurs, et si follement,

que la nation était désormais et sans retour entièrement façonnée

et accoutumée, lui semblait, avec juste raison, une manière beau
coup plus facile de gouverner; et Dubois, qui y voyait le seul

• I '.Y«ij de In lifligion, t.'A'î, p. 28<J-20 ».

* liihltjui (!« l'.ir:», t, i, |)»it. 2, [•. M).
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moyen de iaire triompher cette politique anglaise sur laquelle se

fondaient toutes ses espérances , l'y poussait de toute l'activité

de son esprit. Le régent s'y jeta donc de fatigue et d'impatience,

et ce parti une fois pris, comme il ne vit dans tout ce qui l'en-

tourait qu'un seul homme qui , sur ce point, fût parfaitement

d'accord avec lui, il devint inévitable qu'il se débarrassât sur lui

seul de la plénitude d'un pouvoir qu'il était résolu de ne pas

exercer. Il trouvait même, dans le néant d'un tel ministre, des

garanties que ne lui eût point offertes un personnage considérable

par ses alliances et par son extraction. En cela il suivait encore

le système de Louis XIV, qu'il poussait ainsi jusqu'à ses dernières

et plus abjectes conséquences ; et en effet, si ce monarque, maître

absolu d'un pouvoir incontesté et incontestable, résolu qu'il

était de l'exercer sans souffrir la moindre opposition, n'avait pas

cru prudent d'en confier la moindre part à des hommes dont

l'existence sociale eût une grande consistance, à plus forte raison

devait agir ainsi le duc d'Orléans , dont le pouvoir temporaire

avait déjà rencontré des partis disposés à le renverser, et qui

s'était rendu, par ses fautes et ses scandales, odieux et méprisable

à la nation. Il livra donc ce pouvoir à Dubois, parce qu'il le con-

sidérait, parmi tous ceux qui entraient dans ses conseils, comme
le seul qui fût dans l'impossibilité d'en jamais abuser contre lui

;

il le lui livra sans bornes, parce qu'il ne pouvait \ en avoir dans

le système despotique qu'il avait définitivement adopté. Telle

était la dégradation profonde où était déjà tombé le pouvoir

exercé par Richelieu et Louis XIV, avec une apparence de gran*

deur qui en masquait le vice radical, et que la Providence avait

voulu laisser tomber, immédiatement après le grand roij entre les

mains d'un prince sans mœurs et sans religion.

Ce n'était pas assez pour Dubois d'avoir été fait archevêque de

Cambrai ; il voulut être cardinal. Après lui avoir donné la mitre,

ajoute M. de Saint-Victor', le duc d'Orléans ne pouvait reculer à

lui faire obtenir le chapeau ; et tous les deux travaillèrent de con-

cert a faire réussir ce nouveau projet. Pour y parvenir, il était

convenable et même nécessaire de faire quelque chose qui fût

agréable au pape et utile à la religion : or, depuis la mort de

Louis XIV, les querelles élevées par le parti janséniste, à l'occa-

sion de la bulle Unigenitus, n'avaient pas, un seul instant, cessé

de troubler l'Eglise de France, d'occuper le gouvernement, et

d'entretenir la correspondance la plus active entre le pape, le ré-

gent et les évêques acceptans ou opposons. (]ette bulle que, peu

Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 64.
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Je temps avant sa mort, le feu rot avait re'soiu d aller lui-même

faire enregistrer au parlement, non-seulement n'était point encore

revêtue de cette formalité, mais cette compagnie se montrait, plus

que jamais, décidée à en refuser l'enregistrement. Le duc d'Or-

léans lui-même avait provoqué une résistance si obstinée, lors-

que, dans les premiers momens de son administration, voulant

se rendre agréable à ces gens de robe qui lui avaient jusqu'à un

certain point donné la régence, il avait affecté de protéger les

Jansénistes, et même de leur sacrifier leurs adversaires. Les cho»

ses restèrent à peu près en cet état tant que Dubois et son maî-

tre n'eurent aucun intérêt à les changer. Dès qu'ils furent intéres-

sés à ménager le pape, tous deux se firent constitutionnaires^ et il

fut résolu que la bulle serait acceptée. C'est la conclusion de cette

grande affaire dont nous allons rapporter les détails, qui valut à

Dubois le chapeau de cardinal.

£n vengeant ce ministre des calomnies qu'on lui a prodiguées,

nous avons disposé le lecteur à accueillir sans surprise la nouvelle

de sa promotion. Mais admettons que Dubois ait mérité les re-

proches dont il a été l'objet; serait-il juste d'envelopper la cour

romaine dans l'indignation générale qu'aurait causée la profa-

nation d'une si haute dignité? Parce que les vices et les crimes

de Dubois étaient publiquement connus en France, dirons-nous

avec M. de Saint-Victor ', était-ce une raison pour qu'on en dût

(Hre exactement instruit à Rome? Lorsqu'on disputait au pape
tout acte et à peu près tout droit de juridiction sur le clergé gal-

lican, était-il en mesure d'exercer une surveillance active et sé-

vère sur la vie et les mœurs d'un ministre du roi; et n'eût-on pa.s

trouvé mauvais qu'il se permît même d'en avoir la pensée ? En
supposant que quelques rumeurs de la conduite déréglée de Du-
bois fussent parvenues jusqu'à lui, pouvait-il sur de vagues insi-

nuations, n)ême sur des rapports officieux, se persuader qu'un
grand monarque ou le prince de son sang qui tena it alors sa place,

s'oublierait au point de lui présenter un homme infâme pour en
faire un prince de l'Eglise ? 11 ne le pouvait ni ne le devait. Du-
bois ne lui était connu qu'en raison des hautes fonctions publi-

ques auxquelles la confiance du régent l'avait appelé; le service

qui venait d'être rendu en France à la religion était réel, quels

que fussent les motifs honteux et secrets qui l'avaient fait rendre:

les raisons qui avaient déterminé le pape étaient donc justes, rai-

sonnables ; et l'indignité du sujet ne pouvait être imputée qu'à

celui qui, sachant ce qu'il était, n'en avait pas moins voulu qu'il

' Tableau de Paris, t. 'i, part. 2, p. 88.
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devînt ineinbre du sacré collège. C'est ainsi qu'eu se mêlant plus

qu'il ne leur appartenait du gouvernement de l'Eglise, en impo*

sant, en quelque sorte, à son chef des hommes de leur choix

pour les grandes dignités ecclésiastiques, les princes temporels,

qui ont cru accroître les attributions de leur pouvoir, n'ont fait

qu'ajouter des charges à leur conscience '.

Maintenant que nous avons expliqué l'intervention de Dubois

dans l'affaire du jansénisme, intervention qu'il ne faut peut-être

pas attribuer uniquement à l'ambition, puisque, après avoir ob-

tenu le chapeau, ce ministre ne changea pas de conduite, il est à

propos d'exposer les n^ociations au milieu desquelles mourut

Clément XI.

Il n'y avait plus lieu de douter que tous les évéques, dans les

différentes parties de la catholicité, adhéraient à la constitution

UnigenituSf et regardaient l'appel comme un acte illégitime et luiK

Avant que la constitution eût paru, Quesnel avait déclaré, dans

sa Tradition de l'Eglise romaine^ que le silence des autres Egli-

* Duclos raconte, dans ses Mémoires secrets, qae le pape étant mort au mo-
ment où Dubois intriguait à Rome pour avoir le chapeau, l'abbé de Tenein, qui

était, dit-il, son principal agent dans cette intrigue, offrit au cardinal Conti de
lui procurer la tiare par la faction de France et des autres partisans bien payis,

si lui, Conti, voulait s'engager par écrit à donner, après son exaltation, le cha-

peau à Dubois; que, le marché fait et signé, Tencin intrigua efficacement, et

Conti fut élu pape; qu'alors Tencin l'ayant sommé de sa parole, ce pontife, na-

turellement vertueux, qui s'était laissé arracher cet écrit dans une vapeur
d'ambition^ refusa d'accouiplir ce marché simoniui^'ue, et de prostituer le car-

dinalat à un sujet aussi indigue; que la lutte dura longtemps entre le pape
et l'abbé; que celui-ci l'ayant enfin menacé «le rendie public son billet, le pon-
tife effrayé céda, et nomma Dubois cardinal pour anéantir ce fatal billet; que,
la nommination faite, Tencin, qui ne l'avait point encore rendu, demanda le

chapeau pour lui-même, et y mit, pour s'en dessaisir, cette dernière condition;
que le pape en tomba malade, et finit par en mourir de honte et de douleur.
Tous les genres d'invraisemblances et d'absurdités sont accumulés dans co

conte, ramassé on ne sait où par Duclos. Mais fût-il vraisemblable que l'abbé
de Tencin, dont les philosophes et les Jansénistes ont dit beaucoup de mal, ce
qui est un grand préjugé en sa faveur, pût, à son gré, faire un pape avec de
l'argent , et qt,'un cardinal, vertueux ou non, fût assez stupide pour signer, en
entrant au conclave, un. pareil billet entre les mains d'un agent suballern»;, on
n'en sera pas moins fondé à demander à celui qui raconte un tel fait : t,)>j<?IV>

preuve en donnez-vous? sur quels témoignages 1 .^[jpuyez-vous? Avei-vo-'f vi

de vos propres yeux ce billet que Tencin n'a pas rendu? avez-vous du '•-.y-o"^

des moyens sufflsans pour en constater l'existence ? Rien de tout cela. Lt lait

est raconté sans preuves, sans autorités, sans témoignages ; et comme si le nar-
rateur eût pris à tAche d'en démontrer lui-même l'absurdité et l'invraisem-
blance, il ajouta naïvement, relativement à l'élection d'Innocent XIII, que pro-
bablement il eûi ^t ' uommé pape, sans aucune manœuvre, pour sa naissance et
parla considératiu^ "nC il jouissait ; et sur la promotion de Dubois, qu'elle
éuit fondée « sui la s^>, ^tition de la France, sur la recommandation de l'em-
» pereur, redouté ;; iVoii» ,, et oiie. le roi d'Angleterre avait fait agir vivement,
«enfin sur le crédit ci 1.., ivin:$t:ère de Dr'.LiJîs, qui pouvaient être utiles à la
M cour de Rom«. u
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ses, quand il n'y aurait rien de plus, doit tenir lieu d'un consen*

tement général, lequel, joint au jugp-neni du saint Siège, forme

une décision qu'il n'est pas permis de ne pas suivre. Il avait dit

ailleurs : « On assure que la bulle a été reçue partout. Mais qu'ils

» en donnent des preuves, et pour leui épargner uiit« partie de la

» peine, on le» dispense d'en faire venir les attestations d'Asie et

• d'Amérique. Pourvu qu'ils nouscnd .nnent de toutes les Eglises

d'Europe, on les tiendra quittes du reste. » Ce défi de Quesnel

fut bientôt accepté '. On pria les évêques étrangers d'expliquer

hautement leurs sentimens par rapport à la bulle. Aussitôt les

prélats des plus grands sièges envoyèrent des témoignages de leur

adhésic- '. » ji. r^ement, etde leur éloignement pour l'appel.En Ita-

lie, 1 j afiu ; ' j de Venise, et les archevêques de Bologne, de

Gên's, <\o Milan, de Ravenne, de Florence, de Pise, de Sienne, de

Naples, uc Bénévent, de Palerme, de Messine et de Cagliari, at-

V' itèrent que la constitution était reçue partout dans leurs mé-

tropoles et chez leurs sutfragans. En Allemagne, les trois arche-

vêques-électeurs, l'archevêque de Salizbourg et celui de Prague,

les évêques de Bàle, de Liège, d'Hidelsheim, de Ratisbonne, de

Spire, de Wurlzbourg, de Paderborn, d'Osnabruck et de Munster

assurèrent qu'elle était connue et observée dans leurs diocèses.

Le cardinal de Saxe, archevêque de Strigonie et primat de Hon-
gi je, manda que dans ce royaume il n'y avait pas de téfractaires.

En Pologne, les archevêques de Gncsne et de Léopol, et les évê-

ques de Cracovie, de Posen et de Lucko, adhéraient à ce juge-

ment. Les archevêques de Raguse, de Zaïa et de Spalatro, en Dal-

matie, certifièrent qu'eux et leurs suffragans le révéraient. En
Espagne, les inquisiteurs, les archevêques de Sarragosse, de Bur-

gos, de Grenade, de Tolède et de Séville, et les évêques d'Avila,

de Ségovie, de Siguenza, de Taraçona et de Badajoz, s'empressè-

rent de montrer la conformité de leurs sentimens avec ceux de

tant d'évêques, et les efforts de Ravechet auprès des prélats et des

universités de ce royaume, pour les engager à appeler, ne servi-

rent qu'à prouver combien l'Eglise d'Espagne était éloignée de
^rendre part à un pareil acte, et n'attirèrent au docteur que de

justes reproches. Le cardinal d'Acunha, grand inquisiteur de Por-
tugal, et le patriarche occidental de Lisbonne, rendirent compte
des dispositions des évêques de ce pays. Elles étaient les mêmes
qu'en Espagne. Les évêques de Sion et de Lausanne s'exprimè-

rent contre l'appel dans les termes 'es plus forts. En Piémont, le

vicaire-général cIm Saint-Oftice, l'évêque deMondovi, et différens

' Mém. pour serTir h l'hist. ceci pendant le xviii* siècle, t. I, p. 155-159.
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particuliers apprirent qu'on n'y avait pas d autre manière de pen-

ser. L'évêque de Genève accepta la bulle dans son synode, Trois

évéques, qui exerçaient les fonctions de vicaire apostolique en

Ani'leterre, envoyèrent leurs assurances d'adhésion. Les évéques

des Pays-Bas n'avaient pas attendu, pour se déclarer, qu'un le leur

demandât. Placés dans des contrées où était née la nouvelle doc-

trine, et où elle avait aussi ses partisans, ils avaient à lutter

contre l'erreur. Dès 171 4» les évéques de Namur, de Gand, de

Ituremonde, d'Anvers et de Tournai, et les grands-vicaires de

Malines, de Bruges et d'Ypres, dont les sièges étaient vacans,

avaient donné des mandemens pour faire publier et recevoir

la constitution. Le 17 octobre 1718, d'Alsace de Bossu, de-

venu archevêque de Malines, publia une lettre pastorale, où il

déclarait rie point reconnaître les opposans pour de vrais enfans

de l'Eglise, mais pour des rebelles, avec qui il ne voulait plus

conserver aucun lien. Le 23 novembre suivant, le même prélat,

cinq autres évéques et le vicaire apostolique de Bois-le-Duc, écri-

virent au pape pour l'assurer de leur soumission. Les facultés de

théologie de Douai, de Louvain et de Cologne, les Universités de

Pont-à-Mousson et de Conimbre, donnèrent sur ce point les dé-

clarations les plus précises. Cette nuée de témoignages ne laissaif^

ce semble, aux opposans d'autre parti que celui de l'obéissance.

Sur quel prétexte étayer encore leur indocilité? Mais, vaincus

par l'autorité comme par le raisonnement, ils eurent recours à

des subtilités frivoles. Ils disputèrent sur les motifs de l'accepta-

tion des évéques, comme si ces motifs, quels qu'ils fussent, pou-

vaient être de quelque considération pour atténuer l'autor, té des

premiers pasteurs, et comme si un pareil subterfuge n'allait pas

jusqu'à renverser les décisions mêmes des conciles généraux.Quel-

ques-uns des appelans étaient pourtant effrayés de leur solitude.

On trouve, à ce sujet, dans le Journal de l'abbé Dorsanne, des

aveux assez naïfs : il se plaint du peu de fruit qu'avaient fait les

appels de plusieurs évéques ', et l'on voit, par ces aveux d'un des

plus chauds opposans, que le parti de l'appel n'était pas aussi fort

que le prétendaient quelquefois les Jansénistes.

Lorsque les lettres Pastoralis Ojjicii^ qui séparaient les rebelles

de la charité de l'Eglise romaine, eurent paru; que le cardinal de
Noailles et ses collègues opposans euient signé un appel de ces

lettres, et que le parlement de Paris, imité en cela par plusieurs par-

lemens de province, se fut prononcé contre cet acte del'autorilé

pontificale, les évéques résolurent d'arrêter le cours des appel.'*.

' .I.iiiinal dv 1'jiI)Im' Dnrsiiivii', (xMuliro |7Ifl,
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Quarante-huit prélats publièrent des niandemens où ils étaient dé-

clarés schismatiques. Leur zèle fut encore traversé dans quelques

)arlemens. On supprima leurs mandemens comme abusifs : c'est-

à-dire qu'on imagina qu'il y avait délit à s'expliquer en faveur

de la bulle, et qu'on n'en trouva pas à l'outrager. Soutenir une loi

de l'Eglise, c'était enfreindre la loi du silence; et calomnier la

décision du pape et des évêques, ce n'était plus une infraction de

la déclaration du roi. Mille fois Clément XI fut sur le point d'é-

clater contre ces parlemens; autant de fois, il pria le régent de

les contenir dans les bornes de leur ministère. Jamais il ne cessa

de lui demander cette grâce; et quelques jours avant sa morî, un
de ses plus grands soins fut de lui réitérer les instances qu'il lui

avait faites si souvent d'annuler tout ce qu'ils avaient tâché de

statuer contre la bulle et contre les évêques qui l'avaient acceptée.

Le prince, ayant quelque égard à sa demande, écrivit à tous les

parlemens du royaume qu'ils eussent à soutenir les évêques con-

tre la révolte du clergé inférieur. Il écrivit aussi à tous les évêques,

exila ceux des appelans qu'une espèce de fanatisme avait portés

aux derniers excès, et soutint quelques prélats contre les arrêts

dont ils avaient à se plaindre.

Comme il paraissait résolu à contraindre le cardinal de Noailles

à se prêter à un tempérament juste et raisonnable, ou à l'aban-

donner, en cas de refus, à la rigueur des canons, on imagina ce

moyen. Des explications de la bulle avaient été dressées à Rome
même, et le pape en était content. Après les avoir soumises à

l'examen du cardinal de Noailles, on devait, s'il les trouvait à son gré,

les faire imprimer à Rome sans nom d'auteur, et approuver, selon

l'usage, par le maître du sacré palais; ce n'est qu'alors que le car-

dinal les aurait adoptées. Mais avant de les faire approuver par le

maître du sacré palais, on exigeait que le prélat engageât sa parole

de se les approprier après cette approbation. Par malheur, on
n'osa point proposer ce tempérament au cardinal, ou il fut re-

jeté par lui. Il fallut donc recourir à un autre expédient.

On émit alors l'avis d'engager toutes les têtes couronnées à

demander des explications au pape, dans l'espoir qu'il ne se re-

fuserait pas à une si puissante intercession. Mais, à moins d'une

grande précaution, tous les princes catholiques n'auraient pu lui

demander des éclaircissemens au sujet de sa bulle, sans donner
faussement à entendre qu'on en avait besoin dans tous leurs dif-

lérens Etats. C'eût été en quelque sorte démentir les suffrages de
tant d'évêques, qui dans ces mêmes Etats avaient accepté la bulle,

comme contenant clairement la doctrine de l'Eglise. Pour exécuter
ce dessein il'une manière convenable, il eût fallu que les princes
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catholiques eussent commencé par déclarer au pape que la bulle

n'avait eu aucun besoin d'être expliquée à leurs sujets; que les

evêques de leurs Etats l'avaient acceptée sans y trouver aucune

obscurité; et que, s'ils sollicitaient des éclaircissemens, c'était

uniquement par charité pour quelques évéques de France. Pré-

sentée sous ce point de vue, la proposition aurait pu être agréée

du saint Père. Mais le cardinal de Noailles ne s'en serait sûrement

pas contenté. Au contraire, il aurait trouvé mauvais que toutes

les cours étrangères et catholiques rendissent témoignage qutf

leurs évéques n'avaient pas trouvé que la bulle fi\t obscure, car

un tel témoignage aurait démontré l'injustice des procédés du

cardinal contre la bulle. Il y aurait vu la condamnation de sa ré-

sistance, et il se serait refusé à ce qu'on attendait de lui. Dès lors

le régent rejeta ce projet.

Cependant il voulait toujours qu'on imaginât quelque tempé-

rament qui pût donner la paix. On lui déclara nettement, de la

part du pape, que tout projet qui tendait à demander des expli-

cations de la bulle était désormais entièrement impraticable.

Depuis que Clément XI s'était offert à les donner, et que les

opposans les avaient refusées, le saint Père était dans une ferme

et inébranlable résolution de u'avoir plus pour eux la même con-

descendance. Mais il n'en était pas ainsi des explications que le

cardinal de Noailles pourrait publier de son propre mouvement.

Pourvu qu'elles renfermassent le sens et le véritable esprit de la

bulle, le pape devait s'en contenter. Le nouveau projet était donc

que le cardinal de Noailles dressât lui-même ses explications.

Pour l'y autoriser, on lui rappela que l'assemblée de 17 14 avait

tenu celle conduite, et qu'elle n'avait recouru au pape, ni pour

lui demander des éclaircissemens, ni pour obtenir la permissiou

de les donner elle-même. Avant de les publier, elle n'avait pas

exigé non plus que le pape les approuvât, ou qu'il s'en déclarât

content. On voulait qu'ayant le même droit, le cardinal en fit le

même usage. Mais, comme il était à craindre que dans ses expli-

cations il n'insérât quelque chose de défectueux, que le pape ne

les condamnât, et que, loin de finir les disputes, on ne fût toujours

à recommencer
,
pour éviter ce danger, on désirait qu'il soumît

ses explications à l'examen des évéques de France, ou bien qu'il

les priât d eclaircir eux-mêmes ses difficultés
;
qu'il publiât ensuite

les éclaircissemens qu'ils auraient donnés ou approuvés, et qu'avec

une telle garantie il acceptât la bulle sans crainte, pourvu qu'il

l'acceptât comme ils l'avaient acceptée. A ces conditions l'affaire

était finie; mais ne pas les accepter, c'était vouloir perpt'luer la

querelle.
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Le régent goûta cette ouverture. Il arrêta que quelque habile

théologien serait chargé de dresser des explications de la bulle

sur les principaux points qui inquiétaient les opposans. Il résolut

de n'en faire aucun usage, qu'après que des théologiens de toutes

les écoles les auraient examinées. Quand il se serait assuré, sur

leur témoignage, qu'elles ne blessaient ni le dogme ni les opinions

des écoles catholiques, il devait les présenter aux évêques accep-

tans, pour savoir d'eux si elles contenaient le sens et le véritable es-

prit de la bulle. Dans l'hypothèse où les évêques acceptans les ju-

geraient conformes au vrai sens de la constitution , le dessein du

régent était de les prier d'y joindre leurs signatures. En cet état

le prince devait les présenter au cardinal de Noailles, les lui faire

accepter de gré ou de force, l'obliger d'y joindre une acceptation

de la bulle qui réparât le scandale de ses appels : et supposé qu'il

se refusât à une telle ouverture, le régent se disait résolu à l'a-

bandonner au juste ressentiment du pape et des évêques. Voilà

le plan qui fut formé à Paris au commencement de 17 19 pour

finir le'} disputes, qui fut fidèlement suivi par Dubois, sous les

auspices du régent, qui ne le fut pas également par le cardinal de

Noailles, et qui cependant donna lieu, comme nous le verrons, à

une espèce d'accommodement, en x^ao.

Le pape, loin de traverser ces mesures, accorda le temps néces-

saire pour qu'elle procurassent un résultat. Mais, pendant cet

intervalle, qui fut long, il se passa plusieurs scènes qui devaient

lui faire appréhender que tout ce qu'on avait prédit d'avantageux

pour sa bulle ne pût s'effectuer. Le cardinal de Noailles publia *

une Instruction pastorale qui rendait la paix de l'Eglise bien au-

trement difficile à conclure qu'elle ne l'avait été jusqu'alors. Les

évêques acceptans regardèrent cette pièce comme un fondement

jeté par ce prélat pour avoir dans la suite un prétexte d'éluder la

condamnation de l'Eglise, même assemblée en un concile. On pro-

testait à la cour romaine n'avoir rien lu de plus pernicieux que

cet ouvrage. On trouvait que les actes d'appel du cardinal ne con-

tenaient pas de si mauvais principes. Dans son Instruction l'on

remarquait près de deux cents propositions censurables. L'Eglise

y semblait totalement détruite. Aussi parut-il à Rome un décret

du saint office, émané le 3 août et publié le 12 du même mois,

portant condamnation de l'Instruction pastorale. Cette pièce fut

censurée comme contenant « des propositions respectivement

» captieuses, séditieuses, scandaleuses, présomptueuses, témé-
>• raires, injurieuses en plusieurs manières à tous les évêques ca-

' 1^ 14 janvier.
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» thoHques, notamment à ceux de France et au saint Siège aposto-

» lique, erronées, favorables aux hérétiques, aux hérésies et au

» schisme j et enfin schismatiques elles-mêmes et hérétiques. »

En cela son Instruction fut jugée plus mauvaise encore et plus

pernicieuse que ses deux actes d'appel. Quand son appel fut cen-

suré, parmi les qualifications dont on le flétrit, on disait qu'il

approchait de Thérésie : dans la censure qu on porta contre son

Instruction , le pape la condamna comme hérétique. C'est ce qui

fit dire au cardinal de la Trémouille, parlant au pape, que le car-

dinal de Nouilles faisait toujours de nouveaux progrès dans

l'erreur. Ce décret du saint office fut supprimé par arrêt du par-

lement de Paris le 6 septembre de la même année.

On ne laissa pas que d'envoyer encore un Mémoire à Rome
pour tâcher de justifier l'Instruction du cardinal. L'auteur y dis-

tinguait deux sortes d'évêques persuadés de l'infaillibilité du

pape : des évêques tellement prévenus de cette opinion, que,

quand le pape a décidé, ils se soumettent à sa décision, sans au-

tre examen, et par le seul motif de son infaillibiUté; des évêques

qui croient le pape infaillible, mais qui, ne regardant pas cette

opinion comme un article de foi, examinent et condamnent en

juges, sans fonder leurs définitions sur le motif de l'infaillibilité

(lu pape qui les a décidées. « Les premiers, disait l'auteur du Mé-
» moire, n'ajoutent rien à la décision du saint Père. Comme ils

» n'ont ni examiné ni jugé, leur suffrage ne doit pas être compté.

» Trois cents évêques de cette espèce, ajoutait-il, ne doivent être

» regardés que comme un seul juge, ou tout au plus comme trois

» cents fidèles qui se soumettent au pape sans examen et sans ju-

» gement. Et c'est ainsi, disait le Mémoire, que les évêques étran-

» gers ont tous accepté la bulle. Par conséquent, n'ayant point

» agi en juges et en dépositaires de la foi, leur prétendue accepta-

» tion n'est point canonique. » Voilà comment on justifiait l'In-

struction du cardinal de Noailles, en réduisant aux évêques du
royaume, peut-être aussi aux seuls évêques appelans, toute l'au-

torité de l'Eglise, et en regardant trois cents évêques étrangers

comme un seul évêque, ou comme trois cents fidèles. Il suit de là

que, s'il se tenait aujourd'hui un concile général composé de trois

cents évêques étrangers, le parti rejetterait tous leurs siiffiages;

que la définition du concile œcuménique ne formerait plus un
canon de l'Eglise, et qu'il n'y aurait plus de concile. Il ne s'y trou-

verait plus qu'un seul évêque, ou plutôt, parmi trois cents prélats,

il n'y en aurait aucun en état de prononcer. Tous leurs suffrages

reunis n'en vaudraient pas un seul, et le parti ne se croirait pas

obligé de s'y soumettre. Le pape balança s'il ne flétrirait pas en-
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cote le Mémoire du cardinal. Mais, réfléchissant que les principe»

dont il était rempli se trouvaient condamnés dans la censure por-

tée contre l'Instruction, Clément XI n'en fit aucun cas.

Cependant Dubois suivait le projet dont nous avons parlé, avec

un nouveau degré de chaleur. Le plan se réduisait à un seul man-

dementdu cardinal de Noailles,composé d'un préambule, du précis

d'explication que les évêques auraient approuvé, et d'une formule

d'acceptation. Le cardinal demanda que le roidonnâtde nouvelles

lettres-patentes, qui ordonneraient l'acceptation de la bulle dans

toute l'étendue du royaume. « Je le souhaite, disait-il, pour être

» soutenu dans les tribunaux séculiers contre le soulèvement

de mon clergé de Paris. » Comme il promettait une sincère ac-

ceptation de la bulle, et qu'il en donnait les sûretés par écrit,

on condescendit à son désir. Ce n'est pas que le pape n'appréhendât

qu'après avoir obtenu de nouvelles lettres-patentes du roi, le

cardinal n'abusât de cette condescendance pour donnera entendre

au public que, par le passé, les lettres-patentes de Louis XIY
avaient été annulées. De là il serait résulté, qu'en se soulevant

contre la bulle, le cardinal ne se serait pas également soulevé

contre les ordres du prince. Le pape craignait encore que les

tribunaux séculiers ne fissent quelque fHt'liculté d'enregistrer

les nouvelles lettres-patentes du roi, qu'on projetait. Il crut que
le cardinal de Noailles se promettait quelque opposition sur cet

article de la part des magistrats. Il soupçonnait même que ce

prélat remuerait sous main pour faire naître de l'embarras. Toute-
fois le régent lui assura qu'il n'y avait rien à craindre au sujet des
lettres-patentes, qu'elles ne seraient données qu'en confirmation

(ie celles de Louis XIV, et qu'elles seraient conçues en des termes
qui ne laisseraient rien à désirer.

Pour dresser les explications qu'on devait présenter aux évêques,

le prince avait eu soin de choisir des théologiens sages, et, autant
qu'il en pouvait juger, ennemis de toute partialité entre les écoles

catholiques. Il y avait plus de six mois qu'on y travaillait avec
toute la maturité possible. Enfin, quand on les crut en état d'être

soumises à l'examen des évêques, le régent assembla au Palais-

Royal plusieurs de ceux qui étaient à Paris, et les leur présenta.

Ces prélats avaient à leur tête les cardinaux de Rohan et de Bissy.

Plusieurs y trouvèrent des difficultés. Quelques-uns même refu-

sèrent absolument d'y donner leur approbation. Enfin, dans
1 espoir qu'une bonne et sincère acceptation remédierait à tout,
le grand nombre des prélats qui étaient à Paris signèrent les expli-

cations
;
le cardinal de Noailles les signa avec eux '. On les envoya

' L«! 13 iiini'8.
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aux évêques résidant dans leurs sièges, avec prière d'y joindrt;

leurs signatures. Six ou sept abbés furent à cet effet dépêchés de

Paris et distribués dans les différentes provinces du royaume.

Mais ils passèrent avec tant de rapidité chez tous les évêques,

qu'à peine leur laissai(;nt-ils le loisir de parcourir l'ouvrage pour

lequel ils sollicitaient leur signature; et cette démarche si impor-

tante se fit en quelques diocèses avec trop de précipitation. Plu-

sieurs prélats déclarèrent que, si on ne leur donnait tout le temps

d'y réfléchir, il était inutile d'exiger leur approbation. Cependant,

l'exemple de leurs collègues réunis à Paris, et les instances qu'on

leur faisait, en déterminèrent un assez grand nombre, et il s'en

trouva soixante-sept qui donnèrent leur approbation au corps de

doctrine. Quelques-uns refusèrent leur signature, mais par des

motifs divers. Ceux-ci, au nombre de cinq ou six, craignirent de

donner atteinte à l'autorité de la bulle, et à l'acceptation qu'ils

en avaient faite en 1714 ; t;t cinq évêques, nommés dans le temps

même, ne firent, dans leur acceptation de la bulle, aucune mention

des explications de 1720. Ceux-là, au contraire, ne voulaient pas

d'une acceptation quelle qu'elle fût, et trouvaient l'acte dressé à

Paris trop favorable à une constitution qu'ils étaient convenus de

peindre des plus noires couleurs. A leur tête étaient les évêques

de Montpellier et de Boulogne, qui, se trouvant à Paris au moment
de la conclusion, se donnèrent beaucoup de mouvement pour la

traverser. Ils sollicitèrent vivement le cardinal de Noailles de

refuser son adhésion ; et ce fut par leurs instances que Vévêque

d'Auxerre, qui avait paru disposé à souscrire, partit de Paris sans

l'avoir fait. Ils entraînèrent encore plusieurs de leurs collègues,

et il y eut en tout douze évêques qui refusèrent, par ce même
motif, de prendre part à l'accommodement'.

Le cardinal de Noailles avait obtenu des évêques acceptans

tout ce qu'il pouvait attendre de leur condescendance. Le prince

se sentit maître de la teneur et de l'enregistrement des nouvelles

lettres-patentes. Il avait en main les sûretés que le cardinal lui

avait données par écrit pour son acceptation. Quelle apparence

qu'après tant d'égards pour lui, le cardinal allât encore chercher

des faux-fuyans pour éluder ses promesses .'On n'écouta plus aucun
doute sur ce sujet, et on annonça au pape que le grand ouvrage

de la paix venait d'être consommé. Clément XI n'en fut pas per-

suadé. Au contraire, il survint presqu'en un même jour trois inci-

dents qui achevèrent de le décourager.

Le cardinal de Noailles écrivit une Lettre circulaire à ses cu-

' M(<m. pourscrv. à l'hist. eccl. pendant le xviii' siècle, t. 1, p. tes.
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rés ', a il les conjurait de ne s'alarmer ni sur les explications

qu'il venait d'adopter, ni sur l'acceptation qu'il avait promise.

« Par mes explications, leur écrivait-il, j'ai mis la vérité à couvert;

» et si j'accepte, c'est avec une bonne relation. » Dire en général

qu'il avait mis la vérité à couvert, c'était insinuer qu'il l'avait ga-

rantie contre les prétendues atteintes que lui portait la huile : par

une suite nécessaire, c'était annoncer qu'il croyait toujours la

bulle mauvaise. Ajouter qu'il n'acceptait qu'avec une bonne re-

lation, c'était donner à entendre que son acceptation serait res-

treinte aux explications qui, selon lui, avaient mis la vérité à cou-

vert. Après une semblable démarch'*, comment espérer que son

acceptation serait sincère ?

Ce n'était pourtant pas tout. Dans le temps même il parut un

Mémoire sur la paix de VEglise et des Notes sur les explications

qui ne tendaient qu'à renouveler les troubles. A la vue de ces

trois actes répandus dans le public, on ne savait plus que penser

du cardinal de Nouilles. Sa Lettre aux curés était de lui; il ne la

désavouait pas. Le Mémoire sur la paix de VEglise avait été dis-

tribué dans Paris en son propre nom. Tout ce qu'il répondit,

c'est que, depuis qu'on le lui avait montré, on y avait fait des

changemens. Ce n'était pas en dire assez pour se disculper' d'y

avoir eu part. Cependant, il n'y eut presque point d'ouvrage plus

injurieux au pape et aux évêques. Les Notes n'étaient qu'un tissiv

de principes jansénistes. Le cardinal souffrait que les Pères de

rOratoire les distribuiissent assez publiquement dans son sémi-

naire de Saint-Magloire. Il est vrai que ces deux derniers écrits

furent supprimés par un arrêt du parlement de Paris*. Mais le

cardinal de Noailles leur avait accordé sa protection ; il avait tâché

d'empêcher qu'on ne les flétrît; et, par son crédit, il avait obtenu
que cet arrêt ne fût point publié.

Le pape eût souhaité que le cardinal écrivît une seconde Lettre

à ses curés; qu'il leur marquât qu'en acceptant avec relation, il

ne prétendait pas que son acceptation fût restrictive ; et qu'en

leur disant qu'il mettait la vérité à couvert, c'était contre les abus

iju'on faisait de la bulle, et non pas contre la bulle même qu'il

ftvait usé de cette précaution. Le pape prétendait encore que, si

le Mémoire sur la paix de l'Eglise et les Notes sur les explications

n'étaient pus sortis de la plume du cardinal, ou que s'ils n'avaient

pas été écrits par son ordre, c'e'tait à lui d'en convaincre le pu-
blic. «Qu'il désavoue donc, disait Clément XI, et qu'il proscrive

«ces deux ouvniges. Autrement, on est d'autant plus en droit de

» I «MS n» ti-,<.
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» les lui attribuer, que le premier paraît en quelque sorte sous son

» nom, et que le second se distribue jusque sous ses yeux. » A l'e-

tfard de la formule d'acceptation, le pape exigeait que le cardinal

de Noailles declarAt bien précisément n'avtiir pas prétendu s'é-

loigner de la manière dont les évoques de France ont toujours

accepté les décrets dogmatiques du saint Siège. Il demandait cette

clause pour empêcher qu'une acceptation où la relation serait

marquée ne passât pour une acceptation restrictive de sa bulle.

Enfin, le pape désirait qu'on insérât dans les nouvelles lettres-

patentes que les appels étaient nuls et abusifs, et que tous les

arrêts rendus contre les écrits favorables à la bulle demeureraient

également cassés et annulés.

On ne croyait pas à la cour que l'acceptation dn cardinal de

Noailles pût être viciée par la Lettre qu'il avait écrite à ses curés.

On ne croyait pas non plus que, le Mémoire sur la paix de VEglise

et les Notes ayant été supprimées, il fût nécessaire de revenir

sur ces deux écrits. On se persuadait que le pape n'avait reçu

aucun modèle de projet d'acceptation du cardinal de Noailles, ou

qu'il n'avait pu en juger que sur des copies infidèles. Pour ce qui

est des lettres-patentes, on assurait qu'on ne s'y prescrirait d'au-

tres bornes en faveur ilu saint Siège que celles qu'il fallait néces-

sairement s'imposer pour ne pas s'écarter des maximes du royaume:

maximes qui étaient justement le principe de la guerre conti-

nuelle qui se faisait ou France contre le saint Siège, et qui me-
naçait sans cesse le royaume très-chrétien du schisme et de l'hé-

résie. On faisait remarquer eucorc l'attention qu'avait eue le

régent pour les droits des évêques. C'est à l'occasion de la con-

damnation qui fut faite du Mémoire sur la paix de VEglise. Le
prince avait exigé de l'avocat général que, dans son discours, il

insérât que les magistrats doivent laisser aux évêques la connais-

sance de ce qui concerne le fond de la doctrine. En effet, celle

clause y avait été insérée dans ces mêmes termes; et ce fut en

conformité d'une pareille léquisition que l'arrêt fut rendu suivant

ces paroles : ayant égard au réquisitoire des gens du roi.

Tout cela ne C'itilenlait pas le pape. Il voulait qu'on déclarât

les appels nuls et abusifs, avec défense d'en interjeter aucun. « Si

»le roi ne le fait pas, disait-il, je serai obligé do le faire. » Il disait

à peu près la même chose des arrêts des parlemens dont les évê-

ques avaient lieu de se plaindre au sujet des affaires de l'Eglise.

Enfin l'acceptation du cardinal de Noailles continuait de lui don-
ner des inquiétudes. -Dubois convenait qu'il manquait quelque
chose à l'aflermissenient do la paix; mais, en même temps, il dé-

montrait l'impossibiliié où l'on était pour le présent d'obtenir

t
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«utre chose du cardinal de Nouilles, et il engageait sa parole

d'employer tous ses soins pour porter l'accommodement à sa

dernière perfection. Le pape attendit.

Le roi donna une déclaration pour autoriser l'accommode-

ment ', et y défendit qu'on pailàt contre la bulle, contre l'in-

slruction des quarante et contre les nouvelles explications. Le

1 oint capital était de faire enregistrer ces lettres-patentes. Dans

cette vue, elles furent portées au parlement de Paris*, qui pour

lors vennit d'être transféré à Ponloise. Mais à peine eurent-elKs

été confiées aux gens du roi, que le régent eut l'avis ceitain que

le p.-'rlement était résolu de ne les enregistrer qu'avec des modi-

fications. Presque aussitôt^ il envoya à Ponloise un .secrétaire d'E-

tat les retirer d'entre les mains des gens du roi. Le dessein du

prince était de les poi ter au grand conseil, d'y évoquer toutes les

causes qui avaient rapport à la bulle, etd'en ôter la connaissance au

parlement de Paris. Le roi donna en effet, le i5 septembre, des

lettres-patentes portant évocation et attribution au grand conseil

de toutes les contestations nées et à naître au sujet de la constitu-

tion Unigenitus. En consécpience, le régent se rendit au grand

conseil accompagné de tous les princes du sang et des personnes

les plus notables du royaume*. L'enregistrement y souffrit quel-

ques difficultés. Mais le prince y répondit lui niéiue et les aplanit.

La pluralité des voix se rangea de son avis, et les lettres-patentes

furent enregistrées.

Après une démarche si éclatante et si favorable au cardinal de

Noailles, on se flattait qu'il n'aurait plus de peine à publier son

mandement. Néanmoins il déclara "u'elle ne lui suffisait pas, et

• exigea que les lettres patentes fussent enregistrées au parlement.

Cela tenait à ce que les membres de celte cour, offensés de ce que
le régent avait retiré sa déclaration, et voulant l'en faire repentir,

s'étaient ligués avec le cardinal, qui avait promis de ne donner
son mandement d'acceptation qu'après l'enregistrement au parle-

ment. Celui-ci, de son côté, avait sans doute promis de ne pas

souffrir que le cardinal fût inquiété. L'abbé Menguy, conseiller

accrédité dans sa compagnie, avait été l'agent de cette cabale. Plus

jaloux de remplir des engagemens répréhensibles que de réparer

ses torts, le cardinal résista à toutes les prières : on en vint donc
aux menaces. Comme l'effet de ces menaces devait ttre fatal au
parlement, les fauteurs mêmes de la résistance du cardinal s'em-

• Le 4 août.

« Le l8aoi\t.

' Le 17 septciiihrc. . y
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ployèrent aussitôt à la faire cesser. Les magistrats, relégués de-

puis long-temps à Pontoise, soupiraient après leur retour à Paris.

Ils sollicitèrent le cardinal de céder, même pour leurs intérêts;

et Menguy, qui avait formé l'union du mois de septembre, fut le

premier à conseiller à l'archevêque de la rompre. Après deux

mois de résistance, le prélat se rendit enfin : le i6 novembre, il

porta au régettt quelques exemplaires de son Mandement d'ac-

ceptation, qu'il publia peu de jours après, et qu'il envoya à ses

curés et à tous les évêques. Le 4 décembre, le parlement, séant à

Pontoise, enregistra purement et simplement la déclaration du

4 août, et fut rappelé à Paris. Les évêques adbérens au cardinal,

et qui n'avaient pas encore donné leurs Mandemens d'acceptation,

les firent paraître successivement. Mais en même temps les appels,

quoique condamnés par la déclaration, se renouvelèrent; les évê-

ques de Sénex, de Montpellier, de Boulogne et de Mirepoix, K*s

mêmes qui avaient donné le signal en 17 17, commencèrent aussi

en 1720 : Boursier composa leur acte d'appel. Leur exemple fut

suivi. Toutefois, les mouvemens que l'on se donnait attirèrent

l'attention du gouvernement, et un arrêt du Conseil supprima les

Mandemens des quatre évêques pour le renouvellement d'appel.

Le parlement de Paris supprima aussi une liste de réappelans,

ainsi qu'un écrit pour exhorter à la souscrire, et les plus ardens

de ceux qui étaient sur cette liste furent exilés. On sévit contre

la Faculté de théologie, toujours dirigée par les factieux. Jn ordre

du roi y fit rentrer les docteurs qu'elle n'avait exclus que parce

qu'ils n'étaient pas favorables aux nouveautés, et d'autres ordres

exclurent neuf à dix docteurs des plus turbuiens, et dans ce nom-

bre Boursier, que l'on regardait comme l'àine de toutes leurs dé-

marches. Le syndic fut déposé, et le docteur Romigny chargé

d'en remplir provisoirement les fonctions. La Faculté réclama

contre ces actes d'autorité, et chercha à intéresser le parlement

dans sa cause; mais elle se vit contrainte d'obéir.

Des exemplaires de tous les actes de l'accommodement furent

remis au pape. Le régent avouait que la forme dans laquelle le

cardinal avait accepté n'était pas dans les règles ordinaires; mais

il promettait que, dès que Clément XI lui en aurait marqué les dé-

fauts, il n'omettrait rien pour y remédier. Quand le pape eut

examiné les actes, il déclara qu'il ne pouvait s'en contenter. Il

ajouta que, dans le préambule de son Mandement, le cardinal tle

Noailles renouvelait en quelque manière les propositions de 1682;

que, dans son acceptation, il restreignait la bulle en ternies for-

mels; qu'il n'attribuait aucune erreur ni au livre ni aux proposi-

tions censurées; qu'il ne rétractait ni sa Lettre à ses curés, ni ses

'4
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appels, ni son Instruction pastorale; et que par toutes ces raisons

le saint Siège ne pouvait se contenter de sa démarche.

On n'entendit pas sans surprise le ptipe dire que, dans sa for-

mule d'acceptation, la bulle était restreinte en termes formels. On
revint aux exemplaires envoyés par la cour, et on n'y lut point

les expressions dont le pontife se plaignait. On trouva même,

parmi les Mémoires adressés par le régent, une longue pièce dans

laquelle l'évêque de Soissons s'attachait à prouver que l'accepta-

tion n'était nullement restrictive. La surprise cessa lorsqu'on ap-

prit qu'il y avait deux éditions du Mandement, et que l'une était

différente de l'autre. Dans le temps que le Mandement s'était im-

primé à l'imprimerie royale, le cardinal de Noailles en avait fait

secrètement imprimer un second, où l'acceptation était positive-

ment restrictive, et cela n'avait pu être si secret que le pape n'en

eût reçu divers exemplaires.

Le régent eut de la peine à comprendre la conduite du cardi-

nal de Noailles; mais il ne lui était plus permis non plus de la

révoquer en doute. Les deux exemplaires différens à la main, le

prince en parla au cardinal. Celui-ci nia que la seconde édition

fut de lui. Le régent le pressa d'eu écrire au pape, pour lui don-

ner la même assurance : le cardinal n'y voulus jamais consentir,

Le prince lui demanda s'il voulait achever de contenter le saint

Siège. îl en eut une parole positive. On demanda alors au pape

par quelle voie il jugeait qu'on pia remédier au mal, et le pontife

lit connaître qu'il serait bon d'engager le régent à obtenir du roi

qu'il procurât l'exécution de la lettre que Louis XIV avait écrite

à Innocent XII touchant les propositions de i68a. Il ajouta qu'il

serait nécessaire aussi de tirer du cardinal de Noailles une
lettre au pape dans le sens de celle que ce cardinal avait écrite en

1711. Par le premier de ces deux moyens, la cour romaine cher-

chait à réparer ce que le cardinal avait avancé dans son Mande-
ment, en faveur des propositions de 1682

;
par le second, le saint

Siège voulait engager le prélat àécrire une lettre de satisfaction, où
les défauts de son acceptation se trouveraient réparés. GlémentXI
ajouta qu'il donnerait un modèle des lettres qu'il demandait et

des réponses qu'il y ferait. « Enfin, dit-il, pour ce qui regarde le

» cardinal de Noailles, qu'il choisisse telle personne qu'il voudra
» pour ménager ses intérêts auprès de moi

;
j'accepte d'avance ce-

» lui qui devra traiter en son nom. » Le régent, entrant dans les

vues du pape, jugeait d'après les apparences que l'ouvrage de la

paix allait être bientôt consommé. Au même temps, le cardinal de
llohan écrivait qu'il manquait quelque chose au repos de l'Eglise,

et quil parlait pour Rome afin d'y terminer cette grave affaire.
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Un fâcheux incident mit obsuicln à la coiisoinnialion de la pau;

ce fut la mort de Clément XI

Que si l'on apprécie les motifs qui faisaient agir le cardinal

de Noailles, on voit que sa conduite, inexplicable au premier

abo-d, venait de ce qu'il comptait sur le parlement, couune

le parlement comptait sur lui. Ce prélat, que ni les remon-

trances du pape, ni ses menaces, ni les prières et les exhortations

fhi corps presque entier des évêques n'avaient pu amener à accep'

1er la bulle Unigenitus, s'était montré disposé à fléchir lorsqu'il

avait vu en danger celte magistrature que Dubois menaçait dans

son existence si sa résistance durait plus longtemps. 11 avait pro-

mis de donner son Mandement d'acceptation dès que le parle

ment aurait enregistré, soutenant que l'enregistrement r.u grand

Conseil ne suffisait pas, ce qu'il avait fini par persuader. Alors

Dubois, changeant lui-même de marche, avait fait aussi tourner

à son gré le régent, qui d'abord s'était jeté avec la plus grande

ardeur dans ce projet de le débarrasser du parlement. Sur le

point d'être exilée à Blois, la magistrature indocile avait entrevu

son rappel de Pontoise c(mime le prix de cet enregistrenient. Elle

y avait consenti enfin; et le cardinal, pour sauver le tribunal sécu-

lier qui citait devant lui les évêques, qui les condamnait, qui les

outrageait, avait cédé, comme on l'a vu, aux exigences du régent,

Soumission mensongère! puisque si elle n'admettait aucune res

triction dans le Mandement ostensible, elle devenait positivement

restrictive dans le Mandement clandestin.

C'est au milieu des amertumes que lui causaient cette triste

paix et ces scandaleuses négociations, que venait de mourir Clé-

ment XI, dans sa soixante-douzième année, et dans la vingt-

unième de son laborieux pontificat.

Clément XI mourut en saint, comme il avait constamment vécu

depuis sa première jeunesse'. Peu de jours avant sa mort, il parut

qu'il avait reçu de Dieu une connaissance distincte de ses der»

niers momens. Il fit appeler de la campagne un prélat qui avait

beaucoup de part à sa confiance, et au premier abord, il lui dit

du ton de la certitude : Je touche aux derniers jours de ma 'vie,

dans peu vous en serez convaincu par vos propres yeux. Sept jours

après, le 17 de mars, il eut un accès de fièvre, avec une pesan-

teur de tête qui l'obligea à se coucher. Cependant les médecins
lui assurèrent, mais sans le persuader, que sa maladie n'avait rien

de sérieux. Dès le lendemain, ils pensèrent bien différemment

eux-mêmes. Le mal qui était caché se produisit avec tant de vio-

'VkdcCIémcnt XI, 1 3, p. 212 et siiiv
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lence, qu'en peu d'heures ils le jugèrent mortel. On connaissait

la foi du malade, on lui annonça sans détour le danger où il était,

et il vit les approches de la mort en homme qui l'attendait. Loin

(l'en témoigner aucune peine, il marqua la joie vive d'un exilé à

qui on annonce la fin de son exil. Dans le moment, il fit appeler

.son confesseur, et lui fit une confession générale des péchés, ou

plutôt des impt'ifections le toute sa vie; ensuite, avec autant de

sérénité que s'il eût prescrit les préparatifs de sou couronnement,

il ordonna lui môme tout ce qu'il fallait faire pour lui adminis-

trer les derniers sacreniens, avec l'appareil de décence et toute

l'édificaiion possihle. Mais, quelque imposant que pût être cet

auguste cérémonial, ce qu'il y eut de plus édifiant sans doute, ce

fut l'angélicjue piété du premier pasteur, digne de servir à ja-

mais de modèle au troupeau. Après la cérémonie, il fit appe-

ler le cardinal Albani, son neveu, et lui tint ce discours : • Regar-

» dez-moi bien, et voyez où aboutissent tous les honneurs de ce

» monde. Rien de grand que ce qui l'est aux yeux de Dieu même;
» n'a-pirez jamais qu'à cette sainte et solide grandeur. » Paroles

d'une simplicité sublime, et qu'on peut regarder comme le plus

beau testament d'un p;ipe!

La nuit du i8 au 19, pendant laquelle il souffrit des douleurs

aiguës et continuelles, ne fut pour lui qu'une ample moisson de
mérites, auxquels il ne se mêla pas un seul mot de plainte. Le joui

suivant, il s'entretint avec le pieux cardinal Olivieri, son parent)

de la puissante protection de saint Joseph à l'égard des moribonds
qui l'ont honoré pendant leur vie. « Je l'ai toujours regardé, lui

» tlit-il, comme mon protecteur particulier auprès du Seigneur, et

toute ma vie j'ai souhaité mourir le jour de sa fête. On la célè-

» bre aujourd'hui, et j'espère que dans peu mes vœux seront exau*

» ces. « Ce furent là ses dernières paroles : il mourut en effet ce

jour-là. Après une courte et douce agonie, il expira paisiblement

le igde mars de l'année 1721. La conservation de sa vie au milieu

de ses immenses travaux et de toutes ses infirmités, savoir trois

hernies, un asthme violent et des jambes ouvertes de toutes

parts, fournit une preuve nouvelle de la providence de Dieu
sur la sainte Eglise romaine, et spécialement d'une providence

attentive à ne guère accorder de longs pontificats qu'aux plus

dignes pontifes.

Pour sentir la justesse de cette observation à l'égard de Clé-
ment XI, qu'on se rappelle simplement en quelle réputation de
vertu, aussi bien que de capacité, il était universellement, lors-
qu'il monta, ou plutôt qu'on le traîna forcément sur le trône pon*
tifical. Les honneurs, à la vérité charg-nt souvent les mœurs.
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INous ne parlons j)oiiit des voluptés grossières : ses ennemis les

plus forcenés, c'est-à-dire ceux qu'eut l'Eglise de son temps, car

il n'en avait point d'autres, ne l'ont Jamais attaqué de ce côté-là.

La calomnie en cette matière eût diffamé les plus habiles calom-

niateurs. Quant aux douceurs de la vie, Clément XI vécut con-

stamment sur le trône, plutôt en anachorète qu'en prince ou en

pape. La mesure de quinze sous par jour qu'il avait prescrite à sa

dépense de bouche dès le commencement de son pontificat, il ne

la passa jamais.

Quant aux charmes de la grandeur et à la somptuosité du faste,

il en étendait l'horreur jusqu'aux choses de première nécessité

pour sa propre personne : il était pauvre autant qu'un pape peut

décemment le paraître. Il ne s'accordait en habits que le néces-

saire le plus strict, et vivait dans un dénûment absolu de toute

autre chose. On voulut, selon la coutume, et pour l'édification de

ses successeurs, ajouter aux tableaux de son palais quelques pein-

tures de ses grandes actions, si dignes en effet de servir d'exem-

ple aux papes suivans.Il le défendit avec une émotion qui ne lui

était pas ordinaire. « Mes actions, dit-il, ne méritent que l'oubli,

» et pour mon propre honneur, il faut en perdre entièrement le

«souvenir.» Son humilité était en quelque sorte excessive; au

moins la ba&se opinion qu'il avait de lui même allait-elle à l'excès.

On lui reproche avec justice, et c'était son unique défaut, l'indé-

cision qui le retenait au moment de prendre un parti ; et tout le

monde convient qu'elle ne provenait que du peu de confiance

qu'il avait en ses propres lumières. Jamais il ne perdit la convic-

tion qui lui avait fait refuser presque invinciblement le pontificat;

savoir qu'il manquait de toutes les qualités nécessaires à un bon
pape. Il le répétait à toutes les personnes dont il demandait les

conseils, et leur disait, pour rassurer leur modestie, qu'il n'y avaik

point de fidèles dont il n'eût à prendre des leçons pour bien gou-

verner l'Eglise. Tous les malheurs qui arrivaient à la religion, il

les attribuait à «on peu de capacité et de vertu, avec unepersua-

^ion si vive, qu'il en gémissait sans cesse devant Dieu. Bien sou-

vent on l'a trouvé répandant au pied de son oratoire des torrens

de larmes sur son insuffisance et son indignité, comme sur la cause

principale de ces événemeiis malheureux. En un mot, l'humilité,

mère et gardienne de toutes les vertus, était si parfaite en lui, que

le cardinal Tolomoï disait en toute rencontre : Clément XI est

estimable par bien des endroits; mais il est admirable par le souve-

rain mépris qu'il a de lui-même. Et c'était un saint qui appréciait

un autre saint.

Dégagé à ce point de la gloire et de tous les faux biens du

I
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monde, il en détacha, autant qu'il fut en lui, tous ses proches. Il

laissa mourir Horace Albani, son frère, qu'il aimait tendrement,

sans lui avoir donné aucune charge, aucun rang, aucune marque

de distinction parmi la noblesse romaine. A peine assigna-t-il à

son neveu Albani des revenus suftisans pour soutenir la dignité

du cardinalat. Il le fit, à la vérité, camerlingue de l'Eglise ro-

maine ; mais il ne lui laissa que le titre et le fardeau, et supprima

les émolumens dont les camerlingues avaient joui jusqu'alors.

Quand il fut question de marier son neveu Alexandre avec la

fille du comte Borromée, vice-roi de Naples, loin de concourir par

ses largesses à grossir les avantages de celte alliance, à peine lui

permit-il d'acheter de son propre argent le marquisat de Sor-

riane, sous la directe de l'Eglise romaine. Lorsque, près d'expirer,

il demanda où étaient ses neveux: L'un est à Vienne en Autri-

che^ répondit quelqu'un ; Votre Sainteté ne voudrait-ellepas dispo-

ser en sa faveur d'une des deux places qui vaquent dans le sacre

collège?— A'o«, répli({ua-t-il, vous savez queje Vaime avec quel-

que espèce de prédilection. Mais le seul bien queje lui souhaite en ce

monde^ c^est quil continue à vivre dans la crainte de Dieu. Pour
tout dire en un mot, et dans la plus exacte vérité, pendant près de

vingt et-un ans que dura son règne, il n'augmenta pas d'un sequin

les revenus de sa famille. Ainsi fut gardée la loi qu'il s'était faite à

l'entrée de son pontificat, de ne jamais rien accordera la chair et

au sang.

Au reste, la vertu seule inspirait à Clément XI cette indiffé-

rence pour ses proches, ou plutôt pour l'accroissement de leur

fortune et de leur grandeur ; car jamais âme ne fut plus tendre

que la sienne, ni plus généreuse, plus élevée, plus magnifique dans

ses pieuses largesses. Sa charité envers les pauvres n'eut aucunes

bornes. Dans une année de famine il nourrit à ses dépens huit

mille pauvres venus à Rome de tout l'Etat ecclésiastique. Per-

sonne n'ignore les secours abondans qu'il envoya pendant la

peste à Marseille. A sa mort on trouva une liste de plus de six

cents familles qui subsistaient de ses aumônes secrètes. On aura

tout dit, en ajoutant qu'après son décès on ne lui découvrit

qu'une soixantaine d'écus, seul argent qui lui restât de plusieurs

grosses sommes destinées à l'entretien des malheureux. Son désin-

téressement personnel, et son amour pour les pauvres, c'étaient

là, avant son élection môme, sa passion dominante, et, dans tous les

lieux qu'il eut à gouverner, quand il était transféré ailleurs, c'é-

tait une affliction publique parmi les pauvres qui le perdaient.
Rome se souvient encore de la consternation où elle fut plongée
quand on apprit qu'il était en péril de mort; et au moment où il
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expira, ce fut un deuil universel dans toutes les familles qu'il

mettait à l'abri de la misère. Et comment oublier ce qu'attesteront

à jamais les monumens innombrables de sa bienfaisance, bâtis

avec une grandeur et une solidité qui résistent à l'injure et à

l'oubli des temps? Tels sont, et l'iiôpital de Saint-Michel, où l'in-

digence, quel que soit le nombre des individus qu'elle afflige,

trouve un soulagement toujours prompt; et la maison des incor-

rigibles, où les familles trouvent à se décharger des sujets qui en

font le tourment et l'opprobre; et la maison de Saint-Clément,

qui sert de rempart à l'innocence des jeunes personnes du sexe
;

et l'hôpital de Sainte-Marthe, destiné aux domestiques du Vati-

can; et celle des clercs, où les ecclésiastiques, attirés de toute

l'Europe par leurs affaires, vivent retirés du commerce et des

dangers du siècle; et l'hôpital des Ethiopiens, et l'hospice des

prêtres arméniens, et celui des religieux maronites, et la maison

des évêques de Mésopotamie, tous étrangers que les persécutions

obligent fréquemment à se réfugier auprès du père commun des

fidèles. Signalant, avec sa charité, la noblesse de ses goûts et la

^jrandeur de ses vues, Clément, pour le bien public, éleva de non-

veaux greniers d'abondance si vastes et si sains, que Rome devint

comme inaccessible à la disette. Pour attirer les grains, il fit con-

struire un nouveau port aussi commode que magnifique. Avant
son pontificat, le cours des eaux publiques n'était pas moins né-

gligé que le transport des grains : il fit réparer les aqueducs et les

conduits rompus, sur une longueur qui eût déconcerté tout autre

courage que le sien; et portant bien loin hors de Rome sa ma-
gnanime bienfaisance, il procura des fleuves d'eau saine à Civita-

Vecchia, où les eaux corrompues el comme empoisonnées ne

portaient plus que la langueur et la mort. Il répara les chemins

publics dans le Latium, dans la Sabine et dans la Romagne. Il fit

(les ponts sur une infinité de rivières et de ruisseaux dangereux.

Il dessécha lei marais au loin, sur les bords de la mer; y éleva

des tours, et quantité de forts contre les incursions des pirates et

des infidèles.

Parlerons-nous des monumens religieux qu'il a ou érigés, ou
réparés, ou ornés avec la magnificence exquise qui était conmie la

marque de son génie? Mais on ne peut que nonnner les églises

innombrables qui lui tloivent leur existence ou leur embellisse-

ment, dans toute l'étendue de notre liémisphère, en Hongrie, en

Moscovie, dans la Crimée, la ïlirace, la Géorgie, l'Arménie, la

Perse, l'E{?ypte et l'Ethiopie, sans parler encore d'une vingtaine

d'églises qu'il bâtit, ou qu'il embellit dans la ville de Rome; et

:ns l'une de ciilles ci, la basilique de Saint-Jean-de-Latran, le»
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seules statues des ypôlres lui coulèrent plus de soixante-dix nulle

écus d'or. On doute (|u'il ait bien su lui-même ce qu'a pu coûter

la réparation du Pant/iéofiy qui\ importait à l'Evangile d'éterniser,

comme un monument de son triomphe sur la superstition de la

superbe Rome, et de toutes les nations qu'elle avait subjuguées.

Maître absolu de tous ses mouvemens, Clément XI savait pein-

dre jusque dans ses yeux tous les sentimens qu'il voulait qu'on y
lAt. D'ailleurs il n'était jamais plus impénétrable que lorsqu'on

croyait le bien pénétrer. Continuellement appliqué à ses devoirs

et à la sollicitude de toutes les Eglises, jn lais il ne mit aucun vide

dans la journée. Il se confessait et disait la messe régulièrement

tous les jours. Aucun prince ne sut mieux que lui l'art d'allier la

majesté du trône avec la douceur d'un père. Sa seule présence

lui conciliait le respect des grands et l'amour de ses peuples. En
lui l'on trouvait f:e port majestueux et cette taille av;'ntageuse

qui distinguent quelquefois les souverains. Il avait les yeux vifs

et étincelans, le front large, le visage plein, le teint plus ou moins

coloré, selon qu'il souffrait plus ou moins de ses infirmités habi-

tuelles. Son grand talent était celui de bien dire et de bien écrire.

Les excellens ouvrages qu'on a de lui marquent assez quelles

étaient l'étendue de ses connaissances, la pénétration de ses lu-

mières, la netteté de ses idées, la force et l'énergie de ses expres-

sions. Mais ce qu'on n'a pu imprimer avec ses discours, c'est celte

grâce et cette dignité avec lesquelles il les prononçait.

Voilà quel était, selon le témoignage de ses œuvres et de tous

ses contemporains orthodoxes, le pontife si dénigré par la secte

qu'il a proscrite : à qui le bon sens, ainsi que la religion, veut-il

qu'on s'en rapporte ? Ses talens méritaient un plus heureux règne.

Les ennemis de l'Eglise ont mieux fait son éloge par leurs satires

qu'on ne saurait le faire par le récit de ses vertus.

Clément XI avait créé soixante-neuf cardinaux en quinze pro-
motions. Nous ne citerons que ceux qui se distinguèrent spéciale-

ment: le cardinal Badoëro, patriarche de Venise, qui remplissait

avec assiduité les devoirs de sa place ; le cardinal Corsini, depuis
pape sous le nom de Clément XII; le cardinal Gualterio, qui fut

envoyé en France, en 1700, comme nonce, s'y fit estimer pour
ses belles qualités, et était lié avec tous les savans de son temps;
le cardinal de Saxe-Zeits, des ducs de ce nom, archevêque de
Strigonie; le cardinal Fabroni, qui jouissait delà confiance du pon-
tife; le cardinal Conti, depuis pape sous le nom d'Innocent XIII;
le cardinal de Tournon, le même qui avait été légat en Chine; le

cardinal Gozzadini, dont on loue les qualités aimables; le cardinal
Annibal Albani, neveu du pape, qui fut l'éditeur desOEuvres de
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son oncle j le cardinal Corratlini, savant dans les antiquités ecclé-

siastiques et profanes, et auteur de plusieurs ouvrages ; le'cardinal

Tommasi, en qui la piété passait encore la science; le cardinal

Ga&ini, dont les Sermons sont estimés en Italie; les cardinaux de

Rolian, de Polignac, de Bissy, de Gesvres et de Mailly, tous

Français ( le pape nomma ce dernier de son propre mouvement,

et sans aucune présentation ); le cardinal Caraccioli, évêque

d'Aversa, saint prélat dont on a publié la Vie; le cardinal Nuzzi,

savant, et en relation avec tous les savans de cette époque ; le car-

dinal Belluga, prélat pieux, charitable, zélé, savant, qui a laissé

beaucoup d'écrits sur des matières de théologie et de discipline;

le cardinal de Bossu, archevêque de Malines, qui régit longtemps

ce grand diocèse et s'y fit estimer; enfin, pour nous borner dans

cette liste, le cardinal Cienfuegos, Espagnol, confesseur de l'em-

pereur Charles VI, et depuis archevêque de Montréal, en Sicile,

théologien et auteur de divers ouvrages. Ces choix font honneur
au discernement de Clément XI. On lui a quelquefois reproché la

promotion d'Alberoni; mais on sait assez que les papes n'influent

pas sur le choix des sujets que les couronnes leur présentent, et

qu'ils ne sont pas trop libres de refuser ceux mêmes qui leur plai-

sent le moins. Albéroni, tout puissant à Madrid, avait trop de

moyens de presser sa nomination, et était assez ambitieux pour
ne pas les négliger. Le pontife céda aux vives instances de Phi-

lippe V, que le ministre faisait agir. Toutefois il refusa dans le

même temps d'accorder à Albéroni des bulles pour l'archevêché

de Séville, auquel celui-ci s'était fait nommer '.

Ce grand pape, gardien si zélé du dépôt de la foi, avait pensé à

supprimer la congrégation de Saint-Maur en France ; et cette me-
sure rentrait dans le plan de répression qu'il se proposait de suivre

contre ceux des appelans qui s'étaient le plus signalés par leurs

excès. Plusieurs Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur

avaient appelé de la bulle. En eux on remarquait de l'animosité

contre le saint Siège. Cependant, qui avait plus intérêt qu'eux

à ménager la cour romaine ? Que devenaient leurs immenses

revenus, si le pape avait voulu les inquiéter sur leurs bénéfices ?

Clément XI avait appris par un de leurs religieux qu'on était

occupé chez eux à la composition de quelques ouvrages où l'on

se proposait de faire revivre le richérisme. Le Mémoire qui lui

fut présenté fit tant d'impression sur son esprit qu'il délibéra

s'il ne détruirait point en France la congrégation. La matière fut

agitée en présence de plusieurs cardinaux. Le pupe leur proposa

' Mém. pour servir h l'hist. ceci, pendant 1c xvni* siècle, t. I, p. 184-186.
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le dessein qu'il avait d'abolir en France cette congrégation, de

déro^^er aux bulles de fondation qui lui avaient été accordées par

les pontifes ses prédécesseurs, de délier les inférieurs de l'obéis-

sance qu'ils avaient vouée aux supérieurs de cet ordre, et de ré-

voquer les privilèges dont ils jouissaient de posséder des bénéfices.

Les cardinaux conclurent à la destruction de l'ordre dans toute

l'étendue de la France. Bientôt après, le père procureur général

à Rome en eut avis, et eut lieu de se convaincre que l'affaire était

sérieuse. « Vous pouvez compter, lui dit le cardinal Albani, qu'il

» n'y a pas eu sur cela deux avis parmi les cardinaux qui ont été con-

« suites. Infailliblement votre congrégation de Saint-Maur va être

• détruite en France. Le pape est résolu de n'y en laisser aucun

» vestige. Convenez, ajoutât il, que vous le méritez bien. » Sur

cela, il lui rappela en peu de mots tous les sujets de plaintes que

le pape avait contre les religieux de sa congrégation. Le père

Conrad (c'était le nom du père procureur général) se recommanda

au cardinal Albani. 11 avoua que plusieurs religieux de sa congré-

gation étaient inexcusables; protesta que les premiers supérieurs

n'avaient aucune part à la révolte des inférieurs; fit espérer qu'on

réparerait le passé; promit tout ce qu'on voulut pour l'avenir.

Seulement il demanda qu'on lui donnât le loisir d'informer ses

supérieurs de la résolution que le pape semblait avoir prise. Clo-

nient XI voulait qu'au nom de sa congrégation il rétractât les

appels que les particuliers de son ordre avaient interjetés. Le père

Conrad s'en défendit sur ce qu'il n'en avait ni l'autorité ni la com-

mission. Il dit que sa rétractation, si elle se faisait sans l'aveu de

ceux qui y étaient intéressés,. ne servirait qu'à leur d< nner licti

de renouveler leurs appels. Il ajouta cependant qu'il n doutait

pas ({ue son général ne remédiât au désordre. « Qu'on m . -corde,

» disait-il, le temps de lui écrire et d'avoir sa réponse. Apres cela,

» si le pape n'est pas content, qu'il procède contre nous. » Clément

y consentit. Néanmoins, point de réponse qui le satisfît. Le père

Conrad reçut ordre de sortir de Rome dans l'espace de trois jours.

Ce temps lui était accordé pour réfléchir sur l'étendue de ses pou-
voirs et sur la nécessité de tenir sa promesse. Il répondit toujours
que l'accomplissement ne dépendait pas de lui. On temporisa
encore. A la fin, ce religieux sortit de Rome ; mais bientôt après
il lui fut permis d'y rentrer sur des promesses que ses supérieurs
lui avaient faites

,
qu'il avait ensuite données au pape, et qui ne

furent point remplies.

Clément XI eut pour successeur Michel-Ange Conti,des ducs
de Poli, issu d'une famille ancienne à Rome, et né en i655. Après
avoir couru la carrière des nonciatures, il fut créé cardinal
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en 1706, à la place du prélat Philippucci, qui avait refusé le cha-

peau par humilité, et devint successivement évêque d'Osimo et

de Viierbe. Le conclave où il fut élu, le 8 mai 1 7 2 1 , était composé

de cinquante-six cardinaux et ne dura pas trèslong-temps. L«

nouveau pape, qui était le huitième de sa famille, prit le nom
d'Innocent XIII.

Les contentions par lesquelles lEglise de France se trouvait

déchirée l'occupèrent sur-le-champ. On mit sous ses yeux le pro»

jet de son prédécesseur et il le goûta. Toutefois le cardinal de

Rohan trouvait de la difficulté à suivre ce projet. Il était con-

vaincu que le cardinal île Noailles s'était laissé aigrir personnel-

lement contre Clément XI
;
que, par cette raison, il lejetterait sans

distinction tout projet que ce pontife aurait formé avant sa mort;

et que la prudence exigeait qu'on imaginât quelque nouvel expé-

<lient. En conséquence le cardinal de Rohan proposait que le

nouveau pape écrivît un bref obligeant au cardinal de Noailles;

qu'il y insérât quelques explications de la bulle, et qu'il parût

porté à vouloir oublier tout le passé. Le cardinal de Rohan ne

désespérait pas qu'avec de tels ménagemens, on ne procurât enfin

la paix à l'Eglise. Mais pour cela il demandait du temps, et exi-

geait, comme un préalable nécessaire, que jusqu'à la majorité du

roi, Innocent XIII ne lit absolument aucune démarche contre le

cardinal de Noailles. C'était près de trois ans de délai qu'il sol-

licitait pour bannir toute crainte de l'esprit du cardinal, et pour

le gagner par là plus facilement. Les cardinaux que le pape con-

sulta témoignèrent une répugnance insurmontable pour les ex-

plications qu'on proposait. Le cardinal de Rohan avait déjà tracé

une ejîpèce de modèle du bref qu'il désirait, et l'avait concerté

avec le cardinal de Noailles par le moyen de l'abbé Couet. C'est

de cet accord qu'il attendait tout le succès de son projet. Mais

les cardinaux de Rome ne se laissèrent point fléchir. Ils craigni-

rent toujours qu'une telle démarche de la part du pape ne fût

nuisible aux intérêts du saint Siège. De son côté, le c-.rdinal de

Rohan ne changeait point d'avis, dans l'espoir que le bref du
pape opérerait le retour du cardinal de Noailles.

Le pontife ne laissa pas que de minuler le bref pour ce prélat. A
la vérité, on n'y avait employé au(;unc menace; on y avait même
inséré les expressions les plus affectueuses. Mais au lieu des ex-

plications demandées, le pontife marquait au cardinal de Noailles

qu'il avait déclaré ses intentions au cardinal de Rohan, et que
c'était de lui qu'il apprendrait ce qu'il avait à faire pour coulcu-

ter le saint Siège. La volonté du pape était que le cardinal de

Noailles fît une acceptation pure et .^iniple de la bulle
;
qu'il dé-

JL.-
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clarât nuls les appels qu'il avait interjetés des deux dernières

constitutions apostoliques, et qu'il révoquât son Instruction pas-

torale. Ces mêmes ordres furent écrits dans un billet séparé du

bref, et devaient être remis avec le bref au cardinal de Rohan qui,

à son retour de Rome, en devait être porteur. Le cardinal de

Noailles n'y eut absolument aucun égard.

Pour lors les évêques opposans crurent pouvoir impunément

exercer leurs hostilités contre le saint Siège. Au nombre de sept

ils écrivirent au nouveau pape. Leur Lettre, composée par Bour«

sier, et digne d'un tel écrivain, était datée du mois de juin, et cen-

sée avoir été envoyée au souverain pontife aussitôt après son

exaltation. Cependant on ne la reçut à Rome que six mois après

le jour de sa date. C'est de Ir ce- r de Vienne qu'on l'adressa au

pape. Le détour était grand et singulier. Innocent en voulut sa-

voir la raison, et il apprit que les sept évêques avaient mendié à

Vienne un appui qui leur avait été refusé. Dans cette Lettre, l'une

des moins mesurées qui eussent encore paru, ils attaquaient la

bulle, quant au fond et quant à la forme. Quant au fond, ils ne

rougissaient pas de dire que la bulle attaque la vérité, les tradi-

tions apostoliques, les dogmes des saints Pères, les maximes de la

morale, les lois de l'Eglise, et tout ce qu'il y a de plus sacré dans

la religion. Quanta la forme, ils prétendaient que, pourdonnei-

cette bulle, Clément XI aurait dû assembler au moins le concile

(les cardinaux ; inlormer le cardinal de Noailles des accusations

intentées contre un livre qui se trouvait muni de son approba-

tion; ne pas condamner le père Quesnel sans l'entendre; ne pas

s'en tenir à des traductions infidèles, et à des propositions ou
tronquées ou falsifiées, pour condamner son ouvrage; écouler

avant toutes choses le jugement de l'Eglise de France, et expli-

quer tout ce que la bulle a d'obscur. La satire était vive et conti-

nuelle contre la personne de Clément XI, et les sept évêques n'y

gardaient aucune sorte de ménagement. Le pape remit leur Lettre

à la congrégation du saint office. Le 8 janvier, il la condamna pur

un décret de cette même congrégation, comme contenant plu-

sieurs propositions injurieuses aux évêques catboliques, notam-
ment aux évêques de France; à la mémoire de Clément XI, au
pape lég.iant, au saint Siège apostolique. Ce décret du saint of-

fice fut solennellement rendu en présence du pape, affiché ensuite

au champ de Flore et publié dans Rome le 29 du mois de mars do
l'année lyaa.

Innocent XIII ne se contenta pas de Uétrir la Lettre des sept

évêques. Le 24 du mpme mois de mars il écrivit au roi un bref,

où il déclarait n'avoir pu lire leur ouvrage sans horieur. Il y di«
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lait n'avoir pu comprendre comment ils avaient osé y répandra

tant de fiel. Il regardait comme le comble de la témérité qu'ils

eussent pu se résoudre à la rendre publique, à la lui adresser à

lui-même, à lui proposer d'autoriser leur révolte, et à vouloir par

là le rendre complice de leurs excès. Pour justifier la constitution

contre les imputations des sept évêques, Innocent X.III disait

qu'elle ne condamne que des erreurs, et qu'il est faux qu'elle

hlàme ni les sentimens des Pères, ni les opinions des écoles ca-

tholiques. Les sept évêques avaient réclamé le jugement d'Inno-

cent XIIL Sa décision fut que le livre de Quesnel devait être re-

gardé comme la source emj)oisonnée de tous les troubles; le zèle

de Louis XIV contre ce pernicieux ouvrage, comme un modèle à

imiter; la personne de Clément XI, comme un pontife digne d'é-

ternelles louanges ; toute la teneur de sa bulle, comme une sainte

et salutaire constitution; les prélats opposans, comme des ou-

vriers d'iniquité, qui avaient rouvert toutes les plaies dont l'Eglise

était affligée ; les sept évêques en particulier,comme des séducteurs

qui avaient porté leur exécrable témérité à son comble.

Depuis peu les Quesnellites venaient de répandre que le nou-

veau pape était dans leurs intérêts, et qu'il désapprouvait non-

seulement la conduite de son prédécesseur à leur égard, mais

encore la bulle considérée en elle-même. Ils avaient eu soin d'in-

sérer cette imposture jusque dans leurs gazettes de Hollande.

Pour les confondre, le roi ordonna que le bref du pape fût rendu

public. Et afin qu'il constat bien que c'était par un ordre exprès,

afin d empêcher aussi qu'on ne fit au bref aucun changement, l'é-

dition était de l'imprimerie royale. Par sa seule lecture, il fut fa-

cile aux Quesnellistes de se convaincre que c'est toujours le même
esprit, de Dieu qui, dans la personne des papes, anime et gou-

verne le saint Siège. Innocent XI II écrivit un semblable bref au

régent.

Les sept évêques s'en plaignirent avec emportement, et paru-

rent désirer que le roi prît une connaissance exacte de celte

affaire. Il avait été question de flétrir leur Lettre au parlement.

C'était l'avis du premier président, du procureur-général, de

l'abbé Menguy même, qui trouvaient cet écrit déshonorant pour

l'épiscbpat. Mais l'appel avait trop de protecteurs parn)i les ma-
gistrats. Le roi n'en fit pas moins examiner la Lettre et, dans un

arrêt de son conseil d'Etat ', la déclara injurieuse au sacerdoce

et à l'empire; car les deux puissances étaient toujours conjointo

ment attaquées chaque fois que le pouvoir temporel cessait de »e

«Le 19 avril.
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Injurieusemontrer tolérant à 1 égard ues sectaires, injurieuse an sacerdoce,

en outrageant la personne du dernier pape, en demandant la ré-

iractaiion d'un décret qui était dès lors généralement reçu dans

l'Église, en le traitant de subreptice et d'obreptice^ en le dépei-

gnant comme une loi pleine d'erreurs, en lançant plusieurs traits

injurieuxà tout l'ordre des évoques, e^.t cherchant à justifier un

livre solennellement proscrit par les deux puissances. Inju-

rieuse à l'empire, en contrevenant manifestement aux déclarations

du roi, en s'efforçant de soulever les esprit?, en représentant lE-

gîise de France comme gémissant sous la persécution du monar-

que, en érigeant dans l'épiscopat un nouveau corps, enfin, en se

ménageant de secrètes intelligences, et en pratiquant des intrigues

dans les cours étrangères, au mépris des maximes observées dans

le royaume. Le roi condan>na la Lettre comme téméraire, inju-

rieuse à la mémoire du dernier pape, au saint Siège, aux évêques

et à l'Église de France, comme contraire à l'affermissement de la

paix et aux déclarations de 1714 et de 1720, enregistrées dans

toutes les cours du royaume, attentoire à l'autorité royale, sédi-

tieuse et tendante à la révolte. Les évêques qui l'avaient signée

étaient Maillebot de La Sale, ancien évêque de Tournay j de

Verthamont, évêque de Pamlers; Soanen, évêque de Senez;

Golbert de Groissy, évêque de Montpellier; de Langle, évêque

de Boulogne; de Cayl us, évêque d'Auxerre, etCassagnetde Filla-

det, évêque de Mâcon. Ils ne respectèrent pas plus l'arrêt du
conseil d'Etat, que s'il ne fût pas émané du monarque. Au mois de

juillet, ils écrivirent au roi une Lettre où ils le combattaient dans

tous ses points, et ne firent pas difficulté de la donner au public.

Pour rendre à la bulle toute la justice que les sept évêques lui

refusaient, le cardinal de Bissy publia une Instruction pastorale '

dans laquelle il établit cinq vérités principales: la première, que

la bulle Unigenitus est canonique et orthodoxe dans tous ses

points; la seconde, qu'elle n'est ni équivoque ni ambiguë; la troi-

sième, qu'elle est un jugement irréfragable de l'Eglise univer-

verselle; la quatrième, qu'elle est dogmatique; la cinquième, que,

sans mériter les plus fortes censures, on ne peut se dispenser de

la souscrire d'esprit et de cœur. Ces cinq articles formaient la

première partie de l'Instruction. Dans la seconde partie, le cardi-

nal démontrait qu'exclusivement à tout autre, le pape et les évê-

ques ont seuls droit de déclarer juridiquement et en premièrtî

instance si une décision est de l'Église ou ne l'est pas. On avait

prétendu dans It; parti que lesparlemens possédaient un sembla-

' Le 17 juin.

T. X. t)
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hle ilroit. L'Instruction «n faisait sentir le ridicule. De là lea

étonnantes contradictions qu'elle eut à essuyer.

D abord il parut une Dénonciation.Le cardinal de Bissy y était

peu ménagé. Bientôt après on publia une seconde Dénonciation

en forme de consultation, qu'on supposait avoir été faite par un
avocat du parlement de Bordeaux. Celte seconde pièce était ausîi

peu mesurée et aussi pernicieuse dans ses principes que la pre-

mière. Le parlement de Paris se disposait en conséquence à agir

contre l'Instruction dénoncée. Le roi lui en ôta la connaissance.

Il évoqua cette cause à son conseil, et nomma des commissaires

ecclésiastiques et séculiers pour lui en faire leur rapport. Les

principaux chefs d'accusation intentés contre le cardinal île Bissy

étaient qu'en plusieurs endroits de son Instruction il avait donné

atteinte aux droits les plus sacrés de la couronne, et établi des

maximes contraires aux libertés de l'Église de France. Dans leur

rapport, les commissaires assurèrent que c'était une imputation

calomnieuse, et parlèrent des deux Dénonciations qu'on avait

faites, comme d'un tissu de faussetés et d'impostures. Le roi

condamna les deux libelles comme diffamatoires, calomnieux,

remplis de déclamations fausses, téméraires, scandaleuses, inju-

rieux à la personne du cardinal de Bissy, au saint Siège, à l'ordre

épiscopal, séditieux, tendans à la révolte et contraires aux bonnes

mœurs '.

Accablés de toutes parts sous le poids de l'autorité, les Ques-

nellistes jugèrent qu'il était temps de développer enfin leur sys-

tème contre toute puissance légitime, et de s'en expliquer ouver-

tement. Les Calvinistes avaient enseigné que les peuples sont leurs

propres maîtres, que la souveraineté est dans lis mains de la na-

tion, que c'est la multitude qui communique l'autorité aux sou-

l'erains, que ceux-ci ne l'exercent qu'au nom du peuple, et que,

comme il les a élevés, il peut les abattre à son gré. C'est sur de tels

principes que des docteurs fanati(jues avaient soulevé les peuples

d'Angleterre et d'Ecosse contre les rois. Les Quesnellistes ne fu-

rent point effrayés des sacrilèges parricides que ces maximes sé-

ditieuses avaient causés chez nos voisins : ils enseignèrent la

même doctrine, la publièrent dans leurs discours, l'insérèrent

dans leurs écrits, et on trouva qu'elle avait été publiquement dictée

dans leurs écoles. Le professeur appelant, qui avait eu l'audact?

de se montrer si ouvertement contre les deux puissances, se nom
mjh Fauvel. Il avait établi pour principe que le pouvoir de f.iire

Ues lois appartient à la nudtitude, que le prince ou ie sénat ! <

' En 179,j, le 2,) iniii.
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peuvent nous contraindre qu'au nom de la multitude de les ob-

server, et que la puissance dont les rois sont revêtus ne réside en

eux que parce que Dieu l'a immédiatement accordée aux peuples

qui la leur ont confiée. Il avait aussi rt^présenté l'Eglise sous

l'idée d'une république, où l'autorité a été accordée de Jésus-

Christ à tout le corps, et où les premiers pasteurs, les conciles

généraux et le pape, ne l'exercent qu'autant qu'ils agissent

au nom de tout le corps : c'était faire revivre le richérisme,

que toute puissance établie de Dieu a tant d'intérêt de faire ren-

trer dans le néant. Le roi ordonna à ce professeur de se rendre

à la suite de la cour. Sa rétractation fut entière, et jui mérita le

pardon de ses excès.

L'évêque d'Auxerre avait publié une Lettre où, au lieu de se

justifier sur les erreurs qu'on lui avait imputées, il donnait dans

les plus grands égaremens. L'évêque de Rodez avait donné une

Ordonnance où il établissait des nouveautés dangereuses sur la

doctrine.L'évêque de Bayeux avait aussi fait un Mandement où il

semblait donner dans les erreurs du temps. Le pape fit condamner
ces trois pièces comme téméraires, suspectes, injurieuses au saint

Siège et favorisant les erreurs condamnées. Quant à la Lettre de

l'évêque d'Auxerre, comme il n'y gardait, à son ordinaire, aucunes

bornes, et que la doctrine en était des plus pernicieuses, la con-

grégation du saint office la déclara remplie de Vesprit de schisme

et d'hérésie.

Ces différens coups d'autorité arrêtèrent la licence pendant

près de deux ans. Pour lors les Quesnellistes sentaient sur leurs

têtes un pape qui les poursuivait auprès du régent comme des

ennemis de l'Etat; et ils voyaient dans le régent une volonté

marquée de dissiper enfin tous leurs complots. Ils plièrent par

nécessité. A peine osaient-ils même se montrer, et la crainte les

contint dans le respect.

Le duc d'Orléans, qui avait d'abord bien accueilli les Jansénis-

tes, avait fini par ne plus pouvoir les supporter. Il disait, dans les

derniers temps de sa vie, que, «si le Ciel l'avait fait roi, il n'aurait

"jamais souffert, parmi ses sujets, des gens qui, dans une révolte,

» pussent prétexter avec les Jansénistes que la grâce leur avait

" manqué. « Fatigué de tant de mutineries par lesquelles l'autorité

royale se trouvait elle-même avilie, et résolu de satisfaire au
moins le pape dans ce qui ne compromettait en rien les maximes
(lu royaume et l'autorité spirituelle du cabinet de Versailles, il

avait enfin parlé en maître, et, soutenu de la puissante volonté.

de son ministre, il avait appesanti son bras sur les Jansénistes. De
son côte, Innocent Xfll jugea fjue, dans des circonstances aussi
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difficiles, il lui convenait d'user de cette politk|ue paiiente du

saint Siège, politique dont tôt ou tard le triomphe est assuré,

parce qu'elle a pour fondement l'éternelle vérité. Il parut donc

se contenter de ce que le r< gent avait fait, bien qu'il considérât

ce qui se passait alors en France plutôt comme une trêve ({ue

(^omme une véritable paix '.

Le duc d'Orléans, après avoir exercé la régence, précéda Inno-

cent XIII dans la tombe. Ce prince mourut le 25 décembre lyi'i.

Lafiteau, dans son Histoire de la constitution Unigenitus *, a sin-

gulièrement flatté son portrait; mais, pour rétablir là vérité, nous

dirons que la mort du régent rt^ouit tous les partis : les gens de

cour, pour ne pas avoir obtenu de lui tout ce qu'il leur avait fait

il'abord espérer; le parlement, pour ces coups d'autoiité dont il

l'avait accablé, après lui avoir promis un meilleur avenir; les Jan-

sénistes, pour en avoir été repoussés et poursuivis après qu'il les

avait accueillii et même protégés; le clergé, pour n'en avoir été

satisfait qu'à demi, parce qu'en faisant enregistrer la bulle Vnige-

nitus^ il s'était obstiné à maintenir les appels comme d'abus, et

t'avait ainsi laissé sous le joug de ce même parlement qu'à son

égard il avait jugé à propos de réduire au dernier degré de ser-

vitude; les honnêtes gens, pour la corruption de ses mœurs, son

impiété déclarée et le scandale de sa vie; la France entière, pour

ies funestes opérations financières qui avaient fait sa ruine et

dont il la menaçait encore lorsqu'il eut repris la direction des

affaires. Ou se réjouit donc généralement de cette mort, et avec

jusie raison, comme de la délivrance d'un fléau; mais, au milieu

(le celte joie, personne, en regardant autour de soi, n'eût pu dire

le qu'il espérait d'un changement ^
L'année où mourut le duc d'Orléans, Innocent XIII donna la

ItulU; ApostoUci miuisterii, dans laquelle il statua sur beaucoup

d'objeis relatifs à la discipline des Eglises d'Espagne, et prescrivit

d'observer avec plus d'exactitude plusieurs décrets du concile de

Trente. Ce pontife, qui se fit rendre Commachio par l'empereur,

el payer deuiL millions de florins pour indemniser l'Etat de l'E-

ghbe d'avoir été privé de cette possession pendant plus de quinze

ans, fut eidevé trop tôt à ses sujets. Il avait atteint sa soixante-

dixième année lorsqu'ils le perdirentjle^mars i^24<<' Les Romains,

wdit de Lulande, ont été bien des années à ne cesser d'en faire l'é-

floge et de regretter le peu de durée de sou pontificat... L'abon-

»dance était générale, la police exacte, les grands et le peuple

' De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 188.

* Kdit. (le I8?0, p. 4ii2-463.

^ De Saiut-Victur, labli>au de Paris, t. 4, part. 2, p. 8à.
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• également contens '. • Le comte d'Albon dit à son tour que « de

» grandes vertus et la science du gouvernement avaient fait d'iii-

» Mocent XIII un grand prince. Aimé de tous les grands, ils don-

» lièrent à sa mort les marques des regrets les plus vifs. Le peuple

• exprima sa douleur par des larmes^ • Innocent XIII n'avait fait

(jue trois cardinaux. Le premier fut Bernard-Marie Conti, son

frère, bénédictin du Monl-Gassin et évéque tie Terracine. Les

deux autres furent Alexandre Albani, neveu du dernier pape, a

la famille duquel Innocent XIII rendit ainsi, suivant l'usage, le

cliapeau qu'il en avait reçu, et Guillaume Dubois, Français, c<»n-

seiller d'Etat et archevêque de Cambrai. Nous l'avons disculpé,

au sujet de ce dernier choix.

Le cardinal des Ursins succéda à Innocent XIII. Pierre-François

Orsini, né à Rome, en 1649, d'une illustre famille, avait de bonne

heure quitté le monde, malgré les efforts du duc de Bracciano, son

père, pour entrer chez les Dominicains. Ses éludes théologiqur»

eurent de l'éclat, et à un grand savoir il joignit la régularité (h's

meilleurs religieux. Nonobstant sa jeunesse et l'excuse d'incapa-

cité que lui suggérait sa modestie. Clément X le força, en 167./,

d'accepter le chapeau. Cardinal, il ne cessa de partager son tenqi»

entre l'étude et la prière, observant toujours la règle de S. Do-

minique. Son zèle et sa charité le firent admirer à Manfredonia,

dont il devint archevêque en 1675. Innocent XI le transféra à Cé-

sène, puis, afin de placer sa vertu sur un plus grand théâtre, il le

lit archevêque de Bénévent. Prédications fréquentes, visites assi-

dues, règlemons sages et nombreux, aumônes abondantes, exem-

ples toixlians de piélé, il ne néf ^eait rien pour proviurer le bien

.>{)irituel de ses ouailles, en même temps quil eni'ichissait sa ville

archiépiscopale de plusieurs uionumens. Innocent XII aurait

voulu l'avoir ponr successeur sur le siège métropolitain de Na-

pies; mais il se refusa à cette translation. Quoiqu'il joignît à un»

haute naissance une réputation méritée de piété et de vertu, il no

paraissait pas devoir être élu au commencement du conclave de

1724* Les membres du sacré Collège étaient partagés sur d'tîutres

choix.Mais le cardinal Olivieri, leur ayant fait des représentations

pathétiques sur ces divisions, le leur indiqua conime digne de

lixer leurs suffrages. Il fut donc élu le 29 mai, à l'Age de suixante-

(juinze ans, et prit le nom de Benoît XIII.

L'un des premiers actes de son pontificat consista à pronnil*

i^iiri-, hî 4 j<dn i;i4) li» canonisation de huit bieidieurt-nx . i^u

^ Voyiif^c en Ilalie, t. ;>, p. 2U).

'PiscoHis sur l'il.'ilic, t. 'l, p. 23i.
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dore, dit Jgricola^ André Gorsini, Philippe Beniti, François de

Borgia, Laurent Justiniani, Jean de Capistran, Catherine de Bo-

logne et Féhx de Gantalice. Diverses raisons avaient apparem-

ment empêché ses prédécesseurs de pubher le jugement qu'ils

avaient rendu à l'égard de ces saints personnages, ils avaient été

canonisés, le premier par Grégoire XV, le second par Urbain VIII,

le troisième et le quatrième par Glément X, les deux suivans par

Alexandre VIII, et les deux derniers par Clément XI, en 171 a.

Sous le règne de ce dernier pontife, c'est-à-dire le 26 août 1720,

il s'était tenu à Zamoski, en Pologne, un concile des évêques

grecs-unis, dont Benoît XIII approuva et confirma les décrets le

19 juillet 1724' D'après les souscriptions, on voit qu'il avait été

Tort nombreux. En effet, les actes sont signés du nonce Grimaldi,

archevêque d'Edesse, président; de Léon Kiszka, archevêque de

Kiow et d'Halilz (sièges unis et toujours possédés par le même
titulaire), évêque de Wladimir et de Brzesk, métropolitain de

toutes les Russies; de sept autres évêques, et de huit abbés de

différens monastères. Indépendamment de ces signatures, on lit

celles de cent vingt-sept ecclésiastiaues séculiers et réguliers des

divers diocèses que nous venons d'indiquer, ainsi que des diocèses

de Novogorod et de Minsko. Pour faire comprendre l'objet de

celte sainte assemblée, nous devons rappeler que la religion

grecque s'était long -temps maintenue en Pologne, et qu'au

xvn* siècle, quand plusieurs évêques de cette com.munion se réu-

nirent à la chaire de Pierre, il fut convenu qu'ils garderaient leurs

usages et leurs rites. On les astreignit seulement à reconnaître les

conciles généraux, la procession du Saint-Esprit, la primauté du

pape et les autres points de foi qui séparent les schismatiques grecs

de l'Eglise romaine. Gomme à la suite d'un si grand changement il y
avait bien des choses de discipline à régler, le métropolitain Léon

Kiszka demanda au saint Siège l'autorisation de convoquer en

concile les évêques grecs qui dépendaient de sa métropole. Clé-

ment XI, applaudissant U ce dessein, chargea Jérôme Grimaldi,

son nonce en Pologne, de présider au concile, et engagea les évè

ques à se rendre à l'invitation du métropolitain. Celui-ci indiqua

d'abord l'assemblée à Léopol, pour le a6 août 1720; mais la

peste qui se déclara dans cette ville le porta ensuite à désigner

celle de Zamoski, dans la Russie-Rouge. Le concile s'y ouvrit, au

jour fixé, dans l'église de Sainte-Marie et Saint-N'colas, qui appar-

tenait aux Grecs-Unis, fort multipliés dans la rartie orientale de

la Pologne. La première session se passa avec les cérémonies ac

ooTitumées. Les membres signèrent tous une profession de foi

très-détaillée, et dirigée surtout contre les erreiiis des schisnia-

I
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fiques. Ils y reconnurent entre autres l'œcuniénicité du concile

lie Trente, et se soumirent à ses décrets, ainsi qu'à ceux des au-

tres conciles généraux tenus dans l'Eglise latine. La seconde ses-

sion eut lieu le i^"" sepli'nibre. On y lut plusieurs constitutions

des papes, et entre autres la constitution Unigenitiis. La troisième

et dernière session se tint le 17 septt ibre, et on y adopla les dé-
^

crets qui avaient été rédigés dans des conférences particulières.

Le premier roule sur la foi. On y condamne spécialement les er-

reurs d'un nommé Pbilippe, qui avait, à ce qu'il parnît, plusieurs

partisans dans ces contrées, et qui enseignait qu'on ne devait plus

recourir aux sacremens, et que le temps de l'Anteclirist était ar-

rivé. On cita onze propositions extraites de sa doctrine, et le con-

cile les 1 éprouva. Dans le décret sur la messe, il est statué que les

Grecs continueront de la célébrer avec du pain fermenté, et que

chacun suivra exactement son rit. Sur plusieurs autres points,on per-

met de suivre indifféremment les usages de l'une ou l'autre Eglise.

11 est ordonné que les seuls religieux soient élevés à l'épiscopat,

à moins d'une dispense spéciale. G'est qu'ils étaient plus géiiéral»'-

ment instruits, étant tirés de l'ordre de Saint-Basile, très-rt'pandu

dans ces contrées, et qui a beaucoup de monastères où l'on pou-

vait plus facilement donner l'éducation ecclé^iasli({ue. Le métro-

politain venait pourtant de fonder un séminaire à Wladimir, siège

qu'il occupait aussi, et il y avait encore un collège à Léopol. Les

autres décrets traitent de la prédication, des (êtes, de l'aduMnis-

Iration des sacremens, des religieuses... On arrêta de réunir en un

seul corps les différentes congrégations de l'orilre de Saini,-Basiie,

(|ui n'auraient plus qu'un abbé, dont l'iiispeciion s'étendrait sur

tous les monastères, afin qu'il piit réprimer les abus avec plus de

facilité. On réglait en outre plusieurs points de discipline. Ces

décrets sont fort étendus, et le concile ordonna qu'ils fussent tra-

duits en langue vulgaire, pour que tous pussent en connaître les

règleniens, et y puiser 1 instruction et les conseils nécessaires '.

Dans la même année qu'avait eu lieu le concile de Zamoski, la

peste avait désolé la France, et fourni au clergé une triste occa-

sion défaire éclater son zèle et son dévouement. C'est alors qu'on
vit toute la puissance de la religion; c'est alors qu'on eut la me-
sure du courage, de la charité et de la résignation qu'elle in-

spire. Un bàtimen. venant des Echelles du Levant, et arrivé à l'ile

d'If le aS mai 1720, répandit en France ce fléau redoutable. Le
mal se manifesta dans les premiers jours de juillet, et fit en peu de

temps de rapides progrès. Ihescpie toute la Provence en fut at-

' M('u» |r()ui s rvir il 1 lii>l. t.c.l iMiKlaut le xmu' iicrli', t. I,|i, 171-172.
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teinte. Aix et Avignan eii ressentirent les effets. Mende même n'en

fut pas exempte. Mats ce fut à Marseille que la coniagian se dé>

ptoya avec plus àe fureur. Elle était encore accrue par les cha-

leurs de 1 été, qui sont plus ardentes à cotte époque dans cette

ville. Bientôt la mortalité fît les plus grands ravages. Le nombre

ides pestiférés augmentait tous les jours. La maladie ne durait pas

plus de vingt-quatre heures. Dans cette situation désespérante,

où la pitié était étouffée par la peur, et où chacun tremblait pour
soi, la ville fut heureuse de renfermer de ces hommes intrépide»

et cluu'itables, que le danger n'effrayait pas, ou qui savaient le

braver. Tandis que plusieurs se hâtaient de quitter un sol em-

pesté, et de chercher un abri à la campagne, d'autres se dévouaient

pour le salut de leurs concitoyens. Les échevins de la ville ne

négligèrent rien de ce qui était de leur devoir et travaillèrent

sans relâche, soit à construire des hôpitaux, soit à procurer des

vivres, soit, ce qui était le plus urgent et le plus pénible à la fois,

à enterrer cette foule de morts qui jonchaient les places et les rues,

et dont les cadavres exhalaient une corruption qui aggravait le

mal. Ce fut là le plus difficile de leurs soins, et ils le remplirent

irvec un courage héroïque. Plusieurs médecins et chirurgiens

s'oublièrent aussi eux mêmes, pour ne songer qu'aux devoirs de

leur état. Le clergé surtout se montra digne de son auguste mi-

nistère. Les prêtres des paroisses, les religieux, rivalisèrent de

zèle et de dévouement. Assidus dans les maisons des malades et

dans les hôpitaux, ils portaient à tous les secours de la religion et

desconsolationsnécessaires au milieu de cette désolation générale.

Ils couraient de lit en lit, assiégeant sans effroi ces asiles assiégés

par la contagion. L'évêque de Marseille, de Belzuiice, les soutenait

par son exemple. Loin d'écouter des conseils timides, il était resté

au milieu de son troupeau, et remplissait les fonctions de père et

de pasteur, visitant les malades, secourant les pauvres, et montrant

tout le courage qu'inspire une héroïque charité. Il ne périt point
;

mais plus de deux cent cinquante prêtres et religieux turent victi-

mes de leur zèle, et la contagion enleva en tout environ cinquante

mille âmes. Elle continua de se répandre avec la même fureur pen<

dant les mois d'août et de septembre. Elle diminua ensuite graduel-

lement, et ne cessa enfin qu'au mois de juin de l'année suivante.

Elle était encore dans sa plus grande force lorsque, le 7 septem-

bre, les échevins firent, au nom de la ville, et entre les mains de

l'évêque, le \œu solennel de doter un hôpital pour les orphelines.

Le i'^'' novembre, jour où l'Eglise célèbre la fête de tous les saints,

de Belzunce fit une procession solennelle pour toucher la colère

de Dieu, Il marcha la corde au cou, les pieds nus et tenant la

:^
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croix dans ses mains, et célébra les saints mystères sur un autel

dressé en plein air. Là, après avoir exhorté son peuple à fléchir le

Ciel par ses prières, il consacra la ville au Cœur de Jésus, et de-

puis les échevins s'engagèrent, par une délibération, à entendre

tous les ans la messe le jour du Sacré-Cœur, à y offrir un flam-

heau uriié de l'écusson de la ville, et à se trouver le soir à une

procession générale en actions de grâces de la cessation du fléau
;

cérémonie qui fut long-temps ponctuellement observée, et qui,

après avoir été interrompue par la révolution, fut rétablie sous

la restauration. On éleva aussi, dans ces derniers temps, un mo-

nument en l'honneur de ceux qui avaient, en cette rencontre,

seivi la ville avec un noble dévouement. On y nomme entre au-

tres le pieux évêque, le P. Milley, Jésuite, qui mourut en soignant

les pestiférés, et d'autres imitateurs de son zèle. On y fait aussi

mention des secours de Clément XI, qui, sur la nouvelle de la

contagion, ordonna des prières dans Rome pour la délivrance des

Marseillais, et leur envoya gratuitement 35o charges de blé pour

être distribuées aux pauvres. Tel est le récit de cette peste mémo-
rable, qu'a rappelée l'invasion du choléra à une époque rappro-

chée de nou 3 ^' " fallu en ajourner le tableau, pour ne point inter^

rompre le ti Jiffaires du jansénisme; et maintenant que nous

venons de \ .^^-^aisser d'après un auteur dont la sensibilité égale la

sagesse ', nous allons parler des efforts infructueux de Benoît XIII

pour amener le cardinal de Noailles à la soumission.

L'élection de ce pontife, sanctionnée par l'approbation géné-

rale, avait paru ne point chagriner les appelans. Le cardinal de
Noailles écrivit au nouveau pape, pour lui marquer la joie qu'il

avait de son exaltation. Benoît XIII lui répondit avec bonté. Son
bref, daté du ai août I7a4i contenait les expressions les plus

tendres pour tâcher de fléchir le cardinal. Mais aussi, pour lui

remettre ses devoirs devant les yeux, le pontife le conjurait de
rendre la paix à l'Eglise par une sincère obéissance, et lui décla-

rait ne pouvoir se départir des vues et des actes de ses prédé-
cesseurs. Par ces dernières paroles, le pape faisait allusion

aux démarches de Clément XI contre le cardinal, et à la for-

mule d'accceptation que lui avait prescrite Innocent XIII. Le
cardinal de Noailles répondit au bref du pape en des termes qui ne
permettaient presque pas de douter de son obéissance. Sa réponse.
datée du i*' octobre, ne renfermait pas, à la vérité,

que le saint Siège était eu droit d'exiger et d'atlendi

., la soumission
iger et cl attendre de lui; mais

eile contenait tout ce qui en pouvait faire naître l'espérance.

» Mëm. poui seiv, à l'hisl. ceci, pen.Innt le xviir «i^cle, I I, ; I7;!-I7C.
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Comme une des plus grandes peines que ce prélut eût ténioi-

gnées au sujet (ie la bulle avuit pour objet la liberté des écoles, el

en particulier la doctrir»e de S. Thomas qu'il croyait y voir lésée,

le pape imagina qu'eu donnant une LuUe en laveur de l'école de

S. Thomas, il montrerait tout son attachement pour l'ordre de

Saint- Dominique, dont il était religieux quand il fut fait cardinal,

et fixerait aussi toutes les incertitudes que le cardinal deNoailles

avait sur la bulle au sujet de la doctrine de l'ange de l'école. Dans

cette vue Benoît I. il forma une bulle ', où, après avoir approuvé

et confirmé tous les privilèges que ses prédécesseurs ont accordés

à l'ordre célèbre de Saint-Dominique, il défend d'avancer, de vive

voix ou par écrit, que l'opinion de la grâce efficace par elle-même,

et celle de la prédestination gratuite à la gloire, indépendamment

de toute prévision des mérites, ont quelque conformité avec les

erreurs condamnées par la bulle Unigenitus. Après cette démar-

che de sa part, le pape ne doutait pas que la cardinal n'achevât la

bonne œuvre qu'il avait commencée. Il répondit à la seconde

lettre du prélat par un nouveau bref, où il le conjurait d'engager

les autres par son exemple à réparer pleinement tout ce qui avait

été entrepris contre la constitution Unigenitus. Ce second broi

partit de Home le 5 décenibre.

Dans le même temps, c'est-à-dire dans les premiers jours aussi

du mois de décembre, le cardinal de Noailles fit partir pourRome
un Mémoire qui ralentit bientôt toutes les espérances de paix

qu'on y avait conçues. Ce Mémoire contenait treize articles de doc-

trine des plus captieux peut-être q.i'on ait jamais vus. Lcs auto-

riser, c'eût été approuver toutes les calomnies qu'on s'était per-

mises contre la bulle Unigenitus. Ils étaient dressés avec tout

l'artifice dont l'esprit de l'homme est capable pour éblouir et pour

surprendre. Le cardinal de Noailles exigeait pourtant que le papi;

les approuvât. Il en faisait même dépendre sa soumission, »?t il

It's envoya au cardinal de Polignac, chargé pour lors des affaires

(!e France auprès du saint Siège, avec prière de n'en parler qu'au

pape seul, pour en obtenir plus facilement l'approl» fion.

Ce n'est pas le lieu de discuter ici ces doute ai .clés : mais,

pour en donner une idée générale, il suffira de dire qu'ils étaient

lous équivoques dans les termes, et suspects d'un mauvais sensj

<jue quelques-uns étiiient faux, par la trop grande généralité des

expressions dans les([uell<'S ils étaient conçus
j
que quelques au-

tres enseignaient des erreurs manifestes
;
que plusieurs donnaient

lieu à des conséquences nécessaires, mais pernicieuses; et que la

' I.c 6 II 'M';: l'ic
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plupart étaient contraires aux sentimens les plus communs des

théologiens el à la liberté des écoles catholiques. Quand même ils

auraient été orthodoxes, ce qui n'était pas, on ne pouvait en de-

mander rapj)robation comme un préalable nécessaire pour ac-

cepter la bulle Unigenitus sans faire injure à cette même bulle, et

sans donner à entendre qu'elle donnait atteinte aux vérités qu'ils

auraient contenues. Par exemple, le dixième article disait, entre

autres choses, qu'il faut différer l'absolution à ceux qui ne veu-

lent ni restituer le bien mal acquis, ni réparer le scandale qu'ils

ont donné, ni quitter la volonté actuelle qu'ils ont de croupir dans

le péché. Or, demander l'approbation d'une vérité si constante,

comme une condition sans laquelle on déclarait que la bulle n'était

pas recevable, c'était dire tacitement que la bulle avait condamné

cette même vérité, et, par une suite nécessaire, approuver cet ar-

ticle, c'aurait été autoriser une pareille calomnie contre la bulle.

Mais les douze articles étaientd'ailleurs si mauvais en eux 'mêmes,

qu'on ne concevait pas que les Quesnellistes eussent pu se flat-

ter d'en obtenir l'approbation. Ce n'était de leur part qu'un voile

spécieux pour couvrir le dessein où ils étaient de perpétuer le

trouble. C'est ce qui faisait dire à l'évêque de Senez, l'un des plus

échauffés parmi les prélats appelans : Qu'aurez-vous fait en re-

cevant les douze articles ? f^ous aurez contredit la bulle sur douze

chefs : mais que fera-ton du reste de la bulle, qu'il disait mauvaise

dans tous ses point? •? On avait cependant persuadé au cardinal

de Noailles que ces douze articles étaient bons, et on l'avait flatté

que le pape n'aurait aucune peine à les approuver. C'est pour

cela qu'il en poursuivait l'approbation avec les plus vives ins-

tances.

Peu de jours après que ces douze articles eurent été envoyés

à Rome, le cardinal de Noailles reçut le bref du 5 du même mois.

Il y répondit le i4 janvier de l'année suivante. Dans sa lettre il

«e disait très-surpris de voir que le pape attendît encore quelque

(hose de lui. Il croyait avoir tout fait, en promettant de se sou-

mettre, ou en envoyant les douze articles dont il demandait l'ap-

probation. Tournant donc contre le pape les paroles mêmes du
bref, il finissait sa lettre, en priant le pontife d'achever lui-même
et de consommer l'ouvrage qui était commencé.

Sans s'arrêter aux douze articles que le cardinal de Polignac lut

avait communiqués, le pape établit une congrégation particulière,

avec ordre à ceux qui la composaient d'imaginer quelque res-

source pour ménager le retour du cardinal de Noailles. Cette

• Hist, (le la ((iiKlamii.il. de M ,1,. Scnc/.. i>. If^. oii'i.i. colcmiu'.
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congrégation était composée des cardinaux Paulucci, Ottoboni,

Gorradini, Toloniei, etPipia. Maielli en était secrétaire. Les cinq

cardinaux s'assemblèrent souvent. Ils enioloyèrent les mois de

février et de murs à la recherche des moyens les plus doux pour

opérer la réconciliation désirée. Enfin, après bien des confé-

rences, ils déclarèrent tout d'une voix, que, pour recevoir le car-

dinal de Noailles dans les bonnes grâces du s>aint Siège, leur avis

était que préalablement il acceptât purement et simplement la

bulle U/iïgenitus; quï\ révoquât, avec son appel, généralement

tout ce qu'il avait dit, fuit et écrit contre la constitution ; et qu'il

condamnât expressément son Instruction pastorale. C'était pré-

cisément ce qu'Innocent XUI avait autrefois exigé de lui. Le pape

souhaita que la congrégation dressât elle-même un projet de

mandement, tel qu'elle croyait que le cartlinal de Noailles devait

le publier, conformément à l'avis qu'elle venait de former. Les

cinq cardinaux en tlressèrent la minute. Selon celte formule, le

cardinal devait dire en substance, dans son mandement, que sa

conduite contre la bulle ayant été réprouvée du saint Siège, il

réprouvait lui-même tout ce que Rome avait improuvé dans ses

actions, dans ses discours, dans ses écrits, et en particulier dans

son Instruction pastorale
;
qu'en conséquence, il acceptait pure-

ment et simplement la constitution Uingenitns, et qu'il enjoignait

que tous s'y soumissent avec la mênje obéissance. Ce projet fut

conçu vers la fin du moisde mars, approuvé du pape, communiqué

par écrit au cardinal de Polignac, et agréé de lui par un billet de

sa main.

Dès le 24 décembre de l'année précédente, le pape avait con-

voqué un concile romain, dans lequel il se proposait d'affermir

toujours de plus en plus l'autorité de lu bulle, et il pensait don-

nei*, par ce moyen, au cardinalde Noailles de nouveaux motifs pour

l'accepter. Cependant, comme l'indiction de ce concile éta't

fixée au 8 d'avril de l'année suivante, que le 8 avril devait tomber

cette année-là dans l'octave de Pâques, et que, durant ces saints

jours, il n'eût guère été facile aux évêques de quitter leurs Eglises

pour se rendre à Rome, le pape donna une secomle bulle, par

laquelle il renvoyait louverture du concile au if) avril de la

même année. La célébration s'en fit dans la basilique de Saint-

Jean-de-Latran. Le pape y avait appelé les évêques qui dépen-

daient spécialement de la métropole de Rome, les archevêques

sans suffragans, les évêques qui reicvaiiut immédiatement du

saint Siège, et les abbés qui, n'étant censés d'aucun diocèse, exer-

çaient dans les abbayes une juridiction quasi-épiscopale. Tel était

leur nombre, qu.î les actes furent souscrits, après le pape, par

%
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trente deux cardinaux, cinq archevêques, trente-huit évéques,

trois abbés et deux secrétaires. Fresque tous ces prélats étaient

d'Italie, sauf trois ou quatre cardinaux et deux évéques. Outre

ces quatre-vingt-un signataires, d'autres prélats assistèrent au

concile par procureur, savoir : quatre cardinaux, vingt-six évêques,

Mois abbés et deux chapitres. Il s'y trouvait quatr. -vingt-deux ca-

nonistes tui théologiens, parmi lesquels Lambertini, alors arche-

vêque de Théodosie, et depuis pape sous le nom de Benoît XIV.

Il se tint en iout sept sessions, les i5, aa et 29 avril, et les 6, i3,

32 et 27 mai. Le pontife romain ouvrit l'assemblée par un discours

sur les motifs qui doivent porter les papes et les évêques à tenir

fréquemment i\es synodes, et sur les avantages qui en résultent

pour l'Eglise. liO clôture eut lieu le 29 mai. Dans cet intervalle, on
dressa de nombreux règlemens touchant les devoirs des évêques

et des autres pasteurs, les instructions chrétiennes, la résidence,

les ordinations, lu tenue des synodes, les bons exemples que les

pasteurs doivent à leurs peuples, la sanctification des fêtes, et di-

verses autres matières de discipline ecclésiastique : décrets édifians,

et qui ne contiv^nnent presque que les mesures que Benoît XIII
avait adoptées lui même dans les synodes qu'il tenait étant arche-

vêque. Toutefois le concile plaça deux principaux décrets à la tête

des autres. Le premier ordonne aux évêques, bénéficiers, prédica-

teurs et confesseurs de faire la profession de foi de Pie IV. Le se-

cond, en dépit des intrigues de D'Etemare et de Jubé, théologiens

que le parti janséniste avait envoyés à Rome pour tâcher d'inspi-

rer leurs sentimens aux membres du concile, de ^ ire que la bulle

Unigenitus est une règle de foi, et proscrit gén ialement tous les

écrits qui ont été faits contre la constitution.

Nous lisons dans les Mémoires pour sen>ir à Ihîstoire ecclésias-

tique pendant le xvino siècle ', qu'on a prétendu que le concile

romain ne reconnut point la bulle comme règle de foi^ et que
cette proposition incidente fut ajoutée aux actes après coup par
Fini, archevêque de Damas et secrétaire. C'est dommage que
les Ariens aient ignoré celle manière commode de se dt'barrasser

des décrets d'un concile. Une pareille assertion devrait, pour être

crue, être appuyée sur des preuves solides, et l'on ne cite au
contraire que des oui-dire; on fait parler des morts qui ne peu-
ve t plus donner le démenti. Mais comment supposer que les

Pères du concile n'eussent pas réclamé contre une altération si

maniieste de leurs décrets ? Comment Benoît XIII, dont les réfra;

taires eux-mêmes ont loué la modération et la piété, eût-il

souffert une pareille falsification? Pourquoi le cardinal Fini, au-

• T. 2, p. 3.
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quel on l'attribue, n'en eût-il pas été puni, du moins sou» Clé

ment XU, lorsqu'il fut arrêté et qu'on lui fit son procès? Ses en-

nemis ne parlèrent point de cette imputation. L'eussent-ils

oubliée, si le fait eut été aussi vrai qu'on le prétend? Au reste,

on pourrait presque admettre cette supposition, tout étrange

qu'elle est, sans que les appelans fussent fondés à en tirer avan-

tage; car ils n'attaquent que la partie du décret qui porte que la

constitution Unigenitus est une règle de notre foi, et n'accusent

point de faux le reste où il est parlé des erreurs et des fausses doC'

trines de ces opiniâtres et de ces rebelles, et où il est tant recom-

mandé de faire rendre à la constitution l'obéissance entière qui lui

est due.Amsif en retranchant même la clause qui choque les oppo-

sans, il en resterait encore assez pour faire voir combien le pon-

tife et le concile condamnaient leurs erreurs et leur résistance.

On venait de voir le p&pe, à la tête de son sacré Collège, des évêques

ses suburbicaires et d'un grand nombre d'autres prélats assem-

blés en concile, reconnaître dans la bulle Unigenitus la règle de

notre croyance, s'y soumettre de nouveau avec effusion de cœur,

et donner à toute l'Eglise un acte solennel, un témoignage au-

thentique, une preuve éternelle de leur constante et inviolable

soumission à sa loi. Benoît Xlil s'était flatté que, par cette dé-

marche, il amènerait plus facilement le cardinal de Noailles à

rendre à la bulle la même obéissance, et à se conformer au projet

de mandement qu'on lui avait envoyé de Rome. Pour l'y engager

encore plus fortement, on avait arrêté, en lui envoyant ce mêtne

projet de mandement, que, dès qu'il l'aurait adopté et publié, le

pape lui écrirait un brefpour lui rendre les bonnes grâces du saint

Siège. C'était un acte de justice que de lui témoigner le bon gré

qu'on lui saurait de sa soumission. On lui fit déclarer qu'on aurait

pour lui cette attention, et on lui fit même savoir que le bref était

déjà minuté.

Tout fut inutile. Le cardinal attendait toujours lebref,etil dif-

féra quelques mois de re'pondre au projet de mandement qui lui

avait été envoyé. Pour tâcher même d'éblouir le pape, il supposa

à Rome que les douze articles étaient appuyés sur un corps de

doctrine qui n'avait jamais existé. A Paris, au contraire, il feignit

que les douze ariiv;les élaieiil des explications que le pape avait

envoyées sur la bulle, et on les fit imprimer sous le nom du pape

même. Le cardinal de Noailles n'assumait pas néanmoins la res-

ponsabilité de ces deux différentes imputations; et dans l'édition

des douze articles on ne disait pas non plus que c'était lui qui

les eût fait imprimer.

Cet éerit fit d'autant plus d'i^tiilat «luns foute l'étendue du

t
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royaume, qu'il paraissait sous le nom du pape, ei qu il n était ce-

pendant pas concevable que le pape en fût l'auteur. Le roi voulut

en être informé. 11 apprit que Benoît XIII n'y avait absolument

aucune part. Pour punir la témérité qu'on avait eue de le faire

impiiuierau nom du papç, d'y ajouter des notes pleines d'artifice,

de les appuyer sur un prétendu corps de doctrine qui n'a jamais

été reconnu pour l'ouvrage de la Jbaculiéde théologie de Paris, ce

prince ordonna, par un arrêt du conseil d'Etat', que l'écrit serait

supprimé, et que tous les exemplaires en seraient rapportés pour

être lacérés.

Le parti se retrjncha pour lors à dire, non plus comme aupa-

ravant, que les douze articles étaient du pape, mais qu il avait

promis, f t qu'il était toujours dans la volonté de les approuver.

L'évêque de Saintes" pria le nonce d'écrire à Rome pour savoir

ce qui en était, et cependant il censura cet ouvrage tt en défendit

la lecturo à ses diocésains. Un mois après, le cardinal Paiducci

écrivit au nonce que l'évêque de Saintes avait bien fait de con-

damner les douze* articles, et que par son Mand«Mnent il avait dé-

menti les artificieuses calomnies des réfractaires.

Nonobstant cela, le cardinal de Noailles persistait toujours

à demander que le pape approuvât les douze articles, et que leur

approbation fût contenue dans le bref qu'on avait projeté de lui

écrire, supposé qu'il eût publié le projet de mandement que Rome
lui avait envoyé. Cependant, conmie ce projet de mandement ne

lui plaisait pas, il écrivit au pape'' qu il ne pouvait publier une
pareille pièce

;
qu'elle n'était pas dans une forme convenable;

qu'une acceptation pure et simple ne manquerait pas d'exciter

les plus grands troubles; que révoquer son Instruction pastorale,

et ce qu'il avait fait ou écrit contre la bulle, ce serait réprouver
les sentimens de I Eglise gallicane; et que par respect il n'osait se

plaindre des termes durs dans lesquels le projet de mandement
était conçu. Mais, pour tâcher d'obtenir le bref dont il avait tant

d'envie, il injagina que, s'il faisait un mandement de sa façon, le

piipe oublierait celui qui avait été rejeté, tt y répondrait par le

même bref qu'on avait déjà projeté de lui écrire. Dans celte per-
suasion, il dressa un projet de mandement tout différent de
celui qu'on lui avait envoyé de Home, et l'envoya au pape
avec promesse d'accepter la bulle dès qu'il aurait le bref qu'il

désirait. La lettre qui accompagnait ce nouveau projet ù.

mandement était datée du 17 du mois de septembre.

* De Keauniont.
* Le 23 juilltl.
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Les cardinaux Je Rohan, de Bissy et de Fleury eurent connais-

Bance à Paris de cette nouvelle démarche du cardinal de Noailles.

Son projet de mandement ne fut pas de leur goût. Ils écriviient

au pape qu'il leur paraissait surprenant qu'après que la constitu-

tion avait été reçue partout ', le cardinal de Noailles délibérât en-

core sur la manière dont il devait l'accepter, et qu'il proposât au

saint Siège même une formule d'acceptation entièrement diffé-

rente de celle qu'avaient employée tous les évêques.

Le pape renvoya leur lettre et le projet de mandement qu'avait

dressé le cardinal de Noailles à la congrégation des cinq car-

dinaux qu'il avait établie pour connaître de cette affaire. Le car-

dinal Pipia n'étant plus pour lors à Rome, le pontife lui substitua

le cardinal Falconieri. Peu de temps après, il y joignit les cardi-

naux Davia, Origo et Scotti, Ansidei, assesseur du saint-office, le

Père Selleri, dominicain, le Père Baldrati, cordelier, et le Père

Porcin, bénédictin. On espérait que leurs travaux auraient d'au-

tant plus de succès, que les évêques du Gomtat venaient de tenir

un concile provincial à Avignon'; qu'ils avaient regardé la bulle

Unigetiitus comme une digue nécessaire au progrès de l'erreur
;

et qu'en lui donnant mille éloges, ils n'avaient regardé

qu'avec horreur tous ceux qui la combattaient. On se flattait

que tant de témoignages en faveur de la bulle pourraient en-

fin ouvrir les yeux au cardinal de Noailles. La congrégation

établie à Rome s'assembla le 7 janvier 1726. Elle rejeta le projet

de mandement que le cardinal de Noailles avait envoyé au pape,

et décida qu'il devait s'en tenir à celui qu'elle lui avait elle-

même adressé. C'est celui que le cardinal avait déjà rejeté, et

qu'il avait solennellement refusé de publier.

Le cardinal de Polignac savait en quoi ce projet de mandement
avait principalement déplu au cardinal de Noailles. Il crut que,

si on en changeait les expressions qui avaient fait le plus de

peine, le succès en serait assuré. La congrégation eut égard à sa

demande : et sur la réponse qu'il reçut de sa cour, il assura le

pape que le roi avait agréé la teneur du mandement depuis les

changemens qui y avaient été faits. Mais le cardinal de Noailles

en jugea différemment. Ne voyant rien dans tout ce plan qui an-

nonçât l'approbation des douze articles; remarquant de plus

qu'il ne serait question d'aucun bref qu'après qu'il aurait ac-

cepté la bulle, il s'en tint toujours au projet de son mandement,

[uoique la cour romaine et les cardinaux français l'eussent una-

I

• Le 19 octobre.
* Le 25 (hi riiAriir mois.
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nimement rejeté. Il refusa constamment celui que le saint Siège

lui avait envoyé, et ne fit pas même attention aux changemens

q*t'il avait subis.

Cependant, comme il comprit qu'une telle conduite ne pou

vait que lui susciter du blâme, il essaya de se disculper aux yeu»

du public. Dans cette vue, il publia une espèce de manifeste où

la vérité des faits était totalement altérée. Ce procédé surprit et

mécontenta le pape. Pour révéler à la face de toute l'Eglise ce

qui s'était passé de plus secret uans tout le cours de cette négo-

ciation, on imprima une Relation fidèle des commcncemens et

des progrès qu'elle avait eusj et c'est ainsi que finit la dernière

négociation qu'on ait suivie sur l'affaire de la bulle. Tout aboutit

dans la suite à de simples insinuations du pape, qui ne perdit

jamais de vue le retour du cardinal.

Pendant le cours de cette dernière négociation entreprise pour

ramener le cardinal de Noailles, il était survenu un fâcheux éclat,

fout le monde sait avec quelle édification l'ordre des Chartreux

s'est toujours soutenu, depuis son établissement, dans l'austérité

de sa règle. Dieu per.nit que, parmi tant de fervens religieux, il

se trouvât des apostats. Depuis long-temps le quesnellisme avait

tâché de s'y glisser, et par malheur il y avait réussi depuis quel-

ques années. Pour arrêter ses progrès, trois ans auparavant, les

Chartreux avaient ordonné, dans leur chapitre général, que tous

les membres de leur ordre eussent à accepter la bulle Unigenitus

et à déclarer de vive voix qu'ils la recevaient de cœur et d'esprit.

Quinze religieux de la Chartreuse de Paris ne purent souffrir un
décret qui combattait leurs sentimens, et en appelèrent comme
d'abus au parlement. Cette cour leur avait accordé le relief d'ap-

pel qu'ils lui avaient demandé. Mais, par un arrêt du conseil

d'Etat du la mai 1723, le roi avait évoqué cette cause à son

conseil. En conséquence, un autre arrêt du i4 août de la même
année avait confirmé le décret du chapitre général des Chartreux.

L'année suivante, 1724, un second chapitre général ordonna que
tous les sujets de l'ordre eussent à recevoir une bulle qui fo\s'îit

loi dans l'Eglise et dans l'Etat, et en même temps décerna les

peines canoniques contre ceux qui, à l'avenir, refuseraient de s'y

soumettre. Enfin, la loi ne pouvant rien sur des esprits qui avaient

secoué toute subordination , un troisième chapitre général pro-

nonça, en 1725, l'interdit contre quelques-uns et la sentence d'ex-

communication contre quelques autres. De là le prétexte de se

soustraire totalement à l'obéissance qu' ils avaient vouée à Dieu
entre les mains de leurs supérieurs.

Au grand scandale de la religion, on vit donc vingt-six Cha?; *

T. X.
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treux sortir de leurs cellules en lyaS, franchir les murs de leur

solitude, quitter leurs habits et se réfugier eu Hollande. Quelques

religieux de l'abbaye d'Orval, au diocèse de Liège, se joignirent

peu après à ces fugitifs. Ceux-ci, déguisés en uniformes d'offi-

ciers, étaient au nombre de quinze. Ils avaient à leur tête le su-

périeur de leur maison et le maître de leurs novices. Ils se reti-

rèrent tous aux environs d'Utrecht, ou les Jansénistes de France,

se cotisant en leur faveur, leur achetèrent les maisons de Schoo-

naw et de Rhinwich. De Hollande ils écrivirent à leurs supérieurs

divers* lettres qui étaient un composé de soumission et de ré-

volte, de civilités et d'outrages, de complimens et de reproches.

Ils trouvèrent aussi des apologistes de leur conduite; et tandis

que les Protestans mêmes, de concert avec les Quesnellistes, les

plaçaient au rang des premiers chrétiens, tous les Catholiques

voyaient avec douleur revivre en eux ces moines apostats qui, du

temps de Luther, quittèrent leur cloître pour se ranger sous ses

étendards; et le parlement de Paris supprima leurs apologies '.

Pénétré de la plus vive douleur, le général des Chartreux tâcha

de les ramener par les expressions les plus tendres. Dès le mois

de mai de la même année, c'est-à-dire un mois après la lettre que

leur écrivit ce général, le chapitre de leur ordre forma un décret

où non-seulement il se déclarait prêt à les recevoir, mais encore,

supposé qu'ils revinssent à l'unité des sentimens, il bannissait gé

néralement toute sorte de punition, et les rétablissait pleinement

dans leur premier état. Quelques-uns vinrent à résipiscence. Les

autres persistèrent dans leur double apostasie.

On- se demande sans doute pourquoi ces Chartreux s'étaient

retirés aux environs d'Ulrecht? C'est qu'Utrecht, comme nous

allons l'expliquer, était un foyer de révolte contre le saint Siège.

Les partisans de Codde et de Quesnel, au lieu de se soumettre à la

juridiction des nonces de Cologne et de Bruxelles, auquel le gou-

vernement spirituel de ces provinces avait été con6é par le pape,

ne reconnaissaient que les grands-vicaires nommés par Codde ou

par le chapitre d'Utrecht. Quoique ce chapitre fût réellement

éteint depuis le changement de religion en Hollande, des prêtres,

qui ne résidaient pas dans la ville et qui étaient attachés à di-

verses paroisses du pays, n'en prétendaient pas moins former l'E-

glise métropolitaine, avoir droit de gouverner pendant la vacance

du siège, de nommer des pasteurs, de donner des dimissoires ut

d'exercer toutes les autres fonctions de l'administration ecclésias*

tique. Ces sept prêtres, suivis à peine de soixante autres, s'inquié-

•^

\"4
' Le 26 avril.
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taient peu de savoir comment ils pouvaient leprésenter le reste

du clergé de Hollande, incomparablement plus nombreux, et

soumis au pontife romain. Excités par les réfugiés français, ils

soutinrent que ce n'était que par usurpation que les papes les

avaient gouvernés jusque-là, au moyen de vicaires apostoliques.

Depuis plus de cent ans, le siège d Utrecht était aboli : ils entre-

prirent de le faire revivre, encouragés par une consultation de plu-

sieurs docteurs de Sorbonne, appelans, par une décision de la Fa-

culté de Paris, aussi appelante, par l'avis de Van-Espen et de quatre

docteurs de Louvain. On leur disait qu'une Eglise ne perd point

ses droits par une longue viduité, et qu'ils pouvaient rentrer dans

l'exercice des leurs, contre lesquels rien n'avait pu prescrire. Par

l'entremise d'un diacre, nommé fioullenois, venu en Hollande en

17 16, l'œuvre %'ébaucha; des prélats français consentireni à or-

donner prêtres de jeunes Hollandais, sur les dimissoires de ce

chapitre d'Utrecht, et sans exiger la signature du Formulaire; Us
évéques de Bayeux, de Blois, et surtout celui de Senez, en Oi don-

nèrent plusieurs. En retour de ces services, les chanoines d'U-

trecht et leurs adhérens se joignirent, le 9 mai 17 19, à l'appel

des évéques opposans de France. Gomme leur projet était tou-

jours de se donner un archevêque en titre, après avoir écrit au

pape pour la fornie, ils élurent Corneille Steenoven, l'un d'eux,

qui exerçait depuis long-temps les fonctions de grand -vicaire;

puis ils écrivirent de nouveau au pape pour lui annoncer cette

élection et le prier de la confirmer. Ils n'eu eurent aucune ré-

ponse; mais le collège des cardinaux, le saint Siège vacant, char-

gea, le 8 avril 1724, l'internonce de Bruxelles de recommander
aux évéques voisins de ne point prêter les mains à la consécration

de Steenoven. Ils refusèrent en effet leur ministère; mais un
prélat suspens, interdit et excommunié, se montra moins diffi-

cile. C'était Dominique Yarlet, prêtre des Missions-Ei ^.igères à

Paris, et qui, devenu en 1718 coadjuteur de l'évêqui; de Baby-
lone, avait passé par la Hollande pour se rendre en Perse, avait

donné la confirmation à Amsterdam, sur les pouvoirs du chapitre

de Harlem, et s'était vu, en conséquence de sa conduite, signifier

une suspense en Perse, le i5 mars 1720, par l'évêque d'Ispahan.

Contraint de revenir à Amsterdam, bien loin de chercher à faire

lever ses censures, il s'était attaché de plus en plus au parti du
chapitre, avait exercé ses fonctions malgré la suspense, et s'était

fixé en Hollande pour y servir plus efficacement les opposans de
ce pays. Le i5 février 1723, il avait appelé de la bulle Unigenitus
et des censures portées contre lui. Excommunié et schismatique,
il sacra Steenoven à Amsterdam, n'élant assisté que de deux cha-



,! K

1^8 HISTOIBE GÉNÉRALE [^Q 1720]

noines : ce qui est contraire à la discipline observée dans !'£•

glise, et ce qui n'est possible qu'avec des dispenses qui n'avaient

pas été demandées. Le 3o novembre suivant, le faux archevêque

et son clergé interjetèrent appel au concile général de ce qu'ils

appelaient les vexations de la cour de Rome. Par un bref du

21 février lyaS, Benoit XIII déclara l'élection nulle et l'élu sus-

pens de toutes fonctions : Steenoven, ne reculant pas devant

un nouvel acte de schisme, en appela encore le 3o mars, mais

mourut le 3 avril. Les Catholiques hollandais, qui n'avaient pas

voulu le reconnaître, cherchèrent à mettre sa mort à profit, pour

obtenir d'avoir chez eux, comme par le passé, des vicaires aposto-

liques nommés par les papes. Ils en sollicitèrent la permission

auprès des Etats j mais leurs adversaires suppléèrent au nombre
par l'intrigue, empêchèrent que cette demande jie fût accordée,

et élurent d'ailleurs, le i5 mai, pour suxéder à Steenoven, Cor-

neille-Jean Bar'^hman-Wuyticrs, appelant, qui fut sacré par l'é-

vêque de Babylone. Benoît XIII donna à celte occasion deux brefs,

l'un pour déclarer l'élection nulle, l'autre pour anathématiser et

séparer de sa communion Barchman, ceux qui l'avaient élu et ses

adhérens. Le faux archevêque y opposa un acte d'appel signé de

lui et de son chapitre, et auquel souscrivirent peu après soixante-

quatre autres prêtres; une quarantaine de réfugiés français joi-

gnirent leurs signatures à celles-là. Alors en effet les ecclésiasti-

ques errans, les religieux déserteurs de leurs règles, et des laïques

passionnés, venaient renforcer le parti en Hollande. C'est ainsi

que les Chartreux, dont nous avons raconté l'évasion scandaleuse,

étaient accourus dans ce pays. L'Eglise d'Utrecht devenait un

point de ralliement pour tous les ennemis du saint Siège, parce

que le nom d'un archevêque y donnait du relief à la cause. Du
reste ces apostats ne prenaient même plus la peine de dissimuler

leurs sentimens : interpellés par le gouvernement hollandais, leurs

prêtres répondirent sans détour qu'ils étaient Jansénistes '.

La dernière assemblée du clergé de France venait de porter

ses plainlee au roi contre les progrès de l'erreur. Il n'en fallut pas

davantage aux Quesnellistes pour traiter de la manière la plus in-

décente les prélats qui l'avaient composée. Jusque dans un réqui-

sitoire * du procureur-général du parlement de Bretagne, on re-

présentait ces évêques comme rebelles aux lois de l'Etat. On les

accusait d'une désobéissance ouverte aux déclarations du roi, et

on leur imputait de vouloir disputer de trône à trône avec leur

1

* Journal de Dorsaunc, t. 3, p. 413
• Du 27 février.
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souverain. Par un arrêt de son conseil d'Etat ', le roi répara l'ou-

trage qui leur avait été fait; il supprima le réquisitoire, et enjoi-

gnit à son procureur-général d'être à l'avenir plus circonspect à

l'égard des évêques.

Ces dissensions causaient toujours une vraie peine au pape.

Persuadé que, si le cardinal de Noailles se réunissait au corps des

acceptans, on verrait cesser les troubles, il lui fit proposer de

nouveau de se soumettre à la constitution. Le cardinal ne parut

plus si éloigné d'entrer dans des voies de conciliation. Il disait

souvent ^^2 son âge avancé ne lui laissait pas espérer une plus

longue vie. Il témoignait même quelque inquiétude sur ses dé-

marches passées, et on se flattait toujours à Rome qu'avec un

peu de temps et de ménagement, on pourrait le fléchir. Le pape

surtout, qui menait la vie des plus grands saints, et qui implorait

souvent la miséricorde de Dieu sur les maux dont l'Eglise de

France était affligée, paraissait toujours plus animé de cet espoir.

Mais lemoment marqué par la Providence n'était pas encore venu,

et le cardinal de Noailles délibérait encore su. le parti qu'il avait

à prendre.

Cependant, dès qu'on avait appris qu'il délibérait, trente curés

de la ville de Paris lui avaient adressé, le 4 '"si) un Mémoire
sohismatique où, lui rappelant sa fermeté passée, ils l'encoura-

geiiient à ne point se rendre aux sollicitations qu'on lui faisait.

Ils ajoutaient dans ce Mémoire que la bulle Unigenitus met la foi

en péril, et qu'on ne peut ni l'accepter ni la publier. Le cardinal

céda à l'.urs représentations, et par là le pape se vit frustré du
principal succès qu'il s'était proposé dans la démarche qu'il ve-

nait de tenter auprès de lui.

Ceci se passait à l'époque où l'évoque de Fréjus venait d'être

nommé ministre; cette mémo année 1726, il avait été décoré de
la pourpre par le souverain pontife; il semblait professer les

maximes di- saint Siège, et même il avait publié, sous le feu roi,

quelques écrits contre le quesnellisme. Ses dispositions à l'égard

de la cour romaine n'étaient point hostiles sans doute; mais en
supposant qu'elles eussent été aussi favorables qu'on le pouvait
désirer, et qu'il ne les eût pas subordonnées aux intérêts de sa

nouvelle '^yCM»©'^ politique, il leur eût toujours manqué ce qui
pouvait en assurer le succès, l'étendue des vues et la fermeté du
caractère '.

Un arrêt du conseil d'Etat supprima le Mémoire des trente cu-
res, comme scandaleux et contraire aux décisions de l'Eglise et

' Du 24 mai.

• De Saint-Victor, Tnldeau de l'aii», t. 4, itat t. 2, p. 191.
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aux lois de l'Etat'. Il ordonna que les exemplaires seraient lacérés,

*'t qu'il serait extraordinairement informé contre ceux qui en

étaient les auteurs. Aussitôt^ les trente curés firent une remon-

trance au roi, y rappelèrent toutes les erreurs contenues dans

leur Mémoire, y renouvelèrent leur appel au futur concile géné-

ral, nièrent que la bulle pût être une loi de l'Eglise et de l'Etat.

Enfm, comme pour se soustraire à l'autorité royale, ils protestèrent

que leurs personnes étaient sous la protection de Dieu et du futur

concile œcuménique. Le roi rendit encore un arrêt du conseil

d'Etat' où il déclara qu'il n'y avait que l'esprit de révolte et d'in-

dépendance qui eût pu dicter une pièce si audacieuse; qu'on y
méprisait également la puissance ecclésiastique et la puissance

royale; qu'on semblait lui contester le droit de faire une loi dans

son Etat d'une bulle qui était déjà une loi dans l'Eglise; que les

curés ne formaient point un corps qui pût lui faire des remon-

trances ; et qu'à peine de punition exemplaire, on eût à se dessai-

sir d'un si pernicieux écrit.

Ces flétrissures ne rebutaient pas les Quesneliistes. Ils conti-

nuèrent de s'élever contre toute autorité. Deux ou trois prélats

prêtèrent leur nom généralement à toutes les plumes de leur parti.

Il suffisait que quelque tête échauffée enfantât un nouveau monstre

de doctrine, imaginât quelque nouvelle calomnie, ou recueillît

dans un seul libelle toutes les invectives qu'on trouvait semées

dans tous leurs autres écrits : à l'instant ces différons ouvrages de

ténèbres étaient publiquement adoptés par quelqu'un desévêques

jansénistes, et présentés aux fidèles comme la r^'gle de leur

croyance. Chaque jour c'étaient des mandemens ou hts instruc-

tions pastorales de cette espèce; et presque toujours ils émanaient,

ou de l'évêque de Senez, ou de l'évêque de Montpellier, ou de l'é-

véque d'Auxerre.

La dernière assemblée du clergé avait demandé au roi qu'il lui

plût de remettre en usage la célébration des conciles. Elle l'avait

demandé nommément pour la province de Narbonne. Par ce

moyen, les évêques se promettaient de punir les excès auxquels

l'évêque de Montpellie se portait de jour en jour. Le roi se mon-
trait disposé à exaucer leurs vœux, lorsque, par un nouvel acte

d'hostilité, de Soanen, évêque de Senez, attira toute l'attention et

le ch&liment sur lai seul.

Depuis long-temps ce prélat ne gardait plus aucune mesure.

Il ordonnait publiquement tous les apostats que lui envoyaient les

*Du 14 Juin.

• Le 5 septembre.
* Le H octobre.



[An I72fll

n lacérés,

LX qui en

ne remon-

lues dans

cile géné-

; de l'Eiat.

oteslèrent

et du futur

lu conseil

Ite et d'in-

Bj qu'on y
puissance

le loi dans

se; que les

les remon-

à se dessai-

. Ils conti-

pois prélats

lîletir parti,

•au monstre

u recueillît

rait semées

mvrages de

lesévêques

de leur

es inslruc-

énianaient,

ou de 1 e-

roi qu'il lui

Elle l'avait

ne. Par ce

is auxquels

roi se mon-

:iouvel acte

attention et

ne mesure,

voyaient les

[An 1727] DE «.'ÉGLISE. — LIV. I. l5»

Jansénistes de Hollande. Il les admettait aux ordres, tantôt sans

dimissoires, et tantôt sur le seul témoignage d'un évêque intrus

dans les pays protestans. Pour dernier trait de fureur contre la

bulle, il voulut empêcher qu'après sa mort ses diocésains n'écou-

tassent le successeur que la Providence lui donnerait, s'il leur

parlait en faveur de la constitution Unigenitus. Il leur laissa ses

dernières volontés comme par forme de testament, et il le fit dans

une Instruction pastorale du a8 août 1726, où il levait positive-

ment l'étendard du schisme et de la révolte. L'entreprise n'était

pas tolérable. Le roi prit donc le parti de le faire juger par le con-

cile de sa province. De Tencin, archevêque d'Embrun, le convo-

qua sans délai. Il en indiqua l'ouverture pour le 16 du mois d'août

i727.L'évêque de Senezy fut invité dans les mêmes termes et de la

même manière que tous ses comprovinciaux ; et dès lors il parut

sentir tout ce que neut sur un coupable l'approche du châti-

ment.
L'inquiétude fut grande dans le parti. Quoiqu'on ne s'expli-

quât point dans l'indiction du concile sur le dessein qu'on avait

de venger l'Eglise de toutes les insultes que lui avait faites l'é-

véque de Senez, il n'était personne qui ne jugeât parfaitement

qu'il y serait question de son Instruction pastorale, et qu'on ne

manquerait pas d'y procéder contre lui. La question était de sa-

voir si ce prélat se rendrait à Embrun, ou s'il ne prétexterait point

son grand âge pour se dispenser d'y aller. Les avis furent fort

partagés à cet égard parmi les Quesnellistes. Le plus grand nom-
bre croyait qu'il était plus sûr pour lui de demeurer dans son dio-

cèse. Les autres au contraire lui conseillaient d'assister au con-

cile. Ceux-ci lui écrivaient qu'il en savait plus que ses juges, qu'il

les interdirait infailliblement par sa seule présence, et qu'il les

embarrasserait sûrement par l'étendue de ses lumières.

L'évêque de Senez flotta longtemps entre ces deux avis; enfin,

il se détermina pour le sentiment de ces derniers, et prit la réso-

lution de se rendre à Embrun; ses amis de Paris ne s'en conso-

laient point. Dès qu'ils apprirent sa détermination, ils lui dépé-

chère' n exprès pour h; détourner de son dessein. Mais, quelque

<liligence qu'eût pu faire leur courrier, il trouva en arrivant que
l'évêque de Senez était déjà entré dans Embrun. Pour lors on en-

voya ù ce prélat deux inconnus qui déguisèrent leurs noms, et

qui, par cette raison, n'ayant pu être admis au concile, bornèrent

leurs soins à le roidir contre toutes les attaques. On a su depuis

que ces inconnus, que Boursier avait fait partir en poste de Paris,

étaient les diacres Bourrey et Boullenois.

L'unique principe sur lequel l'évêque de Senez s'était déter
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miné à partir pour Embrun, et sur lequel il y régla toute sa con-

duite, était que, depuis son appel de la buile au futur concile

général, le concile de sa province ne pouvait plus connaître de

tout ce qui avait été la cause ou la suite de son appel. S'il eût

voulu se donner le loisir de réfléchir sur la conduite qu'on tint

autrefois contre les évêques pélagiens, il eût trouvé que, malgré

/eurs appels, on n'avait pas laissé que de les juger et de les dépo-

ser de leurs sièges. S'il eût même fait attention à cette même In-

struction pastorale qui allait devenir la matière de son procès, il y
eût lu que, depuis son appel, il avait positivement reconnu et en-

seigné que le jugement de sa cause appartenait de droit à ses

comprovinciaux assemblés en concile. Mais il est des momens
critiques uù il semble que l'homme entêté ne cherche plus qu'à

s'étourdir sur les suites de son entêtement. Dieu le permet quel-

quefois, pour transmettre à tous les siècles des monumens de sa

justice.

Presque aux portes d'Embrun, l'évêque de Senez s'arrêta dans

un village où il fit signifier au concile, qui n'existait pas encore,

qu'il ne le reconnaissait pas pour juge de sa personne et de ses

écrits. Cette première démarche eut lieu le 1 1 du mois d'août, et

le notaire qui alla signifier cet acte à l'archevêque d'Embrun fut

comme le héraut d'armes qui annonça dans cette ville l'entrée

tumultueuse du prélat. Peu d'heures après, on le vit paraître à

cheval au milieu d'une vingtaine de gens aussi à cheval. C'était

une troupe de paysans, l'élite de ceux qu'il avait séduits dan» son

diocèse, et qui par honneur avaient, disaient-ils, voulu le conduire

jusqu'au iieu de son triomphe.

Le i6 du même mois, l'ouverture du concile se fit avec toutes

les solennités requises. Deux jours après, on y déféra la fameuse

Instruction pastorale qui en avait occasionné la convocation.

L'abbé d'Hugues, promoteur du concile, expcsa que la signature

du Formulaire y était traitée de vexation: que la bulle Unigenitus

y était peinte avec les couleurs les plus noires; et que le livre des

Réflexions morales y était comblé d'éloges. En conséquence, il re-

quit que l'évêque de Senez eût à déclarer si cette Instruction pas-

lorale était sou ouvrage; à la désavouer, si elle n'était pas de lui;

et à la condamner avec les pères du concile, soit qu'il l'eût avoute

ou désavouée pour un écrit de sa façon.

L'évêque de Senez ne déclara point qu'il fût l'auteur de l'In-

struction pastorale qu'on venait de dénoncer. Ce n'était pas lui en

effet qui l'avait composée. Il reconnut néanmoins et adopta cette

Instruction, déclara qu'il l'avait fait publier, et ajouta qu'il la sou-

tiendrait jusqu'à ce qu'on le convainquît g[u'elle contenait des

#
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erreurs. Ensuite il la signa, et demanda que le concile délibérât

sur l'acte de récusation qu'il avait fait signifier le 1 1 du même mois.

11 fut juge que, sans s'arrêter aux prétendus moyens d'incompé-

tence qui y étaient allégués, le concile passerait outre, et qu'on

procéderait au jugement de l'Instruction. D'Antelmy, évéque de

Grasse, fut nommé pour en faire le rapport.

Pour tâcher d'arrêter toute poursuite à son égard, l'évêquede

Senez ne se borna plus à récuser en général tout le concile; il

récusa encore chaque évêque en particulier. Il produisit un acte

où il avait inséré les plaintes personnelles qu'il formait contre

eux tous, li en donna lecture. On lui demanda si, selon les lois, il

voulait en faire la preuve par écrit. Il ne voulut pas même la faire

de vive voix, se contenta de laisser ce nouvel acte sur le bureau,

et se relira pour ne plus assister au concile.

Le promoteur représenta qu'un tribunal entier ne peut jamais

être récusé
;
que les récusations faites par l'évêque de Senez étaient

nulles de plein droit, puisqu'il n'en voulait faire la preuve ni par

écrit ni de vive voix; qu'elles étaient toutes appuyées sur des

faits supposés, et formellement désavoués par tous ceux à qui on
les imputait. Il requit que , sans avoir égard à ces récusations gé-

nérales et particulières, le concile les déclarât nulles, et qu'on

procédât au jugement de l'Instruction qu'il avait dénoncée. Le
concile faisant droit aux conclusions du promoteur, les récusations

de l'évêque de Senez furent jugées illusoires. Il fut arrêté qu'on

procéderait au jugement de l'Instruction, et on fit signifier le tout

au prélat par le secrétaire du concile en présence de deux no-

taires.
.

L'évêque de Grasse fit son rapport. Pour plus grand éclaircis-

sement, on lut l'Instruction de l'évêquede Senez, qui parut à tout

le concile d'une conséquence mfinie pour la religion. Il fut or-

donné qu'on communiquerait au promoteur l'acte par lequel l'é-

vêque de Senez avait déclaré qu'il adoptait cette Instruclior qu'il

l'avait fait publier, et qu'il la soutenait en son entier. Le ;
; omo-

teur conclut à ce qu'il fût procédé par les voies canoniques. Et do

plus, il requit qu'afin de rendre plus solennel le jugement du
concile, on appelât quelques évêques des provinces voisines : alors

le concile arrêta qu'on inviterait de^j ^^vêques des provinces voi-

sines d'Aix, d'Arles, de Vienne, de Lyon et de Besa* on.

Il chargea deux pic'iats d'aller représenter à l'évêque de Senez

les fâcheuses suites de sa résistance. Il commit le secrétaire du
concile pour aller ensuite lui signifier qu'on recourait aux pro-

vinces voisines
;
pour lui apprendre nommément quelles étaient

les provinces auxquelles on avait recours
;
pour lui demander si
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d.jiis ces mêmes pro>iiices il y avait quelques évêques qu'il sus-

pectât • i?our le soîumiT d'avoir i .déclarer s'il en connaissait quel-

qu'un contre lequel il eût des mcyens légitimes de récusation à

proposer, et pour Tassurer que, .Vil avait quelque juste sujet de

suspicion contre quelqu'un d'eux, le concile aurait égard à ses

représentations. L'évêque de Senez ne marqua aucune suspicion

contre aucun des prélr?;s qui composaient les cinq provinces J\>i!

on devait les appeler.

Treize évêques furent invités à se rendre au concile. Sur co

nombre, trois s'excusèrert par des raisons de sruté. Li>t dix

autres se rendirent à l'invitation du concik et aux ordres du roi

qui, par autant de lettres de cache*; leur enjoignit de se renàre

à Embrun, et leur défendit d'en sotût avarî h clôture du con-

cile, ou sans avoir obtenu ragréiuent des pères qui le compo-

saient. Ces dix prélats étaient de Maiissoles, évc(|ue de Gap ; de

Belzunc! j îvôque de Maiseille j de Castellane, évêque de Fréjusj

de Moïi '.iev, évèqu« d'Autun ; Douffet, évéque de Beiley ;de Vat>

con, évêque d Aptj 1 s ViUenetJve, «vêque de Viviers ;Milon, évo-

que de Valence j Caul:;!, «ïvjuedt Grenoble, et Lafiteau, évêque

de Sisteron. Le 8 sepf.ri)v' re, ils se joignirent au concile. Ils le

trouvèrent compiisé di: l archevêque d'Embrun, de Tencin, et

de Bous «henu. évêque de Vence, Grillon, évêque de Glundèves,

et d'Antelmy, évêque de Grasse, qui formaient la piovince d'Em-

brun. De Pujet, évêque de Digne, retenu chez lui par la maladie

dont il mourut, n'assistait au concile que par procureur. Chaque

jcur il se tenait une congrégation particulière à laquelle les évê-

que* seuls assistaient, et une congrégation générale où tous les

dépulc!>,les théologiens et les canonistesi du concile étaient admis.

L'archevêque d'Embrun déduisit en plein concile tout ce qui

s'y était passé jusqu'alors. On y fit un nouveau rapport sur l'In-

struction pastorale de l'évêque de Senez, dont on donna aussi lec-

tur<!. Le promoteur demanda qu'on fît savoir à ce prélat qu'il était

arrivé des évêques pour connaître de sa cause conjointement avec

ses comprovinciaux, et quels étaient ces évoques qui étaient arrivés.

On lui en donna connaissance, et on lui fil juridiquement signifier

que, s'il ne rétractait l'Instruction qu'il avait adoptée , le concile

allr> procéder à son jugement.

L'*' êque de Senez déclara toujours ne vouloir point r con-

naître le concile pour son juge. Il récusa nommément 'v >ius

grand nombre des évêques qu'on avait appelés des pi 'es

voisines. On déclara nulle;: ^ >utes ses récusations^ g v«»s ^voir

mûrement examinées. Ilp' ita une infinité d'actes a- • étaient

qu'un tissu de répétitions et de détours pour tâcht;. . 'riuder la



lAn 1727]

u'il sus-

ait quel-

isation à

sujet de

ird à ses

luspicinn

ices Skm

î. Sur c<:

, D"; dix

es du roi

e reiiàre

; du con-

e compo-
Gap; de

î Fréjiisj

; de Vao-

ilon, évê-

1, évêque

le. Ils le

encin, et

[andèves,

ce d'Em •

i maladie

. Chaque
î les évê-

tous les

(it admis.

Il ce qui

sur rin-

lussi lec-

u'il était

lentavec

t arrivés.

signitier

B concile

V

it r con-

v OiiiS

'es

' ^voir

..taient

uder la

[An 1727] DE l'Église, — liv. j. i55

poursuite, l'examen et le jugement de son Instruction. Les évo-

ques ne discontinuèrent jamais de le voir et de l'exhorter à re-

venir de ses erreurs. Il parut ébranlé ; mais les deux diacres que

le parti lui avait envoyés de Paris le serraient de trop près. Il

avait pris de funestes engagemens; et pour son malheur, il y
persista.

Le promoteur requit qu'on le citât en personne pour venir

répondre par lui-même aux accusations intentées contre son In-

'îfruction. A chaque citation, deux évêques sortaient du lieu de
' aàse.nblée, et allaient chez lui en rochet et en camail, accompa-

gnés du secrétaire et des deux notaires du concile. On lui fit trois

citations en forme trois jours consécutifs.

Après la troisième citation, l'évêque de Senez demanda à être

jdmis dans la chapelle du concile. Il y vint pendant qu'il se tenait

une congrégation générale. J.l parut en habit noir et en manteau

long. Il demanda aussi qu'on y admît pour témoins deux sergents

qu'il avait amenés avec lui. Cette dernière demande lui fut refu-

sée. Un homme prévenu ne paraît jamais avec des témoins devant

ses juges; encore moins s'y présente-t-il avec des appariteurs.

C'était manquer au respect que l'évêque de Senez devait au con-

cile. Il entra seul, prit place sur un fauteuil au bout du bureau,

lut, assis et couvert, un acte composé comme les autres par Bour-

sier, et qui était signé de lui, ainsi que de l'évêque de Montpel-

lier. L'un et l'autre s'y élevaient contre la souscription pure et

simple du Formulaire. La pratique constante de l'Eglise y était

maltraitée. Le tout était accompagné de protestations de leur

part.

Avant de donner ses dernières conclusions, le promoteur de-

manda qu'il fût fait à l'évêque de Senez trois monitions canoni-

ques. On les lui fit de la même manière qu'on lui avait fait les

trois citations. On mit même un plus long intervalle entre les trois

monitior:, qu'on n'en avait mis entre les trois sommations de

comparaître. On fit signifier au prélat que, s'il persistait dans ses

sentimens, on allait procéder contre lui par la censure et les

peines ecclésiastiques. On ordonna une procession générale. On
y porta le très-saint Sacrement, qui demeura exposé tout le jour
dans la métropole. Enfin, ap) As avoir épuisé toutes les voies de la

douceur et de « ^ ùiei e, L concile se mit en devoir de terminer
cet?'' inipoT b :,ie affaire par . .: prompt jugement.
Ce fut î 2o septembre que, faisant dn il sur les conclusions dé-

finitives du promoteur, les pères du concile s'assemblèrent pour
porter leur sentence. L'Esprit saint rendu visible au milieu de
i -ssemblée n'aurait peut être pas imposé à ses membres un si-
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lenceplus absolu, ni imprimé un respect plus profond. La séance

dura cinq heures. Pendant tout ce temps-là, pas un seul évêque

qui fît le moindre mouvement ni qui parlât hors de son rang. Ils

paraissaient immobiles, touchés de la plus vive douleur, pénétrés

du jugement qu'ils allaient prononcer, absorbés en Dieu, remplis

de l'Esprit saint qui les animait.

L'Instruction pastorale de l'évêque de Senez fut condamnée

tout d'une voix comme téméraire, scandaleuse, séditieuse, inju-

rieuse à l'Eglise, aux évêques et à l'autorité royale ; schismatique,

pleine d'un esprit hérétique, remplie d'erreurs et fomentant des

hérésies, principalement en ce qui y était contenu contre la signa-

ture pure et simple du Formulaire, en ce qui y était faussement et

injurieusement avancé contre la constitution UnigenituSf et en ce

qui y était dit en faveur des Réflexions morales. Défenses furent

intimées, sous peine d'excommunication encourue parle seul fait,

et réservée à l'ordinaire, de lire ou débiter cette Instruction. Par

rapport à la personne de l'évêque de Senez, le concile ordonna
qu'en punition des excès dans lesquels il avait opiniâtrement per-

sisté, il demeurerait suspens de tout pouvoir et juridiction épis-

copale,et de tout exercicede l'ordre tant épiscopal que sacerdotal.il

défendit à tous officiers ecclésiastiques, par lui pourvus ou com
mis, de faire aucunes fonctions de leur charge ou commission. Il

établit un grand-vicaire dans le diocèse de Senez pour le gou-

verner au lieu et place de l'évêque suspens et interdit. Il enjoignit

à ce même grand-vicaire de convoquer le synode du diocèse en
arrivant à Senez ; de faire signer purement et simplement le For-

mulaire à ceux qui ne l'auraient pas souscrit, et à ceux qui se

présentaient pour les ordres ou pour des visa et institutions ca-

noniques; d'ôter l'Instruction du registre de l'évêché; de rayer

tous les actes qui contiendraient la même doctrine, et de faire

publier incessamment la constitution Unigenitus dans toute l'é-

tendue du diocèse.

L'Instruction pastorale de l'évêque de Senez n'était pas le seul

ouvrage qui eût été déféré au concile. Le promoteur Ini avait dé-

noncé deux autres écrits. L'un était une Disse; tation du père Le
Courrayer, religieux de Sainte-Geneviève, sur la validité des ordi-

nations anglicanes; l'autre, la Défense de cette même Disserta-

tion. Une assemblée d'évêques à Paris les avait déjà censurés

le aa août 1737. En effet, l'auteur y attaquait l'Eglise cathohque
dans son auguste sacrifice, dans son sacerdoce, dans la forme de
ses ordinations, dans ses saintes cérémonies, dans l'autorité et la

primauté de son chef. C'était une suite du malheureux projet '!* .-

nion que le docteur Du Pin avait préparé quelques années auj a-

•4

%
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ravant avec l'Eglise anglicane. Le dessein de l'auteur n'était pas

d'engager les Anglais à rentrer dans le sein de l'Eglise catholique.

11 voulait au contraire que l'Eglise de Rome s'unît à l'Eglise de

Londres. Les erreurs des Protestans y étaient renouvelées et en-

seignées comme des vérités incontestables. La présence réelle de

Jésus-Christ dans l'eucharistie y était combattue avec audace. On

y traitait les théologiens scolastiques avec un souverain mépris
;

et le concile de Trente n'y était guère plus respecté. Ce qui pa*

rut incompréhensible à cet égard, c'est que, quoique le père Le
Courrayer se fût depuis plus de trois ans déclaré l'auteur d'un si

pernicieux ouvrage, le cardinal de Noailles ne l'eût pas poursuivi

par les censures
;
qu'il souffrît qu'au miHeu de Paris on vît un

prêtre célébrer tous les jours les saints mystères, après avoir pu-

bliquement dogmatisé contre la transsubstantiation et la pré*

sence réelle dans l'auguste sacrifice de l'autol. Le concile con*

damna les deux écrits comme contenant une doctrine fausse,

téméraire, scandaleuse, injurieuse au saint Siège et aux évêques,

favorable au schisme et à l'hérésie, erranée, hérétique et condam-

née comme telle par le saint concile de Trente. Le père Le Cour-

rayer se retira en Angleterre. D'appelant il devint anglican, et

d'anglican socinien, ou plutôt il paraît qu'appelant il passa direc-

tement et immédiatement au socinianisme. Tel est le résultat

triste, mais clair, de l'esprit qu'il avait puisé dans l'école dont il

était sorti. La défection de Le Courrayer fait sc.czr la nécessité de

s'attacher à l'autorité, et de réprimer la témérité dans l'examen

et l'indocilité dans la conduite, qui ont toujours fait le caractère

des novateurs*.

L'archevêque d'Embrun avait fait échoir pendant la tenue

du concile mille belles qualités qui soutinrent parfaitement

ia haute idée qu'on avait conçue de ses talens. Il a; cueillit l'é-

vêque de Senez avec beaucoup de douceur; répondit à tout ce

qu'il y eut de personnel dans ses mauvais procèdes avec une mo-
dération dont il est rare de trouver des exemples; n'omit rien

pour le fléchir, et employa pour le gagner à l'Eglise tout ce que
l'instruction et l'insinuation ont de plus persuasif. A la tête des

opérations du concile, il prévoyait tout, assistait à tout, et y pour-

voyait avec une présence d'esprit et une facilité vraiment merveil-

leuses. Son zèle sembla toujours ki donner des forces, et il mon-
tra, en cette importante occasion, tou^e la capacité qu'on pouvait

attendre d'un (;>': également élevé dans ses connaissances et

consommé dans U uifaii'es. Le pape lui écrivit plusieurs brefs qui

'iVIém. pour servir à l'Iiist. e<:cl. pondant le xviii' siècle, 1. 1, p. 34.
,
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contiennent un éloge parfait de sa conduite. Le pontife ap-

prouva d'ailleurs tout ce qui avait été fait par lo concile, et le

roi s'en déclara très-content. L'évêque de Senez fut relégué dans

une abbaye de Bénédictins, où l'on présumait qu'il ne trouverait

plus aucun mal à faire. Là finirent toutes les opérations du con-

cile 'j mais les suites qu'il eut ne finirent pas là.

Le parti, aux abois, ne svv: •.'. .'.<' ir /înt s'y prendre pour se re-

lever de sa disgrâce. Il :iu lev.o \i\y aux avocats de Paris, et, par

un coup de désespoir, commença par mendier auprès d'eux le

plus faible de tous les appuis. On vit donc cinquante juriscon-

sultes entasser lois sur lois pour infirmer le jugement du concile,

et pour anéantir sn procédure. On aurait pu demander de quel

droit des avocats jugeaient dans une arLlic puivuier. ecclésias-

tique, et jugeaient un concile? Quel rang occupaient-ils donc

dans l'Eglise pour s'immiscer dans sou gouvernement, et s'y éri-

ger en arbitrt;' ? Mais ces jurisconsultes n étaient point arrêtés

par ces objections ; et c'est à cette époque que commença cette

lutte de quelques légistes téméraires contre l'autorité de l'Eglise '.

La Consultation était une compilation de toutes les erreurs et de

toutes les calomnies du parti. Le roi assembla les évéques qui se

trouvaient à Paris pour prononcer sur cet ouvrage. Ils donnèrent

le 4 mai 1728 leur avis doctrinal, et le présentèrent au roi. Ils y
déclaraient que les avocats s'étaient « égarés dans des points très

» importans, et qu'ils avaient avancé, insinué, favorisé, sur l'Eglise,

» sur les conciles, sur le pape et les évéques, sur l'autorité et la

» forme de leurs jugemens, su»- la bulle Unîgenitus^ sur l'appel au

» futur concile, et la signature du Formulaire, des maximes et des

» propositions téméraires, fausses, tendantes au schisme, et dont

» la plupart avaient été déjà justemeiit proscrites comme inju-

» rieuses à l'Eglise, destructives de la hiénichie, suspectes d'hé-

résie et même hérétique^., j Ces aiemes p. > lats ajoutaient que It^s

cinquante avocats avaient « attaqué le concile d'Embrun témérai-

» rement, injustement, au préjvdice de l'autorité royale et du res-

• pect qui était dû à un nomore considérable de prélats, et au pape

». même. » Trois cardinaux, cinq archevêquei. et dis-huit évéques

signèrent l'avis doctrinal, outre cinq aut; ' ecclésiastiques qui

venaient d'être nommés à autant d'év ' 'lés.

Le roi, par un arrêt de son const. 'El : du 3 juillet 1728,

supprima la Consultation des cinquante avocats avec les qualifica-

tions ra'elle méritait; Benoît XIII l'avait condamnée par un bref

du 9 juin, et les évéques la flétrirent par leurs mandemens. L'évé-

;;!;

} Méiu. pour serTir à l'hist. ceci, pcndynt !e xviii" siècle, t. 2, p. ^1.
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qued'Evreux' fit plus : il suivit les cinrj ante avocats jusque dans

les sources où ils étaient allés puiser to '^e qu'ils avaient avance

contre le concile d'Embrun, et démontra, ou que, par la plus

grossière ignorance, ils n'avaient eu nulle connaissance des lois,

des règlemens et des exemples qu'ils avaient rapportés dans leur

Consultation, ou que, par la plus insigne perfidie, ils avaient sup-

posé, tronqué et falsifié généralement toutes les autorités sur

lesquelles ils s'appuyaient. L'ouvrage du prélat était humiliant

pour eux, mais il était porté jusqu'à la démonstration. Ils le lais-

sèrent sans réponse, parce qu'il était sans réplique.

L'autorité des avocats n'étant pas d'un assez grand poids pour
infirmer celle du concile d'Embrun, les opposans avaient eu re-

cours à quelques prélats pour attaquer la sentence qu'il avait

prononcée contre l'évêque de Senez. Ils en trouvèrent douze qui

icur prêtèrent leur nom et leur appui. Ces prélats étaient déjà

tous connus ou par leurs appels ou parleur opposition à la bulle.

Ainsi, c'étaient autant de complices de l'évêque de Senez qui

allaient se plaindre d'un jugement où ils étaient intéressés.

Ils en portèrent leurs plaintes au roi dans une Lettre qu'ils ren-

dirent publique^. La précipitation les aveugla. Us s'élevèrent

contre le concile, avant même d'en avoir vu lès actes. De là ils

adoptèrent des faits qui se trouvèrent faux. On s'étonna de voir

ces douze prélats se récrier eu faveur d'un évêque jugé par ses

jugf légitimes, t d avoir vu ce même zèle endormi en eux, lors-

que s parlemens jugeaient sans autorité la doctrine des évê-

qces, supprimaient leurs mandemens et brûlaient leurs écrits. Le
roi inipioova la Lettre des douze évêques '^, la regarda comme sé-

ditieuse, et fit Mvoir aux pères du concile qu'ils pouvaient être

assures de sa
| >tection. Ceux-ci, réfutant leurs dénonciateurs,

écrivirent au roi* pour lui dévoiler les principes d'une pareille

conduite, et pour lui en découvrir les conséquences.
Le parti ne pouvait se consdler du rude coup qu'il venait de

recevoir à Embrun. Il suscita un ecclésiastique qui se pori;ait

pour grand-vicaire de l'évêque de Senez, et qui, en cette qualité,

prétendait gouverner le diocèse de ce prélat. Ce prétendu grand-
vicaire ne se montrait nulle part, son courage n'allant pas jusqu'à
exposer sa liberté. Mais du lieu de sa retraite il publiait des man-
demens, où, condamnant le concile d'Embrun, il destituait de sa

' Le Normand.
Du 38 octobre 1727.
En 1728. Lettre de Maiirepas aux douze ('iviinucs opposans, écrite de Ver-

sailles le 19 mars.
* Le 4 avril



mt.^'-'

l6o HISTOIRE GÉNÉRALE I^An 1728]

propre autorité le vicaire-général et le promoteur que le concile

avait établis pour gouverner le diocèse de Senez. C'était pitié de

voir une telle entreprise soutenue de tout un parti, ou les gen*

d'esprit semblaient en cette occasion avoir renoncé au sens

commun
Le roi y mit fin par un arrêt de son conseil d'Etat. On dccou'

vrit le prétendu grand-vicaire, et on le mit en lieu de sûreté. La

bulle fut publiée dans toute l'étendue du diocèse de Senez. On y
signa le Formulaire. A l'exception de quelques religieuses qu'on

dispersa dans différens monastères, il n'y fut plus parlé de soulè-

vement contre l'Église, et le diocèse entier vit toujours tianquillc'

ment l'interdit et l'exil de son évêque.

Comme il est rare qu'une secte n'en enfante pas une autre, et

que les sectaires soient longtemps sans se diviser entre eux, les

Jansénistes réfugiés en Hollande commencèrent à s'entre-dé-

truire. C'est au fameux dom Tierry, l'un des plus chauds parti-

sans de Quesnel, qu'on dut la connaissance de ce secret. Il en

chargea un émissaire du parti qui revenait en France. Ses lettres

lui furent enlevées par un ordre du roi et déposées dans la Bi-

bliothèque du Louvre.

On y vit que le parti était divisé à Amsterdam et à Utrecht sur

trois points principaux. En premier lieu, ces sectaires auraient

voulu un certain nombre d'évéques jansénistes pour pouvoir célé-

brer des conciles, et ils étaient traversés dans ce dessein par la

diversité de leurs avis.Pour les sacrer, ils s'embarrassaient peu des

excommunications du saint Siège. En second lieu, les Jansénistes

étaient partagés dans leurs sentimens touchant l'usure qui étai^

en usage dans toute la Hollande. Les uns prétendaient qu'elle

n'est pas criminelle devant Dieu; les autres, qu'elle est défendue.

La crainte des premiers était qu'ils ne fussent tous chassés des

Etats de Hollande, si les seconds persistaient à vouloir déclarer sur

ce point leurs sentimens. En troisième lieu, il s'était formé parmi

eux une troupe de visionnaires ou de fanatiques, appelés ^^am^^i-,

qui ne parlaient en effet que par figures, qui donnaient tout à

leur imagination échauffée, qui prétendaient qu'on devait regar-

der comme des vérités tout ce qu'ils avaient imaginé dans leurs

rêveries, et qui se déclaraient ouvertement contre tous ceux de

leur parti qui ne voulaient pas donner dans de pareilles extrava-

gances. Voilà où conduit le tribunal de l'esprit particulier.

Le cardinal de Noailles eut véritablement honte de cette dé-

couvei te ; et, en l'apprenant, il ne put s'empêcher de s'écrier qu'on

l'avait engagé dans un parti de factieux. Les Quesnellistes s'é-

taient aperçus depuis quelque temos qu'il allait enfin leur écliap-
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j»!'*r. Trois papes consécutifs qui avaient été unanimes sur la

Imlle; tant d'assemblées du clergé de ï'rance qui avaient de-

mandé qu'on tînt la main à son exécution; trois conciles particu-

liers, celui de Latran, celui d'Avignon et celui d'Embrun, qui

l'avaient comblée des plus grands éloges; presque tous les pré

lats du royaume qui l'avaient acceptée; nul évêque dan» tous le.

pays étrangers qui eût réclamé contre une si solennelle et si

sainte décision; l'horreur qu'ils témoignaient des appels schisma-

tiques qu'on en avait si scandaleusement interjetés; par-dessus

tout, quatre-vingts ans qui chaque jour semblaient menacer le

ciirdinal de Noailles d'une mort prochaine, toutes ces réflexions,

jointes aux remords qu'il avait toujours éprouvés dans sa con-

science, l'alarmèrent sur son salut. . .

Il écrivit au pape ' que son grand âge ne lui permettait guère

de compter sur une plus longue vie, et que les approches de l'é-

ternité demandaient de lui qu'il se rendît enfin aux désirs du saint

Siège. Dans cette vue, ajoutait-il, « je vous atteste en présence de

« Jésus-Christ que je me soumets sincèrement à la bulle VnigenituSy

« que je condamne le livre des lié/lexions morales^ et les cent une

propositions qui en ont été extraites, de la même manière
X qu'elles sont condamnées par la constitution, et que je révoque

» mon Instruction pastorale de 17 19 avec tout ce qui a paru sous

» mon nom contre la bulle. Je promets à Votre Sainteté, poursui-

» vait-il, de faire et de publier au plus tôt un mandement pour la

» faire observer dans mon diocèse, et je dois lui avouer ici que,

» depuis que par la grâce du Seigneur j'ai pris cette résolution, je

» me sens infiniment souU'gé, que les jours sont devenus pour
» moi plus sereins, et que mon âme jouit d'une paix et d'une

» tranquillité que je ne goiitais plus depuis longtemps. » Le pape

lui répondit avec effusion de cœur^. Il le félicita des bons senti-

mens dans lesquels il était, lui rendit les bonnes grâces du saint

Siège, et l'exhorta à consommer un si saint ouvrage par la publi-

cation du mandement dont il était parlé dans sa Lettre. Enfin. le

II octobre 1728 fut le jour marqué par la Providence pour lu

soumission entière du cardinal. Jamais surprise ne fut pareille,

car le public ignorait ses dispositions actuelles et son concert

avec le pape; mais aussi jamais joie ne fut ni plus sensible ni plus

universelle que celle qu'en eurent tous les vrais enfans de l'Église.

Ne voulant donner à son peuple d'autre instruction que celle

qu'on trouverait dans son propre exemple, le cardinal de Noailles

•Le 16 juillet.

' le 9,1 aortt.

T. X. Il
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publia un Mandement ou il acceptait la bulle avec respect et sou-

mission. Il condamnait le livre des Réflexions morales et les cent

une propositions qui en avaient été extraites, de la même manière

et avec les mêmes qualifications que le pape les avait condam-

nées. Il défendait de lire et de garder tant ce livre que tous les

autres écrits composés pour sa défense. Il s'élevait contre quicon-

que oserait encore soutenir les propositions condamnées, ou en

parler autrement, sous les peines énoncées dans la bulle, c'est-à-

dire sous peine d'excommunication encourue par le seul fait.

Enfin, il révoquait tant son Instruction pastorale du i4 jan-

vier 17 19 que tout ce qui avait été publié en son nom de con-

traire à son acceptation, et il ordonnait que son Mandement se-

rait publié et affiché avec la constitution partout où besoin

serait.

Par là le cardinal de Noailles fit une acceptation où il ne parut

aucun vestige de restriction ni même de relation. En condam-

nant le livre des Réflexions morales et les cent une propositions,

comme le pape les avait condamnées, il leur attribua les niênics

erreurs que le pape y avait censurées ; et en révoquant tout ce

qu'il avait écrit contre la bulle, il révoqua implicitement ses ap

pcls, qu'il ne nomma même pas, pour n'en pas rappeler le souvenir.

Ces trois articles étaient ceux que jusqu'alors on n'avait pu obte-

nir de lui. Dieu les obtint au moment qu'on s'y attendait le moins,

et qu'on n'y pensait peut-être plus. Le pape s'en déclara content,

et la plupart des évêques ne songèreVit qu'à en féliciter ce prélat.

Le parti, attérédececoup, s,e vengea en publiant des actes émanés,

disait-on, du cardinal, et dans lesquels on lui faisait assurer qu'il

s'en tenait à son appel. Mais le prélat désavoua ces pièces apoci y-

phes dans une circulaire aux évêques du royaume, et dans uno

lettre qu'il écrivit au pape en lui envoyant son Mandement.

La grâce que Dieu fit au cardinal de Noailles fut des plus si-

gnalées. Il est rare qu'on ait vu dans aucun siècle revenir ceux

qui ont paru contre l'Eglise à la tête d'un parti. Après avoir éloi

gné les autres du centre de la vérité et de l'unité, il est bien dit*

ficile qu'on s'y réunisse soi-même. P^r ia miséricorde du Sei-

gneur, il n'en fut pas ainsi du cardinal de Noailles. Dieu (ii

éclater sur lui sa clémence, et il le fit dans des circonstances où

le cardinal n'avait plus de temps à perdre. Il avait eu raison d'iin-

noncer dans son Mandement aux fidèles de son diocèse que c é-

tait peut-être pour la dernière fois qu'ils entendaient sa voix; six

mois après il mourut, et il fut même emporté en assez peu de

temps.

Ses mœurs avaient des endroits cdifiiine, }\ était régi" iansson
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extérieur, simple dans ses manières, uni dans sa conduite. Il avait

reçu de la nature même des dispositions à la piété. Son grand

malheur fut d'avoir trop écouté de faux amis, et de s'être aussi

trop écouté lui-même. Après les avoir suivis trop loin, il eut honte

de reculer, et s'il avait d'abord été excusable de les croire à rai-

son de leur prétendue bonne foi, dans la suite il ne pouvait être

que irès-blàniable d'avoir persisté à les croire contre la foi de l'E-

glise. Sa résistance causa de grands maux, et sa soumission vint

trop tard pour pouvoir opérer un grand bien.

Cependant, fait observer un écrivain ', on vit dans le môme
temps des changemons heureux. Desmarets, évoque de Saint-

Malo, avait déjà rétracté son Tppel. Hébert, évoque d'Agen, et

Milon, évêque de Condom, s'étaient également soumis. D'Arbo-

cave et de Caumartin, évoques d'Acqs et de Blois, se réunirent à

leurs collègues .par des déclarations publiques. De La Châtre,

évê;[ue d'Agde, dont on avait voulu rendre les sentiinens sus-

pects, détruisit ces soupçons dans une Lettre pastorale du i3 oc-

tobre 1729. De Késai, évêque d'Angoulême, signa, quoique plus

tard, une rétractation de son appel. Mais celui dont le retour fut

le plus éclatant, fut l'évêque de Rodez, de Tourouvre, qui n'a-

vait pas appelé, mais que plusieurs tiémarches faisaient re-

garder comme favorable aux appelans. U donna, le aS septem-

bre 1729, une Lettre pastorale pour témoigner son icgret de ces

lémarches, et se soumettre franchement à la bulle. Il écrivit

môme à Soanen pour le porter à suivre la même conduite.

Ainsi, il ne restait plus guère, en 1729, de prélats fort attachés

au parti, que l'évêque suspens de Senez, et les évoques de Mont-
^

pellier,d'Auxerre et deïroyesj caries évoques de Metz, deMâcon,
de Tréguier, de Pamiers et de Castres, que l'on croyait ne pas

penser comme leurs collègues, s'abstenaient de tout éclat et de-

meuraient dans le silence. Ce ne sera donc que sur trois ou quatre

prélats que roulera désormais la défense d'un parti réduit à n'op-

poser {{ue ce petit nombre d'évêques au pape suivi du corps

épiscopal.

* Mdth pour servir à Ihist. ceci, pendant le xviu'sièrJc, t. 2, p. 49-fi4k

^«»|» ians son
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LIVRE DEUXIEME.

DEPUIS LA MORT DU CARDINAL DE NOAILLES,

jusqu'à l'aVÉNEMENT de BENOIT XIV.

Le chapitre de l'Eglise métropolitaine adhéra solennellement

à l'acceptation du cardinal de Noailles. Il était à présumer que ce

premier corps ecclésiastique du diocèse inspirerait au reste du

clergé les sentimens de docilité qu'on devait en attendre. On vit

à la vérité quelques particuliers se désister de leurs appels, et se

déclarer ouvertement pour l'obéissance. Mais un si sage et si digne

exemple ne fut pas suivi universellement. Vingt-cinq curés, tant

de la ville que de la banlieue de Paris,se permirent une protesta-

tion offensante pour le nouvel archevêque, de Vintimille, naguère

métropolitain d'Aix, et non moins injurieuse à l'Eglise : exemple

inouï de révolte du second ordre du clergé contre ses supérieurs.

Le prélat, dans l'espoir de ramener les coupables, supplia le mo-
niirque de ne point sévir contre eux.

C'était de sa part un acte de courage que d'accepter la charge

d'un diocèse où il n'y avait plus de subordination dans le clergé

inférieur; où les doctrines nouvelles avaient fructifié de tous

côtés; où une gazette clandestine, dont les auteurs avaient jus-

qu'alors échappé à toutes les recherches de l'autorité, paraissait

régulièrement deux fois la semaine, et, sous le titre de I^ouvelles

ecclésiastiques^ livrait à la risée ou à la haine du public les adver-

saires de la secte; où le mal avait infecté jusqu'aux classes populai*

res, à tel point que les femmes même prenaient parti avec tout

l'entêtement de leur ignorance et de leurs petites passions.

Afin d'apaiser ceux qui ne parlaient que de vérités condamnées

ou obscurcies, que de dogmes flétris ou altérés, que de principes

de morale détruits ou ébranlés par la bulle, l'archevêque de Pari»

fit publier une Ordonnance et Instruction pastorale où il démon-

trait que, sans donner aucune atteinte ni aux vérités du dogme,

ni aux opinions des écoles catholiques, ni aux maximes du royainiie,

la constitution condamnait des erreurs capitales. Il la présentnil

comme une loi de l'Eglise à laquelle il n'est pas permis de se re-

'*
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fuser. Il faisait sentir que, sans un renversement total de la religion

et de la foi, on ne pouvait opposer le témoignage des laïques et

des simples prêtres à la décision du corps épiscopal. Ensuite, pour

fléchir par les seuls cris de leur propre conscience ceux qui avaient

ou excité ou fomenté le trouble, il leur remettait devant les yeux

la religion ébranlée dans le cœur des fidèles, la docilité anéantie,

le vicaire de Jésus-Christ calomnié, le caractère épiscopal noirci

par les plus atroces impostures, l'autorité des évêques avilie et

attaquée de toutes parts, leurs censures méprisées et impunément

violées, la subordination détruite entre les différens ordres de

l'Eglise : tous fruits amers du plus déplorable entêtement. Enfin,

il acceptait la constitution Unigenitus et ordonnait simplement,

sous les peines de droit, à tous les fidèles de son diocèse, qu'ils

eussent à s'y soumettre. Cette Ordonnance, du 29 septembre

1729, fit une salutaire impression sur l'esprit et le cœur de plu-

sieurs particuliers. On vit même des corps entiers et de nombreuses

communautés de religieux venir à résipiscence. LaSorbonne elle-

même était ébranlée. Depuis long-temps elle méditait de revenir

sur ses pas: une démarche du roi lui donna occasion de rentrer

dans son ancienne splendeur.

Le roi écrivit, le aa octobre 1729, à la Faculté de théologie de
Paris, qu'après avoir déclaré plusieurs fois dans ses édits que la

bulle Unigenitus f étant regardée comme une loi de l'Eglise, doit

être regardée comme une loi de l'Etat, il n'était pas concevable

que plusieurs de ses docteurs eussent osé renouveler leur appel,

adhérer à l'évoque de Senez, lui écrire pour s'unir à sa doctrine,

et révoquer la signature qu'ils avaient faite du Formulaire. Pour
punir de pareilles démarches, il ordonnait que tous ceux qui, de-

puis sa déclaration du 4 août 1720, avaient ou appelé de la con-
stitution Unigenitus

f
ou adhéré en quelque façon que ce fût à

l'évêque de Senez, ou rétracté la signature qu'ils avaient faite du
Formulaire, fussent privés de toutes fonctions et droits de docteurs,
et exclus des assemblées. Défense leur était faite d'y assister, et à
la Faculté de les y recevoir : le tout à peine de désobéissance,

.

Quinze jours après, la Facul té s'assembla. On lut la lettre du rcî,

et on prorogea l'assemblée au 8 du mois de novembre. Ce jour-là
le syndic représenta à la Faculté qu'il était temps de chercher !a

paix dans la soumission
;
que le cardinal de Noailles leur en avait

donné l'exemple avant sa mort; que le chapitre de l'Eglise métro-
politaine avait imité ce prélat par son obéissance; que non-seu-
lement un grand nombre de particuliers , mais encore plusieurs
grandes communautés séculières et régulières, marchaient tous les
jours sur leurs traces

;
que, dans l'Instruction pastorale de leur

.'Ait
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/louvel archevêque, ils y étaient tous invités
j
qu'une mauvaise

honte ne devait pas les retenir, et qu'il requérait que sur-le-champ

on nommât des députés pour examiner les moyens de terminer

enfin cette importante affaire. Huit docteurs furent députés pour

examiner, non pas si la Faculté avait reçu lu constitution Unigenitus

(la Faculté déclara l'avoir reçue le 5 et le lo murs 17 14 et la rece-

voir de nouveau en tant que besoin serait), mais uniquement quel

était le moyen le plus propre à ramener les opposans à l'unité.

Le i" décembre, la Faculté s'assembla à l'ordinaire. Selon

]a coutume, on commença par donner lecture de la conclusion

qui avait été faite dans la précédente assemblée. A l'article où,

nommant les huit députés, lu Faculté avait déclaré qu'en tant

que besoin serait, elle recevait labulie Unigenitus^ conformément

au décret d'acceptation qu'elle en avait fait le 5 et le 10 mars i7i4>

trois docteurs déclarèren'; que cet article ne pouvait passer, at'

tendu que depuis peu de jours plusieurs docteurs avaient présenté

requête au parlement contre celte conclusion de la dernière as-

semblée. La Faculté dâ'ibéra, et de l'avis de quatre-vingt-quatorze

docteurs contre treize, elle ratifia la conclusion qu'elle avait

faite dans la précédente assemblée.

Le i5 du même mois, la Faculté écouta le rapport des députés.

Leur avis fut que la Faculté avait librement et respectueusement

accepté la constitution Unigenitus le 5 et le lo mars 1714? q"*^ l^ut

ce qui avait été fait depuis pour tâcher d'anéantir cette acceptation

contenait des faits dignes d'être ensevelis dans un silence éternel
;

que, dans ces temps de trouble et de confusion, la doctrine de la

Faculté avait été totalement altérée et défigurée; qu'elle s'était

oubliée jusqu'à établir de nouveaux dogmes, dans lesquels on

voyait l'autorité de l'Eglise dispersée entièrement détruite, le

seul concile général donné pour juge infaillible des controverses,

la dignité du souverain pontife et celle des évêques méprisées, les

simples prêtres égalés presque entièrement aux évêques, le droit

«le juger des matières de la foi témérairement usurpé, non seule-

ment par les simples prêtres, mais même par les laïques, l'Eglise

F«pré»eiitée comme toute couverte de ténèbres, et presque eniiè-

r«ment éteinte; q 'au mépris de la majesté royale, les fautes les

plu* graves étaient devenues aux yeux des docteurs opposans des

sujeti d'éloges et de mérite; que, par un événement des plu,'

monstrueux, sans aucune forme de jugement, sans proposilioii,

sans délibération, le décret du 5 mars 1714 avait été déclaré faux

et supposé; que, sous le nom de la Fîxculté, on avait donné dans

cet appel funeste, cause de tant de troubles dans le royaume, et

que, pour réparer de si grands maux^ la Faculté devait faire ce

ê
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jour-là menue un décret dans lequel elle déclarât : prenilèreiiient,

qu'après avoir entendu les raisons qui démontrent la vérité du

décret porté le 5 et le i o mars 1 7 1 4, la Facul té le reconnaissait vé-

ritable; qu'elle le ratifiait de nouveau comme son ouvrage; que

très-mal à propos il avait été déclaré faux; et que tout ce qui avait

été attenté contre ce décret serait effacé des registres; seconde-

ment, q>ie la Faculté recevait de nouveau et avec un profond rc?-

j)ecl, une entière soumission de cœur et d'esprit, la constitution

Unigenitus comme un jugement dogmatique de l'Eglise univer»

selle; troisièmement, que la Faculté révoquait l'appel qui paraissait

avoir été interjeté sous son nom, et tous les actes contraires à la

constitution; quatrièmement, que, û les opposans persistaient

dans leur résistance, ou que, si d'autres devenaient réfractaires à

ces décrets, la Faculté les rejetait de son corps; cinquièmement

enfin, que désormais aucun docteur ne pourrait être admis à la

résompte, ni aucun licencier, bachelier, candidat à aucun acte

de la Faculté, qu'ils n'eussent donné auparavant des assurances

certaines de leur obéissance à la bulle.

Tel fut en substance le rapport des huit députés, à la tête des-

quels était Tournely. Telle aussi, conformément à l'avis des dé-

putés, fut la conclusion de la Faculté. Le 2 janvier 1730, cette

même conclusion fut lue et confirmée en pleine assemblée. Un
docteur y forma encore opposition. Il prétendit que quatre-vingt-

quatre dc'jteurs avaient déféré cette affaire au parlement, et que,

dans le temps qu'elle y était pendante, la Faculti; n'avait pu rien

statuer à cet égard. Le syndic prit la parole et dit que, dans ce

nombre, on avait mêlé des personnes, ou qui d'elles- niêmes avaient

pris le nom de docteurs, ou qui n'avaient aucun suffrage dans la

Faculté, ou qui même déclaraient par écrit n'avoir jamais souscrit

un tel appt'l au parlement. La Faculté demeura ferme, et depuis

elle se comporta toujours avec sagesse.

Pendant que le chapitre et la Soi bonne se ralliaient ainsi à l'u-

nité, le parlement de Paris donnait une preuve de mauvais vouloir

contre ie saint Siège. Un décret de la congrégation des rites, du

aS septend>re 1728, venait de fixer au aS n>ai la fêt*^ de S. Gré-

goire VII, l'ua des plus grands papes qui aient occupé la chaire

de Pierre; l'un des pontifes qui, en rétablissant dans le clergé le

zèle et la régularité, en s'opposant avec fermeté lux scandales et

aux usurpations. des princes, ouvrirent une ère iiouvelle à la ci-

vilisation. Quelques exemplaires du décret circulaient à Paris;

ils furent supprimés par ordre de la cour, qui n'envisageait sans

doute S. Grégoire qu'à travers le prisme des libertés gallicanes.

L'occasion était trop belle pour que les appelans ne la saisissent
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pas. Ils représentèrent donc l'établissement de la fête de S. Gré-

goire YIÎ comme un attentat de la cour romaine, qui cherchait à

fonder ainsi ses prétentions, mais que tous les souverains de-

vaient réprimer de concert dans une agression aussi flagrante.

De là l'arrêt du a8 juillet 1729, par lequel le parlement de Paris

se prononça contre 1 office de S. Grégoire, suppiima dans le Bré-

viaire la feuille qui le contenait, et défendit de célébrer la fête

de ce pontife. Cette ridicule démonstration de h: magistrature à

l'égard d'un saint reconnu par l'Eglise fut imitée par les parl?mens

de Rennes, de Metz, de Toulouse, et, qui le croirait ! par des évê-

ques. De Dromesnil, évêque de Verdun, prélat attaché à la con-

stitution, s'éleva contre l'office; mais il le fit avec une sorte de

modération à laquelle ne s'astreignirent pas les évêques appelans

d'Àiixerre, de Montpellier, de Metz, de Troyes et de Castres. 11

n'y eut pas jusqu'à Barchman d'Utrecht qui ne se signala*; dans

ceiî ^ occurrence. Benoît XIII donna un bref pour annuler les ar-

rêts des parlemens, et un autre contre les Mandemens des évê-

Hies d'Auxerre, de Montpellier fc de Metz : ils furent, comme on
devais s'y attendre, supprimés ai parlement de Paris. De Caylus,

évêquw d'Auxerre, est celui qui montra le plus d'empressement à

exploiter cette circonstance dans l'intérêt de ses ressentimens

personnels et dans l'intérêt de son parti. L'assemblée du clergé,

auquel il écrivit au sujet de la légende de S. Grégoire, s'indigna

de le voir articuler des imputations calomnieuses, tandis qu'il

était lui-même dans une désobéissance ouverte à l'autorité de
l'Eglise. Il n'échappa point à cette assemblée que le prélat n'avait

voulu que se procurer une occasion d'invectiver contre la bulle;

elle manifesta donc qu'elle ne le voyait pas sans horreur résister

à un jugement dogmatique de l'Eglise - nverselle, et elle chargea
son président de l'exhorter à la soumission. Cet évêque d'Auxerre
étiîit le digne soutien de l'évêque de Montpellier, dont les écarts
furei?t tels, que l'assemblée sollicita du roi, pour la province de
Narhonne, la permission de tenir son concile afin de le juger.
Les dispositions du parlement de Paris, si impatient du joug

de l'autorité, se révélèrent avec plus d'évidence que jamais à l'oc-

casion de la déchration donnée le 24 mars 1730, par Louis XV,
pour assurer l'exécution des bulles contre les Jansénistes. Quoi-
que cette cour âf justice eût proscrit l'année précédente une
Dénonciation contre les Jésuites, cette année même des Remon-
trances à l'archevêque de Paris, etc., la plupart des autres libelles

circulaient avec impunité
; et si quelque coupable venait par ha-

sard à être atteint par quelque condamnation, on le saluait aussi-
tôt du titre de captif de Jésus Christ. De Vintimille, épouvante du
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ces égaremens, dépeignit au roi le mal qui affligeait son diocèse.

C'est pour y porter remède que parut la déclaration. Après s'y

être plaint de l'audace des déclamations et des artifices des réfrac*

taires,leroi ordonnait que tous les ecclésiastiques seraient as-

treints à signer le Formulaire purement et simplement; que ceux

qui le refuseraient perdraient leurs bénéfices; que la constitution

ijnigenitusj qui était déjà une loi de l'Eglise par l'acceptation qui

en avait été faite, serait aussi regardée comme une loi de l'Etat

et respectée comme telle; que le silence prescrit serait toujours

observé, sans néanmoins que, sous ce prétexte, on prétendît em-

pêcher les évêques d'instruire leurs peuples sur l'obligation de se

soumettre à la bulle. On défendait d'exiger des ecclésiastiques

d'autre souscription que celle du Formulaire, sans pourtant que

cette défense pût ôter aux évêques le droit de refuser les ordres

ou les bénéfices ,H ceux qui auraient renouvelé leur appel depuis

1720, ou écrit contre la bulle, ou tenu des discours injurieux

à l'Eglise ou à l'épiscopat. La déclaration allait ensuite au-devant

des appels comme d'abus, et prescrivait que, dans les cas ci-des-

sus, ils n'eussent aucun effet suspensif, mais dévolutif seulement;

que les causes de refus, dans ces cas, ne pussent être regardées

comme des moyens d'abus, et que, s'il y avait d'autres causes

d'appel, les tribunaux ne prononçassent que sur celles-là, et ren-

voyassent pour les premières par-devant les juges ecclésiastiques.

Le roi finissait par renouveler les peines et défenses contre ceux

qui attaqueraient les constitutions, soutiendraient les erreurs

condamnées et insulteraient le pape et les évêques; et il enjoi-

gnait aux parlemens de tenir la main à l'exécution de ces me-
sures, et de prêter aux évêques le secours nécessaire pour faii e

ol)server leurs ordonnances. L'enregistrement de cette déclara-

tion, qui eut lieu dans un lit de justice, affligea profondément le

parlement. Cette compagnie était difficile à contenter, puisque,

indépendamment de la clause de l'acceptation, qui laissait enten-

dre qu'une bulle du pape pourrait être légalement refusée, la dé-

claration consacrait de nouveau le principe des appels comme
d'abus, sous le prétexte officieux d'en régler l'usage, et que, sous

l'expression de libertés gallicanes, si vague, si facile à interpréter

dans tous les sens, et sans cesse rappelée dans tous les actes du
pouvoir temporel , elle mettait à couvert les doctrines et les

maximes parlementaires à l'égard du clergé de France. De vives

remontrances suivirent donc l'enregistrement '
; elles ne furent

* Nous trouvons, dans le Tableau de Paris, par M. de Saint-Victor, t. 4, part. 1,
p. 200, une note curieuse :

Parmi les |ilus fc igucux Jansénistes qui dirigeaient alors le parlement, se <fU-
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point écoulées. Mais, revenue de son premier étourdissement,

que le cardinal de Fleury prit pour le calme de la soumission,

cette magistrature fit bientôt voir qu'en ce qui touchait l'Eglise,

lui avoir accordé quelque chose c'était lui tout accorder.

Le parlement de P'rîs, qui avait d'abord marqué de la ré-

pugnance à enregistrer la déclaration, montra bientôt après la

peine qu'il avait à s'y conformer. 11 rendit huit arrêts de défense

consécutifs qui affligèrent l'épiscopat. De toutes les causes que le

parlement appuya pour lors, celle qui fit le plus d'éclat, et qui eut

de plus grandes suites, fut celle de quelques ecclésiastiques qui

depuis la déclaration du 4 août 1720 avaient renouvelé leur appel

de la bulle Unigenitus^ adhéré à l'évéque de Senez, et refusé de

signer le Formulaire. De ce nombre étaient trois prêtres du diocèse

d Orléans. Fleuriau, leur évêque, les ayant déclarés rebelles aux

constitutions apostoliques et aux lois de l'Etat, et ayant en con-

séquence nommé d'autres ecclésiastiques à leur place, ils en ap-

pelèrent comme d'abus. Ce genre d'appel, l'une des plus criantes

usurpations dont le pouvoir temporel se fût rendu coupable en-

vers l'autorité spirituelle; l'un des plus tristes résultats de la lutte

non interrompue qui depuis plusieurs siècles s'était engagée en

France entre les deux puissances, et dans laquelle le bras séculier

n'avait cessé de prévaloir avec toutes les injustices et toutes les

brutalités que peut produire la force mise à la place du droit; ce

genre d'appel, disons-nous, permettait à la magistrature, en s'en-

veloppant des artifices de la chicane, d'éluder les faibles barrières

que lui opposaient les déclarations du roi, les arrêts de son con-

lin{;iinit un certain abbé Pucclle, conseiller-clerc, et l'un des vétérans de la secte.

C'était autour de lui que se rassemblaient les jeunes magistrats, ou autrement
la cohue des enquêtes; et, soutenu de cette jeunesse turbulente, il dominait le

plus souvent dans les délibérations de ce genre. Dans celle qui suivit ce lit de
justice, il proposa une protestation qui se composait de quatre articles, diffé-

rens sans doute pour la forme, mais pour le fond visiblement imités des quatre
articles de la Déclaration de 1682. dont ils mettaient à découvert les dernières
conséquences. Ce rapprochement est remarquable. Ainsi les principes de cette

Déclaration fameuse étaient reproduits par le parlement dans une occasion où
il se montrait hostile contre le clergé, et reproduits avec l'intention de donuci
plus de force à ses hostilités.

Voici le texte littéral de la protestation :

1" La puissance temporelle, établie directement par Dieu, est indépendante
de toute autre, et nul pouvoir ne peut donner la moindre atteinte à son au-

torité;

2° Il n'appartient pas aux ministres de l'Eglise de fixer les termes que Dieu a

placés entre les deux puissances ; les canons de l'Eglise ne deviennent lois tli;

rEt;.t qu'autant qu'ils sont revêtus de l'autorité du souverain
;

3° A ia juridiction temporelle soûle appartient la juridiction extérieure qui .i

le droit de contraindre les sujets du roi
;

4° Les ministres de l'Eglise sont comptables au roi et à la cour, sous son au-

torité, de tout ce qui peut blesser les lois de l'Etat.

•lit.
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seil et autres injonctions royales. Aussi le parlement admit-il l'ap-

pel des prêtres d'Orléans, les autorisant à intimer leur évêque,

avec défense toutefois d'exécuter ses ordonnances : ce qui était

prendre précisément le contre-pied de la déclaration. Les trois

ecclésiastiques se remirent en possession de leurs bénéfices et en

exercèrent les fonctions. On informa donc contre eux à l'officialité,

et ils furent décrétés d'ajour. * >îent personnel Aussitôt, autre

appel comme d'abus, et autre ar/ct du parlement qui ordonnait

l'apport de la procédure à son greffe. L'évêque, indigné d'une

infraction si manifeste de la loi récemment rendue, présentai son

tour requête au roi et demanda que l'anêl du parlement lût cassé.

Les avocats de Paris reparurent diins cette circonstance. Quarante

d'entre eux signèrent, en faveur des réfractaii os, .i Mémoire où

les deux puissances étaient attaquées avec une égale fureur, où ils

établissaient que les arrêts de défense du larlemont suffisaient

pour relever des co sures des évêques, et une foule d'autres

maximes anarch çues qui jetèrent l'effroi par» .1 tous les amis de

l'ordre et de la religion. Suivant une autre marche, l'évêque de

Montpellier, l'un des plus fougueux appelons, s'efforçait, dans une

Lettre qu'il adresiait au roi, de lui rendre suspecte la fidélité des

acceplans, présentant comme incompatible la soumission qu'ils

professaient pour le pape et l'obéissance qu'ils devaient au mo-
narque

Nous nous arrêterons un moment, avec M. de Saint-Victor ',

sur le Mémoire des quarante avocats, parce que ce qui se passa à

l'occasion de ce libelle touche le fond même de ce grand débat,

et montre plus visiblement encore que tout le re^'o quelles étaient,

au milieu de dangers aussi imminens, la déplor ble politique et

les funestes traditions du gouvernement, dans tcui ce qui tou-

chait ses rapports avec l'autre puissance.

Il était évident en principe qu'attaquer une des deux puissances

c'était battre l'autre en ruine : la première, qui esc la gardienne et

l'interprète de la loi de Dieu, étant la sanction de la seconde, et

lui imprimant le caractère moral et religieux en vertu duquel les

itiieUigences lui obéissent et la révèrent. Les Prrtestans avaient

parfaitement compris et su mettre en pratique ce principe de ré-

volte; et dès que les rois leur avaient été importuns, ils avaient

tourné contre eux les armes avec lesquelles ils a rient combattu
les papes. Les QuesneUistes, autres contempteurs du chef de l'E-

glise, n'avaient pas manqué d'en tirer les mêmes conséquences; et

déjà plus d'une fois, lorsque l'autorité royale s'était montrée ri-

• Tableau de Paris, t. 4, pari. 2, p. 204.
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goureusc envers eux, ils avaient laissé entrevoir dans leurs écrits

cette doctrine de la souveraineté du peuple dans l'ordre politique,

comme une conséquence de celle des conciles ou de l'Eglise uni-

verselle dans l'ordre religieux. Elle était à découvert dans le Mê-

me "« des quarante avoc- « Ils y enseignaient que les parle-

» mens ont reçu d*" tout '3 corps de la nation l'autorité qu'ils

» exercent dani 1 administration de la justice, qu'ils sont lea as-

» sesseurs du trône^ le sénat de la nation^ et que personne n^est au-

» dessus de leurs arrêts; ils insinuaient que le roi (qu'ils appelaient

• aussi le chef de la nation) ne peut traiter que d'égal à égal avec

» ses sujets, et qu'il est exposé à recevoir la loi de ceux mêmes à

» qui il doit la donner ; ils égalaient en quelque sorte la puissance

w des parlemens à celle du monarque ; ils les associaient positive-

» ment à l'empire, et établissaient des maximes de gouvernement

« qui n'auraient pas été reçues .dans les républiques mêmes. » Ce.-

tait la première l'ois que ces idées républicaines étaient si claire-

ment énoncées; et l'on ne peut trop remarquer qu'elles venaient

d'un parti qui affectait un zèle ardent pour la cause des rois, et

qui prétendait n'avoir entamé cette guerre et ne la soutenir, que

pour défendre leur autorité contre les usurpations des papes,

qu'ils appelaient une puissance étrangère.

Ceci attira bien autrement l'attention de la cour que tout ce

qu'on avait pu écrire de plus violent contre l'autorité du saint

Siège et du corps épiscapal. Le roi commença par évoquer à lui la

cause des trois p* ? :*.» : l'arrêt de son conseil leur défendait

d'exercer leurs in£u;uo{!;s sans la permission de leur évêque, et de

tioulder ceux qui avHii<.-nt été mis à leur place; et il interdisait au

|)ar)enient la connaissance de cette affaire. Peu après, le prince fit

examiner la Consultation des quarante, et la supprima comme con-

t«n)ant des propositions injurieuses pour l'autorité du roi, sédi-

tieuses, et tendant à troubler la tranquillité publique. Tout y an-

nonçait la colère du monarque prête à éclater sur les coupables.

Ils en furent effrayés ; et dans un second Mémoire explicatif du
premier, ils se hâtèrent de rendre à la puissance royale ce qui lui

était dû, et, sur ce point, se montrèrent assez adroits pour satis-

faire même les plus ombrageux : c'en fut assez pour adoucir cette

colère qu'ils a\ aient tant redoutée, et pour leur mériter la clé-

mence royale.

Mais dans ce second Mémoire se trouvaient plusieurs propo-
sitions extraites du premier, lesquelles détruisaient de fond en

comble toute la juridiction des évêques. Le roi s'étant fait faire

une réparation qu'il jugeait suffisante à l'outrage qu'il avait reçu,

la question fut de savoir quels moyens les évêques pourraient

'fil

;M
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viniployer pour que l'insulte qui avait été faite à leur sacré cara >

-•ïc fût aussi réparée; mais comme il ne s'agissait plus que du

corps épiscopal demandant raison de quelques membres du corps

des avocats, ceci présenta des difficultés. Il fut agité si le roi ne

donnerait pas une déclaration de son conseil, par laquelle serait

maintenue cette puissance que les évêques tiennent de Dieu seul :

après y avoir réfléchi, on crut prudent de rejeter ce m ven,par

l'appréhension que l'on eut des obstacles que le parlement ne

manquerait pas d'élever lorsqu'il s'agirait de l'enregistrement, et

des nouveaux .candales qui en pourraient rés''»*^r. Plusieurs au-

tres partis furent proposés, qui montraient c 'en peu les évê-

ques comptaient sur l'appui de la cour pour le

droits; et tous ayant semblé offrir des inco

décidèrent à faire usage de leur propre auior.

des mandemens le Mémoire des avocats.

De Vintimille, archevêque de Paris, s'était cru a autant plus

obligé d'élever la voix, que cet écrit avait paru dans son diocèse.

11 s'attachait à prouver, contre les avocats, cinq chefs principaux :

i» que l'Eglise est une véritable puissance indépendante, pour ce

qui la regarde, comme la puissance temporelle; a" que les évê-

ques ont le droit de faire des lois; 3° que l'Eglise a une véritable

juridiction qui n'est point bornée au for de la pénitence, mais qui

s'étend au dehors, et qui lui donne le droit de prononcer des

censures; 4° qu'elle a un pouvoir coactif qui s'exerce par la me-

nace ou l'imposition des peines spirituelles; 5° enfin que la dis-

tinction établie dans le Mémoire entre le fond et l'exercice du
pouvoir des clefs est fausse, inconnue à l'antiquité, inventée par

les auteurs protestans, et répétée par Richer et Quesnel. De Vin-

timille finissait par condamner la Consultation comme renferman t

ou favorisant, sur les cinq chefs cités, plusieurs principes faux,

pernicieux, destructifs d<». la puissance et de la hiérarchie ecclé-

siastique, erronés et même hérétiques. De Sanzai, évêque de

Nantes, adopta depuis cette Instruction pastorale; et de Tencin,

archevêque d'Embrun, en donna une autre contre cette même
Consultation. Il semble qu'il devait être permis aux évêques, ac-

cusés et injuriés dans tant d'écrits, de défendre leurs droits et de
répondre à leurs adversaires. Néanmoins, le parlement, qui n'a-

vait pas repoussé l'encens que lui offraient les avocats dans leur

Mémoire, ne put souffrir qu'on flétrît cet ouvrage. Le 29 janvier

1731, sur la dénonciation de l'abbé Pucelle, il supprima leMande-
ment de l'archevêque d'Embrun; et, le même jour, un autre Man-
dement de ce prélat contre un écrit de l'évêque opposant de
Montpellier. Dans le même temps, une Lettre de l'ancien évêque

I
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d'Apt fut condamnéiî au feu, et un Mandement de l'évêque de

Laon déclaré abusif. De Vintiinille ne fut pas ménagé. Le

5 mars, le procureur-général fut reçu appelant comme d'ahrs

de son Ordonnance du lo janvier 1731. Ce fut pour la pre-

mière fois qu'on vit le parlement de Paris déclarer qu'il y avait

abus dans un Mandement de son évêque ou archevêque j et

comme il y était question d'une qualitication dUhérésie^ ce fut

aussi le troupeau qui en matière de foi prenait visiblement la

place de son propre pasteur.

Irrités d'une pareille usurpation, tous les évèques du royaume,

à l'exception des seuls évêques appelans, se mirent en devoir de pu-

blier des mandemens. Qui le croirait ? cette disposition effraya la

cour, et le parti fut pris d'en arrêter les effets. Dans un arrêt de

son conseil, le roi, après avoir longuement assuré, les évêques qu'il

maintiendrait à l'Eglise l'autorité qu'elle tenait de Dieu seul,

finissait par imposer un silence absolu et général sur cet article,

jusqu'à ce qu'il eût pris, pour terminer entièrement cette discus-

sion, une résolution définitive. Les évêques, surpris et affligés,

représentèrent que le silence ne pouvait leur être imposé: ils de-

mandèrent que cette expression si vague de Vautorité de VEglise^

que les Quesnellistes eux-mêmes admettaient dans un sens anar-

chique, fût restreinte au seul corps épiscopal; que l'arrêt du roi

rétablît le mot t\c juricliction,i[u\ appartenait si évidemment à leurs

hautes fonctions, et qu'on semblait avoir affecté de n'y point

insérer; enfin, que justice fftt rendue à l'archevêque de Paris de

l'entreprise inouïe du parlement. On eut égard à cette partie de

la demande, et l'affaire ayant été évoquée au conseil du roi, il

fut permis à l'archevêque de pubUer son makJement. Les avo-

cats signataires de la Consultation en furent choqués et fermèrent

leur cabinet. La plupart de leurs confrères imitèrent cet exem-

ple : on cria que l'honneur du corps était outragé j ceux qui re-

fusèrent d'entrer dans la ligue furent honnis, et le public prit

parti dans cette querelle. Dix des plus ardeas furent exilés; mais

cet acte de sévérité effraya la cour elle même qui l'avait tenté.

Lorsqu'elle vit que les autres n'en étaient point intimidés, elle

négocia avec eux; ils voulurent bien rentrer au Palais, et les dix

exilés furent rappelés. On apprit ainsi ce qu'une résistance per*

Révérante pouvait obtenir de la faiblesse du pouvoir et de la po-

sition fausse où il s'était placé. Du reste, l'arrêt du conseil fut

maintenu, et l'on jugea que les évêques pouvaient se contenter

d'une lettre circulaire que le roi leur adressa, et dans laquelle il

Touiait bien reconnaître leur droit de juridiction. Quant au fond

de leurs demandes, il fut résolu qu'il serait établi une commission
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pour en connaître et y faire droit : elle se composa de huit com-

missaires, que présidait le cardinal de Fleuri, s'assembla plusieurs

l'ois à Fontainebleau, où était alors la cour, et se sépara sans

avoir publié aucun fruit de ses travaux. En même temps on

jugea convenable de donner quelques marques de déférence aux

appelans qui ne voulaient pas que la bulle fût appelée règle defoi;

et une nouvelle circulaire du roi aux évêques les invita, pour le

bien de la paix, à supprimer ce mot, puisqu'il déplaisait, disant

qu'après tout il était indifférent de l'employer ou de le suppri-

mer, la qualification de Jugement dogmatique de l'Eglise univer'

sellcy que les Quesnellistes voulaient bien supporter, n'ayant

poini d'autre sens que celle de règle defoi. Enfin, cette même
lettre leur faisait entendre qu'il fallait y aller plus doucement

avec les réfractaires, et les invitait à recourir à la protection du

roi chaque fois qu'il y aurait occasion de sévir contre eux. Sa

Majesté usait, disait-on, de tous ces ménagemens pour assoupir

les disputes '.

Dès l'année précédente, l'Eglise avait perdu l'un des plus

saints papes qui l'aient jamais gouvernée. Benoît XIII remplis-

sait la chaire pontificale depuis environ six ans, et l'honorait par

ses vertus héroïques, son exactitude à observer jusque sur le

trône la règle qu'il avait embrassée, son amour pour la prière,

l'abondance de ses aumônes, son zèle pour la réforme des abus.

La bonté de son cœur allait jusqu'à l'excès, et c'est à cette qualité

qui, diins la pratique, avait presque dégénéré en abus, qu'il faut

attribuer la faveur dont jouirent, sous le règne de Benoît XIII,

plusieurs personnes que cette faveur trop marquée désigna au ja-

loux ressentiment des Romains. Gomme le pape avait été arche-

vêque de Bénévent avant de ceindre la tiare, il avait amené de

son ancienne métropole à Kome, puis admis dans les charge .%,

quelques Bénéventins qu'on accusa d'exactions. Le cardinal Gos-

cia, entre autres, attaché depuis longtemps au cardinal Orsini,

qu'il dominait, avait profité de l'élévation de son protecteur pour
s élever lui-même. G'est sur lui que se concentra la haine; on lui

reprocha des extorsions et des abus de pouvoir, dont la respon-

sabilité lui pesa dès que Benoît XIII eut fermé les yeux, le ai fé-

vrier 1780, âgé de quatre-vingt-un ans. Goscia ne fut pas le seul,

au reste, qui eîlt à se défendre sous le pontificat suivant. Le car-

dinal Fini avait négocié, au nom de Benoît XIII, avec le roi de
Sardaigne, un concordat qui devint une matière d'accusation

contre lui. Benoît avait reçu des témoignages de bonne intelli-

gence de toutes les cours catholiques ; toutefois le roi de Por-

' De S. Victor, tableau de Paris, t. 4, part, 2, p. 210.
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tugal avait rompu en 1728 avec la cour romaine, parce qu'on lui

refusait un chapeau pour l'ancien nonce à Lisbonne : la paix ne

se rétablit entre les deux cours que sous Clément XII. La pour->

pre refusée à ce nonce, Benoît XIII en avait revêtu Coscia, dont

nous avons déjà parlé; le cardinal de Fleury, ancien précepteur

de Louis XV et ministre d'État, prélat modeste, vertueux et dés-

intéressé, et qui, appelé dans un âge avancé à gouverner la

France, montra de bonnes intentions, en partie trahies par sa

faiblesse; le cardinal Quirini, évêque de Brescia, aussi pieux que

savant, auteur de différens ouvrages de critique et d'érudition, et

non moins célèbre par ses qualités personnelles que par les mo-

numens dont il enrichit son diocèse, et par ses libéralités : il

contribua aux frais de la construction d'une église pour les ca-

tholiques de Berlin, et fut lié avec tous les savans de son temps
;

Laurent Cozza, théologien et auteur de plusieurs ouvrages de

théologie; Piosper Lambertini, qui fut depuis pape sous le nom
de Beiioît XIV; François Antoine Fini, l'un des Bénéventins favo-

risés par Benoît XIII, et qui partagea la haine qu'on leur por-

tait; Vincent-Louis Golti, dominicain savant et laborieux, qui a

laissé de grands ouvrages, soit contre les Protestans, soit pour

prouver la vérité de la religion ; Vincent Ferrero, Piémontais,

evêque de Verceil, prélat simple et modeste, etc. La plupart de

ces choix et quelques autres encore font honneur au discernement

de Benoît XIII'.

Laurent Corsini, qui lui succéda après un conclave de quatre

mois et sept jours, était issu d'une des premières familles de F'

rence. Né en i65i, il avait été créé cardinal en 1706, par '•

ment XI, en l'honneur duquel il adopta le nom papal de Clé-

ment XII, et il était devenu évêque de Frascati en 1725. Dès le

commencement du conclave de 1730, composé de cinquante cinq

cardinaux, il avait été question de lui pour la tiare : car il était l'un

des plus anciens membres du sacré Collège. Ce n'est que parce que
l'empereur s'opposa à son élection, qu'on songea au savant cardi-

nal Corradini, dont le mérite égalait la réputation, et auquel il ne

manqua que quatre voix. Le cardinal Bentivoglio s'étant opposé
au nom de l'Espagne à l'élection de Corradini, que beaucoup d'I-

taliens et les Français persistèrent long-temps à soutenir; et

l'empereur, qui avait changé de sentimens envers Corsini, s'étant

aussi déclare contre son compétiteur, celui-ci fut abandonné. Le
cardinal Annibal Albani, camerlingue, exerça au profit de Corsini

l'influence dont il jouissait, ainsi que son parti, dans le conclave.

L'élection fut donc résolue le 1 1 juillet : mais celui qui en était

• Mém. pour servir à l'hist. ceci, pcudant lu xvui' siècle, t. 2, p. 64.
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l'objet désirait si peu le tardeau de cet honneur suprême, qu'il

demanda qu'on différât jusqu'au lendemain, jour de la fête de

S. Jean Gualbert, que la famille Corsini regardait comme son

patron.

Trois affair<%s occupèrent les premières années du nouveau

pontificat. Aussitôt après lu mort de Benoît XIII, le peuple, pour

tirer vengeance des malversations qu'il disait avoir été commises

sous le dernier règne, avait pillé le palais du cardinal Coscia, qui

s'était même vu contraint de sortir de Rome. Il y rentra pourtant

de nuit, sur l'invitation du sacré Collège, pour assister au con-

clave. L'élection terminée, le pape lui intima de rester au Vati-

can, puis de se rendre dans son palais, sur les portes duquel il fit

placer les armes de l'empereur, dans l'espoir de tenir en bride ta

fureur populaire. Les habitans de Bénévent n'apprirent qu'avec

une joie elfrénée qu'il avait dû donner sa démission de l'archevê-

ché de celte ville, et reçu l'ordre de ne point quitter l'Etat de !'£-

glise. Nonobstant cette défense, Coscia s'enfuit secrètement de

Home, le 3i mars 1731, pour se retirer à Naples. Une congréga-

tion de quatre cardinaux, formée pour examiner sa conduite, le

déclara interdit, séquestra ses biens; et l'empereur, auquel il avait

eu recours, refusant de s'intéresser à son affaire, il fut obligé de

se rendre à Rome. Là, on le mit en jugement : sur son interroga-

toire et la déposition de témoins, intervint, le 9 mai 1733, une

sentence qui le déclarait excommunié, qui le privait, en ré-

])aration de sa conduite, de sa voix dans le conclave futur,

« t qui le condamnait à restituer les sommes prises ou reçues

contre l'équité, à payer cent mille ducats applicables à des œuvres

pies pour les autres profits illicites qu'il avait faits, et a rester

pendant dix ans prisonnier au cliàteau Saint-Ange. Il y fut con-

duit la nuit suivante; Tévêque de Targa, son frère, s'y trou

vait déjà. Cependant Clément XII par son testament lui ren-

dit sa vuix : Coscia entra en conséquence au conclave de 1740,
et Benoît XIV, en montant sur le trône, le rétablit dans tous les

droits de sa dignité. Il se retira à Naples, où il mourut le 8 fé-

vrier 1755.

Le cardinal Fini, qui avait partagé la faveur de Coscia, fut

moins recherché pour l'abus qu'on lui imputait d'en avoir fait,

qu'il ne fut blâmé d'avoir coopéré au concordat passé entre Be-

noît XllI et Victor-A médée, roi de Sardaigne. Benoît, pour ter-

miner les différends qui existaient entre les deux cours sur la juri-

diction et l'immunité ecclésiastiques, et sur la collation des

béiiéfices en Piémont, s'était dessaisi dans ce traité de quelques
droits temporels. De là le mécontentement nourri contre le cardi-

j. X, la
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nal, auteur Je la convention : au lieu Je l'approuver d'avoir procuré

des pasteurs aux Églises du Piémont, depuis long-temps privcos

d'évêques, on lui faisait un crime de ses concessions. Aussi,, à l'é-

poque où l'on rechercha les Bénéventins, enleva-t-on de son pa-

lais son argent et ses papiers. On lui défendit de paraître aux

consistoires et aux cérémonies publiques. On lui fit subir plu-

sieurs interrogatoires; mais c'était lui fournir, à ce qu'il paraît,

l'occasion de se justifier. Du moins le pape lui rendit ses bonnes

grâces en 1732, et le rétablit duns tous les droits et privilèges de

sa dignité, tout en annulant, soit pour les immunités, soit pour la

nomination aux évèchés qui était attribuée au prince, le concordi>.t

dont ce cardinal avait préparé les bases. Les discussions avec la

Sardaignc n'eurent un terme qu'en 1 788, et le roi obtint, connue

les autres monarques, un chapeau de cardinal à sa nomination.

En vertu d'un nouvel accommodement, conclu depuis, ce prince

présenta aux évêchés de ses Etats, et offrit chaque année au suint

Siège un calice d'or le jour de la fête de S. Pierre.

L'élévation de Clément XU au pontificat facilita également lo

retour de la bonne harmonie avec le roi de Portugal. La demande
d'un chapeau faite par ce prince en faveur de l'ancien nonce à Lis-

bonne, le prélat Bichi, avait été accueillie par un refus; la non-

ciature avait môme été conférée à un autre; mais le rui avait

refusé de recevoir le successeur de Bichi, et de laisser partir ce

prélat, à moins qu'on ne lui promît de le créer cardinal.La nature

de ces prétentions donna lieu de croire que Bichi les avait surge-

lées : il fut donc formellement exclu du cardinalat en 1728. Le

roi de Portugal, faisant prévaloir l'intérêt particulier de l'ancien

nonce sur l'intérêt général de ses sujets, défendit, le 5 juillet de la

même année, tout commerce avec la courromaine.Heureusemeiit

le marquis de Bichi, frère du prélat, avait épousé une nièce du

nouveau pape, circonstance qui mit sur la voie d'un arrangement

amiable. Pour sauver la dignité du souverain pontificat. Clé-

ment XII exigea qu'avant tout Bichi quittât Lisbonne; celte con-

dition accomplie, il le déclara cardinal en septembre 1731; et le

roi de Portugal, au moyen de cette concession bieuveillanie, révo-

qua son décret de 1728.

Après avoir jeté ce regard sur la succession des papes et sur

leurs rapports avec divers princes chrétiens, renouons la chaîne

des actes ou plutôt des scandales du janscnisme.

Les sectaires, enhardis par les fniblesscs de la cour, voyîuint

qu'elle demeurait chancelante au milieu des doux partis, «iisposn;

sans doute à comprimer l'un, nuùs aussi ne jugeant pas qu'il iVit

de sa polilitpic de trop fortiller l'autre. Ils pcnsèrcjit donc que,
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s'ils parvenaient à l'effrayer en exaltant la multitude, que depuis

si long temps leurs doctrines licencieuses faisaient fermenter, leur

parti finirait par triompher. Ils avaient déjà, et dans cette inten-

tion, jeté les bases d'un projet tout à fait digne d'eux : c'était

d'appuyer pardt* faux miracles leur doctrine mensongère. Ce n'é-

tait pas la première fois qu'ils avaient eu recours à de semblables

moyens; et on le peut facilement concevoir d'une secte qui, au

fond toute protestante, couvrait hypocritement ses erreurs d'un

masque de catholicité, prétendait combattre avec Rome toutes

les hi-résies, pour ensuite combattre Rome, sous prétexte qu'elle

n'était point assez catholique. Les miracles étaient une des grandes

preuves du christianisme : Dieu devait sans doute de semblables

témoignages à ceux qui prétendaient être, dans les derniers

temps, les seuls défenseurs de la véritable foi ; et puisqu'ils .se

présentaient pour remplacer les apôtres, il était à propos qu'ils

ne fussent point embarrassés lorsqu'on leur demanderait des

preuves de leur mission '. '

'

Dès le temps de S. Irénée et de Tertullien, les hérétiques

avaient attribué le don des miracles aux auteurs de leurs sectes^.

Au rapport de S. Augustin, les Donatistes s'étaient arrogé la

vertu des signes, et ils soutenaient que leurs chefs avaient ressus-

cité des morts. Pour donner le même éclat à leur parti, les appe-

lans publièrent qu'un homme mort depuis deux ou trois ans dans

son appel était décédé en odeur de sainteté; que, par son moyen,

Dieu opérait tous les jours les plus grands prodiges, et que son

tombeau s'était déjà rendu célèbre par des guérisons miracu-

leuses. Ce prétendu saint était le diacre François de Paris, mort
le i^i'mai 1727, et inhumé à Paris dans le cimetière de Saint-

Médard.

Entre les merveilles qu'on en racontait, il y en eut principa-

lement une qui fit d'abord quelque impression sur la multitude :

c'était la guérison d'une fil le nommée Anne Le Franc, qu'on disait

avoir recouvré la vue et l'usage des jambes à la fin d'une neu-
vaine qu'elle avait faite sur les cendres de Paris. Le fait fut pu-
blié dans une Dissertation avec tant de circonstances et muni de
tant de certificats, que la crédulité de plusieurs y fut trompée.

Sur la requête de son promoteur, l'archevêque de Paris ordonna
ne information juridique, et, sur la déposition d'un grand nom-u

l>re de téinoms entendus sous la religion du serment, il fut dé-

inontré que les appelans avaient voulu faire une guérison mira-

' Tahleau de Paris, t. 4, part. 2, p. 21 1.

* S. litn. I. 2, (;. 32, n. 2. Tort, de Priescript. 44. S. Aug. de Unit. Ec. C. 19*
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euleuM d'un «T«n«ment où il n'y avait pas niéni* eu de guérisoii.

Tout y était artifice pour imposer aH public. On avait altéré

presque tous les faits, extorqué ou faUiiié toutes les attestations.

La fille n'avait jamais perdu la vue, et long- temps après sa neu-

vaineelle avait toujours la même peine à marcher. Par son Man-

dement du i5 juillet lySijl'archevôque de Paris dé< lara le mi-

racle faux et supposé. Il défendit que dans son diocèse on

publiât aucun miracle nouveau sinon de son autorité; qu'on rendit

aucun culte religieux à Paris; qu'on honorât son tombeau, et

qu'on fît célébrer des messes en son honneur. Il condamna aussi

la Dissertation comme remplie de suppositions et d'impostures,

tendant à séduire les fidèles, injurieuse au pape et au corps des

premiers pasteurs, et favorisant des erreurs condamnées par l'E-

glise.

Le parti n'en devint que plus animé à soulever les peuples con-

tre leur légitime pasteur. Presque en un même jour il parut trois

écrits qui avaient pour titre : A'/e de M. PâriSy diacre. C'étaient des

ouvrages où les partisans du schisme et de l'erreur représentaient

l'Eglise trahie par le corps épiscopal, les appelans perséculcs dit

la part des deux puissances, et le devoir des réfractaires renfenné

dans une sincère préparation au martyre, diitil venir de la p^irt

d'une autorité sainte'. Selon les auteurs de ces libelles, ce n'étjiit

plus au Siège apostolique et au corps pastoral qu'il fallait recou-

rir pour recevoir la règle de notre foi; ce n'était plus par \t

ministère des apôtres ni de leurs successeurs que lu vérité (tult

enseignée à toutes les nations : c'était au tombeau de Paris

qu'elle se manifestait, et c'était à lui qu'il fallait s'adresser pour

en obtenir de Dieu l'intelligence. L'archevêque de Pari» con-

damna ces trois écrits comme hérétiques, et en défendit la itc-

lure sous peine d'excommunication^

Les appelans méconnurent encore la voix de leur pasteur. Leur

projet était de se donner, à quelque prix que ce fût, un nouveau

thaumaturge dansla personne de Paris. Sous un extérieur niodesie,

et sous l'apparence d'une vie retirée, cet ecclésiastl({ue avî.it cw

l'un des plus chauds adversaires de la bulle. Il avait renouvelé

son appel, et déclaré en mourant qu'il persistait dans les mêmes
sentimens. On n'avait pas manqué de faire observer dans l'Histoiro

de sa vie, que, quelques années avant sa mort, il ne communiait

pas même à Pâques. En vue donc d'autoriser une telle conduite

qui exprimait leurs sentimens, les appelans firent les derniers et-

' Troisième M\\., Prière, p. 78.
* En I73i, l« 30 jaBwar. ' \
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iurts pour liéceiHii- u Vàna luus les liunneurs que l'Ëglite clél(>re

» ceux qu'elle canonise.

Immédialement après sa mort, on s'était borné à engager quel-

ques personnes îles plus simples à aller réciter des prières sur

son tombeau. Dans la suite, on y avait fait des neuvaines et formé

par ce moyen une espèce de concours. Mais, quand on vit l'auto-

rité de l'Eglise armée pour en arrêter les progrès, on ne garda

plus de mesures, et on donna pour constant que chaque jour il se

faisait de nouveaux miracles à Saint-Médard. Bientôt l'àffluence y
fut continuelle; presque tout Paris voulut être témoin des pro-

diges qu'on publiait. Les voitures publiques ne suffisaient pas

pour y transporter la multitude de ceux que la curiosité y attirait,

et les avenues étaient si remplies de monde, que durant plusieurs

heures du jour on ne pouvait fendre la presse. Autour du tom-

beau, les places se louaient à prix d'argent : on y trouvait con-

stamment une foule de prétendus malades, tous gens apostés et

secourus dans leur mendicité, pour y affecter les plus violentes

convulsions; quelques personnes séduites, qui, dans leur simpli-

cité, adressaient leurs vœux au diacre Paris pour obtenir leur

guérison ; cinq ou six prêtres qui se relevaient successivement, et

qui, alternativement avec des personnes de l'un et de l'autre sexe,

récitaient les Psaumes à voix haute. Jusque dans les charniers, il

se passait des spectacles dignes de compassion : on y voyait des

personnes gagées qui, au moyen des courroies qu'on leur atta-

chait sous les bras, semblaient dans l'obscurité s'élever au-dessus

de leurs forces, et être enlevées par une vertu surnaturelle. Par-là

l'église de Saint-Médnrd se trouvaitcomme travestie en une espèce

de théâtre, où la religion était indignement jouée, et où la vérité

de ses miracles était tournée en dérision.

Un ecclésia tique du diocèse de Montpellier se crut assez de talent

pour y représenter le principal personnage. Dans son enfance, il

avait eu une maladie qui lui avait laissé une jambe plus courte que
l'autre; il entreprit de l'allonger par la médiation du diacre Paris. Il

commença par fiiire uneneuvaine en son honneur ; ensuite il alla ré-

gulièrement deux fois lejourse placer sur son tombeau. Là, il s'a-

gitait avec tant de violence durant une heure, qu'au cœur même de
l'hiver il en sortait tout couvert de sueur. C'étaient des contorsions

si étranges, des convulsions si vives, des sauts périlleux si con-

tinuels, qu'on ne concevait pas qu'il pût résister à un si rude exer-

cice. Il fournit cependant cette pénible carrière pendant plus de
' quatre mois consécutifs. Mais sa jambe ne s'allongeait point; il de-
meurait toujours également boiteux, et fut jusqu'à sa mort une
preuve sensible du peu de crédit qu'avaient les saints du parti au-
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près de Dieu. Ici il y aurait lieu de s'élonner que cet évëncwent

seul n'eût pps dessillé les yeux à ceux qu'un si honteux artifiee

pouvait avoir séduits, si Ton ne savait pas qu'il n'est point d'aveu-

glement comparable à celui de Thérésie. Du temps des Anabap-

tistes, un faux prophète s'était vanté de donner au public des

signes évidens de sa mission : il promit de marcher sur les eaux, et

de traverser un fleuve à la vue de tout le peuple. Le concours fut

grand au jour marqué. Une femme ne balança pas a remettre son

lils dans les bras du fanatique. Dès que le nouveau Moïse fit le pre-

^ mier pas sur les eaux, qu'il croyait devoir s'affermir sous ses pieds,

lui et l'enfant qu'il portait disparurent et furent submergés. Mais

la punition de l'imposteur ne fit revenir personne de ses erreurs.

Après de tels exemples dont les histoires sont remplies, on ne

doit plus être surpris de l'obstination des hérétiques. Les Ques-

nellistes avaient grand soin d'écrire dans les provinces que la jambe

de l'ecclésiastique s'allongeait chaque jour d'une ligne. L'évéque de

Senez mandait du lieu de son exil à une religieuse de son parti

reléguée à Sisteron, qu'il s'opérait toujours de nouveaux mira-

cles à Saint-Médard.

Le fanatisme ne connaissant plus aucunes bornes, ou plutôt le

scandale ayant été porté aux derniers excès, le roi fit fermer le ci-

metière de Saint-MédarJ, et enfermer à Saint-Lazare l'ecclésias-

tique qui s'était signalé par les impostures que nous venons de

décriie. Les convulsionnaires s'assemblèrent depuis en différentes

maisons, où il se passait des choses capables de faire rougir les

anges mêmes. Leurs convulsions devinrent un métier qu'on ap-

prenait selon les règles de l'art. Enfin, pour arrêter leur folie, et

pour dissiper leurs assemblées, qui se formaient dans tous les quar-

tiers de Paris, il fallut que le roi y attachât un châtiment.

Les temps apostoliques n'avaient pas vu autant de miracles qu'il

s'en opéra à Paris dans le court espace de quelques années. Il y en

eut bien aussi dans les provinces, mais en petit nombre : les

moyens n'y étaient pas aussi puissans qu'à Paris. Les Jansénistes

mêmes de Hollande s'eftbrcèrent de s'illustrer par quelque évé-

nement éclatant; et une fille d'Amsterdam fut guérie en bai-

sant le bas du rochet de Barchman, archevêque d'Utrecht, qui

fit dresser procès-verbal de cette merveille opérée par son inter-

cession '.Soanen, Quesnel, Kousse Desaugine, et autres champions
de la même cause, eurent aussi la gloire d'être thaumaturges;
mais aucun n'égala la vogue du diacre. Pendant que les Jansénistes

s'efforçaient d'accréditer leurs prodiges, des théologiens en mon'

l M^m. pour servir h l'hist. eccl. pendant le xvin' siècle, t. %, p. «a.
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Iruicnl )« ridicule et la fausseté. Languetjarclievêquc de Sens, les

combattit eu détail, et y opposa les vrais principes qui renver-

saient cet échafaudage de merveilleux.

Nous ne dissimulerons pas toutefois que deux évêques se dé-

clarèrent pour les miracles de Saint-Médard, dans des écrits

condamnés à Rome et supprimés au conseil du prince. Mais en

supposant ces prodijjes réels, peut être serait-il encore permis,

dirons-nous avec le sage auteur des Mémoires pour servir à l'his-

toire ecclésiastique pendant le xviii® siècle, de mettre en question

à qui il faut croire, ou de l'autorité, ou des prodiges, quand ils

sont en opposition. Sans doute on devrait préférer le moyen si'ir

et infaillible, à un moyen souvent trompeur, et dont l'Ecriture

même nous avertit, en plus d'un endroit, de nous défier: Quand
un aiigCy dit l'apôtre, viendrait vous annoncer une autre doctrine,

ne le croyez pas. S'il ne faut point se laisser séduire par un mi-

racle oussi imposant que celui d'un ange qui descendrait du ciel

pour enseigner une nouvelle doctrine, il n'y a donc d'autre voie

sûre que l'autorité des pasteurs. Au surplus, cette discussion n'est

même pas nécessaire. Les miracles du cimetière Saint-Médard ne

sont pas de nature à soutenir lexamen ; et il fallait qu'un bandeau

bien épais couvrît les yeux des partisans de ces misérables pro-

diges, pour leur en cacher le ridicule et la fausseté. Leur nombre
seul les rend suspects : plus de deux cents, opérés en peu d'an-

nées, tandis que depuis plusieurs siècles le Ciel semble avare de

ces faveurs extraordinaires; ce serait un grand changement dans

l'économie de la Providence.

L'imposture n'est-elle pas d'ailleurs trahie par la forme même
sous laquelle s'opéraient ces prétendus prodiges .»' C'étaient les

convulsions, espèce de maladie frénétique, dont il était donné au
diacre Paris de tourmenter ceux qui lui étaient dévoués. On n'a-

vait pas encore vu de saints qui, au lieu «'e guérir ceux qui les

invoquaient, leur envoyassent des secousses violentes, du délire

et tous les attributs de la fureur. Cette gloire était réservée au
patron des appelans. On attribue l'origine des convulsions au
figurisme, manie qui, depuis plusieurs années, était devenue fort

commune dans le pirti. C'était un système dont l'auteur paraît

avoir été l'abbé d'Etemare, appelant fameux, qui croyait avoir

reçu le don d'intelligence des saintes Ecritures. Il voyait partout,

dans l'Ancien Testament, une figure de ce qui se passait, inter«

prêtait les prophètes à sa mode, et trouvait, à force de commen-
taires et de rêveries, que l'acceptation de la bulle était l'apostasie

prédite, et que les Juifs allaient se convertir pour réparer les

perles de l'Eglise. Il sut inspirer à ses disciples ces idées, qui,.
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germant dans des têtes ardentes et échauffées par ses prédica-

tions, enfantèrent les écrits les plus bizarres. Il ne fut plus ques-

tion, parmi eux, que d'interprétations arbitraires et de prédic-

tions merveilleuses. On ne rencontrait plus que des enthousiasU's

qui déploraient la situation de l'Eglise, et ne parlaient que de

Changeniens. Flie allait venir et rétablirait tout. On fixait le temps

de son arrivée, on se mettait en route pour aller à sa rencontre,

car il ne pouvait larder. La guerre, que la bète, suivant l'Apoca-

iypse, avait reçu le pouvoir de faire aux sniiils, avait évidemment

commencé à la déclaration du 24 m^^rs 1780; elle devait indubita-

blement finir au mois de septembre 1733. Telles étaient les rêve-

ries dont se berçaient ces visionnaires, et qu'ils ont consignées

dans de nombreux écrits. Il parut, dans le temps, un ouvrage

composé par un appelant, où les écarts des figuristes étaient mis

au jour'. L'auteur b^ur reproche de tomber dans la doctrine des

Calvinistes sur l'iiiamissibililé de la justice, de renverser la per-

]>étuité et la visibilité de l'Eglise, de croire l'apostasie à peu près

consommée jiussi\ s'ils appellent au concile, dit-il, ce nest, h

proprement parler, que pour la forme; car ih ne croient pas qu'un

eoncilcydans l'état présent oh est VEglise, pût remédier aux maux
qu'elle éprouve. Ces maux n'auront d'autre terme que le retour des

Juifs. Jusque la, il fout qu'ils croissent et qu'ils arrivent à la me-

sure qui doit consommer la réprobation des Gentils. On voit par

là ce qu'était l'appel dans l'opinion de ces gens-là. Ils n'appe-

laient que pour la forme; ils se seraient moqués également d'un

jiigement qu'ils avaient l'air de réclamer avec tant d'instance.

Telles étaient les idées dont se repaissaient ces hommes exaliés.

Leur mépris pour l'autorité les avait disposés à toutes les illu-

sions de l'esprit de mensonge, et le désordre de leur imagination

s^accommodait fort bien du délire des convulsions et des extrava-

gances de ces scènes *.

L'auteur des Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique

pendant le xviii® siècle ^ fait observer et prouve avec une graiult;

force de logique (c'est-à-dire avec la logique des faits) que VŒu-
vre des convulsions, car c'est ainsi que l'appelaient ses admirateurs,

devint une école de démence et d'impiété. On y vit éclater le ridi-

cule, la fausseté, la cruauté, l'indécence, les blasphèmes.

I® Le ridicule. Des femmes, perchées sur la tête <les homnus,
dogmatisaient contr*^ la bulle; d'autres, accroupies, se faisaient la

m
hv

' Questions sur roriginc et les progrès des convulsions.
» Méni. pour servir à l'hlst. crci pendant le xviii' slèrli , f . 2, p. lOO-lOl.
»Toni.2, p. 1.1«-120.
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barbe, pour imiter l'abbé Paris. Les convulsions ne présentent,

pour ainsi dire, qu'inepties et puérilités. • • .. '•• .--vr

a** La fausseté. Les exemples s'en rencontrent à chaque pas.

Là, des convulsinnnaires prétendaient avoir le discernement des

reliques. Ils décidaient si une pierre venait de Port-Royal, si tel

meuble avait appartenu au diacre Paris; et la manière dont ils le

discernaient, c'est quand ils étuiert bnilés par l'objet. Les plaisans

protecteurs que ces saints, qui brûlaient leurs amis! A la fin, on

fut pourtant obligé de renoncer à ce genre de merveilleux, où

Ton s'aperçut que le faux éclatait trop. Mais au moins le don de

prophétie sera-til à l'abri de la critique? Beaucoup de convul

sionnaires s'en sont dits honorés. L'une annonça la conversion de

l'abbé Duguet, et il mourut opposé aux convulsions; une autre,

celle du lieutenant de police Hérault, qui n'en devint pas plus

favorable au parti; une autre eut l'audace d'annoncer qu'au mo-
ment même la maison où elle était allait trembler, et que le diacre

Paris apparaîtrait à Saint-Médard ; une autre, que la division entre

la cour et le parlement, en 1732, ne se terminerait pas sans effu-

sion de sang, et f]\\e l'évéque de Montpellier serait à la tête des

victimes. Mais quand on vit que ces prédictions et une foule d'au-

tres ne s'accomplissaient pas, on se retrancha à dire que Dieu

laissait pénétrer le faux dans l'œuvre /70Mr mieux aveugler les en-

durcis : réponse très-commode et très-péremptoire.

3° La cruauté. On connaît les secours violens et meurtriers que

se faisaient donner les convulsionnaires : celle-ci se faisait tirer

par les quatre membres; celle-là se faisait frapper du plat de la

main sur le dos par deux hommes placés à côté d'elle, et qu'on

relevait lorsqu'ils étaient fatigués; et un appelant assure que cet

exercice dura une fois plus de cinq heures. Un écrivain, partisan

des convulsions, prétend qu'il y avait des filles qui ont eu, pen*

dant des mois entiers, des convulsions qui exigeaient îles trente à

quarante mille coups de bûche sur le corps. Une d'elles recevait

quelquefois, dit-on, sur la tête, jusqu'à cent coups d'un chenet de
vingt-cinq livres pesant.

4° De tels êtres devaient peu respecter les lois de la décence.

Aussi un auteur du parti dit-il que les demandes faites par les

convulsionnaires indiquaient une prédilection honteuse; que les

secours favorisaient l'impureté, et que ce spectacle était également
ignominieux pour ces filles et dangereux pour les assiatans. Elles

voulaient toujours, en effet, se faire aidet, dans leurs convul-
sions, par des hommes qu'on appelait frères servans, et leur de-

mandaient les services les plus révoltans. Leurs convulsions, leurs

propos, leurs habillemens, leurs gestes, tout outrageait la dé-
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cence, et plusieurs cTenlre elles finirent par des infamies si hor-

ribles, qu'on fut obligé de les séquestrer.

5° Les blasphèmes. Une sœur dit un jour : Les sauvages ado-

rent le soleil et ils adorent Dieu, car Dieu est le soleil. Une autre

portait l'impiété jusqu'à dire la messe; et, ce qui est à peine

croyable, des prêtres la lui servaient. D'autres exigeaient qu'on

se prosternât à leurs pieds et qu'on reçût leur bénédiction. Un
convulsionnaire fit mettre à genoux tous les spectateurs, et ver-

sant de l'eau sur la tête de chacun, il disait : Dieu te baptise dans

leJeu et dans le sang, au nom du Père Un autre imposait les

mains en disant : Recevez le sceau du Saint-Esprit. Des hommes
qui outrageaient le Ciel avec tant d'impudence pouvaient-ils res

pecter rien sur la terre? On ne sera donc pas étonné de leurs in-

vectives et de leurs imprécations contre le pape et les évêquer».

C'était chez eux un plan tout formé de les insulter. Ou reste, les

convulsion naires ne ménageaient pas plus le souverain que les

pasteurs '.

Si l'autorité avait prise sur les convubionnaires, elle regar-

dait comme plus difficile de proscrire ces feuilles imprimées

qui, au grand scandale de toute l'Europe, paraissaient régulière-

ment chaque semaine sous le titre de Nouvelles ecclésiastiques*

En 1729, un prêtre, nommé Fontaine de La Roche, avait mis

cette gazette sur le pied où elle parut pendant soixante ans. Il s'é-

tait cotulaniné lui-même à la plus grande retraite, et avait, dit-on,

établi ses presses dans un bateau de la Seine. Quelque diligence

qu'on eût faite ou affectée, il ne paraissait pas qu'on eût décou-

vert les auteurs des Nouvelles. A la faveur des ténèbres, ils conti-

nuaient d'outrager toutes les puissances. L'archevêque de Paris

condamna leurs libelles*, et il était à présumer que personne

n'oserait se montrer pour les soutenir contre la censure. Ces

écrits portaient leur condamnation avec eux-mêmes. On y repré-

sentait le pape et les évêques comme chefs ou complices d'une

conjuration formée contre la rtligion.On y attentait à la maje^té

du Irône, en y peignant le roi comme l'esclave de ses ministres et

comme l'oppresseur de la vérité. Cependant ces mêmes écrits

trouvèrent des défenseurs.

Environ une vingtaine de curés de Paris refusèrent de pu-
bliera censure qu'en avait faite leur archevêque. Jamais démar-
che peut-être n'avait été plus scandaleuse. Des prêtres qui, par
leur état et par les devoirs de leur ministère, devaient être les

premiers à impiouverde si sanglantes «alires; des zélateurs de la

• Recueil de Discour.s de plusieurs convuliionnaircs, imprimé en 1734.
• Le 27ovril J73a.
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iijorale sévère, qui se déclaraient en faveur de tant d'écrits où la

vérité et la charité étaient si honteusement abandonnées : c'était

un spectacle trop affligeant pour qu'on n'engageât pas ces curés

à revenir sur leur démarche. L'archevêque leur fit donc signifier

de nouveati son Mandement, et leur enjoignit de le publier. Les

curés, persistant dans leur refus, publièrent une Lettre où ils

tâchaient de justifier leur conduite. Enfin, pour se mettre à cou-

vert des poursuites de l'official, ils dénoncèrent au parlement de

Paris le Mandement de leur archevêque.

La cour était alors à Gompiègne. Le roi, informé de la

conduite des curés, lit défense au parlement de Paris, les lo et

i4 mai, de prendre aucune délibération et de rien statuer sur les

affaires de l'Eglise. Le parlement, bien qu'il eût lui-même con-

damné 1^. gazette, ne voulut pas manquer une occasion de con-

damner son archevêque. Il députa au roi pour lui faire des remon-

trances: les députés furent mal reçus el les remontrances rejftées.

Le parlement députa de nouveau : trois ronseilUrs furent exilés.

Le parlement insista et fit une troisième dtputation à Compiègne:

trois autres de ses membres furent encore envoyés en exil. Pour

lors la compagnie cessa de s'assembler et de rendre la jusiice. Le
roi lui enjoignit de reprendre ses fonctions : il fallut encore de

nouveaux ordres. Le roi les intima ' dans des lettres patentes qui

portaient injonction au parlement de vaquer à 1 expédition des

procès pendans à son tribunal, et d'y travailler sans délai, à peine

de désobéissance. Ces lettres patentes furent enregistrées*'' et

la crmipagnie s'assembla; mais, quelques jours après, elle rendit

un arrêt ^ en vertu duquel elle recevait le procureur-général ap-

pelant connue d'abus du Mandement de l'archevêque de Paris,

quoique les gens du roi n'eussent fait ni voulu faire aucune réqui-

sition à cet égard, et que, par les arrêts de son conseil d'Etat du
lo et du i4 mai, le roi eût défendu au parlement de rien statuer

sur celte matière.

Le roi cassa cet arrêt du parlement*. Alors plus de cent cin-

quante conseillers donnèrent la démission de leurs charges : mais

ils ne furent pas longtemps sans paraître s'en repentir. Ils eurentor-

dre de sortir de Paris et de se retirer dans leurs terres.Qui n'aurait

cru dit M. de Saint-Victor ^, à voir (rapper ces grands coups d'au-»

torité, que le parlement était abattu sans retour et letriomphede

* Le ^j mai.
' I.c 27 du même mois.

»I.cl""juin.
* l.v. Ifi (lu même mois.
* Ti)l)Irau de Paris, (. i, part. 3, p. 219«
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l'Eglise assuré? La cour ne voulait en effet ni l'un ni l'autre. Son

déplorable système était de se maintenir, comme elle pourrait, au

milieu de ces deux extrêmes. A peine ces conseillers étaient-ils

arrivés dans le lieu de leur exil, qu'une négociation s'ouvrit pour

leur rappel. On leur rendit la démission de leurs charges, et ils

reprirent leurs fonctions.

Le calme dura quelque temps. Enfin, il' parut un arrêt ^ où le

parlement prétendait régler la doctrine qui devait s'enseigner

dans les écoles, déterminer les sources où étaient contenus les

principes autorisés et les maximes décidées, fixer à son gré la sou-

mission et le respect qui étaient dus aux saints canons. On dissir

niula cette démarche; mais un second arrêt *, par lequel le parle-

ment défendait de proposer la constitution Vnigenitus comme
règle de foi, et où il le défendait comme une chose contraire à

l'honneur et à l'autorité des partemens, témoigna bientôt qu'on,

ne cherchait plus dans les tribunaux séculiers qu'à s'emparer ou-

vertement Je l'autorité de l'Eglise. Le roi déclara que ces ma-

tières n'étaient pas de nature à être portées au parlement ^; il en

parla même comme d'un exemple contraire à toutes sortes de

règles et d'usages, et anéantit cet arrêt du 25 avril comme nul et

de nul effet.

Le parlement arrêta, chambres assemblées, qu'il serait fait des

remontrances*. Le roi, les ayant fait examiner dans son conseil,

répondit que, comme elles allaient encore plus loin que l'arrêt

même dont on entreprenait la défense, il ne pouvait que confier*

mer avec encore plus de connaissance le jugement qu'il avait

déjà porté sur la forme et sur le fond de cet arrêt ^. Dès le lende-

main les chambres assemblées prirent un nouvel arrêté qui portait

qu'en tout temps et en toute occasion la compagnie représente-

rait au roi combien il était important qu'on ne put révoquer en

doute la compétence de la compagnie à l'effet d'empêcher qu'on

ne donnât à la bulle Unigenitus le caractère de foi qu'elle ne pou-

vait avoir par sa nature*. Quel titre avaient des laïcs pour- tran-

cher ces questions, pour décider qu'un jugement ecclésiastique

présentait ou non tel caractère .»* N'était-ce pas à la puissance qui

avait prononcé ce jugement à déclarer quelle était sa nature ' ?

Mais comme l'arrêté ne fut pas rendu public, on n'y prêta aucune

• En 1733, le 24 février.

"Le 25 avril

» Arrêt du conseil d'Etat du 1" mal.
* Le a mai.

Rép. aux Rem. le 18 mai.

*Le 19 mai.
' Mém. pour servir à TList. crcl. pendant le xvni' siècle, t. 3, 123.
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du moindicour se contentait

prétexte pour éviter de conti- r la lutte avec le parlement.

L'évoque de Laon avait v né occasion au dernier arrêt en

proposant la bulle à son peupie, comme faisant règle de foi dans

i'Kglise. Depuis plus de trois ans, ce prélat s'appliquait dans son

diocèse avec un zèle infatigable à extirper le jansénisme qui s'y

était fortement enraciné. Il avait d'abord fait un Mandement sur

la soumission due à la constitution Unigenitus^ sur l'indispensable

lidélité que les sujets doivent à leur prince et sur les droits sacrés

«le l'épiscopat'. Le parlement de Paris en avait défendu la (distri-

bution par un arrêt du ao février 178 1. Le prélat avait voulu re-

vendiquer à l'Eglise l'autorité que Jésus-Glirist lui a confiée, et il

l'avait fait dans une Instruction pastorale du 24 février ijSi. Mais,

dès le 2mars,elle avait été frappée par un arrêt plus fortencoreque

le premier, et c'était en grande partie pardes actes réitérés de celte

espèce que le parlement de Paris en était venu aux remontrances

et aux arrêtés dont nous venons de parler. Pour prévenir les im«

pressions que toutes ces démarches du parlement auraient pu pro-

duire sur l'esprit de ses diocésains, t'évêque de Laon publia deux.

Mandeniens, le premier le JO mai 1783, et le second le i^*" juillet

suivant. Il y ilémontrait que les magistrats n'ont pas été envoyés

pour enseigner les nations, qu'il n'appartient pas aux juges sécu>

liers de juger de la foi et de ce qui en doit servir de règle; et il y
défendait, sous peine d'excommunication, de lire tous ces arrêts,

arrêtés et remontrances du parlement. Il est sûr qu'il s'agissait du
fonds de la religion, de l'autorité épiscopale en elle-même, du
libre exercice de cette autorité divine, de la juridiction spiri-

tuelle, (lu droit de décider de la foi, d'une bulle dogmatique fai-

sant loi dans l'Eglise et dans l'Etat, du pouvoir d'enseigner et

d'instruire, du dépôt des saints canons, de l'indépendance ou de
la servitude de l'J^^glise, et que les juges laïques n'avaient pu sta-

tuer sur toutes ces matières sans usurper sur l'épiscopat une au-

torité que Dieu ne leur a pas confiée. L'évêque de Laon, qui ne
crut pas pouvoir se taire sur de pareilles entreprises, eut bien

des contradictions à souffrir de la part des tribunaux séculiers : il

essuya jusqu'à onze arrêts qui semblèrent tous ne servir qu'à ra-

nimer son zèle.

Dans ce même temps, il parut un second volume d'un ouvrage
intitule Anecdotes ou Mémoires secrets sur la constitution Unige-
nitus. Trois ans auparavant, ou en avait donné ati public le pre-

mier loine. Cl'était un des plus pernicieux libelles que l'esprit d«

* I c 1.1 iiuTcmltir IT.io.
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schisme et d'hérésie ait peut-être jamais enfantés. On y dépouil-

lait l'Eglise de toute son autorité. On y insultait au pape et aux

évéques en des termes que l'enfer seul pouvait avoir dictés. On

y attaquait la puissance royale, et on y avait généralement faUifié

tous les faits. Indigné d'une telle audace, le cardinal de Fleury,

premier ministre, cherchait quelque prélat qui confondit la ca-

lomnie, et Lafiteau, évéque de Sisteron, réfuta ce scandaleux li-

belle '. Soit pour tâcher de relever les deux premiers tomes des

Anecdotes du décri où on venait de les jeter, soit aussi pour tâ-

cher de soustraire à la censure des évêques les nouveaux ouvrages

qu'ils avaient dessein de donner au public, les Quesnellistes agi-

rent vivement à la cour afin de faire supprimer cette Ré/utatton.Le

cardinal de Fleury résista quelque ten)ps. Il savait que de droit

divin les évêques ont l'autoriié de parler en matière de doctrine.

Il n'ignorait pas non plus que le roi avait expressément marqué,

dans sa déclaration du 24 mars 1780, qu'il n'avait jamais entendu

les comprendre dans ses arrêts de silence. Il convenait enfin que

les Anecdotes étaient un ouvrage abominable, et qu'il en avait lui-

même sollicité la réfutation. Cependant, comme on ne cessait de

lui répéter que, pour calmer les disputes, il fallait nécessairement

et sans distinction arrêter tout écrit sur les contestations pré-

sentes, il se iiaissa persuader, et résolut de faire supprimer indis-

tinctement tout écrit qui paraissait sur les affaires du temps. En
conséquence, il fit rendre un arrêt du conseil d'Etat ', où le roi

supprimait avec les Anecdotes la Réfutation que Lafitenu en avait

faite, il y supprimait en même temps un ouvrage de l'évêque de.

Marseille, un écrit dogmatique de l'évêque de Tulle, et un livre

que venait de publier un homme des plus attachés au parti, sans

pourtant marquer que ce livre était de Clément, conseiller de

grand'chambre au parlement de Paris. Ces différens ouvrages

allèrent de pair dans le même arrêt de suppression, et on lessup

prima également tous comme contraires à la loi du silence. Ainsi

fut comblée la mesure de toutes les faiblesses dont le cardinal de

Fleury s'était rendu coupable dans cette grande affaire; ainsi l'on

revint à l'expédient naguère imaginé pur Dubois d'envelopper

dans des arrêts de silence l'erreur et la vérité.

Neuf archevêques ou évêques crurent ne pouvoir se dispenser

d'en porter leurs plaintes au roi. Alarmés pour le sacré dépôt qui

leur avait été confié, ils signèrent tous ^ une même Lettre où ils

représentaient au roi qu'on avait surpris sa religion dans l'arrêt

' Le 15 août.
* Le 20 janvier 1734.
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de son conseil du 26 janvier; que, contre ses intentions, l'Eglise

y était attaquée, l'épiscopat avili, et la vérité confondue avec l'er-

reur. Ils ajoutaient que le silence imposé par les prinres les plus

religieux dans les disputes de la religion a presque toujours été

l'uneste à la catholicité, et ils en rapportaient les exemples. Ils

déclaraient que se taire dans les circonstances, ce serait introduire

une tolérance funeste, laisser la religion sans défense, la livrer

en proie aux sectaires, nourrir et protéger dans son sein des re-

belles qui la déchirent sans ménagement, et fermer le» yeux des

fidèles sur la coupe empoisonnée qui de tous côtés leur était pré-

sentée par les amateurs de la nouveauté. Ceux qui signèrent cette

Lettre, étaient les archevêques d'Arles, d'Embrun, d Aix, l'ancien

évêcjue d'Api, les évèques du Belley, de Marseille, de Laon, de Di-

gne et de Sisieron. La Lettre ne produisit aucun effet. Elle fut

même supprimée *
j et dans l'arrêt de suppression, on blâmait ce

concert des évêques comme contraire aux lois et aux usages du

royaume. Cependant, à toutes les époques, les évêques ont uni

leurs signatures pour réclamer la protection des empereurs et des

rois en laveur de la religion. On représenta au cardinal de Fleury

que la France même en fournissait des exemples récens; que, suus

le règne de Louis XIV, neuf évêques de Languedoc lui écrivirent

une Lettre <:ommune; que, peu de temps après, dix-neuf évêques

lui adressèrent une Lettre signée d'eux tous
;
que vingt huit pré-

lats présentèrent en un même jour, au duc d'Orléans régent, deux

Lettres qu'ils avaient tous souscrites; et que dans aucune de ces

occasions on ne s'était plaint qu'en écrivant en comnmn, les évê-

ques eussent écrit dans une forme illégitime. On le tit ressouvenir

encore que, du temps de son propre ministère, douze évêques

écrivirent au roi même ; et que si le prince improuva leur asso-

ciation, ce ne fut que parce qu'ils s'étaient ligué» contre le con-

cile d'Entbrun. Le cardinal de Fleury fit espérer que dans un

mois au plus tard les prélats auraient lieu d cire coniens. Cepen-

dant, comme l'assemblée générale de iy35 n'était pas éloigné<;,

les neuf évêques renvoyèrent à ce temps là le c-lioix des moyens
(ju'ils croiraient les plus convenables pour supplier le roi de leur

rendre justice.

Puur surcroît d'affliction, ils virent le parlement de Paris cher-

i:lier eticoie, malgré toutes les lois divines et les défenses du roi,

à s'arroger le pouvoir de statuer sur la doctrine. L archevêque de
(]au»l)rai avait publié, le i4a<>ùl 1734, une instruction pastorale

dan, liiquelLili iiait un docrcl d" l'inquisition du j décembre i6(jO,

' U 1 i liuùt.
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et il avait donné toutes les bulles îles papes contre Baïus, comme
faisant loi dans l'Eglise. Le 3o octobre de la même année, on avait

soutenu en Sorbonne une thèse où il était fait mention des bulles

de S. Pie V, de Grégoire XIII, d Urbain VIII et d'Alexandre VII,

contre le baïanisme et le jansénisme. Par un même arrêt le parle-

ment déclara ' qu'il était contraire aux maximes du royaume de

citer aucun décret de l'inquisition. Il décida qu'on ne pouvait

proposer comme règles certaines, auxquelles tout fidèle fût obligé

de se soumettre de cœur et d'esprit, des bulles non reçues dans

le royaume, non revêtues de lettres patentes enregistrées en la

cour, et qui n'avaient acquis par aucune décision de l'Eglise, et

ne pouvaient avoir par leur nature le caractère de règle de foi. Il

supprima l'Instruction pastorale de l'archevêque de Cambrai et la

thèse qui avait été soutenue en Soibonne. Il ordonna que le

syndic et le répondant seraient mandés en la cour pour y com-

paraître, et sans doute aussi pour y recevoir la loi en matière de re-

ligion, devant toutes les chambres assemblées.

Par une démarche si irrégulière, il est évident que le parlement

avait commis deux entreprises : l'une de s'arroger le droit de dé-

cider des questions qui n'étaient pas de sa compétence; l'uutrc de

les résoudre contre les décisions mêmes de l'Eglise. Il n'est pas

nioitis visible qu'il avait eu en vue d'anéantir l'autorité des bulles

portées contre Baïus. L'archevêque de Cambrai présenta donc au

roi un Mémoire, et la Faculté dejbéologie de Paris lui en présenta

un autre, où, après avoir pulvérisé les prétentions du parlement,

l'un et l'autre implorèrent la protection royale contre son arrêt.

Le rui déclara dans un arrêt de son conseil d'Etat' qu'il voulait

et entendait que la connaissance de la doctrine, concernant la re-

ligion, appartînt aux archevêques et évéques; qu'il enjoignait à

ses cours de parlement et à tous ses autres sujets de la leur ren-

voyer; et que l'Instruction pastorale de l'archevêque de Cambrai
ainsi que la thèse de Sorbonne demeureraient dans le même état

où elles étaient avant l'arrêt du parlement. '

.

L'archevêque de Cambrai informa ses diocésains de la justice

que le roi venait de lui rendre, et, dans la Lettré pastorale qu'il

leur adressa, le 19 mai, il donnait au monarque le titre de

roi très-chrétien. Le parlement le trouva mauvais : sur la ré-

quisition des gens du roi, il rendit, le i3 juin, un arrêt par

lequel il ordonnait que cette Lettre serait supprimée, et dé-

fendait à l'archevêque d'ajouter au nom du roi le surnom de
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très-chrétien. Le parlement prétendait qiie, de la part des sujets

du prince, c'était lui manquer de respect que de ne pas lui donner

simplement le nom de roi. Défenses étaient pareillement faites à

l'archevêque de Cambrai de prendre le titre de pair de France,

comme n'ayant point été reçu en cette qualité au parlement. Il est

aisé déjuger combien un tel arrêt causa d'étonnenient et de plai-

santeries même dans le public. Le roi maintint l'archevêque de

Cambrai dans toutes les prérogatives qu'il lui avait permis de re-

tenir en quittant son évêché de Laon, qui était un des duchés-

pairies ecclésiastiques du royaume.

Les plus fâcheuses scènes arrivaient coup sur coup. De Ségur,

évêque deSaint-Papoul, en donna une des plus affligeantes pour

l'Eglise. Dieu l'avait prévenu de ses plus douces bénédictions, et

doué de mille bonnes qualités qui rendirent sa chute encore plus

déplorable. Par malheur pour lui, il avait été formé dans une mau-

vaise école, dont il avait autrefois goûté tous les mauvais senti-

mens. Ses anciens principes lui revinrent dans l'esprit : il com-

mença à gémir sur sa propre soumission à l'Eglise; mit son ac-

quiescement à la bulle au nombre des plus grands crimes j ne

s'accusa coupable de l'avoir reçue, que pour accuser le pape de

l'avoir portée, et les évêques d'y avoir joint leurs suffrages';

rétracta tous les Mandemens qu'il avait publiés en faveur de la

constitution^, se démit de son évêché, et consomma sa révolte

en adhérant à l'appel des quatre évêques. Le roi supprima ^ son

Mandement comme injurieux à l'Eglise, contraire à son autorité,

attentatoire à celle du roi, tendant à inspirer la révolte contre

l'une et l'autre puissance, et à troubler la tranquillité publique.

La chutede ce prélat fut le malheureux fruit des liaisons secrètes

qu'il entretenait toujours avec les réfractaires. Dès qu'ils le virent

ébranlé, ils l'obsédèrent continuellement et fascinèrent son esprit.

Il ne trouva plus que de la gloire à se couvrir lui-même d'oppro-

bre; du mérite, à se repentir du bien qu'il avait fait; une vertu

héroïque, à s'imposer une pénitence qui le rendait encore plus

criminel. Par sa défection, il laissa au monde un monument re-

doutable de la justice de Dieu ; mais, par sa retraite, il préserva

les fidèles de la contagion de ses discours et du scandaleux exem*
pie de son apostasie.

Il était naturel de présumer que, dans la prochaine assemblée,

les évêques vengeraient l'Eglise de l'injure que ce prélat venait de
lui faire. Les neuf archevêques ou évêques qui, l'année précé-

» En 1735.
• Le 2»i février.
* Le 2 avril.
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«lente, avaient écrit au roi une Lettre cuinmune, y étaient tous ré-

solus; mais le cardinal de Fleury prit des mesures secrètes dans

les assemblées des provinces pour les exclure de la députation à

l'assemblée générale du clergé. L'évêque de Laon eut une défense

expresse de sortir de son diocèse. Par là il se vit hors d'état de

se rendre à Reims, pour y assister à l'assemblée de sa province.

Gomme on avait, par une quantité d'arrêts, taché de flétrir ses

écrits, il voulait que ses comprovinciaux prononçassent sur Sa

doctrine, il leur avait déjà adressé deux Lettres, dont l'une était

du iC outobi'e 1734, et l'autre du i®*" février iy55. Dans .ces

deux Lettres, il donnait un détail exact de toutes les traverses

qu'il avait eues à souffrir par rapport à ses ouvrages. Dans une

troisième Lettre, qu'il leur adressa encore *, il les conjurait de sta-

tuer sur un nombre de propositions qu'il avait rédigées en huit

articles principaux, et qui contenaient en substance la doc-

trine qu'il avait enseignée dans ses écrits. Mais tout aboutit à louer

verbalement la doctrine de l'évêque de Laon, et aie plaindre dans

les contradictions qu'il essuyait, sans rien statuer par écrit sur

ses ouvrages. .

L'évêque de Laon recourut à l'assemblée générale du clergé. Il

lui écrivit pour lui exposer sa doctrine', et pour lui déférer celle

de ses adversaires, avec prière à ses juges de prononcer sur l'une

et sur l'autre, et avec promesse de sa part de déférer à tout ce

qu'ils auraient décidé. Il fit un précis de tous ses écrits, et les ré-

duisit en substance aux propositions suivantes. Il disait qu'il avait

soutenu : premièrement, que l'Eglise a de droit divin une juridic-

tion proprement dite extérieure, contentieuse et coactive; secon-

dement, que les libertés de l'Eglise gallicane ne doivent pas fer-

mer l'entrée du royaume aux décrets dogmatiques du saint Siège,

et autoriser par là les novateurs; troisièmement, que la constitu-

tion Untgenitus est un jugement dogmatique et irréformable de

l'Eglise universelle, auquel tout fidèle est obligé de se soumettre

de cœur et d'esprit; quatrièmement, que dans ce sens elle est une

véritable règle de foi; cinquièmement, que les prétendus miracles

du diacre Paris sont des impostures ; sixièmement, que le roi tient

iminédiatement de Dieu seul sa puissance, que cette puissance ne

dépend que de Dieu, et que le prince n'a pas de sujets plus fidèles

que. ceux qui sont soumis à l'Eglise; septièmement, que les ma-

tières de doctrine et de foi ne sont pas de la compétence des par-

lemens, et que, s'ils entreprennent d'en connaître, leurs arrêts ne

•t
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sont pas à l'abii des censures de l'Eglise; huitièmement, qu'en ma-

tière de foi, la puissance séculière n'a point droit d'imposer silence

aux evêques.

Après avoir ainsi exposé sa doctrine, l'évêque de I^on étalait

celle de ses adversaires, et la concentrait dans les neuf proposi-

tions qui suivent. Il disait donc qu'ils avaient enseigné : pre^

raièrenient, que Jésus-Christ n'a voulu transmettre à ceux qui on
,

l'exercice du pouvoir des clefs aucune voie de contrainte, ni au-

cun droit de l'exercer, si ce n'est par la voie de persuasion et par

la seule crainte de la perte de l'âme et des peines éternelles ; se-

condement, que l'Eglise n'a d'ellj^-même ni pouvoir vraiment

coactit^ ni juridiction extérieure et proprement dite^; troisième

ment, qu'on ne peut dire que le fond de la juridiction extérieure

et contentieuse est l'héritage propre de l'Eglise^; quatrièmement,

qu'elle tient du prince tout l'appareil, toute la forme extérieure,

tout ce qui constitue le caractère public de juridiction*; cinquiè-

mement, que la puissance publique n'est autre chose que la puis-

sance temporelle^; sixièmement, que la juridiction extérieure est

un bénéfice dont les ministres de l'Eglise sont redevables à la jus-

tice séculière'; septièmement, qu'il n'est rien de plus opposé aux
maximes gallicanes que d'insérer dans le mandement d'un évêque

le décret d'un concile en matière de foi, de l'adopter et d'en par-

ler comme d'une loi précise, quand ce décret n'est revêtu d'aucune

forme en France^; huitièmement, qu'il n'est pas permis de dire

que la constitution Unigemtus est un jugement qui est précisé-

ment la règle à laquelle Jésus-Christ veut que tout fidèle soumette
sa croyance*; neuvièmement enfin, qu'on ne peut révoquer en
doute la compétence du parlement à l'effet d'empêcher qu'on ne
donne à la constitution Unigenitus le caractère de règle de foi,

qu'elle ne peut avoir par sa nature ".

L'évêque de Laon se plaignait encore dans sa Lettre de deux
ouvrages que l'évêque de Troyes avait donnés au public, et il les

dénonçait à l'assemblée. L'un était l'Instruction pastorale du
1" juillet 17^3; l'autre, l'Instruction du i«' février 1734. L'évê-

que de Troyes y enseignait que la foi n'opère que par la charité

' Mém. des quaraote avocats, p. 2.

* Arrêt du parlement du 5 août 1731, p...
* Ibid. du 20 février 1731, p. 9.

* Ibid. p. 12.

» Ibid. p. 10.

• Requête imprimée avec l^s noms de cent cinquante-deux aTOCât».
' Arrêt du parlement du 20 fév. 1731, p. 5.
• Ibid. du 29 janvier 1631, p. 6.

• Ibid. du 19 mai 1733.
'<* Instruet. p. 99.
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que celui qui renonce à la charité, renonce à la foi, abjure Itf

christianisme, sort de l'école de Jésus-Christ, c'est-à-dire de sou

Eglise *i
qu'il est bien certain qu'il n'y a point de milieu entre

vouloir contenter Dieu et vouloir se satisfaire soi-même, c'est-à-

dire entre l'amour de Dieu qui est la charité, et l'amour-propre qui

est la cupidité^; que notre dépravation est telle, qu'abandonnés à

nous-mêmes, nous n'éviterions aucun mal, ou nous ne l'éviterions

qu'en nous jetant volontairement dans un autre ^, et que la vo-

lonté spéciale de Dieu, par laquelle il sauve efficacement qui il

lui plaît, est la source et le principe de tout ce que nous deman-

dons à Dieu et le fondement de notre espérance *.

Enfin, l'évêque de Laon demandait à l'assemblée générale du
clergé de juger un Mandement de l'évêque de Montpellier, du

a5 mars 1735, dans lequel ce prélat condamnait un écrit «comme
• attentatoire à la vérité des prodiges que Dieu opérait chaque

• jour au tombeau du saint diacre Paris; comme réfutant les

B principes que saint Augustin admet touchant l'impossibilité de

• la loi de Dieu en certains cas ; et comme favorisant l'obéissance

• des peuples, les entretenant dans la dépendance des décisions

» de Rome. » Cette Lettre fut encore supprimée.

La doctrine qu'avait enseignée l'évêque de J^aon est la doctrine

constante de l'Eglise. Celle qu'il dénonçait lui est directement

opposée. Tous les évêques de l'assemblée en convenaient. Mais,

soit qu'ils ne jugeassent pas le mal encore assez grand, soit aussi

qu'ils craignissent de l'aigrir en élevant leur voix, ils paraissaient

disposés à demeurer dans le silence. L'évêque de Laon leur écri-

vit de nouveau pour les prier de ne point se séparer, sans lui avoir

rendu justice*. Il parut® encore une Lettre écrite aux évêques

assemblés, où on leur repi'ésentait les dangers que courait la re-

ligion, s'ils ne s'employaient ouvertement à la défendre. On y
donnait un détail exact des progrès de l'erreur, des différentes

atteintes que l'Eglise avait reçues de la part des tribunaux sécu-

liers, et des motifs qui devaient les engager à soutenir la religion

opprimée. Tout fut inutile. Les évêques crurent dans leur sagesse

qu'ils devaient céder au temps, et d'ailleurs ils avaient des pro-

messes de la cour de suppléer au silence qu'elle leur enjoignait

de garder, ce qui était fort rassurant, ils se turent donc, malgré

les instances du prélat qui implorait leur assistance et leur mon-

' iDstruct. p. 183.

» Ihid. p. 18».

^ Tremière iuistruct. p. 8.

* Deuxième instruct p. 88.

• Le 22 juillet.

« Le 23 août.
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trait leur devoir; et rassemblée se sépara sans avoir rien liii ni

fait en faveur de l'Eglise avilie et persécutée'.

Abandonné de tous côtés, 1 evêque de Laon s'adressa au pape. Clé-

ment XII, instruit de tout ce qui s'était passé, lui fit écrire par son

secrétaire d'Etat, le cardinal Firrao, deux consolantes Lettres

dans lesquelles il approuvait sa conduite, et le faisait assurer

que la doctrine renfermée dans ses écrits était la doctrine de

l'Eglise. L'évéque de Laon montra au cardinal de Fleury ces deux

Lettres qui annonçaient que le pape n'en demeurerait pas là, et

qu'il ferait quelque chose de plus pour tirer les écrits du prélat

de cette nuée d'arrêts dont on avait semblé les obscurcir. Le
cardinal de Fleury lui fit espérer que son privilège d'imprimer

lui serait rendu. Mais le temps s'étant écoulé en pures promesses,

et l'évéque de Laon ayant trouvé en rentrant dans son diocèse

qu'on l'avait inondé en son absence de plusieurs écrits, d'autant

plus dangereux que quelques-uns paraissaient sous les noms des

évêques d'Auxerre, de Montpellier et de Senez, crut que, pour

apprendre une bonne fois à ses diocésains ce qu'ils devaient

penser de la doctrine de ces prélats réfraclaires et de leurs adhé-

rens, son devoir était de les déclarer tous séparés de sa com-

munion.

C'est ce qu'il exécuta le i" avril 1736 dans un Mandement où,

après avoir défendu, sous peine d'excommunication encourue pur

le seul fait, de lire les derniers ouvrages des évêques d'Auxerre, de

Montpellier et de Senez, il déclarait qu'il ne regardait pas comme
de vrais enfans de l'Eglise ceux qui étaient appelans de la bulle

Un/'ffenituSj ou qui lui étaient notoirement opposés; qu'au con-

traire, il les tenait tous pour des schismatiques et des hérétiques

qui s'étaient séparés eux-mêmes : en conséquence, il rejetait

leur communion jusqu'à ce qu'ils vinssent à résipiscence. Ce
Mandement eut le sort de presque tous les autres écrits du
prélat : il fut supprimé avec les plus fortes qualifications.

Pendant que les évêques orthodoxes livraient de rudes assauts

au jansénisme, cette hérésie était intérieurement travaillée par

les divisions de ses partisans. De grands débats venaient de s'é-

lever entre eux au sujet des convulsions, et à cette occasion le

parti s'était partagé en deux camps. Dans des conférences tenues

en 1782 et 1783, on avait reconnu la nécessité de poser des règles

pour prévenir les écarts des convulsionnaires; mais ceux-ci, ayant

refusé d'accepter le joug que prétendaient leur imposer des

hommes qui leur avaient enseigné à ne point se soumettre aveu^

' lalilcau de Paris, t. 4, part. 2, p. 224.
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glément à rautorité, le» plus honnêtes uppelans se récrièrent

contre la continuation de ces farces scandaleuses. Le camp même
des conuulsionnûteSj nom sous lequel on désignait les partisans

des convulsions, se subdivisa en deux fractions, Tune qui trou-

vait tout admirable dans les convulsions et rapportait également

tout à Dieu; l'autre qui, sous la conduite des évêques de Mont-

pellier et de Senez, de Boursier, de d'Etemare, etc., ne pouvant se

résoudre à diviniser des crimes, prétendait qu'on fit un discer-

nement. A cette dernière fraction, la première reprochait de n'a-

voir pas toujours pensé ainsi, puisqu'elle manifestait naguère

beaucoup d'enthousiasme pour les convulsions entre lesquelles

elle s'avisait maintenant de distinguer, par le motif que ces con-

vulsions présentaient des choses qui ne pouvaient venir que de

Dieu, et d'autres dont le démon seul pouvait être l'auteur : on

ajoutait que la distinction actuelle péchait par sa hase, l'Œut^re

formant un tout où il était impossible que Dieu et le démon se

trouvassent ensemble. Les scènes du convulsionnisme avaient

déjà trouvé des adversaires dans les rangs mêmes des appelans,

lorsque trente docteurs du parti signèrent, le 7 janvier 1^35, une

Consultation où ils déclaraient que les convulsions n'étaient

point l'œuvre de Dieu, mais une méprisable folie ou un coupable

prestige; quant aux miracles, les trente docteurs les passaient

sous silence, et posaient néanmoins des principes qui les renver-

saient. A peine la Consultation devint-elt» rublique, que les con-

vulsionnistes reprochèrent à ses auteurs de procurer le triomphe

de leurs ennemis communs, et de se séparer des évêques appe-

lans qu'ils nommaient les pères et les colonnes de leur Eglise.

Ainsi, les deux partis s'écrasaient l'un l'autre; les docteurs

prouvant qu'on ne pouvait admettre les convulsions comme divi-

nes, et les con-'^ulsionnistes démontrant à ceux de leurs adver-

saires qui reconnaissaient encore les miracles, qu'ils étaient telle-

ment liés avec les convulsions qu'on ne pouvait proscrire les

unes sans rejeter les autres. D'où le témoin impartial de ce*^ lis-

putes concluait que ces deux sortes de prestiges devaient t??r

également repoussés comme le résultat de l'imposture ou \ a:u( '^

du démon. \

Nous avons dit que le figurisme, c'est-à-dire la manie de voir

partout des û^ ^es dans l'Ecriture sainte, paraît avoir donné

naissance aux co -ilrionç. Outrant un système qui, renfermé

dans de justes i-ovr , n'a lien que de conforme à la tradition,

l'abbé d'EtemarCj disciple de l'abh? Duguet, mais bien plus hardi

que son maître, voyait dans les plus minces circonstances et dans

ies détails les plus indifférens <le la Bible des images de ce qui se
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passait de son temps. L'acceptation de la bulle Unigenilus avait ù

«es yeux consommé l'apostasie; pour se c<; oler, il en appelait

à l'avenir, et son imagination s'échauffant, il se persuada que

Dieu viendrait au secours de son Eglise pnr quelques moyens

extraordinaires. Ces idées, insinuées dans des conversations pri-

vées, dans des conférences publiques, daii'^ des livi» s'emparè-

rent des têtes disposées à l'illusion; et si le^ convulsions ne Niir

semblèrent pas l'accomplissement, elles leur parurent du moins

le présage du renouvellement attendu. Après l'abbé d'Etemure,

les figuristes comptaient parmi leurs adhérens, d'abord des évé-

ques (ceux de Montpellier, deSenez et de Babylone), des prêtres et

desdocteurs^ J !
^1' ;>eux, des avocats etdes laïques de toute con-

dition. M If à ce paru des figuristes, déshonoré par les plus odieux

excès. a'or.;)C:i't un autre parti, celui des anti -figuristes, qui re-

cevait tctn impuliion de l'abbé de Bonnaire, docteur de Sorbonne,

auxqucis se rallièrent plusieurs appelans. Les figuristes les accu-

sèrent de témt rilé, etmême de socinianisme : ceux-ci, sans s'effrayer

de la contradiction, continuèrent à battre en brèche lefigurisn>eet

les convulsions. D'au très, placés sur une ligne intermédiaire entre

ces deux genres de fanatiques, réprouvaient bien les convulsions,

maii» ménageaient le figurisme : de leur sein étaient sortis les si-

gnataires de la Consultation du 7 janvier 1735. Et tous ces par-

tis s'attaquant avec fureur, c'était un feu croisé de libelles, Nulle

controverse ne prouva mieux la nécessité de l'autorité; car com-

ment imposer à des hommes qui avaient perdu l'habitude de se

rendre à la voix des pasteurs? Nulle secte ne subit d'une ma
nière plus frappante l'anathème prononcé contre ceux qui se

détachent du tronc, puisque, séparés qu'ils étaient en une multi-

tude de branches, ils comptaient parmi eux des Augiistinistes

(sectateurs du frère Augustin Coz, qui se disait le second Jean,

le précurseur d'Elie, l'homme sans péché), des Yaillantistes (sec-

tateurs du fanatique Vaillant, qui prétendit être Ëlie et fut en-

fermé à la Bastille), des Ottimstes (sectateurs d'Alexandre Oltin),

des Mr»i'goui!l'Stes, des Mongeronistes, et plusieurs autres distin-

gue j par les noms de leurs chefs. Nul désordre enfin ne fut plus

exclusif de cette union et de cette unité qui forment le caractère

de la véritable Eglise.

Tous les convulsionnaires, et ceux qui voulaient faire un dis-

cernement dans l'œuvre, et ceux qui persistaient à tout diviniser,

devaient inspirer un sentim^'nt d'horreur. Les derniers surtout,

que leur impiété et leui dépravation entraînaient aux sacrilèges

et aux désordres les plus révoltans, ces hommes dont 1 hypocri-
sie ne voilait qu'à demi la hideuse corruption, motivèrent le.s
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poursuites du procureur - général au parlement de Paris. Le

1 G janvier lySS, ce magistrat s'éleva contre le fanatisme de gens

qui, sous prétexte de convulsions, enseignaient une doctrine perni-

cieuse. La grand'chambre ordonna d'informer; on entendit des

tém(»ins; Augustin Coz et un de ses disciples furent décrétés de

prise de corps
;
quatre ou cinq convulsionnaires se virent l'objet

do. la même mesure; trois filles furent enfermées. A ce signal de

la guerre déclarée aux saints» le parti s'émut. Trois requêtes, ap-

puyées par une consultation d'avocats, furent présentées au par-

lement au nom des trois filles. Douze jurisconsultes, du nombre
de ceux qui avaient éclaté contre le concile d'Embrun, quiavr ient

écrit en faveur des miracles de Saint-Médard, pouvaient-ils voir

là autre cbose que l'œuvre de Dieu plus forte que le bras de

l'homme? Le parlement, de qui il ne fallait pas attendre un acte

de rigueur contre des fanatiques dont la licence rappelait la

sienne, arrêta de déclarer simplement les requêtes des trois filles

non admissibles pour le présent.

Détournons les yeux de ces horreurs pour les reposer avec

complaisance sur les effets de la sollicitude de celui à qui Jésus-

Christ a confié la charge de toutes les Eglises. D'un bout du
monde à l'autre brillent les rayons vivifians de ce soleil destiné à

réchauffer le zèle et à faire fructifier les œuvres des Chrétiens.

Son action toute-puissante produisit les plus heureux résultats dans

un concile provincial tenu chez les Maronites de Syrie. Ces peu-

ples, chez lesquels la foi catholique avait résisté aux progr«^s de

l'hérésie et du mahométisme; ces peuples, dont l'attachement à

rïglise romaine, mère et maîtresse de toutes les autres, présen-

tait un caractère si touchant, avaient néanmoins laissé s'intro-

duire parmi eux quelques abus relatifs à la discipline. Le saint

Siège se proposa de les détruire. En conséquence Clément XII

envoya aux Maronites, suivant leurs désirs, en qualité d'ablégat,

le prélat Assémani, leur compatriote, que des ouvrages, déposi-

taires de son érudition prodigieuse, ont rendu si recotnmandable.

Assémani devait engager les évêques, ou, comme l'on dit dans ce

pays, les archevêques, à se réunir en concile, afin d'y prendre de

concert des mesures pour faire cesser les abus dont on se plai-

gnait. Ces évêques s'assemblèrent en effet après quelques délais,

et l'ouverture du concile se fit le "îo septembre 1736, sous la pré-

sidence de Josepb-Pierre Gazenus, patriarche maronite d'Antio-

che. Le prélat Assémani siégeait ensuite, avec quatorze évêques

maronites, deux syriens et deux arméniens, plusieurs abbé», des

missionnaires apostoliques, un grand nombre de curés et de prê-

tres du pays. Un des missionnaires prononça le discours d'ouver-



fAu 1738] DE l'eGLISB. LIV. II. SOI

ture, et parla des objets qui devaient se traiter dans le concile,

on ^it la lettre du pape; l'on convint des choses à réformer, et l'on

travailla à cette réforme dans six séances tenues les trois jours

suivans. Le i octobre au soir, la huitième séance fut close par des

acclamations et des actions de grâces. Gomme les règlemens

adoptés dans l'assemblée avaient rapport à la situation particu-

lière de cette Eglise, et ne présentent guère dès lors qu'un intérêt

local, nous n'en transcrirons pas le détail. Il nous suffira de dire

qu'Assémani fut chargé de la rédaction des actes et des règlemens

du concile, dont Benoît XIV confirma les décrets le i" septem-

bre i74i' Ce même pape envoya depuis un nouvel ablégat pour,

veiller à leur exécution. Il dédommagea aussi le patriarche de

quelques revenus dont il était privé par su'te de ces décrets.

C'est ainsi que le pontife romain veillait aux intérêts spirituels et

temporels de cette nation simple et pauvre, mais fidèle et docile
j

c'est ainsi qu'il pourvoyait aux besoins de ces évêques dont

les revenus étaient aussi médiocres que leurs diocèses étaient

bornés.

Clément XII, attentif à faciliter le salut des fidèles par la sup-

pression des abus, cherchait surtout à le procurer en proposant

les exemples des saints à leur imitation.Le i6 juin 1787, il canonisa

1 s bienheureux Vincent de Paul, Jean-François Régis, Catherine

Flisco et Julienne Falconieri. Vincent de Paul, à la mémoire du-

quel la philosophie elle-même rendit hommage, avait été suscité

de Dieu contre le jansénisme : aussi la secte, qui mettait sans scru-

pule au rang des bienheureux Jansénius, Saint-Cyran, Quesnel,

Paris, les convulsionnaires, n'a-t-elle point canonisé le héros de

la charité chrétienne. Gomme la bulle de Clément XII parlait des

erreurs nouvelles et du zèle de S. Vincent à les combattre, c'en

fut assez pour que des curés de Paris, les mêmes qui s'étaient dé-

clarés en faveur des miracles du diacre Paris, réclamassent con-

tre cette bulle, à l'instigation de Boursier; et dix avocats les ap-

puyèrent d'une consultation. On avait l'audace d'y reconnaître

aux curés le droit de passer, en temps plus opportun, de la sim-

ple opposition à l'enregistrement des lettres patentes, à l'appel

comme d'abus. Sur l'opposition de ces curés, h; parlement sup-

prima, le 4 janvier 1738, la bulle de canonisation de S. Vincent

de Paul; mais le roi ordonna que l'arrêt fût regardé comme nul

en ce qui regardait l'impression et la distribution de cette bulle.

Qu'attendre, au fond, de magistrats qui, dans le même temps, dé-

fendirent de citer comme œcuméniques le concile de Florence et

le cinquième de Latran : comme si des juges séculiers étaient com-
pétens pour décider de l'œcuménicité des conciles? Le roi cassa
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leur arrêt; ils n'en déchirèrent pas moins qu'ils y persistaient.

L'audace est, en effet, inséparable de l'esprit de secte. i U'

On en eut un nouvel exemple au sujet de cette Eglise qu'un

évêque excommunié avait eu le triste honneur de fonder, et qui,

rejetée également par le saint Siège et par les évêques Catholiques,

perpétuait son déplorable schisme à l'écart, sans communication

avec les autres Eglises ni centre d'unité.Barchman-Wuytiers étant

mort à Rhynwich le i3 mai lySS, les chanoines d'Ulrecht élurent,

pour lui succéder, le 28 octobre 1734» Théodore Van-der-Croon,

qui fut encore sacré par Varlet, lequel, dit Moréri, avait une vo-

cation particulière pour les œuvrrs abandonnées. Clément XII,

dans son bref du 27 février suivant, déclara excommuniés l'élfi,

les électeurs et leurs adhérens; mais Van-der-Croon, appelant de

la sentence, envoya son appet aux évêques voisins, et notamme^it

au cardinal d'Alsace, métropolitain de Malines, qui y répondit par

un écrit où il démasquait le prétendu archevêque d'Utrecht. A la

mort de Van-der-Croon, arrivée le 9 juin 1739, on li'i choisit

pour successeur, dès le 2 juillet, Pierre-Jean Meindartz, pasteur

à Lewaerde, que Varlet sacra le 18 octobre. Ce fut le dernier acte

de schisme de ce malheureux prélat, qui mourut bientôt à Rhyn-

wich, au milieu des siens. Clément XII et Benoît XIV continuè-

rent à s'élever contre l'élection et la consécration de Meindartz,

dans des brefs semblables à ceux que le saint Siège avait fulminés

contre les premiers archevêques d'Utrecht. Meindartz, pue sen-

sible à cette condamnation, ne le fut qu'à la crainte que son faible

troupeau ne se vît tout à coup privé d'évêques, par suite de la

mort de Varlet. Afin de parer à cet inconvénient, il imagina de

rétablir le siège épiscopal de Harlem, éteint depuis cent cin-

quante ans, somma les chanoines de cette ville de se choisir un
évêque, et, sur leur refus, fit lui-même l'élection, bien qu'il n'eût

aucun droit pour cela. Ces démarches schisniatiques furent con-

damnées par deux brefs de Benoît XIV. Meindartz, recourant à la

ressource ordinaire des siens, en appela; et Jérôme de Bock, qu'il

avait placé sur le siège de Harlem, étant mort trois ans après, il

sacra à sa place Van-Stiphout. De cette manière, le schisme s'af-

fermirssait, au grand scandale de l'univers catholique.

La rupture de l'Eglise d'Utrecht ne fut pas une des moindres

douleurs de Clément XII. Ce pontife, dont on loue l'esprit, lu

douceur, les riobles manières, et qui avait un sincère amour pour

le bien, aurait été singulièrement utile à la religion, sans son

grand âge et ses infirmités. Mais, étant devenu goutteux et presque

aveugle, il dut s'en rapporter beaucoup à ses parens, ce qui as-

sura une grande influence à ses neveux sous ce règne. Enfin, il
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mourut le 6 février 1740» dans la quatre-vingt-huitième année de

son âge et la dixième de son pontificat. Il avait fait trcnte-cjnq

cardinaux en quinze promotions. Nous nous bornons à citer les

cardinaux Corsini et Guadagni, neveux du pape; Spinelli et

Delci, depuis doyen du sacré collège; Lipski, Polonais, évêque de

Cracovie; de La Tour-d'Auvergne et de Tencin, Français; Rezzo-

nico, depuis pape sous le nom de Clément XIII; le savant Pas-

sionei, protecteur des sciences et des lettres, qui s'était distingué

dans diverses nonciatures; Yalenti-Gonzaga, qui eut part, ainsi

que Passionei, à la confiance de Benoît XIV, par lequel il fut

nommé secrétaire d'Etat, et qui passa également pour un mi-

nistre habile. Les cardinaux Guadagni, Delci, Sacripante et Mosca

avaient une haute réputation de piété. Clément XII avait aussi

donné le chapeau à Louis de Bourbon, infant d'Espagne, fils de

Philippe V et d'Elisabeth Farnèse; mab ce prince ayant renoncé,

en 1754» à l'état ecclésiastique, remit son chapeau et ses béné-

fices. De vives instances auprès du saint Siège lui avaient fait ob-

tenir d'être nommé fort jeune encore, et par une double déroga-

tion aux lois canoniques, administrateur des archevêchés de

Tolède et de Séville ; mais Clément XII, en cédant sur ce point,

avait pris les précautions d'usage pour l'administration spirituelle

de ces deux diocèses.
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LIVRE TROISIÈME.

DEPUIS l'Élection de benoît xiv, en 1740»

jusqu'à la suppression du patriarcat daquilée, en i^Si.
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Clément XII était mort le 6 février 1740: 26 cardinaux en-

trèrent au conclave le 17; dans les premiers jours d'avril, ils se

trouvaient au nombre de 54, dont 3 français, i allemand, 4 espa-

gnols et 46 italiens. Deux partis principaux, formés l'un des car-

dinaux créés par Clément XI, Innocent Xni et Benoît XIII, l'autre

de ceux ([u'avait créés Clément XII et qu'on appelait le nouveau

collège, se disputaient l'élection. On porta successivement les car-

dinaux Aldovrandi, Ruff''», Rezzonico et Firrao ; le premier obtint

même jusqu'à 33 voix, et il n'en fallait que 34 pour être élu. Beau-

coup de voix se déclarèrent aussi en faveur du cardinal Porzia,

dont îa science et la réputation justifient cet hommage. Pour

mettre fin aux longueurs du conclave, les deux partis convinrent

de se fixer sur un cardinal étranger à tous les deux ; Lercari et

Lambertini devinrent aussitôt l'objet de l'élection. Toutefois ce

dernier, qui la veille n'avait pas une voix, les réunit toutes le len-

demain. Prosper Lambertini, né à Bologne en 1675, avait passé

à Rome par toutes les charges, ec rempli entre autres, pendant

longtemps, celle de promoteur de la foi. C'est dans l'exercice de

ces fonctions qu'il recueillit les élémens de son grand ouvrage

de la Canonisation des Saints. Tout ce qui regardait les béatifica-

tions et canonisations, ainsi que le détail des procédures relatives

à cet objet, entrait dans ses attributions; il put ainsi acquérir

des connaissances étendues sur cette matière, et il s'en servit

pour discuter et terminer plusieurs causes pendantes à Rome. Les

hommes les plus instruits de son époque étaient jaloux de se lier

avec un écrivain de ce mérite. En même temps, il parcourait le

chemin des dignités ecclésiastiques. D'abord uKîhevêque de Théo-

ilosie in partihus , il devint évêque d'Ancône en 1726, cardinal

deux ans après, archevêque de Bologne en 1730. Mais l'Eglise

profita surtout de ses talens lorsqu'il eut ceint la tiare. Son hahi-

h'it' en matière de lhéolo"ie et de droit canon le faisait consulter
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fréquemment, et comme docteur et comme pape} sous ces deux

rapports, il donna de sages et lumineuses décisions sur plusieurs

points de dogme et Je discipline. Insérées dans le Bullaire de

Benoît XIV ( c'est le nom papal de Lambertini ), elles recomman-

dent ce recueil à l'attention de tous ceux qui étudient les sciences

ecclésiastiques. Ce pontife, si distingué par son savoir, ne le fut

pas moins par son extrême modération ; car, évitant avec soin ce

qui pouvait être désagréable aux souverains, cherchant au con-

traire à se concilier leur affection, il eut pour eux une condescen-

datice dont on eût peut-être abusé avec un autre. Ce qui empêcha

cette condescendance d'être préjudiciable à l'Eglise, c'est que

Benoît XIV commandait l'estime des princes par ses talens et sa

vertu, non moins que leur respect et leurs égards par sa dignité.

L'une des affaires qui exercèrent en premier lieu sa sollicitude,

fut l'état de la religion à la Chine. Mais, pour mettre le lecteur

à même d'apprécier les mesures qu'il adopta à cet égard, nous

devons reprendre le récit des événemens accomplis depuis la mort

du cardinal de Tournon.

La persécution contre le christianisme avait commencé en 1706,

sous le règne de Kang-Hi, qui ordonna à tous les missionnaires

de se rendre à la cour pour obtenir la permission de rester en

Chine, à condition de ne rien enseigner contre la doctrine de

Confucius et les usages de l'empire. Quarante-sept missionnaires,

presque tous Jésuites, se soumirent à cetédit; les autres, ne

croyant pas pouvoir suivre cet exemple, se tinrent dès lors plus

cachés, mais n'abcuidonnèrent pas leurs provinces où, grâce à

quelques précautions suggérées parla prudence, ils continuèrent

à cultiver leurs troupeaux. Cependant le séjour des missionnaires

à la Chine choquait les ennemis de la religion chrétienne, dont

la haine contre la foi et ses prédicateurs avait augmenté à propor-

tion que l'empereur personnellement témoignait plus de bienveil-

lance aux ouvriers apostoliques. En 171 1, un mandarin présenta,

sans succès, à Kang-Hi, une requête pour faire proscrire le chri-

stianisme.Une réclamation semblable eut plus d'effet en 1717: sur

la requête du mandarin Tchin-Mao, de la province de Canton, les

tribunaux de l'empire rendirent des sentences très-défavorables

aux missionnaires. Si l'empereur n'en eût modéré la rigueur,

en se contentant d'une défense générale d'embrasser la religion

chrétienne, et si ses sentimens bien connus n'eussent tenu en res-

pect les gouverneurs des provinces , la porte eût été ouverte aux
vexations et à la violence. Malheureusement Yong-Tching, qua-
trième fils de Kang-Hi, et héritier du trône, nourrissait des senti-

mens bien diff<'rens de ceux de son père. On les devina dès lors
j
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on en subit ensuite les affreuses conséquences. Les mandarins,

qui voyaient avec chagrin depuis si longtemps les progrès du
christianisme , commencèrent à sévir dès qu'ils sentirent qu'ils

seraient appuyés.

liCs premières étincelles qui allumèrent le feu d'une persécu-

tion générale s'élevèrent en juillet 1728, dans la province de

Fo-kien, àFouan-gan, chrétienté gouvernée par deux Dominicains

espagnols,venusdepuis peu des Philippines.Un bachelier chrétien,

mécontent de l'un des missionnaires, renonça à la foi. S'étant as-

socié plusieurs autres bacheliers, ils présentèrent au mandarin une

requôte, contenant plusieurs accusations : les principales étaient

que des Européens qui se tenaient cachés avaient élevé un grand

temple aux frais de leurs disciples
;
que les hommes et les femmes

s'y assemblaient pêle-mêle, et qu'on destinait dès leur bas âge des

jeunes filles à garder la virginité, etc. Ces pratiques avaient été

instituées depuis peu d'années avec de bonnes intentions, mais

c'était avec peu de connaissance des usages et des coutumes de la

Chine : car les autres missionnaires, soit Jésuites, soit Franciscains

et Augustins, prêtres des missions étrangères, etc., qui connais-

saient la délicatesse des Chinois sur la séparation des personnes

de différent sexe, évitaient de leur donner le moindre ombrage

sur ces articles, rien n'étant plus capable de décrier la religion et

de la rendre odieuse. De ces faits, parvenus à sa connaissance, le

tsong-tou de Fo-kien, dignitaire qui est au-dessus des vice-rois,

prit occasion d'adresser à l'empereur un placet public où il de-

mandait l'extinction de la religion chrétienne en Chine. « Nous ne

» pouvons ignorer, disait-il, que les Européens ont élevé des églises

» dans les villes de toutes les provinces, et qu'ils y demeurent. Il

» nous semble qu'on peut les laisser à la cour, où ils rendent

» quelques services, soit en travaillant au calendrier, soit en s'ap-

» ptiquant à d'autres ouvrages ; mais si on les laisse dans les pro-

» vinces ériger des temples, il est à craindre que les peuples peu

» à peu ne suivent leur loi et ne s'attachent à eux, et que la mul-

» titude séduite n'abandonne nos bonnes coutumes. Ils n'y sont

» d'aucune utilité, ni pour le bon gouvernement, tel que nous

» l'avons reçu de nos sages, ni pour le bien public. Nous osons

» donc supplier Votre Majesté de permettre aux Européens qui

» sont à la cour d'y rester comme auparavant; mais en même
« temps nous la supplions de les faire sortir des provinces, et

u d'ordonner, ou qu'ils soient conduits à la cour, ou qu'ils soient

» envoyés à Macao, dans la province de Canton, et que leurs

n temples soient employés à d'autres usages. Cette affaire nous

» paraît très-importante pour le bien du peuple et pour le repos



>n 1740]

ndarins

,

grès (lu

nt qu'ils

persécu-

vince de

minicains

chrétien,

l'étant as-

darin une

es étaient

un grand

es femmes

as âge des

valent été

ons, mais

urnes de la

'anciscains

i connais

-

personnes

e ombrage

religion et

nssance, le

i vice-rois,

LC où il de-

« Nous ne

des églises

neurent. Il

ils rendent

oit en s'ap-

ms les pro-

euples peu

jue la mul-

lls n'y sont

que nous

fous osons

opéens qui

en même
[ovinces, et

u'ils soient

que leurs

ffaire nous

lur le repos

[An 17401 DE L lîGLISB. LIV. III. 2oy

» de l'empire. » L'empereur envoya ce placet au tribunal des rites,

afin qu'il déterminât ce qu'il y avait à faire. Voici quelle fut sa dé-

termination : « Les Européens qui sont à la cour y sont utiles pour

» le calendrier, et y rendent d'autres services; mais ceux qui sont

• dans les provinces ne sont de nulle utilité ; ils attirent à leur loi

» le peuple ignorant, les hommes et les femmes; ils élèvent des

» églises où ils s'assemblent indifféremment, sans distinction de

» sexe, sous prétexte de prier; l'empire n'en retire point le moin-

» dre avantage. Il faut laisser à la cour ceux qui y sont utiles.

Quant à ceux qui sont dans les provinces de l'empire, s'ils peu-

» vent être utiles, il faut les conduire à la cour ; les autres, qu'on

» les conduise à Macao. Il y en a qui ont reçu la patente impé-

» riale; qu'elle soit rendue au tribunal d'où elle est sortie, et brû-

» lée. Que les églises soient toutes changées en maisons publiques
;

» qu'on interdise rigoureusement cette religion, et qu'on oblige

» ceux qui ont été assez aveugles pour l'embrasser, de se corriger

» au plus tôt. Si dans la suite ils se rassemblent pour prier, qu'ils

> soient punis selon les lois. »

Cependant la décision du tribunal des rites fut présentée à

l'empereur, qui le i8 janvier 1724 1* confirma de la manière sui-

vante : « Qu'il soit fait ainsi qu'il a été déterminé par le tribunal

» des rites. Les Européens sont des étrangers; il y a bien des an-

» nées qu'ils demeurent dans les provinces de l'empire; mainte-

« nantil faut s'en tenir à ce que propose le tsong-tou de Fo-kien.

» Mais comme il est à craindre que le peuple ne leur fasse quel-

» ques insultes, j'ordonne de leur accorder une demi-année, et,

» pour les conduire à la cour ou à Macao, de leur donner un man-
» darin qui les accompagne dans le voyage, qui prenne soin d'eux,

» et qui les garantisse de toute insulte. Qu'on observe cet ordre

» avec respect. » Cette sentence portée contre la religion fut suivie

des plus déplorables événemens. On se saisit partout des églises;

les unes furent changées en greniers publics, en écoles, en salles

des ancêtres, en temples d'idoles; les tableaux et les saintes

images furent brûlés publiquement; d'autres églises furent dé-

truites et les matériaux transportés ailleurs. Quoique l'ordre de

l'empereur recommandât aux mandarins d'empêcher que les

missionnaires ne fussent maltraités, ils ne furent pas pour cela à

couvert de toute insulte. Le père Bonkouski, dans les rues de
Hang-tcheou-fou, aurait été lapidé, s'il ne s'était retiré avec préci-

pitation, pour se mettre à couvert d'une grêle de pierres dont il

était assailli. Le père Porquet, à Ding-hou-hien, aurait couru
risque de la vie, si le mandarin du lieu n'avait posté des gens à la

porte de son église. L'évêque de Lorima fut pris dans une de ses
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missions avec un père Franciscain qui l'accompagnait : on le re-

conduisit à son église de Sin-gnan-fou, mais l'un et l'autre furent

trés-maltraités dans le chemin par leurs conducteurs. Les mission-

naires ne pouvaient plus regarder Canton même comme un lieu

d'asile. A peine le vice-roi eut-il reçu la sentence du tribunal,

qu'il fit déclarer aux missionnaires qu'ils eussent à partir pour

Macao, prétendant qu'il n'y en eût bientôt plus aucun dans son

département. Mais, les Jésuites de Pékin ayant présenté un placet

à l'empereur, ce prince y traça lui-même l'ordre, intimé aux tsong-

tou et vice-roi de la province de Canton, de ne point presser les

Européens d'aller demeurer à Macao. Celte réponse fut commu-
niquée aux Jésuites par un mandarin. Le père Parennin répliqua

par un compliment si à propos, que le mandarin, jugeant qu'il

plairait à l'empereur, alla sur-le-champ lui en faire le rapport. En
effet, l'empereur en parut si content, qu'il ordonna de faire venir

les pères en sa présence. Il leur adressa alors un discours de plus

d'un quart d'heure, et qu'il parut avoir étudié : car il débita fort

rapidement tout ce qui pouvait justifier sa conduite

« Le feu empereur mon père, dit-il, après m'avoir instruit pen-

» dant quarante ans, m'a choisi préférablement à mes frères pour

» lui succéder au trône. Je me fais un point capital de l'imiter, et

» de ne m'éloigner en rien de sa manière de gouverner. Des Euro-

» péens, dans la province de Fo-kien, voulaient anéantir les lois,

» et troublaient les peuples ; les grands de cette province me les

» ont déférés
;
j'ai dû pourvoir au désordre ; c'est une affaire de

» l'empire; j'en suis chargé, et je ne puis ni ne dois agir mainte-

» nant comme je faisais lorsque je n'étais que prince particulier.

» Vous dites que votre loi n'est pas une fausse loi, je le crois; si

» je pensais qu'elle fût fausse, qui m'empêcherait de détruire vos

M églises et de vous en chasser ? Les fausses lois sont celles qui

,

» sous prétexte de porter à la vertu, soufflent l'esprit de révolte.

» Mais que diriez-vous si j'envoyais une troupe de bonzes et de

» lamas dans votre pays pour y prêcher leur loi ? comment les re-

» cevriez-vous? Ly-ma-teou vint à la Chine la première année de

» Ouan-ly. Je ne loucherai point à ce que firent alors les Chinois,

» je n'en suis pas chargé; mais en ce temps-là vous étiez en très-

» petit nombie, ce n'était presque rien ; vous n'aviez pas de vos

» gens et des églises dans toutes les provinces. Ce n'est que sous

» le règne de mon père qn'on a élevé partout des églises, et que
» votre loi s'est répandue avec rapidité; nous le voyions, et nous
x n'osions rien dire ; mais, si vous avez su tromper mon père, n'es-

» pérez pas de me tromper de même. Vous voulez que tous les

» Chinois se fassent chrétiens; votre loi le demande, je le sais bien;
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• mais en ce cas-là que deviendrions-nous? les sujets de vos rois.

« Les Chrétiens que vous faites ne reconnaissent que vous; dans

» un temps de trouble, ils n'écouteraient point d'autre voix que la

» vôtre. Je sais bien qu'actuellement il n'y a rien à craindre; mais

>' quand les vaisseaux viendraient en grand nombre, alors il pour-

» rail y avoir du désordre. La Chine a au nord le royaume des

« Russes, qui n'est pas méprisable; elle a au sud les Européens et

» leurs royaumes, qui sont encore plus considérables, et à l'ouest

•' Sseouan raotan, prince de Tartarie, qui depuis huit ans fait la

» guerre aux Chinois. Je veux le retenir chez lui, et l'empêcher

- d'entrer dans la Chine, «le peur qu'il n'y excite du trouble.

" Lange, compagnon d'Isniailoff, ambassadeur du czar, priait

» qu'on accoidàt aux Russes la permission d'établir dans toutes

» les provinces des factoreries pour le conuuerce; il fut refusé, et

» on ne lui permit de trafiquer qu'à Pékin et à Tchu-Kou-paising,

" sur les limites, dans le pays des Kalkas. Je vous permets de

» même de demeurer ici et à Canton, autant de temps que vous

» ne donnerez aucun sujet de plainte; car s'il y en a dans la suite,

» je ne vous laisserai ni ici ni à Canton. Je ne veux point de vous
» dans les provinces. L'empereur mon père a perdu beaucoup de

» sa réputation dans l'esprit des lettrés, par la condescendance

- avec laquelle il vous y a laissé établir. Il ne se peut faire aucun

» changement aux lois de nos sages, et je ne souffrirai point que
" de mon règne on ait rien à me reprocher sur cet article. Quand
» mes fils et mes petits-fils seront sur le trône, ils feront comme
» bon leur semblera; je ne m'en embarrasse pas plus que de ce

» qu'a fait Ouan-ly. Du reste, ne vous imaginez pas que j'aie rien

» contre vous, ou que je veuille vous opprimer; vous savez la

» manière dont j'en usais avec vous quand je n'étais que régulo. ^

' La famille d'un de vos Chrétiens, mandarin dans le Leaotong, se

•' souleva contre lui, parce qu'il n'honorait pas ses ancêtres. Dans
» lernbarias où vous étiez, vous eûtes recours à moi, et j'accom-

" niotlai celte affaire. Ce que je fais maintenant, c'est en qualité

" d'empereur; mon unique soin est de bien régler l'empire; je

» m'y applique du matin au soir. Je ne vois pas même mes enfans

» ni l'impératrice; je ne vois que ceux qui sont chargés du soin

» (les affaires publiques, et cela durera autant que le deuil, qui

» est de trois ans. Après quoi je pourrai peut-être vous voir comme
" à l'ordinaire. »

Cest à peu près tout ce que dit l'empereur. Il s'exprima avec

une rapidité qui faisait bien connaître qu'il ne voulait pas qu'on
lui répondît. Cependant lorsqu'il parla de Lange, son nom ne lui

revenant pas à l'esprit, il fit sigtuî au père Parennin, qui le lui

T. X. J4
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nomma aussitôt; et saisissant oette occasion : «Quand le feu em-

pereur, ajouta le Père, refusa à Lange des ëtablissemens pour

les Russes, je fus chargé de lui en expliquer l'ordre, qui était

en langue tartare. Cet ordre portait qu'il ne devait pas deman-

der cette grâce, sous prétexte qu'il voyait d'autres Européens

dans les provinces : « Ce sont des religieux, disait l'empereur, qui

» prêchent leur loi ; ils ne font point de commerce ; ils ne s'en

» retournent point en Europe. Vous autres, vous voulez com-

» mercer, entrer, sortir, changer tos gens quand il vous plaira :

» ils ne sont pas religieux ; s'ils violent nos lois, je suis obligé de

» les punir, et si je les punis, votre czar s'en plaindra, et ce sera

» entre nous un sujet de brouillerie ; cela ne se peut pas. »

Yong-Tching vit bien que ces paroles réfutaient la comparaison

qu'il avait faite; mais il affecta de ne pas s'en apercevoir. Il char-

ge« les trois missionnaires de faire part à leurs compagnons de ce

qu'il venait de leur dire; après quoi il leur remit à tous trois

de petits présens dont ils le remercièrent; puis le père Paren-

nin supplia l'empereur de bien se persuader que les missionnaires

n'étaient pas dépourvus de sens au point de souffrir tant de fa-

tigues, et de courir tant de dangers, pour venir à la Chine avec

des desseins qui pussent lui être préjudiciables.

Cet empereur, sous lequel on vit, d'un côté, entre les mains

des infidèles plus de trois cents églises qui avaient été consacrées

au culte du vrai Dieu, et d'un autre côté, plus de trois c .n^ mille

Chrétiens, sans prêtres, sans pasteurs, et destitués de tout secours

spirituel ; cet empereur, si hostile à la religion chrétienne, possé-

dait cependant des qualités qui le rendaient digne de l'empire, et

qui en peu de temps lui avaient attiré le respect et l'amour de ses

peuples. Infatigable dans le travail, il pensait nuit et jour à éta-

blir la forme d'un sage gouvernement, et à procurer le bonheur

de ses sujets. On ne pouvait mieux lui faire sa cour qu'en lui pro-

posant quelque dessein qui tendit à l'utilité publique et au soula-

gement des peuples. Le christianisme seul trouva en lui un aveu-

gle ennemi; et telle fut la sauvage prévention de Yong-Tching

contre la religion, qu'il n'hésita point à faire peser les vexations

les plus cruelles sur une branche même de la famille impériale

composée presque en entier de Chrétiens. L'empereur, irrité de

voir des princes de son sang professer un culte qu'il voulait pros-

crire, les envoya en exil, les dépouilla de leurs dignités, et leur [n

essuyer toute sorte de mauvais traitemens. Enfin on les mit dans

des cachots, où la plupart périrent, sans qu'aucun de ceux qui

s'étaient convertis, dans celte famille extrêmement nombreuse,

eût cherché à conserver sa vie par une honteuse défection,
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Dans le triste état où se trouvaient tant de chrétientés chinoi-

ses, désolées par l'ahsince de leurs pasteurs, les missionnaires

cherchaient les moyens de leur procurer les secours spirituels qui

leur manquaient. C'est dans cette vue que le père Le Coûteux
partit de Canton en avril 1727, pour pénétrer secrètement dans

la grande province de Hou kuang. Il fit le voyage sur différen-

tes l)arques d'infidèles, sans être recoimu pour Européen, ni des

hateliers, ni de ceux qui présidaient aux douanes: grâce singu-
lière de la protection de Dieu dans ces conjonctures.

A son arrivée à Han-keou , où l'église venait d'être destinée à

servir de magasin pour le riz, il chercha à se procurer une barque

qui fût propre à son usage. Mais, les Chrétiens l'ayant assuré qu'à

Siang-yang il trouverait plus aisément à en acheter une, il se dé-

tcnnina à s'y transporter, et on lui en prêta une fort grande qui

se trouvait vide, et où il n'y avait que lui et ses catéchistes. Dans
la route , il n'osait porter ses regards hors de la barque ; les eaux

débordées avaient surmonté les digues, et les avaient même rom-
pues en plusieurs endroits; les terres étaient inondées, les mai-

sons ou renversées ou abandonnées; on voyait quantité de petites

barques remplies d'hommes, de femmes, d'enfans à demi nus,

avec des visages pâles et défigurés par la faim qu'ils souffraient,

ou par les maladies. Us s'efforçaient de monter la rivière, pour

chercher daus une autre contrée quelque soulagement à leur

misère. Vers le soir, un grand nombre de Chrétiens, qui se trou-

vaient parmi ces malheureux, vinrent passer une partie de la

nuit près du Père, pour faire leurs dévotions. Son batelier, qui

les connaissait, avait soin de les avertir secrètement. Ces bons

néophytes ne savaient en quels termes marquer leur reconnais-

sance de ce que l'on s'exposait à tant de dangers pour leur salut.

Quand le missionnaire fut arrivé à Siang-yang, dans la petite

rivière nommée Pe-ho, les Chrétiens lui achetèrent une barque.

Elle était solide; mais, outre qu'elle était d'une forme singulière,

qui pouvait attirer l'attention des infidèles, et la faire reconnaître

plus aisément, elle devenait inutile dans les petites rivières, où
souvent les eaux sont basses. Il fut cependant forcé delà prendre,

parce qu'on n'en trouvait pas d'autre. 11 la monta et se rendit dans

les chrétientés des districts de Tang-hien et de Nan-yang. Il eut la

consolation d'y trouver un grand nombre de fidèles parfiiitenient

instruits, et remplis des plus grands sentimens de religion. Les

barques des Chrétiens se rendaient les unes après les autres auprès

de la sienne, et l'environnaient. Il fut occupé plusieurs nuits de
suite à entendre leurs confessions, à dire la messe, et à les com-
nmnier. Tout finissait avant le point du jour. Le corps souffre
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dans ces occasions, il est vrai; mais l'esprit est content, et la

piété fies néophytes dédoinniage au centuple de toutes ces

fatigues.

En pcirsuivant sa route, le Chrétien qui le conduisait lui pro-

posa de se détourner pour aller visiter une fanjille chrétienne

qui serait infiniment consolée de le voir. Quand il fut proche de

la maison, il envoya un catéchiste pour voir s'il n'y avait point

quelque infidèle du voisinage. Celui-ci revint peu après, en s'é-

criant : « Grâce singulière de Dieu ! vous êtes venu à temps pour

a procurer une sainte mort à un bon vieillard qui est sur le point

» d'expirer: il a encore l'esprit sain, et est plein de connaissance.»

Le catéchisteretourne aussitôt chez le malade, et lui apprend qu'un

père spirituel arrive. Le Père entrait dans ce moment-là même.

Dès que le malade l'aperçut : «Un père spirituel! s'écria-t-il, eu

» versant des larmes en ahondanre,quelle bonté! quelle providence

» de Dieu surmoi dans l'état où je me trouve! » Il se confessa avec

une présence d'esprit admirable, et répondit à toutes les prières de

l'Eglise, lorsqu'on lui donna l'extrême-onrtion. Enfin, un peu

avant minuit, après avoir produit tous les actes que la religion

inspire dans ces derniers momens, il ex[)ira tranquillement entre

les bras du Père. Celui-ci comptait aller prendre un peu de repos

dans la salle où l'on reçoit les gens du dehors, lorsqu'entra un

vieillard vénérable par sa longue barbe blanche. Le missionnaire,

dans la crainte d'être reconnu, sortit sous quelque prétexte de la

maison. Ce vieillard était parent i\y\ malade qui venait d'expirer.

A l'âge de plus de quatre-vingts ans, il ne laissait pas que d'avoir

encore de la vigueur. Il était chef d'une secte fort décriée dans

l'empire, et qui se nomme Pelien-Kiao. La jeunesse <lu catéchiste

lui persuada que, par ses invectives contre la religion chrétienni

,

il le réduirait bientôt au silence II commença par attaquer les

mystères de la Trinité et de l'Incarnation. Heureusement le ca

téchiste, instruit de la manière dont il devait s'y prendre pour

confondre les partisans tle cette secte impie, ne s'amusa point à

répondre aux objections du sectaire, mais le pria de l'éclaircir sur

les principes de sa secte : il lui en fit voir les absurdités et les

contradictions; il lui prouva ensuite la véiité de notre sainte re-

ligion, réfutant par occasion les fiivoles objections qu'il avait

faites. Le missionnaire entendait cet entretien du lieu où il était,

et priait le Seigneur d'éclairer cet aveugle volontaire; mais il

ferma les yeux à la lumière, et pour toute réponse se retira, en

avouant au catéchiste que la loi chrétienne était pareillement J
bonne. Le Père admira alors la profondeur des jugemens de Dieu,

qui avait ménagé le passage d'un missionnaire pour mettre le

• i
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sceau à la prédestination de l'imuihle néophyte, et à la réproba-

tion du vieillard endurci dans sts erreurs.

Sur les terres dépendantes de Ngan-lo, le missionnaire trouva

des chrétientés nomhreuses, qui s'étaient maintenues dans une

grande ferveur; puis il s'arrêta à Tching-Kiang tsi, en faveur des

lidèlesqui voidaient faire leurs dévolions, et afin de baptiser quel-

ques catéchumènes bien insli iiits, qui vinrent de l'autre côté de

la rivière pour recevoir la grâce du baptême, à laquelle ils aspi-

raient depuis longtemps. De là il alla vers Ngan-lo, où il se

rendait tous les soirs pour retourner de grand matin à sa barque.

Il ne s'aperçut point qu'on fît attention à lui, ni sur le chemin,

ni dans les rues, qui étaient assez désertes. Mais de quelle douleur

ne fut-il pas pénétré à la vue des églises possédées alors par les

infidèles, et réduites à des usages souvent idolâiriques, après

avoir été, durant tant d'années, sanctifiées par la présence de

Jésus Christ!

Quand il eut fini dans ce quartier les exercices de sa mission,

il fit avertir de son arrivée les Chrétiens qui étaient vis-à vis

CliC pai, grosse bourgade, où il se rendit aussitôt : il y laissa son

bateau, et entra dans les terres pour aller à Ye-Kia-tsi. Cette

chrétienté donnait de grandes espérances; elle s'était foruîéc in-

sensiblement par les bons exemples et par la patience de quel-

ques Chrétiennes, et d'une entre autres qui avait été mariée à un
infidèle d'une riche et nombreuse famille, nommé Yé, lequelavait

donné son nom à cette contrée. Cet homme, plein d'estinje pour

sa femme, ne la troublait point dans les exercices de la religion

qu'elle avait embrassée à son insu, mais il ne pouvait souffrir

qu'elle allât aux assemblées auxquelles présidait le missionnaire.

Un jour qu'elle profita de l'absence de son mari pour s'y rendre

avec son fils qu'elle avait converti à la foi, le mari vint la chercher,

et l'emmena brusquement, sans cependant lui faire le moindre
reproche, tant il respectait sa vertu. Peu apcès, Dieu accorda aux
prières de cette vertueuse femme la conversion de son mari, qui

n'était retenu dans l'infidélité que par des considérations humai-
nes. Il eut la force de mépriser les railleries de ses amis, reçut le

biptême, et, au bout d'une année passée dans la pratique des ver-

tus chrétiennes, mourut dans de grands sentimens de piété.

Le père Le Coûteux logea dans sa maison, où il confessa et

donna le baptême.

Le détail que nous avons fait jusqu'ici de la manière dont il as-

semblait secrètement les fidèles, indique assez les moyens qui se

prennent, en temps de persécutions, pour établir et maintenir la

foi dans les chrétientés isolées. Ainsi, sans entrer davantage dans



!

Il i

I *ft G

les mêmes détails, nous dirons un mot de» dangers que courut le

père Le Coûteux.

Grâce à la protection particulière tle Dieu, il remplit assez

paisiblement les fonctions de son ministère; il n'y «ut que deux

ou trois occasions où il faillit être découvert. Une fois il écliappii

imprudemment à un jeune homme quelques paroles en présence

de plusieurs infidèles qui pouvaient les rapporter aux soldats de-

là garde, et ceux-c i seraient venus aussitôt eliercher le mis-

sionnaire dans la maison où il logeait. Averti à temps, le l*ère

partit sur l'heure pour aller à vingt-quatre lieues de là. Une autre

alarme l'empôcha de passer la rivière du côté df Kou-tchin. Deux

ou trois Chrétiens, un peu chicaneurs, au heu de terminer une

affaire d'intérêt par un acconunodenu'nt à l'amiable, s'avisèrent

d'aller jusqu'à trois fois porter leurs plaintes aux mandarins, et

attaquèrent dans leurs accusations un riche lettré du pays. Celui-( i

accusa à son tour les Chrétiens de tenir des assemblées où ils

concertaient ensend)le des projets de révolte. Des officiers du tri-

bunal parcoururent les maisons des Chrétiens, et en arrêtèrent

huitoudix.Surles représentations qu'ils tirent que c'était le temps;

«le la récolte, ils furent renvoyéssous caution. Peu de temps après,

un vieux néophyte causa au Père une nouvelle inquiétude. Il vint

à lui d'un air effaré, mécontent de son fils, [lour des raisons qui

faisaient honneur au fils, et qui auraient du couvrir le père de

confusion. 11 était surtout courroucé contre les Chrétiens de ce

que, sans avoir égard à ses plaintes, ils avaient choisi ce jeune

homme pour présidei- aux assemblées et y réciter les prières ac-

coutumées. Le missionnaire tacha de le calmer; mais il s'éloigna

brusquement, et dit qu'il allait le déférer aux officiers du tribu-

nal. Le Père se relira à Kouanghoa, priant Dieu avec larmes de

changer le cœur de l'infortuné vieillard. Quehpics mois après, re-

passant par le même endroit, il apprit que cet homme s'était ré-

concilié avec son fils; il le réconcilia également avec Dieu. Ceux
qui connaissaient le naturel du vieillard regardèrent son change-

ment comme un vrai miracle de la grAce.

Le missionnaire eut encore la consolation d'opérer la conver-

sion d'un chef de famille, qui depuis plusieurs années étiiit

de la secte de Pelien. Ceux qui suivent celte secte atttnddit

un grand conquérant qui subjuguera tout l'univers. Le sectaire

fut d'abord détrompé <le la métempsycose en lisant avec attention

le livre du père Ricci, sur la véritable idée du premier être; la

lecture qu'il fit ensuite d'un livre du père Verbiest, qui explique

les dixcommandcmens de Dieu et l'incarnation du Verbe, acheva

tout à fait sa conversicm <^e fut de ces deux livres que Dieu se ser-



courut le

iplit assez

, que Jeux

il ticlioppii

ri présente

soldats tic

e.v le luis-

ps, le Pèit;

.Une autre

tcliin. Deux

nuiuer unii

,
s'avisèrent

lantlarins, ol

(ays.Celuiti

iblées où ils

iciers tlu tri-

n arrêtèrei»t

^tait le temps

temps après,

étutie. llvint

s raisons tjui

[ir le père tle

rétiens tle ce

oisi ce jeune

?s prières ac-

is il s'éU)ignii

ers tlu tribu-

ec larmes tic

u)is après, re-

nie s'était ré-

c Dieu. Ceux

son change-

er la convei-

années était

cte alttntUiit

s. Le sectaire

[ivec attention

emier eire;la

qui explique

Verbe, acheva

le Dieu se ser-

ai!)[An I7''i0] DE l'Église. — mv. m.

vit pour toucher son cœur, et le faire entrer dans la voie du salut.

Il y avait déjà longtemps qu'il avait renoncé à toutes les prati-

ques de sa secte, et ce ne fut qu'après bien des épreuves qu'on

l'admit au saint baptême. Toute sa famille, composée de vingt

personnes, était instruite des vérités de la religion ; il n'y avait

pas jusqu'aux cnfans tle cinq à six ans qui ne récitassent par cœur

les prières et le catéchisme. Cette conversion fit grand bruit, et

fut d'un grand exemple dans tout ce canton.

Le Père se disposait à entrer dans la province de Ho-nan, lors-

qu'on vint lui dire que les gouverneurs faisaient faire des recher-

cbes dans toutes les maisons des Chrétiens, où ib soupçonnaient

tju'il y avait quelque Eurt)péen caché. Ces recherches avaient lieu

par ordre de l'empereur, qui avait été informé que plusieurs mis-

sionnaires ne paraissaient plus à Canton, et qu'ils étaient entrés

tians les provinces où ils se cachaient dans les maisons des Chré-

tiens. Pour s'en assurer davantage, le Père envoya un exprès à Pt;-

k'n, et, en attendant son retour, il résolut de ne point entrer dans

les terres, et de se tenir caché sur sa banjue, n'assistant que les

familles qui étaient sur la rivière, et les Chrétiens qu'il trouverait

sur les différens ports où il s'arrêterait pendant quelques jours. Il

ne fut pas» longtemps sans recevoir des nouvelles qui l'accablè-

rent. 11 vit arriver plusieurs barques de Han-Keou, toutes rem-

plies de Chrétiens qui vinrent faire leurs dévotions. Ils lui confir-

mèrent ce qui lui avait été dit de l'ordre de l'empereur pour la

recherche des Européens cachés. Ils ne lui dirent rien de plus;

mais apparemment, selon le génie chinois, ils s'ouvrirent sur bien

dei circonstances à ses catéchistes. Il s'aperçut que ceux ci chan-

geaient dévisage, qu'ils paraissaient tout à coup interdits, rêveurs,

parlant peu ensend)le et à vt)ix basse. Ils vinrent ensuite l'un après

l'autre lui demander le reste de leurs gages, à quoi ils ne pensaient

pasauparavan t. L'exprès, qui arriva, lui apporta des lettres dePékin.

Le père Parennin mandait qu'un officier tartare avait présenté à

l'empereur une accusation contre les Chrétiens; qu'elle contenait,

entre autres choses, que des Européens étaient entrés secrètement

dans les provinces, et s'y étaient cachés ch<>z leurs disciples; qu'il

était certain que l'empereur faisait faire des reclierches parles man-
darins des lieux; que, si Le Coûteux était découvert, les suites en

seraient funestes à la religion, et qu'on lui conseillait de se retirer

h Canton ou à Macao, jusqu'.î ce que cet orage fût dissipé; qu'a-

lors il pouiTait retourner comme à l'ordinaire dans sa mission.

Après avoir adoré le Dieu des nations avec une humilité pro-

fonde et avoir imploré son secours dans de si tristes conjonc-

tures, le missionnaire appela ses catéchistes et leur dit qup le
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bien de la religion et des Chrétiens exigeait qu'il se retirât pour un

temps; que cet orage s'apaiserait peu à peu, surtout si les re

cherches qui se faisaient avec tant d'ardeur devenaient inutiles;

qu'alors il reviendrait les trouver et travailler plus sûrement à leur

sanctiHcation. Ils lui répondirent en pleurant qu'il avait raison;

que les Chrétiens auraient de la peine à le recevoir chez eux et à

permettre qu'on y tînt les assemblées; qu'ils ne manqueraient

pas de prétextes pour s'en excuser, et que non-seulement il ne

pourrait faire aucun fruit pendant tout ce mouvement, mais qu'il

exposerait les Chrétiens à la plus rude persécution.

Grâce à la divine Providence, il trouva à Han Keou la barque

d'un Chrétien, où il entra avec deux catéchistes. Il fit venir quel-

ques-uns des principaux Chrétiens qu'il instruisit de la manière

dont ils devaient se comporter avec les autres fidèles; puis régla

l'impression et la distribution du calendrier pour l'année sui-

vante; car, tous les ans, les missionnaires distribuent aux Chré-

tiens un calendrier où, suivant les lunes qui partagent l'année

chinoise, sont marqués les dimanches, les fêtes et les jeûnes. Le

batelier, qui le connaissait, le conduisit à cinquante lieues au

delà de Siang tang, jusqu'à une petite rivière où il faut louer de

petites barques. Il versa bien des larmes; et il lui échappa même
une civilité indiscrète qui mit le Père en danger d'être reconnu

pour Européen. Outre qu'en décliargeant ses paquets il fit pa-

raître un zèle qui n'est pas ordinaire aux bateliers infidèles, il se

mit à genoux en prenant congé du Père; celui-ci le releva au plus

vite, sentant bien l'impression que de semblables démonstrations

ne manqueraient pas de faire sur les témoins. Ce ne fut qu'après

douze jours d'une navigation incommode qu'il arriva à Tching-

tcheou. Là on quitte sa barque. D'Y-tchang, où l'on arrive en-

suite, on va par eau jusqu'à Canton ; et le père Le Coûteux y ren-

tra le 21 janvier lyZo.

Le 18 août 173:2, les missionnaires eurent ordre de quitter

Canton et de se retirer à Macoo. Leurs réclamations et leurs

prières furent inutiles. On les embarqua le 20, et ils parti-

rent sur de petites barques. Un d'eux succomba dans le trajet.

Cinquante Chrétiens, qui les avaient suivis à Macao, furent saisis,

à leur arrivée, par les mandarins, et chargés de chaînes. On les (It

revenir à Canton. Douze furent condanmés à la bastonnade, et

les autres mis en prison. Le séjour des missionnaires à Macao
donnait encore de l'ombrage aux païens, qui craignaient que ces

étrangers ne trouvassent moyen de s'introduire de nouveau en

ne. Les mandarins envoyèrent donc des ordres pour les faire

^ai âr le j)lus tôt possible pour l'Europe. Dans quelques provinces,
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les Chrétiens étaient rerlierchés avec rigueur. Dans le Fo-Kien,

on en condamna plusieurs à des amendes, à la prison, aux coups

de fouet, au bannissement. Deux missionnaires furent arrêtés. Un
lettré chrétien fut condamné au dernier supplice.

Tout ce qu'il y avait de missionnaires à Canton ayant été chas-

sé et relégué à Macao, les Jésuites qui résidaient à Pékin comme
savans supplièrent l'empereur de permettre à trois ou quatre

missionnaires de demeurer à Canton, afin d'y recevoir les lettres

et autres choses qu'on leur envoyait d'Europe pour les leur faire

tenir sûrement à Pékin. L'empereur, ayant tmis cinq d'entre eux

en sa présence, leur dit qu'il n'avait consenti à l'expulsion des mis-

sionnaires qu'après de vives instances de la pari des mandarins;

que les accusations étaient si atroces, qu'il n'avait pu s'empêcher

d'acquiescer à leur jugement; que, du reste, cela ne leur impor-

tait guère à eux qui restaient à Pékin, parce que, les vaisseaux eu-

ropéens devant faire désormais leur commerce à Macao, il leur

serait plus avantageux que ceux qui prenaient soin de leurs affai-

res demeurassent là qu'à Canton, où ces vaisseaux ne devaient plus

revenir. Ils répondirent qu'il n'y avait guère que les vaisseaux

portugais qui pussent abordera Macao; que les gros vaisseaux

d'Europe ne pourrai iMit entrer dans le port, parce qu'il n'y avait

pas d'eau suffisamment; que, quand même ils pourraient y entrer,

le port était de trop peu d'étendue pour y recevoir les vaisseaux

de Portugal et ceux des autres royaumes; qu'enfin Macao n'était

pas une ville de commerce, et que même elle était hors d'état de

fournir les vivres nécessaires aux vaisseaux européens. Cette ré-

ponse, prononcée d'un ton modeste, mais assuré, surprit l'em-

pereur. « Si cela est vrai, dit-il, on peut permettre à trois ou qua-

» tre de vos Pères de revenir à Canton, pour y être correspon-

» dans. » Et il prescrivit aux ministres d'Etat d'envoyer ses ordres

au gouverneur-général et au vice-roi.

Les mandarins de Canton, les ayant reçus, envoyèrent un placet

encore plus violent que les autres et une carte du port de Macao,
qu'ils avaient fait dresser selon leurs vues, afin Je détruire ce que
les Pères avaient avancé à l'empereur. Ceux-ci demandèrent qu'il

leur fût permis d'en tirer une copie, afin d'y pouvoir répondre, ce

qui leur fut accordé. Ils s'empressèrent de composer un Mémoire
où ils réfutaient victorieusement toutes les imputations de leurs

ennemis. Les premiers ministres, h qui ils donnèrent celte ré-

ponse, la reçurent; mais on était alors sur la fin de l'année chi-

noise, temps où les affaires du gouvernement sont comme sus-

pendues. Cependant l'empereur envoya aux Pères les présens

ordinaire* de U nouvello année; et, le premier jour de l'an, ils se
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rendirent au palais pour s'acquitter des cérémonies ordinaires en

ce jour-là. L'accueil gracieux du prince leur fit juger qu'il avait lu

leur réponse et qu'il voulait, par des marques d'honneur, adoucir

le chagrin que leur avaient causé les fausses et injustes accusa»

lions des mandarins de Canton.

Le i8 mars lySS, ils reparurent devant l'empereur. Après leur

avoir parlé de la loi chrétienne, qu'il disait n'avoir encore ni dé-

fendue ni permise, ce prince en vint à un autre article, sur lequel

il insista : « Vous ne rendez aucun honneur à vosparens et à vos

» ancêtres défunts, dit-il; vous n'allez jamais à leur sépulture, ce

» qui est une impiété très-grande; vous ne faites pas plus de cas

* de vos parens que d'une tuile qui se trouve à vos pieds : témoin

» cetOurtchen, qui est delà famille impériale (le prince Joseph,

•» confesseur de Jésus-Christ). Il n'eut pas plutôt embrassé votre

» loi, qu'il perdit tout respect pour ses ancêtres, sans qu'on

« ait jamais pu vaincre son opiniâtreté; c'est ce qui ne peut se

» souffrir. Ainsi je suis obligé de proscrire votre loi et de la dé-

» fendre dans tout mon empire; après cette défense, y aura-t-il

quelqu'un qui ose l'embrasser? Vous serez donc ici sans occupa-

» tion, et par conséquent sans honneur. C'est pourquoi il faut vous

» retirer. » Lorsque le prince eut laissé aux Pères la liberté de par-

ler, ils lui répondirent d'un air modeste, mais avec toute la force

que l'innocence et la vérité inspirent, qu'on l'avait mal informé;

que tout ce qu'on lui avait rapporté était de pures calomnies, et

de malignes inventions d'ennemis secrets qui cherchaient à

rendre les missionnaires odieux; que l'obligation d'honorer ses

parens est prescrite par la loi chrétienne, et qu'elle en est le

quatrième commandement; que les missionnaires ne peuvent

prêcher une loi si sainte, sans apprendre à leur disciples à s'ac-

quitter de ce devoir indispensable de piété.« Quoi ! dit l'empereur,

» vous visitez la sépulture de vos ancêtres? — Oui, sans doute,

» mais nous ne leur demandons rien, et nous n'attendons rien

» d'eux.— Vous avez donc des tablettes? reprit le prince.—Non-
» seulement des tablettes, mais encore leurs portraits, qui nous
» rappellent bien mieux leur souvenir. » L'empereur parut fort

étonné. « Je ne connais pas votre loi, ajouta-t-il, je n'ai jamais lu

» vos livres; s'il est vrai, comme vous le dites, que vous n'êtes

» point contraires aux honneurs que la piété filiale prescrit à l'é-

» gard des parens, vous pouvez demeurer ici. » Puis se tournant
vers ses ministres : « Voilà des faits que je croyais constans, leur

» dit-il, et cependant ils les nient fortement. Examinez avec soin

»• cette affaire, informez-vous exactement de la vérité; vous me
» ferez ensuite votre rapport, et je donnerai mes ordres, » Alors
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les, ministres se retirèrent, et les Pères leur remirent des livres

qui contenaient les articles de la loi chrétienne, en leur affirmanr

qu'on y trouverait de quoi contenter pleinement l'empereur sut

to;is les doutes qu'il avait exposés. Après plus de cinq mois d'at-

tente, ils renvoyèrent ces livres sans faire dire un seul mot de

ce qu'ils en pensaient, ni des dispositions où était l'empereur.

La mort d'Yong-Tohing, qui arriva le 7 octobre lySS, ne mit

pas fin aux poursuites. Sous son fils Rien-Long, dont on espérait

plus (le douceur, l'attente des Chrétiens fut encore trompée. A
peine respirait-on à Pékin de la persécution suscitée contre la

religion, qu'il s'en éleva une nouvelle en 1737, dont les suites

furent plus fâcheuses et plus capables d'arrêter les progrès de

\a foi.

Lieou-eul, catéchiste des Pères portugais, s'occupant au saint

exercice de baptiser les enfans abandonnés, fut arrêté dans l'hô-

pital où on les déposait, et conduit au tribunal des crimes, avec

le gardien de l'hôpital et le dénonciateur de l'un et de l'autre. Ou-

che-san, mandarin mant-cheou, ne put retenir sa joie; il y avait

longtemps qu'il souhaitait que quelque affaire concernant la re-

ligion tombât entre ses mains. Il fit comparaître Lieou-eul, et lui

adressa quantité de questions captieuses auxquelles le Chrétien

répondit avec beaucoup de sagesse. Mais comme l'intention de ce

juge était de le condamner à la mort, il le fit appliquer à la question,

dans le dessein de lui faire avouer que les Européens attiraient à

force d'argent les Chinois à leur religion. Les tourmens ne pu-

rent arracher à Lieou-eul l'aveu d'une si grossière calomnie. Ou-
che San voulait absolument faire mourir ce généreux Chrétii n; et

il y aurait réussi, si un autre mandarin, son collègue, ne s'y 'lait

opposé. Cette diversité de sentiment obligea de porter l'affa. e à

Sun-kia, président chinois du même tribunal, qui blâma la sévé-

rité outrée d'Ou-che-san. Lieou-eul reçut cent coups de pan-tsée

et fut mis à la cangue, sur laquelle on avait écrit ces mots en gros

caractères : Criminel pour être de la religion chrétienne. Et l'on

vit bientôt à tous les ports et à tous les carrefours de la ville de

grands cao-chi ou placards, sur lesquels était écrite tout du
long la sentence du tribunal.

Les missionnaires se donnèrent en vain beaiicoup de niouve-

mens afin de calmer cette affaire; ils furent appelés au palais

par Irt grand maître Hay-ouang, pour entendre l'ordre du prince,

qui portait que le tribunal des crimes s'était conformé aux lois ti-

rées de ses registres
;
qu'on leur laissait la liberté de faire dans

leurs églises les exercices de leur religion; qu'on ne voulait pas

que les Chinois , et surtout les Tartares
,
gens de bannières , en
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fissent profession
;
que du reste ils n'avaient qu'à remplir leurs

emplois à l'ordinaire.

« Nous ne sommes pas venus de plus de six mille lieues, répon-

• dit le père Parennin, pour demander la permission d'être Chre-

» tiens, d'en faire les fonctions, de prier Dieu en secret; la cour, la

» ville, les provinces savent que nous venons ici pour prêcher la

religion chrétienne, et en même temps rendre à l'empereur les

» services dont nous sommes capables. Les prédécesseurs de

» Kien-Long, et surtout son auguste aïeul, ont fait examiner

» notre doctrine, non par quelques particuliers ignorans, tels

que sont ceux qui nous ont accusés sous ce règne et sous le

» précédent, mais par tous les tribunaux souverains, parles grands

» dudedansetdu dehors, qui tous,après une exacte discussion et un

mûr examen, ont déclaré que la religion chrétienne était bonne,

«véritable, et à l'abri du moindre mauvais soupçon; qu'il

1» fallait bien se donner de garde de la proscrire, ou d'empê-

cher les Chinois de la suivre et d'aller dans les églises. Cette

» déclaration fut confirmée par l'empereur et publiée dans

» tout l'empire. Depuis ce temps-là notre sainte religion n'a point

» changé; elle est toujours la même, nos livres en foni foi; pour-

» quoi donc le tribunal des crimes fait-il emprisonner les Chré-

• tiens .^pourquoi les punit-il? pourquoi fait-il afficher des placards

» par toute la ville, pour obliger ceux qui en font profession d'y

» renoncer? pourquoi ordonne-til la même chose dans les pro-

» vinces? Si c'est être criminel que d'être Chrétien, nous le «ommes
» bien davantage, nous autres, qui exhortons les peuples à em-
» brasser le christianisme; cependant on nous dit de continuer

» nos emplois ; mais de quel front pourrons-nous désormais pa-

» raîire ? »

Le lendemain l'empereur se rendit dans l'appartement où le

frère Castiglione était occupé à peindre, et lui fit plusieurs ques-

tions sur la peinture; le Frère, accablé de tristesse et de douleur

de l'ordre donné le jour précédent, baissa les yeux, et n'eut pas

la force de répondre. L'empereur lui demanda s'il était malade :

• Non, seigneur, répondit-il, mais je suis dans le plus grand abat-

» tement. » Puis, s« jetant à genoux : « Votre Majesté con-

» damne notre sainte religion, les rues sont remplies de placards

» qui la proscrivent; comment pourrons-nous après cela servir

» tranquillement Votre Majesté? Lorsqu'on saura en Europe l'or-

» dre qui a été donné, y aura-t-il quelqu'un qui veuille venir à vo-

• tre service?— Je n'ai point défendu votre religion, dit l'empe-

» reur, par rapport à vous autres; il vous est libre de l'exercer,

w mais nos gens ne doivent pas l'embrasser. — Nous nr sommes

iW.*ï.
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» venus depuis si longtemps à la Chine, répondit le Frère, que
» pour la leur prêcher; el l'empereur Kang-hi, votre auguste aïeul,

« en a fait publier la permission dans tout l'empire. » Comme le

Frère dit loil cela les larmes aux yeux, l'empereur en fut atlen-

drij il le fit lever, et lui dit qu'il examinerait encore cette affaire.

Cependant le tribunal des crimes avait envoyé la sentence dans

toutes les provinces de l'empire. Les missionnaires en furent

consternés, car il y avait tout lieu de craindre une persécution

générale en Chine. On ne fut pas, en effet, longtemps sans

éprouver les suites qu'on appréhendait. Le père Gabriel, de

la province de Chan-si, s'était retiré sur une montagne dans un

antre où, malgré ses précautions pour cacher sa retraite, il s'at-

tendait à être arrêté au premier joir, et chargé de chaînes. Le

père Antoine, de la province de Clian-tong, arriva à Pékin déguisé

en pauvre : tous les lieux de sa mission étaient remplis d'afhches

contre la loi chrétienne, et ses néophytes en avaient été si fort ef

frayés, que nul d'entre eux n'osait le recevoir dans sa maison. Le

pèreFerrayo vint pareillement à Pékin, de la même province, pour

cliercher quehjue protection contre te mandarin qui tourmentait les

Chrétiens. A Si-ngan-fou, le Iciii-hien eut quelque soupçon qu'un

Européen s'était caché dans la maison d'un mandarin; il iit sem-

blant d'ignorer qu'elle lui appartînt, et envoya la visiter. Coricas,

évêque de Lorima, s'y était en effet relire. On le cacha dans la

chambre de deux sœurs du mandarin chrétien. Lorsque, après avoir

bien cherché dans tous les appartemens, on s'approcha de cette

chambre, les deux sœurs en sortirent, comme pour laisser la li-

berté d'y entrer, mais on n'osa le faire. Dans la province de Hou-
quang, quoique le tsong tou, qui était de la famille impériale,

fut Ciirétien, quelques mandanus ne laissèrent pas que d alhcher

l'ordre du tribunal des crimes. A Sian yang-fou, l'une des plus

florissantes chrétientés, le tchi-hieu apprit quà la montagne
Moupiui-chan, il y avait un grand nombre de Chrétiens qui en
défrichaient les terres; il fit prendre quelques-uns des chefs, se les

fit amener, en fit souffleter un ou deux, et, les effrayant par les

plus terribles njenaces, leur présenta à signer une déclaration

par laquelle ils promettaient de ne plus e irer dans la religion

chrétienne. Un d entre eux, qui se croyait habile, dit que par ces

paroles on pouvait entendre qu'ils ne se feraient point rebapti-

ser, et qu'en ce sens ils pouvaient signer la déclaration; ce qu'ils

firent, et ils revinrent bien contens de s'être tirés si adroitement
des mains du mandarin. A leur retour, le missionnaire les traita

comme des apostats; et après leur avoir fait comprendre qu'il

n était jamais permis de dissimuler ni d'user de ternies équivo-,
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ques, bien moins encore quand il s'agit de lu foi, et dans un tri-

bunal de justice, il leur refusa l'enliee de l'église et les sacreniens.

Les Chrétiens reconnurent leur faute, la pleurèrent amèrement,

demandèrent publiquement pardon à tous les fuièles du scan-

dale qu'ils avaient donné, et offrirent d'aller au tribunal rétracter

leur signature, et faire une profession ouverte du christianisme.

Au même temps, Norbert Tchao, mandarin de guerre et fervent

Chrétien, vint trouver ce tchi-hien, et, après lui avoir fait les

plus grands reproches de sa conduite, lui demanda l'écrit signé

des néophytes, en lui disant : « Ne savez-vous pas que je suis

"Chrétien? Mais ce que vous ignorez peut être, c'est que le tsong-

» ton de cette pro\ince et tousses ofticiers sont Chrétiens comme
» moi.» Le tchi-hien fut effrayé à son tour, et, s"< xcusant sur l'ordre

émané du tribunal des crimes, il promit bien de ne plus inquiète*

les Chrétiens. Et en effet depuis ce temps-là ils demeurèrent tran-

quilles.

Après avoir exposé les principaux traits de la persécution,

remontons de l'effet à la cause, c'est-à-dire aux contestations éle-

vées entre les prédicateurs de l'Evangile, tant à l'égard de quel-

ques termes chinois dont on se servait pour exprimer le saint

nom de Dieu, que par rapport à certains cultes ou certaines cé-

rémonies de la nation, que quelques missionnaires rejetaient

comme superstitieuses, tandis que d'autres, les croyant purement

civiles, ne faisaient pas difficulté de les tolérer.

Dès le 20 novembre 1704, Clément XI avait approuvé les ré-

ponses données sur ces questions par la congrégation des cardi-

naux commis en qualité d'inquisiteurs-généraux contre l'hérésie.

Mais dans ce décret de 1704 il avait rendu justice à la droiture

d'intention des missionnaires jésuites qui permettaient et se

croyaient fondés à permettre les cérémonies chinoises, telles

qu'Alexandre VII les avait permises, parce qu'ils les regardaient

comme un culte civil et politique. Pouvait-on leur faire un crime

d'être restés unis avec un grand nombre de missionnaires dedif-

férens ordres religieux, dans cette doctrine et cette pratique,

alors qu'une déclaration authentique et précise de Kang-Hi
confirmait solennellement leur opinion? Ce prince ayant assem-

blé les grands de la nation, les premiers mandarins, les principaux

lettrés et le président de l'académie impériale, tous parurent sur-

pris qu'il y eût des savans en Europe qui semblassent croire que

les lettrés de la Chine honoraient un être inanimé et sans vie,

tel que le ciel visible et matériel; et tous déclarèrent solennelle-

ment qu'en invoquant le Tien, «ils invoquaient 1 Être suprême,

» le Seigneur du ciel, le dispensateur de tous les biens, qui voit
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» tout, qui connaît tout, et dont la providence gouverne cet uni-

» vers.» Le prince confirma cette déclaration,. et, pour lui donner

encore plus do force, y joignit son opinion particulière. « C'est

>• par respect, dit il, que les Chinois n'osent appeler Dieu

» de son propre nom, et qu'on a coxitum^- le l'invoquer sous le

» nom de Ciel stiprênie,de Ciel bienfaisant, de Ciel universel; de

» la même manière qu'en parlant de l'empereur, on ne l'appelle

» pas de son nom, mais que l'on dit les Degrés de son trône, la

« Cour suprême de son palais : ces noms, quoique différens quant

M aux sons, ont ie même sens. Enfin, ajouta l'empereur, le prin-

» cipe de toutes choses s'appelle Tien^ ciel, en terme noble et ti-

» guré, de même que l'empereur est appelé Chao-h'ng, du nom de

» son pal;iis,oii brille davantage sa majesté impériale. » Kang-Hi ne

s'expliqua pas moins nettement sur les honneurs et le culte reu"

«lus aux ancêtres. Selon lui, la doctrine des tablettes n'est con

forme ni à celle de Confucius, ni aux lois de l'empire. Ces tablettes

ont été dans la suite des temps substituées aux portraits ima-

ginés, depuis cent ans au plus, pour conserver le souvenir des

ancêtres, et dont on s'était dégoûté à cause de leur peu de res-

semblance. Il ajouta que, malgré l'inscription Siège de l'esprit^

qu'elles portaient, aucun Chinois n'était assez crédule pour sup-

poser quel'àtne de leurs ancêtres vînt s'y rendre; qu'on les regar.

dait comme des représentations purement symboliques, aux-

quelles on ne demandait rien et dont on n'espérait rien.

Cette déclaration, sur laquelle les missionnaires jésuites avaient

fondé les plus grandes espérances, ne servit qu'à augmenter lo

feu de la discorde, et l'empereur se prévalut de cette discorde

pour se rendre juge du fond de la contestation. Kang-Hi, pas-

sionné pour les sciences, protégeait avec éclat tous les Européens

qu'il croyait propres à les étendre et à les perfectionner dans son

empire. Ses entretiens avec les missionnaires lui avaient inspiré

une profonde estime pour une religion qui n'est pas moins admi-

rable par les vertus qu'elle produit que par la morale qu'elle en-

seigne ; il voyait avec satisfaction les heureux progrès de la mis-

sion. Les mœurs des bonzes, leur charlatanisme et leur ignorance

lui étaient parfaitement connus, ainsi que les absurdités de la

doctrine des sectes chinoises. Tout le portait à désirer que les

missionnaires vinssent à bout, par l'ascendant de leur mérite et

de leurs vertus, d'étendre à la religion et à la morale les mêmes
lumières qu'ils avaient portées dans les sciences et les arts; mais
il envisageait les choses plutôt en politique qu'eu ami sincère de
la vérité. Or les Chinois sont, de toutes les nations de l'univers, le

peuple le plus superstitieux et le plus porté à la révolte, quand on
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entreprend de loucher à ses usages et à ses pratiques générales.

Ces coutumes sont aussi anciennes que l'empire, et ils les croient

autant de lois descendues du ciel. Chaque particulier est élevé

dans l'opinion que sa destinée en bien ou en mal est attachée

h sa fidélité ou à sa négligence à les défendre et à les observer.

La piété filiale est la vertu desCliinois, et, dans tous les siècles,

leâ lionneurs rendus aux ancêtres ont été regardés par eux comme
le premier devoir. Aussi voyons-nous, dans toutes les requêtes

présentées aux empereurs contre la religion chrétienne, que le

premier crime dont on l'accuse est de pervertir le peuple, en liri

inspirant du mépris ou de l'indifférence pour un culte national,

consacré par les lois fondamentales de l'empire. Il fallait donc
commencer par détruire ces préjugés, que fomentaient l'intérêt

j)ersonnel des bonzes contre le christianisme, ainsi que la jalousie

ties mandarins et des lettrés contre les missionnaires de la cour. Il

ne s'agisîait, pour bannir les idées de superstition et d'idolâtrie,

que d'éclairer la raison du peuple^et c'était sans doute un grand

pas défait, pour arrivera cet important résultat, qu'unedéclaration

si importante par la qualité des personnes qui l'avaient souscrite,

et qui, publiée par le chef même de l'empire, réduisait les céré-

monies chinoises à un culte de vénération purement civile

Clément XI, avons-nous dit, en redressant l'erreur où lui pa-

raissaient être les missionnaires tolérans, défendit de les nommer
coupables. En effet, voici comme il s'en expliqua avec la congré-

gation de la propagande. « Il ne faut pas blâmer les missionnaires

.. qui ont cru devoir suivre jusque-là une autre pratique. Il ne

» doit pas sembler étonnant que, dans une matière disputée de-

» puis tant d'années, où le saint Siège a donné ci-devant diffé-

» rentes réponses, selon les différens exposés qu'on lui avait

» faits des circonstances des choses, tous les esprits ne se soient

.> pas trouvés réunis dans le même sentiment. C'est pourquoi nous
« chargeons le patriarche d'Anlioche et tous autres qui auront
>• le soin de faire exécuter nos réponses de mettre à couvert

» l'honneur et la réputation des ouvriers évangéliques... et d'eni-

» pêcher ((u'on ne les fasse passer pour des fauteurs de la supers-

» tition et de l'idolâtrie, étant hors de doute qu'après que la cause

» est finie, ils se soumettront avec l'humilité et robéissance con-
I. venables aux décisions du saint Siège. » Admettons qu'entraînés

par l'ardeur de leur zèle pour h propagation de la foi, et par le

désir d'écarter un des plus grands obstacles qui s'y opposaient,
les niissionuaiies qui permettaient les cérémonies Chinoises se

soient trompés. Toujours est-il que leur erreur, qui après toui

aurait été celle de quelques individus, et non pas du corps en-
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tier des Jésuites (distinction qu'il importe d'établir), se trouvait

excusable d'après les règles de la prudence humaine, et se trou-

vait formellement excusée dans la déclaration si positive, si so.

lennelle donnée par l'empereur et par ce qu'il y avait d'hommes

éclairés dans l'empire. Sans doute, il n'est jamais permis de se

mêler à des cérémonies qui, dans le sens et l'intention de ceux

qui les pratiquent, sont superstitieuses et idolàtriques. Mais les

Jésuites pouvaient-ils regarder comme un fait notoire et indubi-

table, qu'à la Chine, la religion de Fo est la religion du peuple;

que, dans les principes de cette religion, les sacrifices offerts en

l'honneur de Confucius et des ancêtres sont de vrais sacrifices,

des actes sacrés et religieux; que les sectateurs de cette religion

sont persuadés que les esprits des morts qu'ils honorent descen-

dent du ciel pour se rendre présens à ces cérémonies; qu'on les

y invoque comme des médiateurs entre l'Etre suprême et les

hommes, entre le ciel et la terre? Le pouvaient-ils, quand l'em-

pereur et les lettres leur affirmaient que le culte chinois est pu-

rement civil et politique, qu'il est un simple hommage de vénéra-

tion et de reconnaissance.»' Encore une fois, admettons que les

missionnaires tolérans se soient trompés : mais qui oserait les

déclarer coupables, q\ and le pape lui-même les justifie de tout

blâme, et oppose la droiture bien connue de leurs intentions

et de leur zèle aux soupçons injurieux dont leurs ennemis

s'obstinaient à ternir leur honneur, pour obscurcir li s importans

services qu'ils rendaient à la religion? Oublions leur erreur, ou,

si nous croyons utile d'en rappeler quelquefois le souvenir, que
ce soit pour rendre hommage à leur vertu, et au courage qu'ils ont

montré pour se soumettre sans restriction à l'autorité d'une con-

stitution qui exigeait d'eux de si grands sacrifices, celui de leur

état, de leur liberté, de leur vie même. L'empereur cessa de les

protéger, dcs qu'il fut informé de leur obéissance aux ordres du
souverain pontife. Le feu de la persécution se ralluma dans toutes

les provinces de l'empire; et, pour prix de leur obéissance au ju-

gement de Rome, il ne resta plus aux missionnaires que l'alter-

native nécessaire de se cacher, d'errer dans les forêts, manquant
de tout, ou de courir au martyre. Les Chrétiens, partout recher-

chés et traités en ennemis de l'Etat, participèrent plus ou moins
aux maux que la rigueur des édits faisait subir à leurs pères danï
la foi ; et sans doute ce fut pour ceux-ci le sujet d'alarmes et de
douleurle plus vivement ressenti. Ce n'était là que le prélude des

cruelles épreuves auxquelles Dieu, toujours adorable dans sa pro-

vidence, mais impénétrable dans ses décrets, soumit l'Eglise chré-

tienne de la Chine.

T. X. ,5
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Six ans après son décret du 10 novembre 1704, Clément XI
avait déclaré, par un autre décret du 25 scpienibre 1710, qu'on

eût à se conformer aux réponses déjà ilonnécs par le saint Siège,

ainsi qu'auMandentent publié sur les lieux, le 25 septembre 1707,

par le cardinal de Tournon, alors patriarche d'Antioche. Mais

nous voyons, par le texte même de la bulle Ex- il/a die, donnée

le 19 mars 1715, et notifiée à la Chine en 1716, qu'au lieu de

se conformer aux réponses de Rome, plusieurs missionnaires

retardèrent rcxécution de ces décisions, sous prétexte que le

pontife romain les avait suspendues, ou qu'elles n'avaient pas été

assez authentiquement publiées, ou qu'on y avait inséré des con-

ditions qui, avant l'exécution, devaient être vérifiées, ou que les

faits sur lesquels on avait décidé n'avaient pas été rendus certains,

ou que le pape devait encore donner des explications plus éten-

dues, ou qu'il y avait sujet de craindre de grands maux pour les

missionnaires et pour la mission si les ordres du saint Siège étaient

suivis, ou enfin sous prétexte du décret qui avait été donné dès

le 2^ mars i656, sur tes mêmes cultes et les mêmes cérémonies

de la Chine, par Alexandre VII. C'est afin d'aplanir ces difficultés

et d'aller au-devant de tout subterfuge, que Clément XI publia la

bulle Ex illâ f/i>, qui prescrivait l'entière exécution du décret

de 1704, rejetait tous les prétextes dont on s'était servi pour l'in-

firmer, et ordonnait, pour tous les missionnaires, une formule

de serment par laquelle ils promettaient d'observer exactement ce

qui était réglé par cette constitution. Une bulle solennelle devait

rallier tous les esprits et confondre tous les cœurs dans un seul

sentiment, celui de la soumission. Les missionnaires jésuites sous-

crivirent le serment qui y était annexé, et les archives de la con-

grégation sont dépositaires des signatures envoyées par chacun

d'eux à Rome. Ici la vérité parle aux yeux : s'opiniâlrer, comme
les adversaires des Jésuites, à nier des faits authentiques, c'est jeter

des nuages sur l'évidence même.

Cependant le peu de succès qu'avait eu la mission du cardinal

de Tournon détermina Clément XI à tenter encore un effort. 11

résolut d'envoyer un nouveau léj;at à la Chine, et choisit pour

cette commission importante ]VIc77,a-Barl):i, auquel il donna le titre

de patriarche d'Antioche. Digne représentant du chef de l'Eglise,

ce légat développa un grand caractère, sans s'écarter de la ligne

de la modération. Par sa prudence, il sut se dérober aux pièges

qu'on lui tendait de toutes parts, et son courage l'éleva au-dessus

des désagrémens et des outrages qu'on lui fil plus d'une fois en

durer. Il finit par forcer l'empereur de l'estimer, mais il ne gaj;na

rien pour les intérêts de la religion. Au contraire, les suilcj mal-



»An i74ol DE l'Église. — nv. m 227

heureuses que produisit sa légation ne vérifièrent que trop le fu

neste pressentiment qu'inspirait aux missionnaires jésuites tout

changement que l'on tenterait tl'appoi ter aux anciens usages qui

sont, pour les Chinois, plus sacrés peut-être que leur religion

même. Et qu'on ne dise pas que les négociations des deux pa-

triarches d'Antioche, successivement envoyés à la Chine, échouè-

rent par l'effet d'une sourde opposition de la part de ces religieux.

Ce serait ne connaître ni le cœur de 1 homme, ni 1 histoire; ce se-

rait surtout ignorer le caractère national des Chinois et leur gou-

vernement poliiique. Sil se présentait, dans quelque empire de

l'Europe que ce soit, un légat du pape pour y faire abroger une

loi constitutionnelle, imaginerait-on sérieusement que les intri-

gues ou le crédit d'un certain nombre de religieux suffiraient

pour faire réussir ou échouer une négociation de ce genre ? L'ap-

plication est aisée à faire. A la Chine, les honneurs décernés à

Confucius et aux ancêtres sont regardés comme loi constitution-

nelle de l'empire, et les Chinois tiennent à leurs usages plus en-

core qu'aucune nation de l'Europe à sa constitution politique. Ce
que les souverains catholiques refuseraient à la tiare, qu'ils res-

pectent et qu'ils honorent, faut-il s'étonner qu'un empereur infi-

dèle ne l'ait pas accordé à des légats du saint Siège ?

Pendant que les mandarins proscrivaient par des ordonnances

particulières le christianisme, comme une secte fausse, séditieuse,

inspirant la révolte et contraire aux lois de l'empire, Kang-Hi pro-

tégeait les missionnaires qui étaient :) <u cuur, et réprimait, autant

qu'il le pouvait sans comprometti les principes de sa politique,

les actes de violence exerces par les mandarins. Les exercices de

la religion continuaient de se faire, avec une entière liberté, dans
les églises de Pékin; et l'empereur ne cessait de presser les Jé-

suites de redoubler leurs sollicitations à Rome, pour en obtenir

des décisions propres à établir l'uniformité de sentimens paimi

les missionnaires, et à concilier les principes du christianisme

avec les usagés chinois et les lois de l'empire. Ce fut dans ces (ir-

v'onstances que les Jésuites furent chargés d'annoncer à Kang-Hi
l'arrivée d'un nouveau légat dans la personne de Me7za-Barba.

Ce prélat, parti de Lisbonne le 5 mars 1720, aborda à Macao le

26 septembre suivant. Il y releva des censures plusieurs Jésuites,

dont le cardinal de Tournon avait cru, quoiqu'à tort, avoir à se

plaindre, et l'évêquede Macao, qui en avait usé mal envers l'infor-

tuné légat. Mezza-Barba se contenta de leur faire prêter le serment
prescrit par la bulle ExUUidie^ quil était chargé de faire observer

parlesmissionnaires.Le7 octobre, il s'embarqua pour Canton, où il

reçu t les permissions nécessaires pour se rendre à Pékin Les manda-
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lins (l»?s provinces eurent ordre de lui rendre sur toute sa route

les plus grands honneurs. Arrivé près de l'empereur, il en obtint

quatre audiences solennelles. Tout l'art de la politique fut mis en

œuvre pour le faire entrer dans les vues de Kang Hi. On essaya

tour à tour de le séduire par les promesses, et de l'intimider par

les menaces. L'empereur était savant en tout genre de con-

naissances, et il avait la faiblesse d'aimer à en faire parade. 11

n'oublia rien pour embarrasser le légat par des questions et des

réponses captieuses, et trop souvent même il abaissa la dignité

impériale jusqu'à prendre le ton de la plaisanterie. Mezza-Barba,

dans l'audience du 3 décembre, lui présenta le bref du pape, et

lui demanda pour les Chrétiens de ses Etats la permission de

suivre le christianisme dans toute sa pureté, et d'observer ce qui

avait été prescrit à R(»nie sur les cérémonies contestées. L'empe-

reur fit à cet égard plusieurs observations au légat, et lui témoi-

gna son élonnenjent de ce que le pape prononçait sur les affaires

de son empire. Mezza-Barba répondit que le saint Père ne préten-

dait point s'immiscer dans le gouvt;nement des Chinois, mais

qu'en qualité de chtf des Chrétiens, il avait le droit de décider ce

qui pouvait leur être permis ou non par la religion. Le iégat, après

plusieurs audiences, se flattait de quelque succès, quand l'empe-

reur parut disposé à chasser tous les Chrétiens. Il lui adressa une

supplique pour l'apaiser, et ne réussit point. On lui fit essuyer

bien des dégoûts, et on arrêta plusieurs missionnaires sous ses

yeux. Dans cette extrémité, on lui conseilla de prier l'empereur

de le laisser retourner «.n Europe, pour informer le pape des faits,

en promettant de ne rien innover, et de ne faire aucun acte de

juridiction. Cette proposition apaisa un peu le prince, qui, le

i"mars 1721, donna une audience au légat pour la dernière fois,

et lui remit des présens pour lui, pour le roi de Portugal et pour

le pape. Mezza-Barba retourna donc à Macao, où il fut obligé de

séjourner plus de six mois. Il employa ce temps à s'efforcer de

ramener au parti de l'obéissance ceux qui n'avaient pas encore dé

féré à la constitution Ejc illâ die^ et il en gagna en effet quelques-

uns. Le 4 novembre 172 1, peudejouïs avant de quitter Macao, il

donna un Mandement adressé aux missionnaires, pour les exhor-

ter à observer les décisions du saint Siège, et à ne pas quitter, sous

divers prétextes, les fonctions auxquelles ils s'é'aient consacrés.

Mais en même temps il modifiait la bulle Ex illâ die, par huit

permissions qui concernaient les honneurs envers Confucius et

les ancêtres, et leurs tablettes : concession remarquable, en ce

qu'elle justifie, ou tout au moins explique comme une nécessité,

la tolérance tant calomniée de plusieurs ïrissionnaires. Mezzn*

^ \A
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Baiba retourna ensuite directement en Europe, emportant avec

lui le corps du cardinal de Tournon pour lui faire rendre les

honneurs funèbres à Rome. Son Mandement n'apaisa point lis

troubles, et le saint Sié^je ne jugea pas à propos de confirmer

les tempéramens qui y étaient admis. (Cependant une nouvelle

décision devenait d'autant plus nécesr lire, que le Mande-

ment du patriarche autorisait à répandre que la constîtuii.«'n

de ijia était révoquée. Les disputes s'étaient renouvelées avec

assez de vivacité. D'un côté, le père François Saraceni, évèque

de Lorima, et vicaire apostolique du Chen si et du Cham-si,

défendit expressément, par une Lettre pastorale, d'user des per-

missions accordées par le légat; d'un autre rôle, le père Fran-

çois de la Purification, nouvellement fait évèque de Pékin,

ordonna de suivre ces mêmes permissions, par ses Lettres pasto-

rales des 6 juillet et 23 décembre ij^S. Ces décisions conlradictoi

res augmentèrent les troubles. Le 26 septembre i735,ClémentXII

cassa les Lettres pastorales de 1 évèque de Pékin, et Benoît XIV,
auquel nous nous trouvons ramenés par l'ordre naturel des évé-

nemens, termina la controverse par sa bulle Ex quo singulari an

II juillet lyii. Il y rappelait toute l'affaire depuis son origine, à

dater despremières décisions de la congrégation delà propagande,

en 1645. Il rapportait en entier le décret de 17 10, qui confirmait

le Mandement du cardinal de Tournon; la constitution de Clé-

ment XI, du 19 mars 17 15 ; le Mandement de Mezza-Barba, avec

les huit permissions qui y étaient accordées, et le bref de Clé-

ment XII contre les deux Lettres pastorales de l'évêque de Pékin.

11 faisait ensuite mention des nouvelles informations ordonnées

par ce pontife, qui avait fiit interroger un grand nombre de mis-

sionnaires et plusieurs j«unes C \inois venus à Rome. Il rendait

contptc des mesures qu'il avait prises lui-même sur cet objet de-

puis son avènement au pontificat. Enfin il annulait les permissions

données par Mezza-Barba, confirmait la bulle Ea: illâ die, prescri-

vait une formule de serment à prêter par tous les missionnaires,

leur ordonnait à tous, sous les peines les plus graves, de se con-

former aux décisions du saint Siège, et les y exhortait en même
temps par les motifs ! plus pressans. Toutes ces précautions an-

nonçaient assez l'importance que mettait le souverain pontife à

ramener tous les missionnaires à une discipline uniforme '.

Ce n'était pas seulement en Chine que la véritable religion es-

suyait des traverses. Le Tong King, où la foi avait été prêchée

dès 1627, mais où deux édiis, l'un en 16*96, l'autre en 171a,

• M(*iii. |)our sciYit à lliiil. cc< |. (U'iiUaiit le xvill* siècle, t. 2, p. 17U-180.
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avaient ralenti les progrès du christianisme, vit la persécution re-

commencer avec plus de force en 1721.

L'instrument dont l'esprit de ténèbres se servit pour troubler le

calme fut une Chrétienne de Kesat, dont la foi était altérée par la

corruption de son cœur. Le dérèglement de sa vie causait un énorme
scandale. Lesavis, les reproches, dont on usa tourà tour pour la faire

rentrer dans la voie du salut, furent inutiles. Enfin, ses désordres

montèrent à un tel excès, que les Chrétiens ne voulurent plus

avoir de communication avec elle, et que les missionnaires la pri-

vèrent de Tusage des sacremens. Cette malheureuse mit le comble

à ses crimes par l'apostasie, et par la résolution qu'elle prit de

tout entreprendre pour détruire absolument le christianisme.

Elle communiqua son dessein à un apostat et à un autre de ses

amis infidèles, qui présentèrent au régent une requête contenant

plusieurs dénonciations. Le père Buccharelli, qui résidait à Kesat,

ayant appris qu'on y envoyait des soldats, en donna avis aux

Chrétiens ^ mais la frayeur ne leur laissa pas la liberté de prendre

les mesures convenables. Le Père et ses catéchistes n'eurent que

le temps de quitter la bourgade; ils en étaient à peine sortis quand

les soldats arrivèrent. Ils allèrent tout saccager dans l'église et

dans les maisons des Chrétiens. Ils arrêtèrent six néophytes, plus

particulièrement dénoncés j ils les conduisirent à la cour, et de là

au tribunal. On étala à leurs yeux des chaînes d'une pesan-

teur énorme, et tous les instrumens des plus cruels supplices. Le

mandarin jeta par terre un crucifix, et leur déclara que le seul

moyen de sauver leur vie et leur liberté était de le fouler aux

pieds. Trois néophytes effrayés se rachetèrent par une lâcheté

criminelle; les autres s'offrirent généreusement aux tortures et à

la mort. Aussitôt on les enchaîna et on les emprisonna. Les man-

darins allèrent faire leur rapport au régent de l'expédition de

Kesat, et lui présentèrent tout ce qu'ils y avaient trouvé de pro-

pre au culte divin. A cette vue, le régent, entrant dans une espèce

de rage, ordonna un nouveau pillage de Kesat et la destruction

des églises.

Un autre apostat, cherchant à se venger d'un Gentil qui favo-

risait notre sainte religion, et dont la femme et les enfans étaient

chrétiens, dénonça les Chrétiens de Koumay, où le père de Chaves

faisait sa résidence. Averti de l'arrivée des soldats, il se sauva. Il

était à demi nu, sans nulle provision pour subsister, et souvent

obligé de s'enfoncer jusqu'au cou dans les rivières ou dans la

fange des marais, pour n'être point aperçu des infidèles. Les sol-

dats entrèrent dans sa maison, et prirent quatre néophytes qui

l'accompagnaient ordinairement dans ses courses apostoliques,
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et qui n'avaient pas «»u le temps de s'évader. Ils pillcrent tout

ce qui n'avait pu être caché, se saisirent de quelques autres

Chrétiens, et les conduisirent aux prisons de la cour.

Dans la province de Ngheyein, un Chrétien appelé Thadt'e

Tho, pcui-sé d'un zèle indiscret, entra dans la salle de Confucius,

renversa sa statue et la foula aux pieds. Quelques Gentils se jetè-

rent sur lui, l'accablèrent de coups, et le traînèrent au tribun.d du

gouverneur, auquel ils demandèrent justice de l'rutrage fuit à

leur maître. Ils accusèrent aussi les Chrétiens d'avoir été les in-

stigateurs de cette action, qui déshonorait le premier de leurs

sages. Le gouverneur fit arrêter ceux qu'on lui déférait comme

coupables, mais ne punit que légèrement le néophyte, qu'il re-

garda comme un esprit faible, et relâcha les Chrétiens, dont il re-

connut l'innocence. Indignés de cette indulgence, les infidèles en

portèrent leurs plaintes au régent, qui entra dans ses accès ordi-

naires de fureur, et ordoima que sans délai on amenât dans les

prisons de la cour tous les Chrétiens dont on lui avait donné la

liste. L'ordre s'exécuta avec une extrême diligence. En même
temps il p"»rta vr nouvel édit qui fut comme le signal de la per-

sécution généra? ' is chaque province on renversa les églises;

les Chrétiens e . .cmes en ruinèrent quelques-unes, pour ne

pas les exposer à la profanation des infidèles. Les ministres de

l'Evangile fuyaient de tous (;ôtés sans trouver nulle part ni repos

ni sûreté. Les néophytes consternés étaient poursuivis, et s'ils

éehappnient aux recherches des mandarins, ih tombaient entré les

n)ains des soldats et des Gentils, qui entraient à main armée dans

leurs maisons, et y mettaient tout au pillage. Un grand nombre
de Chrétiens chargés de chaînes étaient envoyés aux prisons de la

cour; enfin on n'épargnait ni la réputation, ni les biens, ni la vie

de ceux qui avaient embrassé la foi.

Quelques mois s'étant écoulés, on fit comparaître les prison-

niers devant les juges, qui leur donnèrent le choix ou de mourir,

ou de renoncer à leur foi, et de fouler aux pieds le crucifix. La
vue des tortures et des supplices ébranla la constance de quel-

ques-uns; mais plusieurs autres considérèrent d'un œil intrépide

ce formidable appareil, et protestèrent qu'ils préféreraient tour

jours leur foi à la conservation d'une vie fragile. Un d'eux se

distingua; c'était un bon vieillard appelé Luc Thu. Lorsqu'on lui

demanda de fouler aux pieds l'image du Sauveur, il se prosterna

aussitôt devant elle , la prit entre les mains, puis la serr.mt

étroitement sur son sein : » Mon Seigneur et mon Dieu, dit-il

» d'un Ion de voix ferme et affectueux, vous qui sondez les coeurs,

vous ronnaissei les stiitimens du mien; nutis ce n'est pas asseA
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« je V6UX les manifestera ceux qui croient m'ëpbuvanter par leurs

» menaces ;
qu'ils sachent donc que les plus affreux tourmens

n et la mort la plus cruelle ne pourroitt jamais me séparer de vo-

tre amour.^ La fermeté de ce vieillard imposa aux mandarins;

ils le renvoyèrent en prison sans le questionner davantage. Là il

mit par écrit sa profession de foi, qui fut portée au tribunal des

mandarins; ils la lurent, et ne purent s'empêcher d'avouer

qu'elle ne contenait .ien que de conforme h la droite raison ; ils

jugèrent même que ce bon vieillard devait être traité avec moins

de rigueur. En effet, sa vertu et son zèle le rendaient respectabT(:>

jusque dans les fers, et, quoique accablé du poids de ses infirmités

et des incommodités d'une affreuse prison, se soutenant toujours

par son courage, il ne cessait de consoler ses compagnons et

d'animer leur ferveur. A l'égard des autres Chrétiens, qu'il n'était

pas à portée d'entretenir, il leur écrivait des lettres remplies de

l'esprit de Dieu, pour les exhorter à la constance dans les tour-

mens, et à la persévérance dans la for.

Le tyran n'était qu'à demi satisfait, parce qu'on n'avait pu en-

core se saisir d'aucun missionnaire. Enfin, il eut lieu d'être con-

tent : le père Buccharelli et le père Messari furent arrêtés sur les

confins de la Chine, et avec eux trois catéchistes et un jeune en-

fant qui leur servait de guide. On les traîna à la cour chargés de

fer; et de là dans des prisons séparées, où on les laissa manquer

des choses les plus nécessaires. Ces exécutions tyranniqnes ému-

rent de compassion jusqu'aux infidè'es mêmes. Il y avait déjà plus

de six mois que les deux Pères languissaient dans les fers; les

mandarins, qui les appelaient souvent à leur tribunal, où on les

iraînaît les fers aux pieds parmi les huées de la populace, ne pou-

vaient ignorer leurs souffrances ; elles étaient peintes sur leur

visage hâve et exténué; mais ces juges barbares, qui regardaient

les ministres de Jésus Christ comme des victimes destinées à la

mort, se mettaient peu en peine de leur procurer du soulagement.

Cependant il s'en fallait bien que les forces du corps égalassent

leur courage; à la fin ils furent attaqués l'un et l'aui d'une ma-

ladie violente qui enleva le père Messari. L'heure était venue où

il plut à Dieu de couronner son invincible patience, et son zèle

infatigable pour la conversion des infidèles. Le régent ordonna

que son corps fût porté hors de la ville et enterré avec ses fers.

Quant au père Buccharelli, qui allait aussi succomber, on le tira

de sa prison pour le mettre dans une autre moins incommode, et

on fit venir un médecin pour le soigner, ou plutôt pour empêcher

yue la mort ne le dérobât au siipplice qui lui était préparé.

Enfin, après une année de la pltr ''ouloureuse détention, le
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Père 'et les néophytes prisonniers apprirent que le tribunal ve-

nait de les juger et de les condamner à mort. Le 1 1 octobre fut l<i

jour de leur ..l'omphe; les prisonniers furent conduits sur une

place en face du palais du tyran. On les rangea sur une même
ligne, le père Duccharelli à la tête; suivaient les Chrétiens, puis des

Gentils accusés de divers crimes. Un officier de la cour publia à

haute voix que Son Altesse, par un effet de sa haute piété, faisait

grâce à ceux qui, étant fils uniques, pourraient racheter leur vie

par une suumie d urgent; puis s'adressant au père Buccharelii :

• Vous, étranger,lui dit-il,parce que vous avez pi êchéaux peuples la

loi chrétienne, qui est proscrite dans ce royaume. Son Altesse

" vous condamne à avoir la tête tranchée. » Le Père se baissa mo-

destement, et dit d'un air content : « Dieu soit béni ! » L'officier

dit cependant à Thadée Tho : « Vous êtes condamné au même
» supplice, parce que vous êtes disciple de cet étranger, et que

« vous suivez la loi de Jésus*Christ; et de plus, voire tête sera

» pendant trois jours exposée sur un pieu aux yeux du public. » Il

continua de lire à tous les autres leur sentence, qui était conçue

et motivée de la même manière. Il lut aussi aux Gentils leur con-

damnation, et les différens crimes pour lesquels ils devaient per-

dre la vie. Il finit par la lecture de la sentence qui condamnait

plusieurs autres Chrétiens à avoir soin des éléphans, les uns pen-

dant toute leur vie, les autres pendant un certain nombre d'années,

alléguant toujours pour cause de leur condamnation la prtjfession

qu'ils faisaient du christianisme. On ramena dans les prisons ceux

qui s'étaient engagés à fournir de l'argent, et aussi ceux qui de-

vaient prendre soin des éléphans. A l'égard des condamnés à

mort, on les conduisit sur-le-champ au lieu du supplice, éloigné

d'une grande lieue de la ville: le père Buccharelii marchait à lu

tête de ses néophytes, Jusqu'au terme, ils ne cessèrent de chanter

lei louanges de Dieu; elles n'étaient interrompues que par de

courtes exhortations de leur pasteur, qui, pour soutenir et animer

leur constance, leur disait de temps en temps : « Encore quelques

» heures, nous serons délivrés de ce malheureux exil, et nous

» posséderons Dieu dans le ciel. » C'est ainsi qu'ils sanctifiaient

cette marche pénible et ignominieuse. Mais le Père, qui n'était

pas rétabli de sa maladie, e( qui marchait à jeun, et sous la pesan-

teur de ses chaînes, ne put résister à cette fatigue; il tomba en

défaillance, et il fallut le soutenir le reste du voyage. Arrivé au

lieu du supplice, le père Buccharelii se pnjsterna plusieurs fois,

baisant avec respect cette terie qui allait être arrosée de soti sang,

et offrant à Dieu sa vie en sacrifice. Les bourreaux se saisirent des

prisonniers, et les attachèrent chacun à un poteau, les mains liées
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derrière le dos. La tête du missionnaire tomba la première; il

n'était âgé que de trente-sept ans. Pierre Prieu, Anibroise Das,

Kmnianuëi Dieu, Philippe Mi, Luc Thu, Luc Mai, Thadée Tho,

Paul Noi et François Kam, tous les neuf zélés catéchistes, reçu-

lent avec lui la palme du martyre. ' ' />;'i.^ ?
J

r^i îV/.^.

Le Tong-King, ainsi décimé, sentait le besoin d'ouvriers évan-

géliques, quand six Jésuites tentèrent d'y aborder en 1736; mais

(juatre de ces religieux furent pris, interrogés et eniprisonnés.

La sentence de mort était portée contre eux depuis longtemps,

lorsque, le 7 janvier 17^7, un secrétaire du tribunal des crimes

se transporta à la prison, et iit venir les prisonniers dans une

I liam-bre particulière pour les reconnaître et bien imprimer leur

physionomie dans son idée. C'est un usage qui se pratique dans le

'J'ong-King, a l'égard de ceux qui sont condamnés à mort, afin

d'éviter toute supercherie, et de s'assurer qu'on n'a pas substitué

un innocent à la place du criminel. Le secrétaire les envisagea

longtemps dans un grand silence; après quoi, s'étant approché de

plus près, il parut dans les diverses attitudes d'un homme qui pre-

nait la mesure de leur taille et qui traçait les traits de leur visage.

Celte cérémonie fit juger aux missionnaires que l'heureux mo-
ment après lequel ils soupiraient n'était pas éloigné; et en effet,

le 13, un mandarin de la cour lut aux prisonniers leur sentence,

après quoi il fit entrer les bourreaux dans la prison, et assigna à

chacun d'eux celui qu'il devait exécuter. Ces bourreaux tiraient de

temps en temps leur sabre comme pour s'exercer à leur fonction

prochaine, prélude de supplice qui donna lieu aux Pères de renou-

veler autant de fois le sacrifice de leur vie. Après la lecture de

la sentence, l'entrée de la prison étant devenue libre, elle fut

bientôt remplie de Chrétiens : les Pères, qui ne savaient pas assez

bien la langue tong kinoise, chargèrent le catéchiste Marc, cou

pagnon de leur captivité, de parler en leur nom à ces bons néo-

phytes. Les Chrétiens fontlirènt en lainies; ils se prosternèrent

jusqu'à terre, embrassèrent les genoux des Pères, et baisèrent plu-

.sieurs fois les chaînes dont ils étaient chargés. Bientôt des sol-

dats entrèrent l'épée nue, chassèrent tous ces Chrétiens et mirent

de nouvelles chaînes de fer aux bras des missionnaires; ils les

tirèrert de la prison avec le catéchiste Marc, pour les conduire

aux portes du palais, qui en était éloigné d'une lieue. Les Pères

marchaient pieds nus, traînant leurs fers avec bien de la peine

Une gaieté modeste, peinte sur leur visage, marquait assez la

joie qu'ils goûtaient intérieurement. Chacun d'eux était accoin

pagné d'un soldat et d'un bourreau, celui-ci tenant son sabre nu.

et celui là portant l.i lance haute. L'escorte, arrivée aux porte*
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du palais, fit halte. Pendant ce temps, les prisonniers devinrent

le juuet de la populace, dont iU eurent à souffrir tontes sortes

d'injures et d'opprobres. Un secrétaire du tribunal suprême vint

lire la sentence du catéchiste Marc : elle le condamnait seule-

ment à l'exil. Il demanda alors à prendre congé des Pères, ce qui

lui fut accordé. Il avait mis en usage prières, supplications, in-

stances même, pour être enveloppé avec eux dans le même juge-

ment; mais on l'épargna par considération pour un grand de la

cour qui le protégeait. Le même secrétaire lut ensuite la sentence

des missionnaires, qui avait été traduite en langue portugaise,

afin qu'elle fût entendue d'eux. Elle était conçue en ces termes :

• Pour vous quatre, qui êtes étrangers, le roi ordonne que vous

» ayez la tête tranchée, parce que vous êtes venus prêcher la loi

chrétienne qu'il a proscrite dans son royaume.»

Après la lecture de cette sentence, les deux mandarins nommés
pour présider à l'exécution firent partir les prisonniers pour le

lieu du supplice, qui était éloigné de deux lieues du palais. La
marche eut lieu dans le même ordre qu'auparavant. A la suite,

paraissaient les d.ux mandarins, portés chacun dans sa chaise,

et accompagnés d'un grand nombre d'eunuques et de manda-

rins subalternes. A une certaine dislance marchait une multi-

tude innombrable, tant de Chrétiens que d'infidèles. Pour n'être

pas surpris par la nuit avant l'exécution, on pressait le pas. Les

efforts des Pères, affaiblis par les souffrances, ne répondaient

point à l'activité des soldats; aussi ces barbares les poussaient-ils

rudement du bout de leurs lances, en les nienacn de leur en

décharger de grands coups sur le corps s'ils n'avan^nent pas plus

vite. Aussitôt que les Pères eurent mis le pied sur la terre qui

allait être arrosée de leur sang, ils se jetèrent à genoux, levèrent

les yeux au ciel, et demeurèrent en prières environ une heure,

qu'on employa à tout disposer pour leur supplice. Tout étant

prêt, ils s'approchèrent des poteaux qui leur étaient destinés;

les bourreaux les y attachèrent et leur coupèrent les chevtux;

puis, se tenant le sabre nu, les yeux tournés vers le premier man-
darin, aussitôt que celui-ci eut donné le signal, ils frappèrent tous

ensemble. Le père Alvarez et le père Cratz eurent la tête abattue

d'un seul coup; il en fut à peu près de même du père d'Abreu,

dont la tête demeura suspendue sur sa poitrine, jusqu'à ce que la

bourreau l'eût coupée tout à fait; mais le père d'Acunha n'eut la

tête tranchée qu'au troisième coup. Aussitôt que l'exécution fut

finie, les mandarins, les soldats et tout le peuple se retirèrent, à la

réserve des Chrétiens, qui ne pouvaient se lasser de considé-

rer les corps de leurs maître? ot de leurs pères en Jésus-Christ,»
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et de baiser la terre arrosée de leur sang. Ils dépouillèrent ces

corps de leurs vêtemens ensanglantés, qu'ils s'approprièrent; et,

après les avoir revêtus d'habits neufs, ils les mirent chacun dans

un cercueil, et les retirèrent, pendant la nuit, dans des maisons

rhrétiennes, où ils leur donnèrent une sépulture honorable, jus-

({u'à ce qu'on eût quelque occasion de les transporter dans l'é-

glise des Jésuites à Macao. La persécution continua longtemps dans

ce royaume; mais la foi du plus grand nombre se soutml au mi-

lieu de ces épreuves.

L'année même où les quatre Jésuites remportèrent au Tong-

King la palme du martyre, EIzéar-François de La Baume des

Achards, évêque d'Halicarnasse, avait été nommé par Clément XII
visiteur apostolique en Cochinchine. Le christianisme y avait subi

de violentes contradictions. . :• ,

Un édit du roi ordonna, en 1700, qu'on abattît les églises des

Chrétiens, qu'on brûlât les livres de religion, qu'on arrèlnt les mis-

sionnaires, que tous ceux qui avaient embrassé le christianisme re-

prissent la religion du pays, et que, pour marque d'obéissance,

Chrétiens et idolâtres, hommes et femmes, jeu nés et vieux, tous gé-

néralement foulassent aux pieds la sainte image du Sauveur, (iet

ordre s'exécuta d'abord dans le palais, dans les maisons des man-

darins, dans les rues et dans les places publiques decelle ville. Plu-

sieurs lâches Chrétiens obéirent; d'autres se cachèrent; d'au)n\s

furent assez généreux pour refuser, et méritèrent la couronne du

martyre. On brûla presque tous les Livres saints. Les mission-

naires du dehors se cachèrent; mais ils furent découverts et ar-

rêtés. Un bon vieillard nommé Jean, qui avait bâti à ses frais nne

petite église dans les montagnes, et qui y remplissait l'emploi dt^

catéchiste, fut assommé de coups pour n'avoir pas voulu donner les

Livres saints, ni fouler aux pieds lu sainte image. Le rut avait or-

donné d'abandonner au pillage des soldats tout ce qui appartenait

aux Chrétiens, à la réserve des choses sacrées, qu'il voulut (|u'(>n

lui apportât. On lui remit, entre autres, plusieurs reliques, dont

({uelques-unes étaient des os entiers. Les montrant aux gens de sa

( our : «Voilà, dit-il, jusqu'où les Chrétiens portent leur impiété, de,

» tirer des tombeaux les ossemens des morts, ce qui nous doit faire

» horreur. Ils font plus,ajoutu-t-il; car, après les avoir réduits en

« poudre, ils en mettent dans des breuvages, ou ils en font des pâtes

» qu'ils donnent aux peuples, et les ensorcèlent par là si fort, que

» ceux-ci courent aveuglément à eux et embrassent leur doctrine. >>

IjO roi, voyantque ce discours animait toute sa cour,ordonnaqu'oii

exposât les ossemens sur la place publique, pour exciter le peuple

contre l'usage que les Chrétiens étaient accusés d'en faire.
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On se soumit dans les provinces à l'édit du roi ; cependant

Paul Kien, man<!nrin considérable vers le pays du nord, refusa de

fouler aux pieds la sainte image. On le conduisit prisonnier à la

cour. « Il faut, lui dit le roi, fouler aux pieds celte image, ou per-

" (Ire la vie ; lequel voulez-vous ?—Perdre la vie mille fois, seigneur,

- s'il est besoin, répondit le mandarin. Tout prêt à vous obéir

" dans tout le resre, je ne puis le faire en ce qui regarde ma
«religion. Lorsque j'étais encore jeune, ajouta -t-il, mon père

» me mena à l'église. Sache, me dit-il, que le Créateur nous a en-

»voyé son Fils unique, appelé Jésus-Christ, dont voici l'image,

»Hl\n que, souffrant la mort sur une croix pour l'amour de nous,

» il nous délivrât de la mort éternelle dont nous étions tous me-
» nacés. Je te laisse sa sainte loi pour mon testament; c'est un hé-

> ritage plus précieux que toutes les richesses du monde.» Les

mandarins qui étaient présens, voulant faire leur cour, parurent si

indignés de cette réponse, qu'ils prièrent le roi de k<^ur permettre

de mettre le Chrétien en pièces. Le prince, plus modéré, ordonna

qu'il fûtrenvoyé dans son pays pour y être décapité. Dès qu'il y fut

arrivé, plusieurs de ses parens, encore Gentils, vinrent se jeter à

ses pieds dans la prison, le conjurant d'obéir au roi, ou du moins

d'en faire semblant, en approchant tant soit peu le pied de la

sainte image, ce qui suffirait au général des troupes, qui, étant son

ami particulier, voulait le sauver; que, s'il ne se souciait pas de

sa propre perte, il fût du moins sensible à celle d'une famille dé-

solée qui lui était chère, puisqu'ils allaient tous être enveloppés

dans sa ruine. Chose étrange! celui qui avait montré tant de cou-

rage devant le roi n'eut pas la force de résister aux prières et aux

larmes de ses parens. Il fit semblant de fouler l'image, protestant

néanmoins qu'il le faisait plutôt pour se délivrer de leur impor-

tunité que pour renoncer à sa religion. Le général écrivit au roi

que Paul Kien avait enfin exécuté ses ordres; mais le roi, irrité

qu'un autre eût mieux su se faire o})éir que lui, commanda qu'on

ne laissât pas que de trancher la tête du coupable. Paul reçut

cette seconde sentence avec une intrépidité merveilleuse. Il recon-

nut la main de Dieu qui le punissait visiblement de sa lâcheté. Il la

pleura à chaudes larmes jusqu'au dernier moment, et mourut dans

les sentimens d'une véritable pénitence.

Le 23 avril, on présenta au roi les missionnaires. Il ordonna
qu'on leur mît au cou une cungue plus pesante, de gros fers aux
pieds, et qu'on les menât dans une prison plus rude, où il parut

vouloir les laisser tous mourir de misère. Trois dames furent con-

duites en même temps en la présence du roi : Elisabeth Mau, veuve
d'un grand mandarin; Mario Son, âgée de soixante ans, d'une in»
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nocence et d'une candeur admirables, et Paule Don, dont le mari

s'appelait Vincent . Il les condamna à la bastonnade, à être ra-

sées, et à avoir les bouts des oreilles et des doigts coupés. Pour

les Cochincbinois qui ne voulurent pas obéir, le roi les con-

damna tous à la mort, et lu plupart à mourir defaini. On doniiii

commission d'exécuter la sentence, à l'égard des trois Chré-

tiennes, à un capitaine parent d'Elisabeth. Cet officier conjura

sa parente d'obéir au roi; mais, voyant qu'elle était inébran-

lable, il lui dit qu'il craignait fort qu'après le supplice on ne l'obli-

geât à passer le reste de sa vie dans quelque emploi bas et bunii-

lianl. «Mon cher parent, lui répondit cette vertueuse Chrétienne,

» je suis femme et déjà sur l'âge, et par conséquent fort craintive;

«aussi ne puis-je assez vous exprimer la crainte et l'horreur que
u j'ai de voir sous mes pieds la sacrée image de mon Sauveur et

w de mon Dieu : j'en tremble de tout mon corps seulement en

» vous parlant. Ainsi, s'il n'y a point d'autre voie pour me garan-

» tir du supplice que de fouler aux pieds la sainte image, j'aime

» beaucoup mieux mourir. » L'officier, qui connaissait sa fermeté,

trouva un autre moyen de la sauver : il recommanda aux sol-

dats d'épargner sa parente. Ceux-ci, après avoir traité les autres

femmes avec la dernière rigueur, approchèrent seulement leurs

couteaux, encore tout ensanglantés, des oreilles et des doigts

d'Elisabeth, et firent semblant de les lui couper. On jeta ensuite les

trois Chrétiennes dans une barque; on y entendit de grands cris;

mais on fut fort surpris de voir qu'il n'y avait que l;i seule Elisa-

beth qui se plaignît et qui fi\t inconsolable de n'avoir pas éié

mutilée pour la foi de Jésus-Christ, pendant que ses compagnes

avaient été traitées avec une extrême cruauté.

On conduisit dans une île voisine de la capitale quatre Chré-

tiens condamnés à y mourir de faim. Le premier s'appelait Paul

So, habile lettré et savant dans la médecine, dont il se servait uti-

lement pour porter ses compatriotes à embrasser le christianisme.

On l'avait d'abord condamné à avoir chaque jour trois coups de

bâton sous la plante des pieds, jusqu'à ce qu'on l'eût obligé de se

soumettre à l'édit du roi, ce qui ne l'empêcha pas de persister

dans sa sainte résolution. Le second était Vincent Don, mari de

l'héroïque Paule; le troisième, Tliadée Oiien : il était dans une

baïque avec cinq autres personnes qui firent naufrage, et fut le

seul qui se sauva. Dieu le réservant pour le martyre; le quatrième

était le catéchiste Antoine Ky : quoiqu'il eût près de soixante ans,

plus robuste que ses compagnons, il mourut le dernier, après

avoir souffert la faim pendant dix-huit jours, sans qu'on lui eût ja-

mais rien donné, pas même une seule feuille de bétel pour nia-
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cher. Après leur mort, on mil leurs corps en pièces et on les jeta

dnns lu rivière par ordre du roi, afin qu'on ne ramassât pas leurs

reliques.

Les incommodités de lu prison causèrent la mort du père Bel-

monte, que sa douceur admirable et sa grande charité rendaient

aimable à tout le monde, et pai ticulièrement aux pauvres, dont il

était le protecteur et le père. Le roi permit de le faire enterrer,

ainsi que le père Langlois, autre missionnaire qui mourut de mi-

sère dans sa prison, comme le père Belmonte. Il savait beaucoup

de médecine, ce qui lui avait donné un grand crédit. Les néo-

phytes l'aimaient, el il leur faisait de grande aumônes.

Nonobstant cette persécution, le christianisme s'était développé

en Cochiiichine, et les Chrétiens y jouissaient luènie d'une grande

liberté, lorsque l'évêque d'Halicarnusse, qui avait pris terre à Ma-
cao, avec plusieurs autres missionnaires, en 1738, vint y débar>

quer au mois de mai 1739. Seulement, les progrès de la foi pou-

vaient être arrêtés par les divisions qui altéraient la paix de cette

mission. Le prélat, api es avoir fait ses présens au roi du pays,

commença sa visite et alla sur les lieux mêmes reconnaître les

abus, pacifier les différends et régler tout ce qui pouvait contri-

buer au bien des Eglises. Le 2 juillet 1740, il rendit à Hué, ville

où résidait la cour, son Mandement en plusieurs articles, dont les

uns roulaient sur des pratiques usitées dans le pays, et les autres

sur uTi coiillit de juridiction entre quelques missionnaires. Mais le

peu de temps qu'il passa en Gochinchine, et surtout le mauvais

état de sa santé, l'empêchèrent de faire tout le bien qu'il avait

espéré. Il fut malade tout le temps de sa visite, et mourut le

2 avril 1741 : c'était un prélat extrêmement pieux. Il avait nommé
pro-visit»'ur son secrétaire Favre, qui ne resta que peu en Go-
chinchine, et qui donna depuis la Relation de son voyage, livre

condamné à Rome. En 1744? comme les différends :>ubsistaient

toujours en Gochinchine, Benoît XIV y envoya, en qualité d'ab-

légat, Gosta, évêque de Gorioe et ricaire apostolique au Tong-
king, et le chargea de faire exécuter divers règlemens qu'il avait

faits pour les Eglises de ce pays.

La mission de la Gochinchine et celle de la Chine n'étaient pas

les seules qui fussent troublées par des disputes sur des rits par-

ticuliers. La mission de l'Inde eut aussi ses épreuves. Déjà le car-

dinal de Tournon avait proscrit les rits nialabares dans son Man-
dement du 23 juin 1704 : mais l'archevêque de Goa et l'évê-

que de San-Thomé résistèrent à ce décret; le conseil supérieur
de Pondichéry le déclara abusif; et les Jésuites se conformé-
reiiv, à l'exemple des ordinaires de lieux. Geoendant le saint
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Siège coiiBrina à plusieurs reprisei le Mandenent de son légat.

A Pondicherj, les Capucins suscitèrent de longues alterca-

:ions aux Jésuites j chaque parti produisait à l'appui de son

opinion des certificats de docteurs italiens qui attestaient les uns

que les rits controversés étaient purement civils, les autres qu'ils

étaient purement religieux. De Visdelou, évéque de Glaudiopulis,

qui résida longtemps à Pondichéry, se déclara contre les rits,

quoiqu'il fût Jésuite, et fut chargé, en conséquence, de diverses

commissions par la propagande. Le i a décembre 1727, Benoît XIII,

ians un Jxut' aux évéques et missionnaires de la presqu'île de
.'Inde, confirma les décrets de ses prédécesseurs, et notammeiit

celui du cariiinal de Tournon. Un nouveau bref de Clément XII,

du a4 août i734) aux missionnaires du Maduré, de Mayssour et

du Carnate, en ordonna l'exécution, en y ajoutant seulement

quelques modifications sur certains articles; et un autre bref du
même pontife, du i3 mai 1789, renfermait une formule de serment

par laquelle les missionnaires promettaient d'exécuter le décret de

1734. Ce fut pour détruire tous les prétextes que Benoît XIV, qui

déjà, n'e'tant que simple promoteur de la foi, avait pressé avec

beaucoup de zèle l'exécution des décrets apostoliques, donna, le

12 septembre 1744? la bulle Omnium sollicitudùium, dans laquelle,

comme dans la bulle relative aux rits chinois, il rappelait

tout ce qui s'était antérieurement passé à cet égard. Il y résolvait

tous les doutes, y expliquait et confirmait les modifications ap-

portées par Clément XII. Quoiqu'il n'eût rien omis pour terminer

les différends nés au sujet des rits malabares, les autres mis-

sionnaires conservèrent toujours de la défiance contre les Jésuites,

à qui ils reprochaient de ne point exécuter franchement la bulle.

Cette désunion se perpétua jusqu'à la fatale suppression de

la Compagnie de Jésus. A cette époque, la mission du Malabar fut

confiée à l'évêque de Tabracà et aux missionnaires du séminaire

de Paris. Le saint Siège, consulté de nouveau sur les rits, répon-

dit alors qu'on pouvait permettre, au moins pour le présent, ce

qui semblerait lolérable et ce que l'on avait coutume de pratiquer.

Cette réponse n'est-elle pas une excuse pour les missionnaires

dont on avait naguère incriminé la tolérance ?

A l'égard des Jésuites, et dans l'intérêt de la vérité si souvent

méconnue par leurs calomniateurs, nous ferons observer qu'une

foule de livres ont étépubliés, surtout en France, pour présenter

sous un faux jour la conduite qu'ils ont tenue tant à la Chine que
dans l'Inde. Toutes ces publications, dictées par la jalousie et par

la haine, ne doivent être lues qu'avec une sévère attention.N*a-t-on

pas été jusqu'à incriminer la ronduite des Jésuites au Paraguay?
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Ces religieux avaient essayé de civiliser les nations féroces du
rentre de l'Amérique méridionale, et de les amener à la connais-

sance ainsi qu'à la pratique du christianisme '. Ils étaient parvenus

à réunir un grand nombre de peuplades sauvages dans des habi-

tations fixes connues sous le nom de Réductions, et presque tou-

tes situées aux environs des grands fleuves du Paraguay, de

rUraguay, du Parana, etc. Ces nations, en embrassant la foi chré

tienne, s'étaient volontairement placées, à la persuasion de leurs

missionnaires, presque tous Espagnols, sous la domination des

rois d'Espagne, dont la puissance les protégeait contre les insultes

des Portugais du Brésil, moyennant un léger tribut et un service

militaire en cas d'invasion. Les Jésuites, seuls fondateurs et pères

spirituels de ces colonies, en surveillaient encore l'administration

temporelle; et l'entrée de ces lieux était sévèrement interdite par

les rois d'Espagne aux étrangers, qui, ainsi que l'expérience l'avait

fait connaître, n'y paraissaient que pour y apporter les vices de

l'Europe ou essayer d'y faire des esclaves. Eh bien, en présence

de ce que les Réductions offraient d'admirable dans leurs lois et

leurs coutumes, dans les mœurs et les vertus de leurs habiians,

autrefois indignes du nom d'homme, et depuis leur conversion

dignes de servir de modèles aux plus saintes et aux plus heureu-

ses sociétés ; en présence de ce gouvernement patriarcal et désin-

téressé, on osait peindre les Jésuites sous les plus noires couleurs;

on les accusait d'ambition ou de cupidité. Certes, pour justifier la

Compagnie qui avait formé ces établissemens précieux, élevés à

la voix de la religion, maintenus par son esprit et ses maximes,

nous ne manquerions pas de témoignages. Nous irions même en

demander hardiment aux philosophes du xviu^ siècle.

« Le Paraguay, dit Montesquieu ^, peut nous fournir un exemple
» de ces institutions singulières, faites pour élever les peuples à

» la vertu. On a voulu en faire un crime à la Société de Jésus. 'î >- st

» glorieux pour elle d'avoir été la première qui ait montré daai ces

» contrées l'idée de la religion jointe à celle de l'humanité : en ré-

» parant la dévastation des Espagnols, elle a commencé à guérir

» une des plus grandes plaies qu'ait encore reçues le genre humain.
» Un sentiment exquis pour tout ce qui s'appelle honneur, et son

» zèle pour la religion lui ont fait entreprendre de grandes cho-

» ses : elle y a réussi.»

« Les missions, dit Buffon '\ ont formé plus d'hommes dans les

» nations barbares, que n'en ont détruit les armées des princes qui

Poinba],ChoiseuIet d'Aranda, ou l'Intrigue des trois cabinets, p. 10-11.
* Esprit des lois, ch. 6*

* histoire naturelle. Discours sur lea variétés de l'espèce humaint;.

T. X. i6
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••les ont siibjuyiit'cs. Le Paraguay n'a été concuiis que de celte

» faeon. La douceur, le bon exemple, la charité et l'exercice de lu

«vertu constamment pratiquée par les missionnaires, ont louché

» les sauvages, et vaincu leur défiance et leur férocité; ils sont ve-

» nus souvent d'eux-mêmes demander à connaître la loi qui ren-

o dait les hommes si parfaits; ils se sont soumis à cette loi et réu-

» nis en société. Rien ne fait plus d'honneur aux Jésuites que

» d'avoir civilisé ces nations, et jeté les fondemens d'un empire,

• sans autres armes que celles de la vertu. »

n Rien n'égale, dit Raynal ', la pureté des moeurs, le zèle doux
» et tendre, les soins paternels des Jésuites du Paraguay. Chaque
» pasteur est véritablement le père, comme le guide, de ses parois-

» siens. On n'y sent point son autorité, parce qu'il n'ordonne, ne

» défend et ne pimit que ce que punit, défend et ordonne la reli-

wgion qu'ils adorent et chérissent sous u i gouvernement où per-

» sonne n'est exi^îdé de travail, où la nourriture est saine, abon-

» dante, égale pour tous les citoyens, qui sont commodément logés,

» commodément vêtus, où les vieillards, les veuves, les orphelins,

» les malades, ont des secours inconnus sur le reste de la terre, où

» l'on jouit des avantages du commerce sans être exposé à hi

» contagion des vices du luxe, où des magasins abondans, des se-

» cours gratuits entre des nations confédérées par la fraternité

» d'une même religion sont une ressource assurée contre la di-

• sette, où la vengeance publique n'a jamais été duns la triste né-

» oessité de condamner un seul criminel à la mort, à l'ignominie,

» à des peines de quelque durée. »

Les philosophes ont rendu hommage aux Jésuites : àpius furie

raison les hommes équitables et droits. Dans une lettre écrite, le

uo mars 172 1, au roi d'Espagne, Dom Faxardo, évêque de Buenos

Ayres, qui venait de faire une visite générale des Réductions, dis-

culpa les Pères des plaintes formées contre eux. Son successeur,

Dom Joseph Peralta, Dominicain, écrivit à la cour dans le même
sens. Le roi d'Espagne lui-même proclama que les intentions et la

conduite des Jésuites étaient à l'abri du reproche. Philippe V,

élève de Fénelon, prince juste et ami du bien, ayant leçu, quel-

qnes années avant sa mon, des plaintes contre ces religieux, en-

voya un commissaire sur les lieux pour s'assurer des faits : puis,

à la suite de cette enquête, complétée par d'autres inrormatiuris,

et sur le rapport du commissaire, il statua par un long décret, le

ab décembre 174^» sur les accusations dont les Jésuites étaient

Vobjet. Il y expoaiùt avec détail, et les reproches faits à ces Pères,

Ilis/oitr philosophique et jioUfiqur, t. .'1.
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ft leurs défenses; il finissait par ordonner que tout restât à leur

égard sur le même pied qu'auparavant, et que les Jésuites fussent

maintenus dans la possession de régir les merveilleux établisse-

mens qu'ils avaient créés.

Nous venons de constater avec de longs développemens quel

était l'état de l'Église dans plusieurs contrées de l'Asie et de l'A-

mérique. Il est temps de nous replier vers l'Europe.

Et d'abord nous y voyons le vicaire de Jésus-Christ occupé à

protéger la fa'^iî'e, cet élément et cette base de la société, en veil-

lant avec une sollicitude toute pastorale à ce que l'indissolubilité

du mariage ne reçût aucune atteinte. De graves abus s'étaient in-

troduits à ce sujet dans quelques pays, où des juges annulaient

des mariages, sans avoir au préalable constaté la légitimité de

cette mesure par des informations suffisantes. Benoît XIV, par sa

bulle Dei niiserntione^ du 3 novembre 174I) leur rappelle les pa-

roles du Fils de Dieu, qui ne veut pas que l'honinM; sépare ce que

Dieu a uni. Il ordonne de nommer dans chaque diocèse un dé-

fenseur des mariages qui s'intéressera an maintien de leur indis-

solubilité et qui assistera aux procédures d'annulation. Le BuUaire

de ce pontife, si versé dans le droit canonique et la théologie,

contient quelques autres décisions sur la même matière, qui sont

digne;, d attention. La bulle du 16 novembre 1747» et le bref du

j^ février 1749» entre autres, ont trait à une question vivement

débattue à cette époque. Benoît XIV déclare dans la bulle qu'un

J'.iif converii est libre de contracter un autre mariage, suivant ce

que dit S. P ml au chap. vu de l'Ep. 1 aux Corinthiens ; il règle

la manière dont le converti doit procéder en cette occasion, et

veut qu'il mette sa femme en demeure d'imiter son exemple. Le
bref, adressé au cardinal duc d'York, traite à peu près le même
sujet, mais avec plus d'étendue : Benoît XIV y ordonne de rema-

rier un Juif qui allait se convertir et qui avait épousé une héré-

tique, prête, de son côté, à faire son abjuration. Il se fonde sur

l'usage général de l'Eglise, qui, depuis plusieurs siècles, regarde

l'empêchement de la différence des cultes comme dirimant, dis-

cute la question avec soin, et répond aux objections. L'officialité

de Soissons, fii Frarioe, et le parlement de Paris, qui n'avaient

rien de mieux à faire, ce semble, que de suivre la ligne tracée par
Benoît, dont l'autorité, comme docteur et comme pontife, devait

commander leur respect, s'en écartèrent pourtant quelques années
après cette décision. Un Juif, nommé Borach Lévi, ayant été aban-
donné par sa femme parce qu'il s'ctait fait cjirétien, la somma de re-

venir, et sur son refus présenta requête à l'official de Soissons, pour
être autorisé à se remarier. Les théologiens de l'évoque, de Fitz-
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lames, rejetèrent sa demande. Borach Lévi forma appel au parle»

ment de Paris, lequel, se constituant juge de cette question théo-

logique, rendit, le 2 janvieri758,un arrêt portant défense à Borach

Lévi de se marier du vivant de sa femme qui l'avait quitté. Plu-

sieurs ouvrages furent publiés dans le temps en faveur de cet

arrêt, entre autres une Traduction des deux livres de S. Augustin

à Pollentius sur les mariages adultérins : on tâchait d'y réfuter

Gralien, Innocent 111, et le grand nombre des théologiens fondés

sur le passage de S. Paul. Cet ouvrage fut mis à l'index , à

Rome.
A l'époque où Benoît XIV, par sa bulle ne iy4y et par son bref

de 1749? résolvait la question relative au mariage des Juifs con-

vertis, le jansénisme, préparant de loin la destruction des Jésuite;,

s'appliquait à les rendre odieux, et poury parvenir exploitait avec

mauvaise foi la publication du livre du père Pichon, intitulé c^e l'Es-

prit de Jésus - Christ et de VEglise sur la fréquente communion. (]e

livre, d'où les Jansénistes faisaient découler une hérésie affreuse,

qu'ils nommaient Pichonisme^ du nom de son auteur, et dont le

gazetier de la secte s'était chargé d'inspirer l'horreur, remontait

à l'année 1745. Le pèrePichon avait été frappé des inconvéniens

de la doctrine nouvelle contre la fréquente communion, et peiné

de voir combien les fauteurs de cette doctrine avaient à cœur dé*

loigner les fidèles de la table sainte. Sous l'empire de cette loua-

ble préoccupation, il composa son livre; mais, tombant dans

l'excès opposé à celui qu'il voulait combattre, il én.î'; des maxi-

mes qui tendaient à permettre la communion aux péciieurs saiis

les précautions et les purifications nécessaires.

Ainsi, suivant le père Pichon, i® lorsque l'Apôtre dit : Probet

autem seipsum homo, c'est comme s'il disait : Ai>nntde communie!

tous les Jours^ à quoi il exhorte^ examinez bien si vous êtes exempt

de péché mortel^ et si vous Fétes^ communiez. Si vous ne Vêtes pfii\

purifiez-vous au plus tôt^ afin de nepas manquer à la communion

quotidienne. ( Entret. 11, pag. 212.) 2" La coutume de l'Eglise

déclare que cette épreuve consiste uniquement à être exempt de

péché mortel, et qu'il n'en faut pas davantage. Il paraît que le

père Pichon avait puisé cette maxime dans le livre de Molinos,

sur la fréquente communion. 3" L'auteur distingue deux sortes

de saintetés, la sainteté commandée et la sainteté conseillée ou de

bienséance : la première consiste dans l'exemption du péché mor-

tel, et il n'y a que celle-là de nécessaire ; l'autre est de suréroga-

tion, elle est bonne et louable; mais c'est la communion seule qui

la donne : telle est la clefde son système. 4** La fréquente commu-
nion est le meilleur moyen de conversion et de sanctification ;

c'est
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la pënitenoe la plus salutaire, la plus facile pour les gens du
inonde. 5<*

(
page 355 ) // en est de VEucharistie comme du Bap-

tême^ qui agit sur les enfans^ et donne la grâce sans aucune autre

Jisposition. 6" La pénitence publique usitée autrefois dans l'Eglise

est appelée
(
page 3a3 ) une pénitence de cérémonie. 7® Le père Pi-

chon altère des passages pour s'en faire des preuves. 8® Il allègue

des histoires apocryphes ,
pour en induire des conséquences fa-

vorables à son système. Tels sont les réproches que les Mémoires

pour servir à l^histoire ecclésiastique pendant le xviii* siècle^

adressent au livre de ce Jésuite, dont la bonne foi du moins ne sera

pas révoquée en doute. En effet, à peine cinq ou six évéques s'é-

taient-ils déclarés contre son ouvrage, qu'il écrivit de Strasbourg

à l'illustre de Beaumont, archevêque de Paris, une lettre en date

du 24 janvier 1748, où il témoignait désavouer, rétracter et con-

<lamner son livre. L'archevêque envoya cette lettre à ses col-

lègues.

L'ouvrage était encore peu connu, lorsque Langue!, arche-

vêque de Sens, avait donné, en juin 1747» des Remarques où

il faisait ressortir les écarts et les principes inexacts du père

Pichon. De Brancas, archevêque d'Aix, avait déclaré, dans un

Mandement du i^'' juillet de la même année, qu'il n'approuvait pas

le livre. Ce double avertissement sufBt pour que les ennemis de

la Société, concluant de ce que le père Pichon pensait ainsi, que

tous les Jésuites pensaient de même, s'acharnassent contre un ou-

vrage qui offrait un texte à leurs déclamations. De Caylus, le seul

évéque appelant qu'il y eût alorsdans le monde, condamna le livre

avec des expressions qui n'épargnaient ni l'auteur ni sa Compa-
gnie. Jean-Charles de Ségur, ancien évêque de Saint-Papoul, qui

avait donné, le 6 février 1735, un Mandement pour rétracter son

acceptation de la bulle Unigenitus, et qui s'était en même temps

démis de son évêché, rompit son silence pour éclater contre un

Jésuite. DeRastignac, archevêque de Tours, dont les écrits contre

le livre de Pichon paraissaient venir de la main de l'appelant Gour-

lin; de S' lac, évêque de Lodève; de Bezons, évêque de Carcas-

sonne, et de Fitz-James, évêque de Soissons, ces deux derniers dans

des Mandemens rédigés par le père La Borde, Oratorien, ne se bor-

nèrent pas à incriminer l'ouvrage en lui-même, mais attaquèrent la

personne de l'auteur et les Jésuites en général. Indépendamment

des prélats que nous venons de nommer, il y en eut quinze qui dé-

tournèrent leurs diocésains de la lecture du livre ; mais, plus

équitables et plus modérés, ils s'abstinrent de flétrir l'auteur. C'est

' T. 2, p. 212.
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que la passion ne les égarait pas, comme elle égarait ces hommes

qui, accoutumés à ne point rétracter leurs erreurs, osèrent pré-

tendre, quand le père Pichonfut revenu sur ses pas, qu'il ne s'était

point condamné de bonne foi. La démarche humble et loyale de ce

Jésuite ne le sauva pas de l'anathème Jes Jansénistes.

Entraînés à décrire les ruses et les perfidies du jansénisme, nous

uvons perdu de vue le protestantisme, dont cette hérésie est le re-

jeton. Notre récit serait pourtant incomplet, si nous négligions de

constater quel était à cette époque l'état des Protestans en France,

en Pologne, en Allemagne et en Angleterre.

Les Calvinistes de France, regardantla mort deLouisXIVeomme

une occasion favorable pour recouvrer ce que ce prince leur avait

fait perdre, tentèrent quelques mouvemens du côté de Montauban,

à la fin du mois dejuin lyiG. Tous ceux qui avaient été saisis re-

curent leur grâce, et les Calvinistes signalèrent leur reconnais-

sance par de nouveaux attroupemens en plusieurs endroits, no-

tamment aux environs de Clérac. Des troupes marchèrent pour

les dissiper; quelques agitateurs furent mis en prison. Cependant

des assemblées menaçantes se tenaient en Poitou, en Languedoc

et en Guyenne; le but de ces réunions devint évident, lorsqu'on

découvrit un graad amas de fusils et de baïonnetkes près d'un

lieu où les Protestans s'étaient assemblés : le parlement de Bor-

deaux condamna donc quelques hérétiques aux galères ou au ban-

nissement; mais, tout étant rentré dans l'ordre, le régent fit gràoc

àla plupart. Duclos' affirme que le duc d'Orléans fut même sur le

point d'annuler les édits de Louis XIV et de rappeler les Protes-

tans, mais que la majorité du conseil se prononça contre celte

mesure. Elle eût en effet exalté les espérances des religionn aires,

et échauffé les esprits, comme le fait remarquer Duclos, qui n'ap-

prouvait pas qu'on remît les Protestans sur le même pied qu'au-

paravant. Opposé par caractère aux actes de rigueur, le régent

laissa les Protestans fort tranquilles pendant son administration.

Une tolérance très-é:endue fut substituée, dans la pratique, aux
cdits sévères de i685. Les Calvinistes s'assemblaient sans obsta-

cle; les pasteurs visitaient leurs troupeaux, répandaient des écrits,

Iv aient des sommes, délivraient, comme par le passé, des actes

de baptême et de mariage. Mais aussi l'habitude de la tolérance
excita l'audace. Des désordres eurent lieu en quelques endroits;
des prêlres catholiques subirent des insultes, des irrévérences pu-

bliques furent commises. Pour réprimer cette licence, une d'-cla-

ration du roi renouvela, le i4 mai 1724, les édits antérieurs dont

• Mémoires secrets sur les règnes de Louis \IV et Louis XV.
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elle prescrivit de nouveau l'exécuticm. Mais, clans la pensée même
(lu gouvernement, ce n'étaiclà qu'un acte comminatoire, destiné

à amortir la fougue des Calvinistes; et les parlemens, ainsi que

les intendans. convaincus que le ministère n'av^iit voulu inspirer

qu'un peu plus de réserve aux non-catholiques, ne tinrent pas la

main à l'exécution de ledit de 1724. Pendant quelque temps, la

conduite des Calvinistes fut modérée; puis, s'enhardissant à la fa-

veur de la paix dont on les laissait jouir, ils reprirent peu à peu

l'exercice de leur culte, établirent de nouveau des écoles et des

consistoires, distribuèrent deslivres et des catéchismes, indiquèrent

des assemblées, et allèrent, au mois d'août 1744? jusqu'à tenir un

synode national. Des députés de toutes les provinces se réunirent

près Sommière, sur les confins du diocèse d'Uzès. Quoique l'as-

semblée du clergé de 174^ eût dénoncé celte infraction aux or-

donn;;nces, et se lût plainte des entreprises des religionnaires,

ceux-ci, à qui le ministère était favorable, ujèrent de la liberté

qu'il leur laissait, pour tenir leurs réunicms, relever quelques tem-

ples, et reconquérir la position qu'ils occupaient avant les édits de

Louis XIV. Des assemblées de vingt mille âmes avaient lieu en

Poitou, en Béarn, en Vivarais, en Dauphiné; soixante temples

avaient été érigés dans la seule province de Saintonge; et La Bau-

melle, par qui nous voyons ces détails confirmés, parle encore

dans ses Lettres d'un séminaire de prédicans, qui avaient leurs

<:ures, leurs fonctions, leurs appointemens, leurs consistoires,

leurs synodes, leur juridiction ecclésiastique. ;

On était moins tolérant en Pologne ; ou, si l'on y tolérait l'exer-

cice du culte prolestant, on y réprimait, et avtx une sévérité

exemplaire, les excès des hérétiques. Nous n'en voulons pas d'au-

tre preuve que les suites terribles qu'eut l'émeute dont la ville

(leTliorn fut le théâtre le 16 juillet 1724. C'était un jour de pro-

cession solennelle pour les Catholiques de cette ville. Comriij

cette auguste cérémonie s'accomplissait suivant l'usage, une nxe

s'éleva entre les étudians des Jésuites et de jeunes Luthériens qui

reg.irdaient passer la procession. Le luthéranisme dominait à

Thorn: aussi le peuple et les magistrats pnrent-ils fait et cause

pour les jeunes gens de leur communion. On arrêta quelques

étudians catholiques, dont l'élargissement fut réclamé u.'cc in-

stance par leurs camarades. La querelle devint alors j^énérale :

on se battait dans les rues. Le peuple s'échauffant, chaque parti

prit les armes. Mais les étudians catholiques, moins nombreux,

se virent contraints de chercher un reluge dans le c(*llége des ]<•-

suites. La populace, ivre de fureur, les y poursuivit, força Ujs

pori<*s, pilla le collège et se livra aux i>lus gtaiuls désordres Ce
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peuple fanatique, se jou^int dea inf^ges de saints et de la statue

même do Marie, les insulta, les trau>a ignominieusement dans la

boue, et les mit en pièces La force publique n'arriva qu'après que

ces misérables eurent assouvi leur ressentiment. A Varsovi*;, où

les Catholiques portèrent leurs plaintes, on vit dans ces actes une

insulte à fe religion, n^-n moins qu'à l'autorité. En conséqueiut-,

on envoya des troupes à Thorn, et 'e 16 novembre le grand-eiiani

celier de Pologne prononça contre les coupables une sent^'nce

terrible. On ôta aux Luthériens leur église de Sainte Marit , or

bannit deux de leurs ministres, et on décidai que le corps de la

ville serait composé de Catholiques t' de Proiestans. De ceux qui

avaient participé à l'émeute, les uns furent corKl; sanés à mort, les

autres au bannissement; et les magistrats ayant asj>umé la respon-

sabilil® J'un soulèvement, qu'ils n'avaient 3u ni prévenu ni répri-

mer à tcnip , deux d'entre euK eurent la tête tranch*^»;, fx deu:^

autres firent <léclart*i .ïurâmes, En vain les puissances protestan-

tes du voisinage rac-ièrent elles en faveur desdissidens de Po-

logne, frappés de terreui. Lt. gouvcrricment polonais n'écoula pas

les représentations des rcls d«3 Prusse et de Suède, ni do la ville

de Dantzick; ii ne f>l giâce qu'à deux condamnés, et voiilut même
qu'une colonne, oievee sur le lieu du désordre, rappelât sans cesse

aux habitans de Thorn le crime et le châtiment qu'il avait ïiéces-

sité. Cette sentence, que toute l'Allemagne et tous les Protestans

du Nord qualifièrent de barbare, obtint l'assentiment de la Polo-

gîîiï entière.Les diètes qui suivirent envisagèrent l'affaii-e de Thorn
sous le même jour. Les non-Catholiques furent donc comprimés
de pîist <?n plus. L'article 4 du traité de paix conclu à Varsovie le

3 septei ïhre 1716 et ratifié le 3o janvier 1717, article qui res-

treignait les privilèges des Grecs et des Luthériens, reçut une ex-

tension nouvelle à la diète de convocation de 1733 et à la diète

de pacification de 1736.

L'Allemagne s'était récriée contre la sévérité de la Pologne à

l'égard des Protestans. Ses récriminations ne furent pas moins
amères quand, dans son propre sein, elle vit les non-catholiques
frappés d'un coup que leurs désordres et leurs excès avaient rendu
maMieureusement indispensable. Les montagnes de l'archevêché de

Salzturg offraient un refuge à desHussitesetàdes Vaudoî^ fort

entêtés de leurs croyances, fort attachés à leurs livres, et à qr j '..Htif-

ficulté des communications procurait les moyens de p ter

leur religion sans être dcc- verts. Avant la guerre '-
tr. . ans,

on en contraignit plusie. d'abiindonner le pays milien
Gandolf, archevêque de Sa^^ijourg, usant du droit qi e i; : laissait

le traité de Westphalie de bannir de son Etat ceux q,vii ru. profes-
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Baient pas une des trois religions autorisées dans l'empire, expulsa

plusieurs de ces hétérodoxes de ses terres. L'un de ses successeurs,

Léopold de Firniian, avait encore plus à cœur de faire régner l'u-

niformité du culte dans sa principauté. A cet effet, il se servit de

tous les moyens à sa disposition, comme prince et comme arche-

vêque. Il fit notamment enlever aux descendans des Hussites et

lies Vaudois les livres qui nourrissaient leur erreur, et envoya

d "5 missionnaires pour prêcher ces brebis égarées. Dans le nom-

î.n '^
, il se trouva des têtes ardentes que les procédés de l'archevêque

e»dtèrent : on qualifia d'intolérance et de tyrannie la conduite du

prélat; des plaintes on passa aux voies de fait, car, de l'oubli des

devoirs envers le souverain, à l'emploi de la force et à une

lev le de boucliers contre lui, il n'y a qu'un pas. Pour prévenir le

soulèvement, ou du moins pour en arrêter les suites, l'empereur

Charles VI publia, le a6 août 1731, un Mandement impérial. Il

défendit aux Protestans de se faire justice eux-mêmes, et leur

ordonna d'exposer paisiblement leurs griefs. Mais l'impulsion

était donnée. Afin de tenir les mécontens en respect, il fallut

des troupes; plusieurs régimens, envoyés par l'empereur, passè-

rent dans le pays; un assez grand nombre de sectaires, accusés

d'avoir fomenté le trouble et pris les armes, furent arrêtés. Enfin,

le prince-archevêque, dans la pensée qu'il fallait faire un sacrifice

au bien de son Etat, bannit ces religionnaires le 3i octobre. Vingt

mille, à peu près, s'expatrièrent, au grand déplaisir de tout le

parti protestant, dont les princes élevèrent la voix en faveur des

émigrans, ou leur accordèrent des asiles : c'est en Prusse que se

fixèrent la plupart de ces exilés.

Si en Pologne et en Allemagne on avait été forcé de sévir con-

tre les Protestans, en revanche ceux-ci persécutaient les Catholi-

ques avec acharnement dans la Grande-Bretagne. Là, aux motifs

religieux de ' poursuites se joignaient des motifs politiques, parce

que les Catholiques étaient soupçonnés de regretter les Stuarts,

prolecteurs plus ou moins ouverts de la vraie religion. Le chef de

cette famille détrônée, retiré dans l'Etat de l'Eglise où les papes

pourvoyaient à ses besoins, avait eu deux fils de la princesse So-

bieski; savoir : ChnrlesFdouii I, prince de Galles, qui tenta l'a-

ventureuse exped»- >. 6t i'ji5 dans l'héritage de ses pères, et

qui, après l'is'-.u malheureuse de cette tentative, alla rejoindre

Jacques III à Home; pu^s Henri-Benoît, d< c d'York, cardinal de

l'Eglise romaine. Le prétendant, si connu sous le nom de cheva-

lier de Saint-Georges, nuiurut dans la capitale du monde chrétien,

le 1'
'
janvier ijGb', 'ans sa soixante-dix-huitième année; Charles-

Edouard, sou fils aîné, le suivit dans la loni'»-- le i3 janvier 1788,
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lans laisser d'enfans de son mariage avec Louise de Stolberg; ei

le dernier des Stuarts finit sa vie en 1807. Or, à l'époque où le

prince de Galles pénétra en Angleterre, on y prit des mesures

contre les Catholiques, bien qu'ils ne se fussent pas déclarés en

ijrand nombre en faveur du jeune Charles-Edouard. Cette expé-

dition fournissait au clergé protestant un prétexte qu'il ne man-

qua pas de saisir pour ranimer les répugnances nationales, aux

cris de por'nt de papisme. Les Anglicans et les non-conformistes

s'unirent contre l'Eglise romaine, dont les prêtres furent inquié-

tés; quelques-uns même furent emprisonnés. De toutes parts les

prédicateurs tonnaient contre les Catholiques. Herring, archevêque

d'Yorck, Warburton, évêque de Glocester, et une foule d'autres,

affichaient une ardeur de persécution que les Presbytériens effa-

çaient encore par l'exagération de leur zèle emporté, eux qui

avaient établi à Londres, quelfjues années tuiparavant, un cours

de sermons pour réprimer ce qu'ils appelaient les progrès du pa-

pisme. Cette manifestation empêcha Charles-Edouard de gagner

des partisans en Angleterre; il fut rejeté en Ecosse, où la défaite

de Cnlloden, le 27 avril 1746, ruina sa cause. Ce prince catholique

avait défendu, par un manifeste, d'attenter à la vie de Georges II

ou des princes de sa famille; la dynastie protestante mit au con-

traire à prix la tête de Charles-Edouard, qui ne réussit qu'avec

peine à s'embarquer pour la France. Alors les Catholiques d'Ecosse

devinrentl'objetdes plus grandes rigueurs. Ce pays n'avait d'abord

formé qu'un vicariat apostolique, rempli en premier lieu par ]Ni-

colson, évêque de Peristachium, auquel on avait donné pour
coadjuleur, en 1706, Jacques Gordon, qui fut sacré à Rome en

qualité d'évêque de Nicopolis, Gordon s'était rendu secrètement en

Ecosse, et avait succédé en 1719 à Nicolson, mort cette année
Sous lui, l'Ecosse avait été divisée, l'an 1726, en deux vicariats,

l'un de la plaine, l'autre des montagnes. L'évêque de Nicopolis

retint le premier de ces districts, et il eut d'abord pour coadju-

teur Jean Wallace, évêque de Cyrrha, qui fut mis en prison en

1722, avec d'autres Catholiques, et qui mourut en 1734. Son autre

coadjuteur, et son successeur lorsqu'il mourut au milieu des tra-

verses que nous décrivons, fut Alexandre Smith, évêque de Misi-

nople, lequel se tint caché à Edimbourg; il n'en fut pas moins

plus d'une fois dénoncé et poursuivi. Quant à Hugues Mac'Donald,

évêque de Dia, vicaire a^oostôlique pour le pays des montagnes,

comme il était spécialement désigné aux soldats qu'on envoyait

à la chasse des prêtres et qu'on stimulait par l'appât des récom-

r)enses, il passa en France et y resta plusieurs années en exil avan;.

(je pouvoir rejoindre son troupeau. Si l'on ne put saisir les évê-
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ïues, on s'en dédommagea en abatlaiit les éfjlises, en détruisant le

séminaire établi à Scalan, en recherchant avec activité les mis-

sionnaires. Les uns étaient contraints de se cacher, les autres

étaient pris. Colin Campbell mourut des suites des mauvais trai-

temens qu'on lui avait fait subir. Les pères Gordon et Cameron,

Jésuites, terminèrent leur vie en prison. Huit autres, après avoir

longtemps langui dans les cachots, furent bannis à perpétuité.

Ces poursuites survécurent aux circonstances qui en avaient été

le prétexte. On continua à décerner des récompenses à qui s'em-

parerait d'un prêtre. Deux furent saisis en 1^5 1 : c'étaient Grant

et Gordon; le dernier fut banni. Robert Maitland fut proscrit par

un jugement solennel. Enfin l'évèque de Dia, de retour dans son

vicariat, chercha vainement à Edimbourg une retraite contre les

poursuites : on le dénonça et on l'emprisonna en ijdS : celui

qui avait fait cette capture sacrilège reçut une prime de 800 écus.

C'est en vain que les Catholiques d'Ecosse, pour faire cesser cet

état de trouble, employaient l'intercession des vicaires apostoli-

ques en Angleterre et l'intervention des ambassadeurs des puis-

sances catholiques à Londres. Les ressentimens brûlaient tou-

jours, et alors que les orthodoxes étaient vus de moins mauvais

œil en Angleterre et même en Irlande, la politique opposait une
fin de non -recevoir aux réclamations des Ecossais. En Angleterre,

les Catholiques jouissaient de jour en jour de plus de li'oerté, le

gouvernement s'habituant à user envers eux d'^ .' plus grande

tolérance. En Irlande, la politique anglaise était rassurée par les

témoignages que les Catholiques donnaient de leur soumissi<tn à

l'ordre de choses établi. Lorsqu'il fut question d'un projet de des-

cente que les Français devaient réaliser en i7:'î;9, le lord-lieute-

nant reçut, de la part des Catholiques de Dublin, une adresse, si-

gnée le i" décembre, et où ils se déclaraient prêts à i.jpousser

l'invasion. Lorsque, vers 1763, quelques paysans du Munster
firent acte de révolte, les Catholiques protestèrent de leur fidé-

lité à lord Hallifax, gouverneur à cette époque; Icvêque de Wa-
terland donna des renseignemens au niinislèr<î sur la conduite

des mécontens, et l'évèque d'Ossory exhorta son troupeau à la

soumission. On comprend que les ombrages devaient se dissiper

en présence de tels faits. D'un autre coté, quand, par l'inaction

forcée et ensuite par l'extinction de îa famille des Sluarts, les pré-

ventions furent tranchées dans leur racine, la position des Calho'

iiques dut être mo'n:. "^ .tique dans les trois royaumes.

La religion cathut "juii a -ait dans les Protestans des ennemis

ac;. :• s. Toutefois celaient des ennemis connus et avoués, à lu

ï-C'^
^i]

Mi
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diflërence de ces sociétés secrètes dont 1 existence, pour être

souterruine, n'était que plus menaçante.

On a souvent considéré les sociétés secrètes sous un point de

vue trop étroit pour se former une juste idée de ce qu'elles sont

dans le monde '. On les a envisagées seulement comme des institu-

tions particulières, que des circonstances font naître, que d'autres

circonstances détruisent ; tandi- {. .lu k nd elles ont une cause

perpétuellement subsistantr ot le s';n, point des accidens, mais

des résultats nécessaires. Depuis l'origine, il y a toujours eu dans

le monde deux principes, dont le combat perpétuel est la raison

première de tous les événemens qui composent l'histoire du genre

humain. La vérité et l'erreur, c'est à -dire le bien et le mal, se

disputent l'empire de la terre; et ces deux pi'nv^ijicj sont lans la

nature de la société humaine, parce qu'il y a dans l'homme deux

natures, l'une bonne, l'autre mauvaise. Lorsque l'un de ces deux

principes domin*^ lans la société politique, 1 autre se vetranche

dans des sociétés secrètes, pour y réorganiser ses forces et recon-

quérir la puis ance; et même il peut arriver que l'un et l'autre

aient recours en môme temps à ce moyen, lorsqu'à certaines

époques ils luttent avec un pouvoir à peu près égal dans la so-

ciété publique.

Comme il existe deux sociétés, la société religieuse et la société

politique, les associations secrètes ont un but relatif à l'une et à

l'autre, et presque toujours à toutes les deux, à cause de la liaison

nécessaire de l'ordre religieux et politique. Toutefois certains

hommes, qui ont des intérêts et des besoins communs, ont pu s'u-

nir par les liens d'une association secrète, pour se reconnaître et

se rendre des services mutuels; mais en général ces sortes d'asso-

ciations ne tardent pas à être condukes par les sociétés qui soc

cupent de religion et de politique, et finisseiit presque toujours

par y rentrer.

L'histoire des sociétés secrètes se divise en trois grandes épo-

ques: les associations mystérieus*'s de l'antiquité, celles du moyen-
âge, et enfin celles des temps modernes.

Quoique les sociétés secrètes de l'antiquité i escient pour nous

qu'un objet d'érudition, on peut en tirer des lu: i res utiles sur l'or-

ganisation et l'influence des association ccultcs. En général, It-^

éruditsde la franc-maçonnerie etdel'ill. ...nisn se sont beaucoup

occupés des mystères de l'Egypte, d'Eleusis et d<? Samothrace, des

in'tlatic is des Brachmanes d ns l'Inde et des Druides dans les

Gaules; mais leurs ouvrages renferment deux parties bien dis-

• Le Mémoriul catholique^ t. 1, p. 37-il-
"

.
-
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tinctes : rune, réellement liisturique, se compose tie documen»
pris dans les historiens de l'antiquité, et do la réunion ne laisse

pas que tie jeter du jour sur ces mystérieuses , èbres; l'autre, pres-

que entièrement systématique, tend à prouver que les associations

modernes n^montent directement jusqu'aux initiations de l'anti-

quité, qui se seraient perpétuées sous différentes formes dans la

suite des siècles. Ces systèmes, que les chefs de la franc-maconnerie

se sont toujours efforcés d'accréditer, ont leur but. En persua-

dant aux adeptes de bonne foi que les associations actuelles ont

toujours existé chez tous les peuples, il est plus facile de leur

faire croire qu'elles ne sauraient être le foyer d'une conspiration

contre les institutions de leur pays; et d'ailleurs on leur inspire

une plus haute vénération pour ces sociétés, en leur faisant ac-

croire que leur origine se perd dans la nuit des temps.

F.fls sociétés secrètes du nioyen-àge nous intéressent davantage,

à cause de leur liaison avec les associations modernes. Il est hors

de doute aujourd hui que, dans la période qui s'étend depuis les

conimencemens du manichéisme jusqu'à ceux du protestantisme,

des agrégations occultes se sont établies, qui ont donné naiss.^nce

à la fraiic-maçonnene. Qu'il nous suffise de rappeler l'aveu de

Condorcet ', qui nous parle de ces sociétés secrètes formées dans

les siècles d'ignorance, destinées h perpétuer sourdement et sans

danger^ parnU un petit nombre d'adeptes^ un petit nombre de véri-

tés simples^ comme de mrs préservatifs contre les préjugés domi-

nateui- Sous le voue du secret, des colonies de Manichéens, sor-

ties de l Orient, vinrent déposer en Europe les premiers germes

de la doit, > révolte en religion et en politique, qui se sont déve-

loppés depuis; et ce furent précisément ces associations secrètes

du moyen âge (pi lonnèrent lieu à l'établissement de l'inquisi-

tion. Elle fut en n me temps une institution secrète dans sa po-

lice, pour pénétrer plus facilement les complots d'impiété et de
rébellion, et une institution légale, revêtue de la puissance publi-

que pour les réprimer. Elle n'était pas seulement un tribunal;

elle était surtout une contre-mine. C'est un point de vue sous

lequel on néglige de la considérer, et qui nous explique parfa te-

ment la haine que lui vouent les sociétés secrètes qui conspirent

contre la religion et l'Etat.

Bossuet^ a décit les sectes du moyen-âge transformées en so-

ciétés secrètes, et il émet à ce sujet une réflexion, qui est encore

plus remarquable pour nous qu'elle ne pouvait l'être pour lui.

' Esquisse sur 1rs progrès rie l'esprit humain
• Hist. des t aria t. liv. 9
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Après avoir fait observer que le manichéisme, dont ces sectes

n'étaient que la continuation, est la seule hérésie qui ait été pré

dite avec ses caractères particuliers ', il ajoute : « Pourquoi, parmi

» tant d'hérésies, le Saint-Esprit n'a-t-il voulu marquer expressé-

« ment que celle-ci ? Les saints Pères en ont été étonnés, et en

•> ont rendu des raisons telles qu'ils l'ont pu dans leurs siècles;

» mais le temps, fidèle interprète des prophéties, nous en a décou-

" vert la cause profonde; et on ne s'étonnera plus que le Saint-

•' Esprit ait pris un soin si particulier de nous prémunir contre

» cette secte, après qu'on a vu que c'est celle qui a le plus long-

» temps et le plus dangereusement infecté le christianisme : le

» plus longtemps, par tant de siècles qu'on lui a vu occuper; et

» le plus dangereusement, parce que, sans rompre avec éclat

» conmie les autres, elle s'était cachée, autant qu'il était possible,

» dans l'Eylise même. Depuis Marcion et Manès la détestable secte

» a toujours eu sa suite funeste. C'était plus particulièrement

» l'hérésie des derniers temps, et le vrai mystère d'iniquité,

•• comme l'appelle S, Paul. Lorsqu'elle fut éteinte dans tout

•' l'Occident, on voit enfin arriver le terme fatal du déchaîne-

» ment de Satan... Les restes du manichéisme, trop bien conser-

» vés en Orient, se débordent sur l'Eglise latine... Une étincelle

» allume un grand feu, et l'embrasement s'étend presque par

» toute la terre. » Maintenant, ne pouvons-nous pas ajouter à

notre tour : Pourquoi parmi tant d'hérésies le Saint-Esprit n'a-

t-il voulu marquer expressément que le manichéisme.^ Bossuet en

a été étonné, et en a rendu des raisons telles qu'il le pouvait de son

temps; mais le temps, fidèle interprète des prophéties, est venu nous
apprendre que ce manichéisme, qui n'est au fond que l'athéisme, a

toujours sa suite funeste. C'est lui qui a enfanté, par le moyen des

sectes du moyen-âge, ces associations secrètes qui, en se dévelop-

pant, ont embrassé le monde entier dans leurs réseaux sataniques.

C'est donc de nos jours surtout qu'on découvre la cause profonde

qui a fait prédire d'une manière spéciale ce mystère d'iniquité;

c'est nous qui en avons vu sortir l'embrasement de toute la terre.

De ces considérations générales descendons à des applications,

et examinons, avec l'abbé Barruel, deux sources de la franc-maçon-

nerie moderne qui ont entre elles plus de rapport qu'on ne pense.

La maçonnerie, soit qu'on la considère comme l'œuvre des Tem-
pliers, soit qu'on la regarde comme l'œuvre des sectaires qui trou-

blèrent toute l'Europe sous le nom d'Albigeois, remontera au

principe que vous venons de signaler, c'est-à-dire au mani-

'S. Paul, 1 Tim. c. iv, v. 1, 23, 45.
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nhrfisme. Or, qu'attendre d une société qui se donne de pareils

ancêtres ' ?

D'abord, quant aux Templiers, supposons que cet ordre fa-

meux fût réellement innocent de tous les crimes qui entraînèrent

sa destruction
;
quel peut être l'objet, soit religieux, soit poli-

tique, de la maçonnerie en perpétuant ses mystères sous le nom
ou les emblèmes de cet ordre? Les Templiers avaient-ils rapporté

en Europe une religion, ou bien une morale inconnue? Est-ce là

«•e que vous avez hérité d'eux? dirons-nous aux Francs-Maçons.

En ce cas, votre religion, votre morale n'est donc pas celle du

christianisme. N'est-ce pas autre chose que leur fraternité, leur

bienfaisance qui fait l'objet de vos secrets ? Mais, de bonne foi,

les Templiers avaient-ils ajouté à ces vertus évangéliques? Est-ce

la religion de Jéhovah ou l unité de Dieu compatible avec tous

les mystères du christianisme? Pourquoi donc tout Chrétien non

niaçonnisé n'est il pour vous qu'un profane?

11 ne serait plus temps de répondre à ces reproches que la reli-

gion s'alarme vainetnent, que son objet fut toujours étranger aux

loges maçonniques. Et ce nom et ce culte de Jéhovah, que les

profonds Maçons conviennent avoir reçu des chevaliers du Tem-
ple, soit que ces chevaliers en fussent les auteurs, soit qu'ils

l'eussent reçu eux-mêmes par tradition des antiques mystères du

paganisme et de ses sages ,• ce nom et ce culte ne sont pas étran-

gers au cliristianisme ; tout Chrétien a donc droit de vous dire :

Vous le cacheriez moins, vous seriez moins ardens à le venger,

s'il n'était autre chose que le culte de l'univers chrétien.

Et si la politique partage les alarmes de la religion, quel sera

encore le subterfuge des adeptes qui jurent de venger la liberté,

l'égalité et tous les droits de leur association outragée par la des-

truction des Templiers? C'est en vain qu'on allègue l'innocence,

ou réelle ou prétendue, de ces trop fameux chevaliers. Le voeu

de la vengeance qui a pu se perpétuer depuis près de cinq siècles

ne tombe pas sans doute sur la personne de Philippe le Bel et

de Clément V, m sur celle des autres rois ou pontifes qui, au
commencement du xiv^ siècle, contribuèrent tous à l'abolition de

cet ordre. Ce vœu de la vengeance n'a point d'objet, ou bien il

tombe sur les héritiers mêmes, et sur les successeurs de ces rois

et de ces pontifes. Ce môme vœu encore ne sera pas sans doute
inspiré aujourd'hui par les liens du sang, ou par quelque intérêt

dérivant de la personne même des Templiers ? Le serment de la

vengeance est donc ici d'un tout autre intérêt. Il s'est perpétué

' Barruel, mémoires pour sen'ir à l'histoire du Jaeobinisms, p. 255-294.

UA^,
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comme sou objet, c'est-à dire comme l'école même, les principe

et les mystères que l'on nous dit passés des Templiers aux Ma
cons. Mais alors, qu'est-ce donc que ces hommes et ces principes

que l'on ne peut venger que par la mort des rois et des pontifes?

Et qu'est-ce que ces loges où ce vœu et ce serment se perpé-

tuent?

On le voit : il n'est pas besoin d'examiner ici si Molai et son

ordre furent ou innocens ou coupables, si les Templiers sont ou

ne sont pas les pères des Maçons; il suffit de ce qui est incontes-

table, il suffit que les Maçons se les donnent pour ancêtres. Dès
lors le serment seul de les venger, et toute allégorie cachée sous ce

serment, ne montrent plus qu'une association toujours menaçante

et toujours conspirante contre les chefs de la religion et les chefs

des empires.

S'il fallait à présent tracer la génération des Francs-Maçons par

les Templiers, nous n'aurions pas sans doute l'assurance de ceux

qui ont cru voir le grand-maître Molai, dans sa prison même de

la Bastille, créant les quatre Loges mères^ Naples pour l'orient,

Edimbourg pour l'occident, Stockholm pour le nord, Paris pour le

midi. Mais en suivant les archives des Maçons mêmes, et tous les

rapports de leur ordre avec celui des chevaliers du Temple, nous

avons un vrai droit de leur dire : « Oui, toute votre école et toutes

» vos loges sont venues des Templiers. « Après l'extinction de leur

ordre, un certain nombre de chevaliers coupables, échappés à la

proscription, se réunissent pour la conservation de leurs affreux

mystères. Atout le code de leur impiété, ils ajoutent le vœu de se

venger des rois et des pontifes qui ont détruit leur ordre, et de

toute la religion qui anathématise leurs dogmes. Ils se font des

adeptes qui transmettent de génération en génération les mêmes
mystères d'iniquité, les mêmes sermens, la même haine et du Dieu

des Chrétiens, et des rois et des prêtres. Ces mystères arrivent jus-

qu'à vous, et vous en perpétuez l'impiété, les vœux et les sermens :

voilà votre origine. L'intervalle des temps, les mœurs de chaque

siècle ont bien pu varier une partie de vos symboles et de vos

affreux systèmes ; l'essence en est restée : leo vojuic et les sermens,

la haine, les complots sont les mêmes. Vous ne le diriez pas, tout

a trahi vos pères, tout trahit les enfans.

Rapprochons en effet les dogmes, le langage, les symboles; com-

bien d'objets vont se montrer communs!
Dans les mystères des Templiers, l'initiant commençait par op-

poser au Dieu qui meurt pour le salut des hommes, le Dieu qui

ne meurt pas. « Jurez, disait l'initiant au récipiendaire, jurez que

• vous croyez en Dieu créateur, (jui n'est pas mort et ne moi . a
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V point. » A ce semunl succédait le blasphème contre le Dieu du

christianisme. Le nouvel adepte était instruit à dire que le Christ

ne fut qu'un faux prophète, justement condamné à la mort pour

expier ses propres crimes, non ceux du genre humain '. Qui pour-

rait méconnaître à ce symbole le maçonnique Jéhovah et l'atroce

interprétation du rose-croix sur l'inscription Jésus de Nazareth,

roi des Juifs.

Le Dieu des Templiers, qui ne meurt pas, était représenté par

une tête d'homme, devant laquelle ils se prosternaient comme de-

vant leur véritable idole. Celte tête se retrouve dans les loges de

Hongrie, où la franc-maçonnerie s'est conservée avec le plus grand

nombre de ses premières superstitions^. Cette même tête se re-

trouve encore dans le Miroir magique des Maçons de la cabale. Ils

l'appellent l'être par excellence; ils la révèrent sous le nom deSum^
qui signifie Je suis. Elle désigne encore leur grand Jéhovah^ la

source de tout être. Elle est encore un des vestiges qui aident l'his-

lorieu à remonter jusqu'aux Templiers.

Ces mêmes chevaliers, en haine du Christ, célébraient les mys-
tères de leuf Jéhovah plus spécialement le jour même du ven-

dredi-saint. ^ La même haine assemble les arrière-Maçons rose-

croix, le jeudi-saint, suivant leurs statuts, pour opposer la pâque

maçonnique à celle des Chrétiens.

La liberté, l'égalité, se cachaient chez les Templiers sous le

nom de fraternité. QuUl est bon, qu'il est doux de vivre en frères !

était le cantique favori de leurs mystères; il est encore celui de

nos Maçons, et le masque de toutes leurs erreurs politiques.

Le plus terrible des sermens soumettait à toute la vengeance

des frères, et à la mort même, celui des Templiers qui aurait ré-

vélé les mystères de l'ordre*. Même serment chez nos Francs-

Maçons, et mêmes menaces pour celui qui les violerait.

Mêmes précautions encore pour empêcher les profanes d'être

témoins de ces mystères. Les Templiers commençaient par faire

sortir de leurs maisons quiconque n'était pas initié; ils mettaient

' Rcccptores dicebant ilUs quos reclpiebant, Chrisium non esse verum Deum,
et ipsuin fuisse faisuin Pmphefani ; non fuisse passuin pro redemptione lui'

, infini generis, sed pro sceleribus jm/a. (Second article des aveux. Voyez Dupuy,
p. 38.)

Voyez le rapport de Kleisti à l'empereur Joseph II. —Joseph II l'avait char<îé

de se faire recevoir pour .«avoir à quoi s'en tenir sur les Maçons et les llluminc^s.

L'empereur flt lui-m£me iii primer le rapport de KU'iser. Les Maçons et les Il-

luminés absorbèrent tellement l't'dilion, qu'à peine ëchappa-t-ii quelques exem-

plaires.

*Frincipuè in die veneris sancti.

Injuiigebant eis pcr sacraineiilum ne prœdicfa revelorent siib pana moiCit,

T. X. 17

f
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à chaque porte des frères armés, pour écarter les curieux; ils pla-

çaient des sentinelles sur le toit même de leur maison, toujours

appelée terrple. De là encore chez nos Maçons cet adepte appelé

frère terrible^ toujours armé d'un glaive, pour veiller à 1 entrée des

loges, et pour en repousser les profanes. De là même cette expres-

sion si commune aux Francs-Maçons : le temple est couvert^ pour

dire, les sentinelles sont placées, nul profane ne peut entrer par

le toit même, et nous pouvons agir en liberté. De là cette autre

expression, il pleut, c'est-à-dire le temple n'est pas couvert, la loge

n'est pas gardée, et nous pouvons être vus ou entendus.

Ainsi, tout, jusqu'à leurs symboles', jusqu'à leur langage, jus-

qu'à ces noms Ae grand-maître, de chevalier, de temple, jusqu'à

ces colonnes Jakin et Booz, qui décoraient le temple de Jérusa-

lem, dont la garde est supposée avoir été commise aux Templiers
;

tout dans nos Francs-Maçons trahit les enfans des chevaliers pro-

scrits. Mais quelle preuve encore ne trouverions-nous pas dans ces

terribles épreuves par lesquelles nos arriere-Macons sont prépa-

rés à frapper d'un poignard le prétendu assassin de leur grand

maître, assassin qu'ils voient tous, comme les Templiers, dans la

personne de Philippe le Bel, qu'ils prétendent ensuite retrouver

dans chaque roi ! Ainsi, avec tous les mystères du blasphème con-

tre le Dieu du christianisme, se sont perpétués les mystères de la

vengeance, de la haine et dis complots contre les rois. Les Ma-

çons ont raison de ne voir que leurs pères dans les Templiers

prosCilts. Les mêmes projets, les mêmes moyens, les mêmes hor-

reurs ne pouvaient se trunsmettre plus lidèlcment des pères aux

enfans.

Terminons par des observations qui ne laissent plus de siil»

terfuge, même à ceux qui pourraient nourrir des doutes sur

les horreurs qui firent proscrire les Templiers. Supposons cet

ordre pleinement innocent de toute impiété, de tout principe

redoutable aux puissances; ce n'est pas comme exempts de ces

crimes qu'ils sont reconnus par la secte pour pères des Maçons.

Les profonds adeptes ne se disent les enfans des Templiers que

Il est sans doute une foule d'autres symboles q ui ne viennent |)âà des Tem-

pliers, tels que l'étoile flamboyante, In lune, le soleil, les étoiles. Les savans Mn-

;ons, dans leur Journal secret de Vienne, attribuent ceux-ci au fondateur (Ks

RoHeklroix, appelé frère de Rose-Crux- Celui-ci est un moine du xiii* siècle,

qui avait apporté d'Egypte ses mystères et sa mi{^ie. il mourut après avoir ini-

tié quelques disciples, qui firent i()n{i;tcmps bande à part, et qui enfin se joigni-

rent aux Francs-Mayons, dont ils forment aujourd'hui un des arrière-grades ; uii>

pour mieux dire, il ne reste aujourd'hui à cet arrière-grade que le nom et l»"»

études magiques des anciens Rose-Croix, avec leurs étoiles et leurs autres sym-

boles tirés du firmament. Tout le reste s'est conl'ondu avec les mystères el !•'>

complots mu^onuiqucs.
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parce qu'ils croient très-fermement ces chevaliers coupables de

la même impiété et des mêmes complots qu'eux-mêmes. C'est à

ces crimes seuls, c'est à ces conjurations qu'ils reconnaissent leurs

maîtres; c'est uniquement comme impies, comme conspirateurs

qu'ils les invoquent.

A quel titre en eiïet les Condorcet et les Syeyes, à quel tilre

Fauchet ou Mirabeau, Guillotin ou Lulande, Bonneville ou Vol-

ney, et tant d'autres connus tout à la fois et comme grands adeptes

de la franc-maçonnerie, et comme les béros ou de l'impiété ou de

la rébellion; à quel titre des honnnes de cette espèce pouvaient-ils

revendiquer pour leurs ancêtres les chevaliers du Temple, si ce

n'est parce qu'ils cioyaient au moins avoir hérité d'eux tous les

principes de cette liberté, de cette éf;;alité, qui ne sont pas autre

chose que la haine du trône et de l'autel? Lorsque Condorcet,

altérant tous les faits de l'histoire, combinant toutes les ruses du

sophisme, s'efforce d'exciter notre reconnaissance pour ces socié-

tés secrètes destinées à perpétuer sourdement et sans danger parmi

quelques adeptes ce qu'il appelle un petit nombre de vérités simples,

comme de sûrs préservatifs contre les préjugés dominateurs ; lors-

({u'il ne voit dans la révolution française que le triomphe si long-

temps préparé, si longtemps attendu par ces sociétés secrètes \ lors-

qu'il promet de nous apprendre un jour s'il ne faut pas placer

au nombre de ces sociétés ce même ordre des Templiers, dont la

destruction n'est pour lui que l'effet de la barbarie et de lu bas-

sesse ', sous quel jour ces chevaliers du Temple peuvent ils donc

lui inspirer un si vif intérêt? Pour lui, les sociétés secrètes qui

méritent notre reconnaissance sont celles de ces prétendus sogei

« indignés de voiries peuples opprimés jusque dans le sanctuaiie

» de leur conscience par des rois, esclaves superstitieux ou politi-

» ques du sacerdoce. Ces sociétts sont celles de ces hommes pr<;-

» tendus généreux^ qui osent examiner les fondemenj de la puis-

w sance ou Je l'autorité, qui révèlent au peuple cette grande vérité,

» que leur liberté est un bi. i inaliénable ; qu'il n'y a point de près-

» criptinn enfaveur de la tyrannie, point de convention qui puis.se.

» irrévocablement lier une nation à une famille: que les magistrats,

» quels que soient leurs titres, leurs Jonctions, leur puissance, sont

» les ojjiciers du peuple, ne sont pas ses maîtres j qu'il conserve le

» pouvoir de leur retirer leur autorité émanée de lui seul, soit quand

» ils en ont abusé, soit même quand il cesse de croire utile à ses in

» téréts de la leur conserver^ qu'enfin il a droit de les punir comme
» de les révoquer ^. »

' Requisse (les progirs, etc. époque 7.

" Jùt(t. ('i)()(|u;' ,H
'

.
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C'est de tous ces princij)es de la révolution française, que Con-

dorcet veut reconnaître au moins le germe dans les sociétés se-

crêtes, qu'il nous donne comnje les bienfaitrices des nations, et

comme préparant les trioiiphes des peuples sur l'autel el sur le

trône. Tout ce qu'il fait et tout ce qu'il promet de faire, pour

voir s'il ne trouvera pas chez les Templiers une de ces sociétéà

secrètes, n'est donc dû qu'à l'espoir de nous n'.ontrer chez eux les

principes, les vœux et les moyens qui à la longue amènent les

révolutions. Tout ce zèle de Gondorcet pour la société secrète des

Templiers est donc stimulé par Tespoir de retrouver chez eux

toute la haine qu'il a lui-même dans le cœur contre les prêtres 1

1

les ; ois.

Le secret qu'il n'a dit qu'à demi, d'autres adeptes l'ont trahi

avec moins de réserve; il leur est échappé au milieu de leurs

déclamations. Dans les transports de leurs fureurs, ils ont publi-

quement invoqué \e.s poignards Gt appeié les frères; ils se sont

écriés : « Franchissez tout à coup les siècles, et amenez les nations

» aux persécutions de Philippe le Bel.— yous qui êtes ou n'êtes pas

» Tcmpliersy— aidez un peuple hbre à se bàlir en trois jours, et

» pour toujours, le temple de la Vérité. • — Périssent les tyrans! et

» que la terre eu soit purgée '! » Voilà donc ce que c'est, pour

les profonds adeptes, que ces noms mystérieux de Philipp»;

le Bel et des Templiers : le premier, au moment des révolutions

leur rappelle les rois à immoler; et le second, les honunes unis

p;ir le serment de purger la terre de ses rois. C'est là ce qu'ils

appellent rendre les peuples libres el leur bàlir le temple de l.t

Vérité!

Les savans adeptes de la maçonnerie ne se sont point trompés

en comptant les Templiers au nombre de leurs ancêtres. Celle

opmvion devient constante par les rapports de leurs mystères avec

ceux de ces chevalliers; maii d'où les Templiers eux-mêmes
avaient-ils reçu le système de leur impiété? Cette question iia

point échappé à ceux des frères qui n'admiraient rien tant dans

leurs mystères que ce»te impiété. Ls ont donc fait de nouvelles

r«çfu?r'ïlie» pour si.-oir si, avant les Templiers eux-mêmes, il

nVxintait point en Europe quelques-un<js de ces sociétés secrèlcxy

dans lesquelles ib pussent reconnaître leurs ancêtres. Ecoutoii

de nouveau le plus fameux des adeptes, le sophiste Condorce». Lt

résultat de ses recherches n'est encore qu'annoncé; la mort a pré-

venu le développement de ses idées, dans le grand ouvrage qu ii

méditait sur les progrès de re:<prii humain, et dont ses admirateurs

' Voyez Boonevillc, Esprit des Religions, p, 150, 157, 175, etc.

I
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n'ont publié que le plan gênerai, sous le litre iVEsquis.se d'un

tableau historique : mais cette Esquisse nous sulfit pour dissiper

un reste de nuage, et pour percer^ travers le voile que la secte

ne croyait pas encore devoir absolument lever.

« Dans le midi de la France, dit l'adepte maçon et philosophe,

» dt's provinces entières se réunirent pour adopter une doctrine

» plus simple, un christianisme pUis épuré, où l'homme, soumis

» à la Divinité seule, jugerait, d'après ses propres lumières, de

» ce qu'elle a daigné révéler dans les Livres émanés d'elle.

» Des armées fanatiques, dirigées par des chefs ambitieux, dé-

» vastcrent ces provinces. Les bourreau/, conduits par des légats

u et des prêtres, immolèrent ceux que les soldats avaient épargnés;

» on établit un tribunal de moines, chargés d'envoyer au bûcher

» quiconque serait soupçonné d'écouter encore sa raison.

» Cependant ils ne purent empêcher cet esprit de liberté et

» d'examen de faire souvent des progrès. Réprimé dans le pays

» où il osait se montrer, où plus d'une fois l'intolérante hypo-

» crisie alluma des guerres sanglantes, il se reproduisait, il se ré-

» pandait en secret dans une autre contrée. On le retrouve à

B toutes les époques., jusqu'au moment où, secondé par l'invention

» de l'imprimerie, il fut assez puissant pour délivrer une partie

» de l'Europe du joug de la cour de Rome.
» Déjà mén^ j il existait une classe d'hommes qui, supérieurs à

» toutes les superstitions, se contentaient de les mépriser en se-

» cret, ou se permettaient tout au plus de répandre sur elles en

» passant quelques traits d'un ridicule rendu plus piquant par un
» voile de respect dont ils avaient soin de le couvrir.»

En preuve de cet esprit philosophique, c'est-à-diie de cette im-

piété qui avait des lors ses prosélytes, Gondorcet cite à cette

épo({ue l'empereur Frédéric 11, son chancelier Pierre de Vignes,

le livre intitulé Des trois imposteurs^ les Fabliaux, le D.écameron

d« Boccace; et c'est alors qu'il ajoute ces paroles déjà citées, mais

qu'il est essentiel de répéter ici : «Nous examinerons si, dans un
» temps où le prosélytisme philosophique eût été dangerevx, il ne

» se forma point Je sociétés secrètes destinées à perpétuer^ h ré-

• pandre sourdement et sans danger parmi quelques adeptes un
• petit nombre de vérités simples, comme de siîrs préservatifs con-

K îre les préjugés dominateurs.

• Nous chercherons si l'on ne doit pas mettre au nombre de
» ces sociétés cet ordre célèbre (celui des Templiers) contre le-

• quel les papes et les rois conspirèrent avec tant de barbarie ^.»

il

t'j

I Esquisse d'un tableau, etc. (fpoquc 7.
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On sait tout ce que lurent les hommes du midi\ dans lesquels

Condorcet promet de chercher l'origine de ces sociétés secrètes.

C'est toute celte horde des encans de Manès, à travers bien des

siècles arrivée d'Orient en Occident, à l'époque de Frédéric II,

répandue en France, en Allemagne, en Italie, en Espagne. C'est

toute cette horde de sectaires connus sous les noms d'Albigeois,

de Cathares, PatarinS) Bulgares, et Begards; sous les nome encore

lie Brabançons, de Navarrois, de Basques, Cotereaux, Henricitns,

Léonistes, Bulgares, et sous cent autres dénominations qui nous

rappellent toutes les plus terribles ennemis que les mœurs, et

le trône, et l'autel eussent eus en Europe jusqu'à leur époque.

Nous avons étudié leurs dogmes et leurs diverses branches ; nous

y avons vu le monstrueux ensemble de tous les Jéhovah des Lo-

ges maçonniques. Dansleur double principe, se retrouve ledouble

die»'* des Maçons de la cabale, des Maçons martinistes. Dans la

divfirsité de leurs opinions, se trouve tout l'accord des Maçons
f rtiques contre le Dieu du christianisme. Dans leurs principes

lucmes se trouve l'explication de le us plus infâmes mystères et

de ceux ..s Templiers. Ils font créer la chair par le démon, pour

avoir droit de la prostituer. Tout se lie des Cathares ;iux Albi-

geois, aux chevaliers du Temple, et de ceux-ci aux Maçons
modernes; tout indique un père commun. ]lse montre bien plus

spécialement encore dans cette égalité et cette liberté désorgani-

satrices, qui ne connaissent d'obéissance due ni aux puissances

spirituelles, ni aux puissances temporelles ; elles furent le carac-

tère distinctif des Albigeois; elles les désignaient au magistrat pu-

blic, comme soumis aux lois portées contre la secte. Continuons

à les suivre.

Dans leur temps ae triomphe, et quanu la multitude de ces

sectaires leur permettait de recourir aux armes, c'était encore

toute la rî»ge et toute la furv^ur des Maçons modernes contre le

nom chrétien, alors que ceux-ci passent de l'état d'agrégation

occulte à l'état public, par le fait des révolutions qu'ils ont pré-

parées. Avant même que les princes et l'Eglise se fussent unis

pour repousser ces ennemis, ils allaient abattant les églises el

les maisons religieuses^ massacrant impitoyablement les veui>es et

les pupillesy les vieillards et les enfans, ne distinguant ni âge ni

sexBf comme les ennemis jures du christianisme^ détruisant tout,

ravageant tout, dans FEtat et VEglise '.

' On peut consulter sur les opinions de ces sectaires tout ce qui reste des au-

teurs contemporains ou qui les ont suivis de près, tels que Giaber, témoin de

leur première apparition à Orléans, en 1017; Reinier ensuite, qui fut un de

leur* adeptea pendant dix-sept ans ; PliUichdorf, Ebrard et Hermangard, qui vé-
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Quand la force publique avait ciilin triompht^ de cos foroct-s

sectaires, ils se réduisaient aux sociétés secrètes, Alors ils avaient

aussi leurs sermens et leur doctrine occulte, leurs signes et

leurs grades comme les arrière-Maçons ont leurs parfaits maî-

tres. Ils ne disaient aussi alors aux apprentis que la moitié du

secret '. -

Nous pouvons désormais dispenser Condorcet de ses recl.er>

ches sur les sociétés secrètes de ces fameux sectaires : ce n'est pas

là le grand mystère à dévoiler dans leur liistoire; nous savons

qu'ils avaient leur serment, leurs signes, leur langage, leur fra*

ternité, leur propagande même, et surtout ces secrets qu'il n'était

pas permis au père même de dévoiler à ses enfans^ aux enfans de

dévoiler au père; ces secrets dont la sœur ne devait point parler

au frère^ ni le jrère à la sœur ^.

Ce qu'il y a ici d'intéressant, c'est le rapport que Condorcet

indique entre les mystères de ces fameux sectaires et ceux des

Templiers, et les mystères des sociétés secrètes de nos jours. Nous
savons ce que furent les sectaires du midi, nous connaissons leur

curent avec eux. On peut voir aussi S. Aolonin, Fleuri , Colliers et Baroniu&
Mais il faudrait surtout étudier les conciles qui condamnèrent la secte, combi-
ner tes décrets avec l'histoire ; et alors tomberaient bien des préjugeas contre
les moyens pris par l'Etat et par l'Eglise pour écraser enfin des sectaires qui
ne tendaient à rien moins qu'à la destruction absolue de toute société civile, de
tout christianisme. Comment douter, par exemple, de leur égalité et de leur

liberté désorganisatriccs de tout empire, quand on sait que la preuve désignée

aux juges pour l'application des décrets portés contre ces sectaires, consiste à
voir si l'accusé est un du ceux qui soutiennent qu'il ne faut obéir ni à la pui»>

sance spirituelle, ni à la puissance civile
; que personne n'a droit de punir au-

cun crime. Eh bien ! c'est là précisément la doctrine désignée par le concile de
Tarragone, poursavoir si les fameux décrets des troisième et quatrième conciles

do Latrausont applicables à l'accusé: Qui dicitnt potestatibusecclesiasticis vel
sccularibus non esse obediendum,et pœnamcorporalem non fssejn/ligendam in

nliquo cfisu, et simUia. (Conc. Tarag. an 1242.) Comment prétendre encore que
les fureurs un ces sectaires ne furent qu'une rcprésaille de la croisade publiée

contre eux, quand on voit le premier décret de cette croisade porté précisément
pour délivrer l'Europe des atrocités qu'ils exerçaient déjà dans le Toulousain,
sous le nom de Cotereaux; dans la Biscaye, sous le nom de Basques; et dans
tous les pays désignés, sous ces différens noms de Brabantionibus et Aragone-
sibus, Nai'ariiSy Uascolis, Coterellis et Triai'erdinis, qui tontam in Christianos
immanitatem exercent, ut nec ecclesiis nec Monasteriis déférant, non v'duis,
non papillis non senibus et pueris, nec cuilibet parcant œtatiaut sexui; sed
more Paganorum omnia perdant et vastent, etc. (Conc. Lateran. 1179.)? Voilà

pourtant le premier motif et le premier décret de cette croisade.

" Est valde notandum quod ipse Johnnnes et complices sui non audent reve-

Inre prœdictos errores credentibus suis, ne ipsi discedant ab eis. — Sic tene-

bnnt Albancnses, excptis simpiicioribus quibus singula non revelabantur.

(Reinicr, de Catharis Lugduni et Albanens.) Voilà précisément les secrets des
premières et arrière-loges maçonniques, des simples dupes et des adepte» con-
8omm«'s.

• Pilichd. Cont. Wald. c, t3.

â
*,
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père; s'il doit être celui des Francs-Maçons, la généalogie n'est

pas honorable pour les adeptes. Elle nous montre lous les

mystères maçonniques remontant, il est vrai, à une antiquité de

seize siècles; mais, si cette origine est vraie, à quelle source va-

t-elle nous montrer ceiie Jca Francs-Maçons? Toute l'histoire a

parlé clairement : le vrai père des Albigeois, des Cathares et Bé-

gards, Bulgares, Gotereaux et Patarins, de toutes ces sectes du

midi désignées par Condorcet, c'est l'esclave vendu à la veuve

du Scythien; c'est l'esclave Curbique, plus généralement connu

sous le nom de Manès. Ce n'est pas notre faute; c'est à Condorcet

même que les adeptes doivent s'en prendre, s'il faut, pour re-

trouver le père des loges maçonniques et de lous leurs mystères,

remonter tout de même au berceau de cet esclave. Il nous en a

coûté de dévoiler une si humiliante origine, mais Condorcet nous la

montre de loin. Il a vu cet esclave, indigné des liens qui garottè-

rent son enfance, cherchant à se venger sur la société même de

la bassesse de son premier état. Il l'a entendu prêchant la liberté,

parce qu'il était né dans l'esclavage; prêchant l'égalité, parce qu'il

était né au dernier rang de l'espèce humaine. Il n'a pas osé dire :

Le premier Franc-Maçon fut un esclave; mais il nous a montré

les enfans de Curbiqne dans les sectaires du midi, dans les Tem-
pliers; il a montré les frères héritiers de ces sectaires et des Tem-
pliers dans les adeptes Francs-Maçons : c'était en dire assez pour

qu'on ne leur donnât à tous qu'un même père.

Gardons-nous cependant d'affirmer sur cette simple preuve.

Si les mystères de la maçonnerie remontent à Mnnès, s'il en est

le vrai père, s'il est le fondateur des loges, c'est d'abord à ses dog-

mes, c'est ensuite à la ressemblance, à la conformité des secrets,

des symboles, qu'il faut le reconnaître. Que le lecteur se prête

donc ici à nos rapprochemens; la vérité qui en résultera n'est pas

indifférente pour l'histoire; elle est surtout d'un bien grand in-

térêt pour l*»s chefs des empires.

1° Quant aux dogmes d'abord, jusqu'à la naissance des Maçons
éclectiques, c'est-à-dire jusqu'à ce moment où les impies du
xviii" siècle ont apporté dans les mystères des loges tous ceux de

leur déisme et de leur athéisme, on ne trouvera point dans le

vrai code maçonnique d'autre Dieu ou d'autre Jèhovah que celui

de Manès, ou l'Etre universel divisé en Dieu bon, en Dieu mau-
vais : c'est celui du Maçon cabaliste, des anciens Rose-Croix; c'est

celui du Maçon martiniste, qui semble n'avoir fait que copier Ma-
nès et les adeptes Albigeois. S'il est ici quelque chose d'éton-

nant, c'est que, dans un siècle où les dieux de la superstition

devaiont faire place à tous les dieux des sophistes modernes, ce-
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lui de Miines se soit encore soutenu dans tant de branches ma-

çonniques.

2® De tout temps les folies de la cabale de la magie fondée sur

la distinction de ce double dieu sont venues se mêler aux loges

maçonniques; Manès faisait aussi des magiciens de ses élus '.

3" C'est surtout de Manès que rrovient cette fraternité reli-

gieuse qui, pour les arrière-ade^Jies, n'est que l'indifférence de

toutes les religions. Cet hérésiarque voulait avoir pour lui les

hommes de toutes les sectes; il leur prêchait à toutes qu'elles ar-

rivaient toutes au même objet; il promettait de les accueillir

toutes avec la même affection ^.

4" Mais, dans ce code de Manès, ce qu'il •mno»'*'' surtout de

rapprocher du code des arrière-Maçons, ce sont les ^jrincipes de

toute égalité, de toute liberté désorganisatrices. Pour empêcher

qu'il n'y eût des princes et des rois, des up "ieurs et des infé-

rieurs, l hérésiarqii» disait à ses adeptes que toute loi, toute ma-

gistrature est l'ou .ige du mauvais principe^.

5" Pour empêcher qu'il n'y eût des pauvres et des riches, il

disait que tout appartient à tous, que personne n'a droit de

s'approprier un champ, une maison *.

Celte doctrine devait souffrir des modifications dans les loges

comme chez les disciples de Manès. Sa marche conduisait à l'abo-

lition des lois et de tout christianisme, à l'égalilc <. î à la liberté,

par les voies de la superstition et du fanatisme; nos sophistes

modernes devaient donner à ses systèmes une nouvelle tournure,

celle de leur impiété. L'autel et le trône devaient en être égale-

i.'cnt viciimes; l'égalité, la liberté contre les rois f contre Dieu,

pour les sophistes tout comme pour Manès, sont ' ^'ijours le der-

nier terme des mystères.

6" Mêmes rapporti encore dans les gradations des adeptes

avant d'arriver aux profonds secrets. Les noms ont changé; mais

Manès avait ses croyans^ ses élus^ auxquels vinrent bientôt se

joindre les parfaits : ces derniers étaient les imp accables, c'est-à-

dire les absolument libres, parce qu'il n'y avait pour eux aucune

loi dont la violation pût les rendre coupables ^
: c",^ trois grades

répondent à ceux d'apprenti, de compagnon et de maître parfait;

• Magorum quoqtie dogmatn Mânes novit et in ipsis volutat. i . (Centur. Magd

.

ex /Vugust.)

foyez Baroniua, in Manet.'
* Magistratus civiles et politias damnabant, ut quœ a Deo malo conditœ et

cnnstitutœ sunt. {Voy. Centur. Magdeb. t. 2, in Mauct.)
' Nec domos, nec agros, nec pecuninm ullain possidendam, itiid. ex EpipU.

et August.)

\Hieron. prœm.dial. cont. PeJag.
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I t^liii A'ci'u a roijsorvé hoii nom cluns la maçonnerie, mais il est

devenu le quatrième.

^" Tout comme les Maçons encoie, le plus inviolable serment

liait les enfans de Manès nn secret de* leur grade. Depuis neuf ans

dnns c'^ I. . des croyans^ S. Auj^nstin n'était pas arrivé au secret des

élus. Jure, parjure-loi mais ^ irde tcm secret : c'était là leur dé

vise I

8*^ Même nombre enoore, et presque identité de signes. Les Ma-
çons en ont trois qu'ils à^T^cWexitlesù^ne^CattoiichementGilaparole;

les Manichéens en avaient trois aussi,celui delà parole,celui de l'at-

touchement et celui du sein ^
: celui du sein était d'une indécence

qui l'a fait supprimer; on le retrouve encore chez les Templiers.

Les deux autres sont restés dans les loges. Tout Maçon qui veut

Mwoir si vous avez vu la lumière, commence par vous tendre la

main, pour voir si vous le toucherez en adepte: c'était précisément

au même signe que les Manichéens se reconnaissaient en s'abor-

da nt, et se félicitaient d'avoir vu la lumière K
9° Si nous pénétrons à présent dans l'intérieur des loges ma-

çonniques, nous y verrons partout les images du soleil, de la lune,

des étoiles. Tout cela n'est encore que le symbole de Manès et de

hon Dieu bon, qu'il faisait venir du soleil, et de ses esprits, qu'il

distribuait dans les étoile: . Si celui qui demande à être initié n'en-

tre encore aujourd'hui dans les loges qu'avec un bandeau sur les

yeux, c'est qu'il est encore sous l'empire des ténèbres dont Manès
fait sortir son Dieu mai'v;n-j,

io° Nous ignorons '^ il es», encore des adeptes Francs-Maçons

assez instruits sur leur géiuiulogie pour savoir la véritable origine

de leurs décorations et de la fable sur laquelle est fondée toute

l'explication des arrière-grades; mais c'est ici plus spécialement

(|ue tout montre les enfans de Manès. Dans le grade de maître,

tout appelle le deuil et la tristessg* la loge est tendue en noir; au

niilieu esc un catafalque porté sur cinq gradins, recouvert d'un

drap mortuaire; tout autour, les adeptes dans un silence profond

et déplorant la mort d'un homiiie dont les cendres sont censées

reposer dans ce cercueil. L'histoire de cet homme est d'abord

celle d'Adoniram; elle devient ensuite celle de Molai, dont il faut

venger la mort par ce'le des tyrans. L'allégorie est menaçante pour

les rois, mais elle est trop ancienne pour ne pas remonter plus

haut que le grand-maître des Templiers :

' Jura, perjura, secrctum prodere noli. Aug. de Maiii.

• Signa oris, manuum et sinus. (Ccntur. Magd. ex. Aug.)
• Maiùchœurum alternlteri obviamfactus, dexterasdantsibiipsis signi causa^

élut a tenebris sen'ali, {Ibid. ex Epiph.)
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T«.>ute celte (lecoration se retrouve dans les anciens mystères des

enl'. ,- ileManès; eeite niênie cérémonie est précisément celle qu'ils

;»[)pelaient ^é-z/m. Ils s'assemblaient aussi autour tl'un catafalque

(levé sur le même nombre de {^radins et couvert de décorations

analogues à la cérémonie. Ils rendaient alors de grands honneurs

à celui qui reposait sous ce catafalque; mais ces honneurs étaient

tous adressé*- à Manès : c'était sa mort qu'ils célébraient. Ils con-

sacraient à cette fêle précisément le temps où les Chrétiens célè-

brent la mort ou la résurrection de Jésus-Christ'.

C'est un reproii. ' qui leur fut souvent fait par les Chrétiens; et

anjoui'd hui c'est encore celui que nous voyons fi ux IViaçons

rose croix, sur l'usage où ils sont de renouveler 1 unèbres

cérémonies précisément au même temps ^.

1 1» Dans les jeux maçonniques, les mots mysit vu i renfer-

mrnt tout le sens de cette cérémonie, sont Mac Ber xplica-

lion littérale de ces mots, suivant les Maçons, est celle-ci : ia chair

(juitte les os. Celte explicalion reste elle-même un mystère que le

supplice de Manès explique très-naturellement. Cet hérésiarque

avait promis de guérir par ses prodiges l'enfant du roi de Perse,

pourvu qu'on écartât tout médecin. Le jeune prince mourut; Ma-
nès prit la fuite; mais il fut enfin découvert et ramené au roi, qui

le fit écorcher tout vif avec (\cà pointes de roseaux. Voilà assu-

rément l'explication la plus claire du Mac Benac, lu chair quitte

les os. Il fut écorr.hé vif ^.

12° Il n'est pas jusqu'à la circonstance de ces roseaux qui ne

vienne à l'appui de nos rapprochemens. On s'étonne de voir les

rose-croix commencer leurs cérémonies par s'asseoir tristement

en silence et par terre, se lever ensuite et marcher en portant de

longs roseaux *. Tout cela s'explique encore quand on sait que

c'est précisément dans cette posture que se tenaient les Mani-

chéens, affeclant de s'asseoir ou même de se coucher sur des

nattes faites de roseaux, pour avoir toujours présente à l'esprit la

I

' Plerumque Pascha nulluin célébrant— sed Pascha suum, id est diem quo
Manichœus occisus, quinque gradibus instructo tribunali, et pretiosis lintels

adornato, ac in promtu posito, et objecta adorantibus, magnis honoribus prose-

quuntnr. (Aug. coDtra epist. Maoich.)
* f^ojr. l'al)bé Le Franc, grade de rose-croix.
' Si l'on disait que dans ce grade tout parait fondé sur Adoniram et le Tem-

ple de Salomon, nous répondrions oui, quant aux mots; mais quant aux choses,

il n'y a rien dans l'tiistoirc de Salomon et du Temple sur cette mort d'Adoniram.
Tout est allégorique ; l'allégorie s'applique uniquement k Manès. Le Mac Benae
est inapplicable aux chevaliers du Temple. Toute la cérémonie se retrouve
d'ailleurs bien longtemps avant eux; ils ont pu changer la fable conformément
à leur profession ; ils ont laissé les choses, et le mot csseotici, le Mac BenaCf
qui rapporte tout à Manès.

* Fojr. l'abbé Le Franc, grade de rose-croix.
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manière dont lecir maître était mort ' : cet usage les 6t nommer

Matarii.

La véritable histoire des Manichéens nous offrirait ici hier

d'autres rapprochemens. Nous trouverions chez eux, par exem

pie, toute cette fraternité que les Maçons exaltent, et tout ce

soin qu'ils ont de s'aider les uns les autres ; fraternité louable

assurément, si on ne pouvait pas lui reprocher d'être exclusive.

Les Maçons ont semblé, mériter ce reproche; c'est encore un vrai

reste des Manichéens. Très-empressés à secourir leurs adeptes,

ils étaient d'une dureté extrême pour tout autre indigent^.

Nous pourrions observer encore, chez les Manichéens et les

Francs-Maçons, le même zèle pour la propagation de leurs mys-

tères. Les adeptes modernes se glorifient de voir leurs loges ré-

pandues dans tout l'univers. Tel était aussi l'esprit propagateur

de Manès et de ses adeptes. Addas, Herman et Thomas allèrent

par ses ordres établir ses mystères, l'un en Judée, le second en

Egypte, le troisième en Orient, tandis qu'il prêchait lui-même en

Perse et en Mésopotamie. Il «ut ensuite douze apôtres, et même
vingt-deux, suivant quelques historiens. En très-peu de temps on

vit ses adeptes, comme aujourd'hui les Francs-Maçons, répandus

sur toute la terre '"*.

Bornons-nous aux rapports les plus frappans. Ils nous mon-

trent les arrière grades de la franc-maçonnerie tous fondés sur

le Berna des eiTTans de Manès. C'était lui qu'il fallait venger des

rois qui l'avaient fait écorcher, de ces rois d'ailleurs, suivant sa

doctrine, tous établis par le mauvais Génie ; la parole à retrouver

était cette doctrine même à établir sur les ruines du christianisme.

Les Templiers, instruits par des adeptes répandus en Palestine et

en Egypte, substituèrent à Manès leur grand -maître Molai,

comme objet de leur vengeance ; l'esprit des mystères et de l'allé-

gorie resta le même. C'est toujours les rois et le christianisme à

détruire, les empires et les autels à renverser, pour rétablir Vé-

galité et la liberté du genre humain.

Ce résultat n'est rien moins que flatteur pour les Francs-Ma-
çons : il leur montre pour père de leurs loges et de tout leur code

d'égalité, de liberté, un esclave écorclié vif pour ses impostures.

Quelque humiliante que soit cette origine, ce n'en est pas moins
là qu'aboutit la seule marche à suivre pour retrouver la source de
leurs mystères. Leurs arrière-secrets sont tous fondés sur cet

' Cent. Magd. baron, etc.

' Quin et homini mendico, nisi Manichœus sit, panem et aquam non por»
ngunt. (August. de morib. Manich. et contra FaustO

* Cent. Magdtb. ex Epiph,
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homme à venger, sur cette parole ou doctrine à retrouver dans le

troisième grade ; tout ce troisième grade n'est qu'une répétition

sensible et évidente du Berna des élus de Manès; le fameux Mac
Benac ne s'explique évidemment que par le genre de supplice in-

fligé à Manès ; tout remonte jusqu'à cet esclave de la veuve du Scy-

thien^.Otï peut défier les Francs-Maçons de rien trouver de sem-

blable au grade de Mac Benac, ni avant, ni après le Berna des

Manichéens, si ce n'est dans ce Berna : lui-même; c'est donc jus-

que-là qu'il faut remonter, et c'est là qu'il faut s'arrêter pour

trouver la source des mystères maçonniques.

Le silence des plus savans Maçons sur cette origine prouve

bien qu'elle est humiliante ; mais il ne prouve pas absolument

qu'elle leur soit inconnue. Il est bien difficile au moins qu'ils aient

si souvent commenté, dans leurs mystères de la cabale, le Jého'

vah de Manès, divisé, comme le leur, en Dieu bon et mauvais,

sans connaître le grand auteur de ce système ou celui dont le

nom est resté à la secte du double Dieu ; sans reconnaître ce Ma*
nés, si fameux d'ailleurs, comme exercé lui-même dans tous les

mystères de la cabale ou de la magie et de l'astrologie.

Il est bien difficile que le héros des Martinistes n'ait pas vu
que son Apocalypse était celle do ce même hérésiarque. Il est

bien difficile que Gondorcet, cherchant l'origine des sociétés se-

crètes, rapprochant de si près les Templiers et las Albigeois, ait

ignoré ce que toute l'histoire lui disait, que les Albigeois et tou-

tes leurs diverses branches (dont il faut pourtant distinguer les

Vaudois) n'étaient réellement que des Manichéens
;
que d ailleurs

toutes les infamies attribuées aux Templiers sont précisément

celles qu'on attribuait aux Manichéens
;
que toutes ces horreurs

s'expliquent par la doctrine de Manès.

Quand on voit enfin les principaux adeptes de la maçonnerie,

Lalande, Dupuis, Le Blond, de Launaye, s'efforcer de substituer

aux mystères de la religion chrétienne les erreurs des Manichéens

et des Perses, il est bien plus difficile encore de penser que ces

profonds adeptes ignoraient le véritable auteur de leurs mys-

tères

ion por-

* Cette circonstance n'expliqucrait-clle pas encoi e un usage des Maçons? Lors-

qu'ils se trouvent dans quelque danger, et qu'ils es|)èrent pouvoir être enten-

dus par quelques frères, pour s'en faire connaître et les appeler au secours, ils

élèvent les mains sur la tétc en criant : A moi les enfans de la veuve. Si nus

Maçons l'ignorent aujourd'hui, les anciens adeptes le savaient, et toute l'histuiie

le rtipète : Manès fut adopté par cette veuve du Scythicn ; il fut l'héritier des
richesses qu'elle avait reçues de son mari. J moi les enjans de la veuve désigne
dune encore bien naturellement les disciples de Manès.

' f^oy. les observations de Vabbé Le Frano, sur V Histoire générale et parti'

entière des Religions, ch. 1.
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Cependant il peut se faire que l'histoire des Templiers et de

leur grand-maître, devenue plus intéressante pour les adeptes,

leur ait fait oublier une origine plus flétrissante.

Notre objet, à nous, dans toutes ces recherches, est bien

moins d'humilier tous les frères, que de lour dévoiler les pièges

d'une secte si justement flétrie dès les premiers jours de son exis-

tence. Notre objet est surtout que l'on conçoive enfin quel inté-

rêt avaient et la religion et les empires à constater le grand bu

d'une société secrète répandue dans toutes les parties de l'uni-

vers ; d'une société dont on ne peut douter d'abord que le secret

ne soit tout dans les mots confiés aux adeptes dès le premier

grade de la maçonnerie, dans ces mots égalité et liberté; d'une

société dont les derniers mystères ne sont que l'explication de ces

mots, dans toute l'étendue que les révolutions accomplies depuis

un demi-siècle leur ont donnée.

la haine d'un esclave pour ses fers lui fait trouver ces mots,

égalité et liberté. Le ressentiment de son premier état lui fait croire

que le démon seul a pu être l'auteur de ces empires, où l'on

trouve des maîtres et des serviteurs, des rois et des sujets, des ma-
gistrats et des citoyens, il fait de ces empires l'ouvrage du dé-

mon, et laisse à ses disciples le serment de les détruire. Il se trouve

en même ten;ps héritier des livres et de toutes les absurdités d'un

philosophe, grs^nd astrologue et magicien fameux : de ces absur-

dités et de tout ce que lui a dicté sa haine contre les distinctions

et les lois de la société, il compose le code monstrueux.do sa doc-

trine. Il se fait des mystères, distribue ses adeptes en différer

grades, établit sa secte. Trop justement puni pour ses impos;

res, il leur laisse en mourant son supplice à venger, comme un

nouveau motif de haine contre les rois. Cette secte s'étend en

Orient et en Occident ; à l'aide du mystère elle se perpétue, so

propage; on la retrouve à chaque siècle. Eteinte wne première

l'ois en Italie, en France et en Espagne, elle y arrive de nouveau de

"Orient dans le xi* siècle.Les chevaliers duTemple en adoptent les

mystères ; leur extinction offre à la secte l'occasion de rajeunir su

forme et de modifier plus ou moins ses symboles. La haine des rois et

du Dieu des Chrétiens ne fait que s'y i'ortitier par de nouveaux ino

tifs. Les siècles et les mœurs varient les formes, modifient les

opinions; l'essence reste : c'est toujours la prétendue lumière de

l'égalité et de la liberté à répandre ; c'est toujours l'empire des

prétendus tyrans religieux et poliii(jues,des pontifes, des prêtres,

des rois et du Dieu des Chrétiens à renverser, pour rendre au

peuple la double égalité, la double liberté, qui ne soulTreiit ni la

religion de Jésus-Christ ni l'autorité des souveraine. Les grades
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des mystères se multiplient, les précautions redoublent pour ne

pas les trahir ; le dernier des sermens est toujours : Haine au Dieu

crucifié, haine aux rois couronnés.

Tel est le précis historique de la franc-maçonnerie, tel est le

fond de ses secrets. Que le lecteur réunisse les preuves que nous

avons tirées de la nature même des grades maçonniques, toutes

celles que nous a fournies la doctrine des plus savans, des plus

zélés Maçons sur leurs mystères, toutes celles enfin que noug

avons tirées de leurs opinions mêmes sur l'origine de leur société:

nous ne croyons pas qu'il puisse rester le moindre doute sur le

grand objet de cette institution. Que l'on médite ensuite la ma-

nière dont nous nous sommes trouvés forcés de remonter, de

Condorcet, des Francs-Maçons modernes, à l'esclave Curbique, et

de nous arrêter à cet hérésiarque, pour retrouver dans lui et ses

adeptes les vrais auteurs du code et des mystères maçonniques :

nous ne pensons pas qu'on puisse désormais hésiter sur leur pre-

mière so'irce.

La plupart des Francs-Maçons font aujourd'hui aux Ecossais

l'honneur de regarder leur grande loge comme le berceau do

toutes les autres'. C'est là, disent-ils, que les Templiers se réuni-

rent pour la conservation de leurs mystères ; c'est de là que la

franc- maçonnerie passa en Angleterre, en France, en Allemagne

et dans tous les autres empires. Cette opinion n'est pas sans vrai-

semblance quant à la forme *'' et à ^a marche actuelle des myste-

* Barruel, Mém. pour servir à l'H'tst. du Jacobin, t. 2, p. 295-300.

* Quant à la forme actuelle des loges, mais non quant à la substance des mys-

tères ; car il y a eu longtemps en Angleterre des Franes-Mafons qui ne pr('-

tcndaient venir ni des Templiers ni de la grande lo(i.e d'Ecosse. C'est ce que nous
voyons par un manuscrit conservé à Oxford, dans la bibliothèque de Bodley. C«
manuscrit est la copie de certaines questions écrites de la main de Henri VI, qui
mourut en 1471. (Voy. Lettre de Locke sur ce manuscrit; illustrât, of Maçon,
hy Will. Preston.)

Il est deux remarques importantes à faire sur cet écrit : la première, que
l'adepte, interrogé sur l'origine de la maçonnerie, ne dit pas un mot des 1 cm-
plers ; il répond au contraire que tous ses importons secrets furent apporti's

en Europe par des marchands vénitiens qui revenaient de l'Orient. En effot,

il est très-naturel que les Vénitiens, si fameux en ce temps-là par leurs courses
et leur commerce en Orient, aient pris ces mystères à la même source que IfS

Templiers, dont l'histoire n'était pas encore venue se mêler à toutes les loges

maçonniques ; mais nous voilà toujours ramenés au berceau de Manès, à ers

DK^iiips contrées d'où la secte et ses mystères s'étaient notoirement répandus eu
Turope.

La seconde observation à faire sur cet ancien manuscrit, c'est qu'on y voit

<|uc, môme en Angleterre, la franc-maçonnerie comprenait alors tous ces sys-

tèmes du la cabale, de l'astrologie, de la divination, sciences toutes fondées sur
le double principe de Manès. On y voit encore l'art de vivre sans espérance
comme sans crainte, cf qui ('tait aussi le grand <il)jit du Manès, comme celui de
tous les impies; l'.irt de faire cnnsistor la perf* ction, la vraie liberté à ne rien

croire d'un état à vrnir, ipii | iiisse no'inir l'tspoir du juste, cffrajtr le mé-



anra histoire GÉNÉftA.LB [An 1751]

res j mais de quelque patt qu'ils se soient répandus en Europe, il est

constant au moins qu'il y avait des loges maçonniques en France

et dans presque tous les autres empires, vers le commencement

du XVIII® siècle. Ce fut vers ijaS que lord Dervent-Water et

quelques autres Anglais établirent à Paris une loge que l'on re-

gardecomme la première de la France. Ainsi, l'origine de la franc-

maçonnerie dans ce pays coïncide à peu près avec l'époque de

le Régence, qui y amena tant d'autres nouveautés ; et celle-ci vint

aussi d'Angleterre, précisément dans le temps où l'incrédulité y
était le plus active à propager son esprit et à semer ses maximes.

En peu de temps la nouvelle loge se trouva composée de cinq ou

six cents frères; bientôt il s'en établit d'autres : lord Dervent

Water, et après lui lord d'Harnouesler, en furent grands-maîtres;

en 1738, on donna cette dignité au duc d'Anlin. Cette même an

née, Clément XII, par sa bulle In eminent/', du 28 avril, condamna

et défendit la société et les réunions des Francs-Maçons; bulle fa-

meuse où le pontife romain blâme spécialement le serment et le

secret de ces associations. Le gouvernement français, dont les

nouveaux établissemens attirèrent l'attention à cette époque, fit for

mer une loge à la Râpée, à Paris, et même anêlcr quelques Maçons

qui s'assemblaient malgré les défenses. Déjà les sociétés secrètes

avaient été proscrites, en 1735, par les Etals protestans de Hol-

lande, et elles furent également proscrites en Suisse, l'an 1748,

par le conseil de Berne : preuve sensible qu'elles sont en opposi-

tion avec toute forme de gouvernement régulier, aussi bien qu'a-

vec la base du christianisme. En France, cependant, les contradic-

tions ne diminuèrent pas le zèle des ami) de lu maçonnerie. En
1741, ils eurent l'adresse de prendre le comte de Clermont pour

leur grand maître, et on les laissa s'ontourer de la protection d'un

prince du sang. Alors les loges commencèrent à se multiplier,

l'esprit qui les avait suscitées en Angleterre favorisant leur pro-

pagation en France; nous voulons parler de l'esprit d'irréligion

avec lequel la franc - maçonnerie a grandi. Toujours réprouvée

par les hommes fermement attachés à la foi, elle ne s'est étendue

qu'à mesure qu'il a fait des progrès, et elle n'a jamais plu qu'aux

hommes crédules ou indifférens. Aussi Benoît XIV renouvela -t-il

dans la huWe ProuidaSf du 18 mars 1751, la condamnation et la

défense portées par Clément XII. Ce grand pape y faisait ressortir

l'union mystérieuse de ces sociétés secrètes, leur opposition aux

chant i et tout cela avec le langage universel des FrancsMaçons. A travers toua

les élo{ii!8 de la rranc-ut.i^:onaerie, voilà ce que l'on trouve dans ce monument,
dont tes Maçons se montrent si jaloux, si glorieux. Le lecteur rc'IWchi n'y recon-
naîtra pas certainement la preuve de tout ce qu'ils nous disent sur la prétendue
iliuO' eiu'.c de leurs inystc^res.
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lois, leur proscription par plusieurs gouvernemens, et l'idée ià«

cheuse qu'elles inspiraient en général.

Par la nature même de ses mystères, la franc-maçonnerie pou-

vait résister longtemps encore à toutes ces foudres. Des hommes
instruits à se cacher n'avaient d'autre précaution à prendre que

celle d'éviter l'éclat des assemblées nombreuses, pour se soustraire

à toutes les recherches. C'était dans la nature même de leurs dog-

mes que se trouvait alors le plus grand obstacle à leur propa-

gation. L'Angleterre, il est vrai, dégoûtée d'une égalité et d'une

liberté dont les longues horreurs de ses Lollards, de ses Anabap-

tistes et des Presbytériens lui avaient fait sentir les conséquences,

avait repoussé tout symbole et toute interprétation tendans au
bouleversement des empires^ mais il y restait encore des adep-

tes que les principes désorganisateurs attachaient aux anciens

mystères. C'était plus spécialement cette espèce d'adeptes qui

conservait le zèle de la propagation; ce sont ceux-là qui, ja-

loux d'attirer Voltaire dans leur parti, lui firent écrire par

Thiriot, alors en Angleterre, que malgré le titre d'égalitéf de ii-

berlé^ donné à sts épîtres, il n'allait pas f'*u fait.

Malheureusement pour la France et pour le reste de l'Europe,

ce fut aussi cette même espèce d'adeptes qui contribua le plus à

la propagation des mystères; leurs succès furent d'abord lents et

insensibles. Il en coîlta à Voltaire d'en venir aux principes désor-

ganisateurs ; il devait en coûter bien davantage aux jeunes gens

et à la multitude des citoyens dans qui la religion réprimait en-

core l'esprit d'indépendance et jusqu'à cet esprit de curiosité et

d'ardeur pour un secret qu'on ne pouvait apprendre qu'à l'aide

d'un serment, qui pouvait se trouver un parjure.

En France surtout, il devait en coûter à des hommes qui n'é-

taient pas encore accoutumés aux déclamations contre les souve-

rains et l'état social, d'applaudir à des mystères, dont le derniei

secret était celui de l'apostasie et de la révolte. La politique des

adeptes d'abord, ensuite les progrès des sophistes en France, le-

vèrent ces obstacles. Les Francs-Maçons avaient, suivant leur

usnge, cherché à s'introduire dans l'esprit d'un homme dont la

protection les rassurât contre l'indignation du souverain. Avec le

tablier de maçon, ils offrirent au prince de Conti le titre de grand-

maître des loges françaises. Le prince consentit à se faire ini-

tier; les mystères furent pour lui ce qu'ils sont pour tous ceux
dont les sentimens sont trop connus pour qu'on leur parle d'une

liberté et d'une égalité sous lesquelles leur rang ettoute leur gran-

deur disparaîtraient. Bien des princes et quelques souverains fi-

rent la même faute. L'empereur François I*"" voulut aussi être raa-

T. X. iS
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çon ; il protégea les frères, qui jamais ne lui dirent que ce qu'il

leur plaisait de lui dévoiler, en respectant sa piété. Frédéric II,

roi de Prusse, fut aussi franc-maçon : les adeptes lui donnèrent

tous leurs secrets contre le Christ; ils se gardèrent bien d'oppo-

ser leur liberté, leur égalité aux droits d'un sceptre qu'il était si

jaloux de maintenir. EnBn, il n'y a pas jusqu'aux princesses dont

la politique des frères Maçons ne sût se faire des protectrices, en

les initiant aux mystères de la fraternité. Marie «Charlotte, reine

de Naples, crut sans doute ne protéger dans eux que des sujets

fidèles; elle demanda grâce pour des frères proscrits et même en

danger de subir le dernier supplice ; ils se multiplièrent à l'ombre

de ses ailes. Quand la conspiration éclata à Naples, les frères pro-

tégés se trouvèrent autant de conjurés. Le complot avait été tramé

dans les loges, et la tête de la reine protectrice était la première

proscrite. Des seigneurs et des nobles, Maçons en très-grand nom-
bre, étaient entrés dans les loges et dans la même conspiration :

la cour dévoila un arrière-complot d'après lequel les nobles francs-

maçons et tous les autres nobles devaient être massacrés, immé-
diatement après la famille royale, par les frères Maçons égaux et

roturiers. En citant ces faits, notre intention est uniquement de

signaler cette politique dont tant de grands seigneurs ont été

dupes. Les arrière-Maçons les recherchaient, leur communiquaient

même toute la partie de leurs mystères qui ne menace que la re-

ligion. Leur association rassurait les souverains, qui ne soupçon-

naient pas de complots contre leur couronne, dans des loges fré-

quentées par les amis naturels et en quelque sorte par les alliés

du trône. Cette politique des arrière-Maçons fit une grande partie

de leurs succès. Le nom des plus fidèles serviteurs des rois servait

à couvrir les embûches cachées dans les derniers mystères ; celui

du prince de Conti persuada aisément à Louis XV qu'il n'avait

rien à craindre des Francs-Maçons. La police do Paris suspendit

ses recherches; on toléra ies loges. Les sophistes et les progrès de

l'impiété leur fournirent, pour se multiplier, des moyens plus puis-

sans encore et plus» efficaces.

A mesure que se répandirent en Europe toutes ces productions

dont Voltaire et le club d'Holbach vinrent à bout de l'inonder,

les conquêtes des Francs-Maçons devaient naturellement s'é

tendre.Alors il fut aisé aux philosophes de se faire écouter par de*

hommes déjà tout disposés aux secrets des mystères par ces pro-

ductions anti-chrétiennes, anti-monarchiques, et de leur inspirer

le désir d'un nouvel ordre de choses à connaître dans lesloîfes. La
1 »... -

curiosité, secondée par l'impiété, procurait chaque jour de nou-

veaux adeptes; l'impiété satisfaite propageait et l'esprit et le dcïir
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lie la niaçonnei'ie : ce fut là le grand service qu'elle rendit aux so-

phistes du siècle. / -.^^''^,>,!î-^-*-' ''••;'- Tr». •;• ;^-, ^' .ci /3/,

De leur côté, les sophistes de Timpiétë et de la rébellion né fu-

irent pas longtemps à s'apercevoir combien les Francs-lMlaçons

fraternisaient avec toute leur philosophie. Ils voulurent savoir ce

que c'était que des mystères dont les profonds adeptes se trou-

vaient leurs plus zélés disciples. Bientôt les philosophes français

se firrnt tous IVIaçons. Plusieurs années avant la révolution, il

était bien diflicile de trouver dans Paris un sophiste qui n'appar-

tÎDt pas à quelqu'une des loges maçonniques. Voltaire seul n'a-

vait pas été initié ; les frères lui avaient trop d'obligations, ils lui

devaient un trop grand nombre d'adeptes, pour qu'il mourût sans

avoir reçu l'hommage de leur reconnaissance. L'impie octogénaire

ne fut pas plus tôt de retour dans Paris, qu'ils se mirent à préparer

la plus pompeuse des fêtes pour son admission aux mystères. A
quatre-vingts ans, Voltaire vit la lumière. Quand il eut prononcé

son serment, le secret qui le flatta le plus fut d'apprendre que les

adeptes, désormais ses frères, étaient depuis longtemps ses plus

zélés disciples
;
que leur mystère consistait tout entier dans cette

égalité et cette liberté qu'il avait si souvent précitées lui-même

contre le Dieu de l'Evangile et contre les prétendus tyrans. La

loge retentit en ce jour de tant d'applaudissemens, les adeptes

nmdirent tant d'hommages au nouveau frère, et il sentit si bien

à quoi il les devait, qu'alors au moins, croyant le vœu de son or-

gueil et le vœu de sa haine accomplis, il proféra ce blasphème :

Ce triomphe vaut bien celui du Nazaréen,

Dans l'année où Benoît XIV fulmina l'excommunication con-

tré les sociétés secrètes, un objet bien différent exerça sa sollici-

tude pastorale. Depuis longtemps, le patriarcat d'Aquilée était

un sujet de -rives contestations entre les princes d'Autriohe et la

république de Venise. En vertu d'une ancienne convention qui

liait ces deux puissances, elles devaient jouir alternativement du
droit de nommer le patriarche ; mais les Vénitiens avaient toujours

éludé le traité, les patriarches se donnant successivement des co-

adjuteurs qui perpétuaient cette dignité dans leur nation. La

maison d'Autriche s'en était plainte fréquemment, et comme ses

réclamations n'aboutissaient à aucun résultat, elle en vint au

point de ne plus vouloir souffrir que les patriarches exerçassent

aucune juridiction dans ses Etats. C'était troubler le gouverne-

ment spirituel du pays, car c'était laisser les peuples sans pas-

teurs. Benoît XIV, afin de remédier à cet inconvénient au moyen
d'un tempérament qu'il pensait devoir être agréable aux deux

puissances, érigea, le 29 novembre 1749) un vicariat apostolique
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pour la partie autrichienne du patriarcat. Ce fut Charles de

Attembs, chanoine de Bâie, titré évéque de Mennite, qu'il nomnui

à cette place : le vicaire apostolique devait résider à Goritz. Loin

de savoir gré au souverain pontife d'une conduite si prudente,

la république de Venise se montra choquée au point que le sénat

rappela son ambassadeur à Rome, et renvoya le nonce du saint

Siège '. Benoît XIV, Adèle à la ligne de circonspection qu'il s'é-

tait tracée, n'opposa à cet éclat qu'une déclaration modérée qui

le mettait hors de cause, et qui laissait le différend à vider entre

l'impératrice Marie-Thérèse et la république vénitienne. Grâce à

la médiation des cours de France et de Sardaigne, il intervint en-

tre le sénat et l'impératrice un arrangement où les Vénitiens con-

sentaient à l'extinction du patriarcat d'Aquilée. Ce moyen termi-

nait tou^ à coup les différends. Le pape s'empressa donc de

l'adopter, et, le 6 juillet i ^5 1 , il donna la bulle par laquelle il sup-

primait le patriarcat. Ni l'allocution que Benoît XIV prononça en

consistoire avant de la donner, ni le texte même de cette bulle,

ne fait mention du consentement du cardinal Delfîni, patriarche

actuel d'Aquilée, à l'extinction de son siège. Le souverain pontife

ne se fonde que sur « la plénitude de sa puissance apostolique,

» en vertu de Inquelle il peut, lorsque des causes légitimes le de-

» mandent, ériger, transférer, supprimer et éteindre les Eglises

» patriarcales, archiépiscopales et épiscopales, et diviser et sépa-

» rer leurs diocèses, selon qu'il le juge utile dans le Seigneur : »

déclaration remarquable dans la bouche d'un pape aussi peu en-

treprenant qu'il était versé dans le droit canon. A la place du pa-

triarcat, dont le cardinal Delfîni dut toutefois conserver, sa vie

durant, le titre et les prérogatives, Benoît XIV érigea les deux ar-

chevêchés d'Udine et de Goritz, le premier pour le territoire

vénitien, et le second pour les Etats d'Autriche.

• Jrt de f^érifier les dates, art. Venise.
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LIVRE quatrième/;

DEPUIS LA SUPPRESSION OU PATRIARCAT d'aQCILBE, EN I75l|

jlsqu'a la mort ob benoît XIV, EN 1758.

Louis XIV, comme s il eût dû vivre éternellement, avait anéanti,

au profit de son despotisme, l'autorité de FEglise, sûr qu'il était

de contenir, par la force de sa volonté et par la position royale

qu'il avait su prendre, l'opposition parlementaire ou populaire

(ces deux mots sont synonymes), et il était mort laissant le pou-

voir isolé au milieu de toutes les résistances naturelles de la so<

ciété. Cette opposition populaire s'était ranimée sous la régence,

Jantôt favorisée, tantôt comprimée par les hommes pervers qui

gouvernaient alors et qui achevaient de corrompre la nation. Sous

le faible vieillard qui vint après eux, nous l'avons vue déjà mena-
çante, se jouant des vains coups d'autorité dont le gouvernement
essayait de temps en temps de la frapper, et, sous le voile du jan-

sénisme, s'accroissant sans cesse, et dans tous les rangs de la so-

ciété, de ceux qu'avaient rendus impatiens de tout frein, et les

calomnies répandues à grands flots contre le clergé, et tant de

condamnations infamantes dont avaient été flétris des hommes
jusque-là les objets de la vénération publique, et la licence de tant

de doctrines nouvelles qui remettaient en question et la religion,

et la nature du pouvoir, et la société tout entière. Il est facile de

concevoir que les chefs cachés de ces nouveaux opposans avaient

en effet d'autres desseins que celui de faire triompher les doctri-

nes de Jansénius et d'établir la domination de ses hideux et

haïssables disciples; mais l'enfer leur avait offert cette secte

comme le moyen le plus sûr et le plus actifde détruire la religion

en affectant un zèle religieux, de jeter peu à peu hors du chris-

tianisme une nation dont, depuis un si grand nombre de siècles,

les croyances, et en quelque sorte les habitudes, étaient chré-

tiennes. Ils continuaient donc de marcher à la suite du parti jan-

séniste : c'était une sorte d'appât qu'ils jetaient à la multitude; et

bien que leurs dupes formassent encore la majorité du parlement,

ils y comptaient déjà plusieurs complices. Ils en comptaient
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aussi dans un ministère dont la présidence venait de passer des

mains du cardinal de Fleury dans celles de la dame Le Normand
d'Etiules, et commençaient à laisser entrevoir le but qu'ils vou-

laient atteindre '.

Le parlement n'attendait que l'occasion de recommencer ses

attaques contre l'Eglise de France, et avec d'autant plus d'impa-

tience que, pendant cette paix factice, et mal^^ré la loi humi-

liante du silence qui lui avait été imposée, son cltrgé nviiit su

rallier lu plupart de ses membres égarés, et ne voyait plus

dans son sein qu'un petit nond)re de Jansénistes, chaque jour

décrnissiint. Celle occasion ne se présentant point encore, il

trouva du moins à la cour un auxiliaire sorti do ses ran^s, qui,

devenu ministre, conservait dans ses nouvelles fonctions toute la

pureté des traditions parlementaires, c'est-à-dire la même haine

pour le clergé que lorsqu'il était simple magistrat : c'était le con

trôleur>général Machault, créature de madame de Pompadour, et

qui payait du dévouement le plus servile la fortune brillante »

laquelle son caprice l'avait élevé. Les dépenses de la guerre qui

venait de finir, et les profusions effrénées de la cour, avaient

rouvert l'abîme des finances : afin de le combler, il fut le premier

qui eût encore osé porter un regard cupide sur les biens du

clergé, et penser à faire de ses dépouilles une ressource pour ce

qu'il appelait les besoins de l'Etat. Le parti philosophique, qui

savait qu'attaquer ce corps vénérable comme propriétaire, c'était

l'attaquer dans son existence même, et porter à la religion un
coup plus funeste qu'aucun de ceux dont on essayait de la frap^

per, faisait, depuis longtemps, de cette spoliation l'un des textes

favoris de ses déclamations furibondes, se plaisait à exagérer

l'immensité des richesses des gens d'Eglise, et après avoir établi

que chaque citoyen doit à l'Etat, qui le protège, de concourir à

l'aider dans ses besoins, rappelait la pauvreté des apôtres, la pré-

sentait comme le seul patrimoine qui convînt aux ministres de

l'Evangile, et prouvait à sa manière que le gouvernement avait

le droit de s'emparer de leurs biens pour parvenir au double ré-

sultat de subvenir à ses embarras pressans, et de ramener le

clergé aux vertus de l'Eglise primitive. Machault tenta doi?c de

réaliser cette idée spéculative des philosophes : pour en espérer

quelque succès, il était prudent d'y procéder graduellement. Un
arrêt du Conseil, rendu en 17495 et l'un des premiers triomphes

accordés à l'esprit philosophique, défendit d'abord tout nouvel

établissement de chapitre, collège, séminaire, maison religieuse

' De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 228-229.
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nii liôpitiil, sans une permission expresse du roi et lettres pa«

tentes enregistrées dans les cours du royaume ; révoqua tous les

t'tnblissemens de ce genre faits sans autorisation; interdit a

lotis les gens de main-morte d'acquérir, recevoir ou posséder

aucuns fonds, maison ou rente, sans autorisation légale. Cette

disposition a été louée par beaucoup d'écrivains. Nous nous bor

nerons à faire observer que, depuis des siècles, tous left biens

tombés en main-morte n'avaient été acquis que pour créer ou sou-

tenir des liâpitaux et hôtels-dieu, des séminaires, des écoles de

charité et autres établissemens de ce genre, qui probablement,

pour être utiles à l'Eglise, n'étaient pas inutiles à l'Etat, et que les

biens à l'usage du clergé ne s'en étaient pas accrus d'une obole

pendant ce long espace de temps. Le chancelier d'Aguesseau aida,

dit-on, le contrôleur-général dans la création et la rédaction de

cette loi; et ce fut par cet acte tout parlementaire qu'il termina

fa carrière ministérielle. Il donna, l'année suivante, sa démission,

otant alors âgé de quatre-vingt-deux ans.

Il n'est pas besoin de dire que l'édit de 1749 j^to l'alarme dans

le clergé. Ses craintes s'accrurent encore lorsque, dans son as-

semblée générale qui se tint, comme k l'ordinaire, l'année d'aprè»,

les commissaires du roi vinrent réclamer, comme une contribu-

tion, le don gratuit que l'on avait coutume d'y voter. Convoqué
six fois depuis dix ans, le clergé avait donné, dans cet intervalle,

soixante millions. Cette démarche fut suivie d'une déclaration du
monarque, par laquelle, de sa propre et pleine autorité, il levait

plusieurs millions sur le clergé, et obligeait tous les bénéficiers

à donner un état de leurs revenus. L'assemblée crut devoir résis-

ter: elle adressa au roi des remontrances, dans lesquelles elle dé-

fendait avec force les immunités de l'Eglise, et montrait non
moins fortement le danger qu'il y aurait pour l'Etat lui-même

d'y porter la moindre atteinte. Il est probable que ses argumens

ne parurent pas très-décisifs à celui qui avait conçu le projet de

la dépouiller et à ceux qui y avaient applaudi ; mais on jugea

que, pour le moment, il était à propos de ne pas aller plus loin :

il suffisait, pour la première fois, d'avoir établi en principe que
les biens du clergé étaient dans la dépendance du fisc plus qu'au-

cune autre espèce de propriété '.

Nous voici arrivés à des événemens qui semblent appartenir

aux époques les plus orageuses des hérésies du Bas-Empire; évé"

nemens néanmoins si rapprochés de nous, qu'ils peuvent avoir

eu pour témoins des hommes qui sont encore nos contemporains,.

• De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 234-238.



a8o III&TOIHE GÉMXRALI fAD <'/âf]

et en même temps tellement incroyables, que ceux qui les igno-

rent seront tentés de les assimiler à quelques-unes de ces tradi-

tions incertaines qui ne nous parviennent qu'altérées bu exagé-

rées par une longue suite de siècles. On a vu, dans le cours de

celte Histoire^ que le parlement n'avait, à l'égard du clergé, qu'une

seule pensée^qui était de détruire sa juridiction pour établir, sur

la France entière, la domination exclusive des tribunaux sécu-

liers : c'était une entreprise difficile, car tout étant lié indissolu-

blement dans l'oeuvre plus qu'humaine de la religion, tant que le

dogme demeurait intact, la discipline se maintenait nécessaire-

ment ; et dans la discipline sont renfermées la juridiction et la

hiérarchie. Cette difficulté avait été tellement sentie par la magis-

trature, que c'était au moment même où des sectaires avaient at-

taqué le dogme, qu'elle avait redoublé d'efforts contre la juridic-

tion \ et ces sectaires, dont elle s'aidait, se trouvant, par le caractère

unique de leur hérésie, placés dans le sein même de la puissance

qu'il s'agissait d'attaquer, on l'avait vue, soutenue de ces membres
hypocrites du clergé, étendre rapidement ses usurpations jusqu'à

s'arroger le droit de décider sur la doctrine et d'interpréter les

canons. Le gouvernement de l'Eglise en avait été ébranlé jusque

dans ses fondemens j mais il lui avait fallu peu de temps pour se

rasseoir. Ainsi que nous venons de le dire, si l'on en excepte quel-

ques membres isolés et épars, le jansénisme était presque entiè

rement expulsé du clergé; et la religion étant le principe de tout

ordre et de toute subordination, la subordination et l'ordre s'y

étaient rétablis d'eux-mêmes. Voyant donc l'Eglise de France dé-

sormais inattaquable dans les rapports des premiers pasteurs avec

les membres inférieurs de sa hiérarchie, ses ennemis imaginèrent

une autre manoeuvre pour la commettre avec les sectaires, et la

replacer ainsi sous la main du parlement : de là l'odieuse affaire

des billets de confession et des refus de sacrcmens *.

Les journaux du parti janséniste établissent qu'il y eut des refus

de sacremens faits aux appeians dès 1721, et que les sectaires fu-

rent obligés, dans les années suivantes, de souffrir cette peine de

leur opiniâtreté. Le parlement s'en plaignit en i^âi ; il s'en oc-

cupa encore en 1735 ; mais la plupart de ces refus n'occasionnè-

rent aucun éclat dans les commencemens. Les Quesnel listes s'en

tenaient encore à l'enseignement comnmn, à celui même de leurs

théologiens, qui reconnaissent à l'Eglise le droit de priver de ses

grâces ceux qu'elle n'en juge pas dignes. Ils se rappelaient ce mot
de Quesnel, que /at're 'violence pour extorquer les sacremens, ccst

• De Saint-Yictor, Tableau de Pari», t, 4, part. 2, p. 2J«-2'iO.
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assez pour s*en rendre indignes. Mais, abandonnant la décision de

Quesnel, dès qu'ils virent les parlemens disposés à les soutenir, ils

portèrent leurs plaintes aux tribunaux séculiers, comme si des

juges laïques étaient compétens en pareille matière, et s'accoutu-

mèrent à arracber les sacremens par la force. Cependant, le roi

avait écrit, eh 1731, au parlement de Guyenne, par le chancelier

d'Aguesseau, que « cette cour aurait dû rejeter une requête où l'on

» demandait à des juges séculiers d'enjoindre à un curé d'adminis-

» trer les sacremens à un malade, et que la granl'chambre aurait

» dû sentir son incompétence en pareille matière. « D'Aguesseau,

écrivant depuis au même parlement, louait les juges d'Acqs de

s'être regardés comme incompétens dans une cause semblable,

« puisque c'est sans ditficullé à l'évêque qu'il faut s'adresser,

» comme au seul juge compétent. » En 174^, le roi, conséquent

aux p.-'nr.ipes si nettement posés par le chancelier, cassa quelques

sentences rendues sur cette matière par le présidial de Reims; et il

avait réprimé de même quelques entreprises de ce genre faites à

Bayeux, à Angers, ù Tours, à Troyes. Quelques juges montraient

plus de retenue. A Amiens, un magistrat refusa, en 1749? de con-

naître d'un refus de sacremens, et renvoya les parties devant lé-

vêque. Le 2a juillet de la même année, un conseiller au parlement

de Paris ayant dénoncé aux chambres quelques refus de sacre-

mens faits à des appelans, et entre autres relui que venait d'é-

prouver Charles Coffin, plusieurs membres furent d'avis que « c'é-

» tait le cas de laisser aux ministres de l'Eglise toute l'autorité qui

» leur appartient dans des choses qui, par leur nature, ne peuvent

» être soumises au pouvoir des juges séculiers. » Mais un tel avis

ne pouvait satisfaire les esprits brouillons qui voulaient empiéter

de plus en plus sur l'autorité ecclésiastique, et favoriser un parti

auquel ils étaient attachés. Charles Cofiin, principal de collège

instruit, se recommandait à leur bienveillance comme Janséniste

zélé. Le curé de sa paroisse lui ayant demandé un billet de confes-

sion pour lui administrer les sacremens, et le malade ayant persisté

à n'en vouloir pas donner, ce malheureux était mort sans les der-

niers secours de la religion. Le parlement prescrivit des infor-

mations sur les faits dénonces : mais le roi ordonna de suspendre

toute poursuite, et supprima des consultations données par dts

avocats sur les refus, conune renfermant des questions et des pro-

positions dangereuses et capables de troubler la tranquillité pu-

blique.

Le 29 décembre 1750, un conseiller, sans être retenu par celte

démonstration du pouvoir, dénonce au parlement de Pails un

nouveau relus de sacrcjuens, et le parlement mande le cuié de
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Saint -Elienne-du-Mont, que l'on accusait de ce délit d'une nou-

velle espèce, pour qu'il ait à s'expliquer sur les motifs du refus:

il répond ce qu'il devait répondre, qu'il en a rendu compte à

l'archevêque, et que, dans l'exercice de son ministère, il n'a

d'ordre à recevoir que de lui. Le curé est envoyé en prison, et les

gens du roi se transportent chez l'archevêque (c'était De Beau-

mont, nouvel Athanase, dont cette époque d'impiété et de persé-

cutions a rendu le nom à jamais célèbre et vénérable), pour l'in-

viter charitablement à faire administrer le malade, à qui l'un des

membres de son clergé refuse si indignement les derniers se-

cours de la religion. Certes, l'étonnement du prélat dut être

grand, lorsqu'il vit des magistrats se montrer si ignorans des pra-

tiques les plus communes de l'Eglise, dans son gouvernement in-

térieur et dans ses rapports avec les simples fidèles. Les billets de

confession étaient une coutume établie dans toute la chrétienté

cl de temps immémorial : on la trouve expressément recomman-
(i!ée dans les avis de S. Charles-Borromée à l'un des conciles de

Milan '; l'assemblée du clergé de i655 l'avait adoptée, et avait re-

commandé aux curés de s'y conformer; elle était surtout néces-

saire, ou plutôt indispensable, au milieu de la population immense

d'une ville telle que Paris, dans laquelle abondaient tant d'indi-

vidus justement suspects, ou totalement inconnus de leurs pas-

teurs ; le cardinal de Noailles en avait lui-même ordonné l'obser-

vation. Une autre raison justifiaitencore cette pratique : plusieurs

appelans voulaient que tout prêtre, quoique sans pouvoirs et sans

juridiction, eût le droit de confesser et d'absoudre partout. Cette

doctrine avait été consignée dans des écrits. On prétendait que

des ecclésiastiques du parti, déguisés en laïques, couraient de pa-

roisse en paroisse, et de monastère en monastère, pour y distri-

buer à leurs adhérens des absolutions sacrilèges. Et l'on peut

croire qu'ils ne s'en faisaient pas de scrupule. L'intrépide et ver-

tueux prélat était d'autant moins disposé à faiblir, que l'invitation

étrange que venait lui adresser une autorité séculière n'était pas

propre à le faire changer de résolution. Les esprits n'étant pas en-

core préparés a ce nouveau genre tte persécution, l'emprisonnement

' >( Le curé nn doit point recevoir h la communion pnscalc ceux qui se seront

» confessés h d'autres qu'à lui, s'ils n'ont remis entre ses mains une attestation

» qui fasse foi comme ils se sont confessés h un prêtre approuvé de nous, écrite

» et sif^née précisément eu la forme qui est ci-dessous (nous supprimons cette

» formule\ pour le moins trois jours avant celui auquel ils veulent communier,
» afin que le curé, y faisant difflculté, puisse s'éclaircir de la vérité de cette at-

» tcstation, et si le confesseur qui l'a délivré est approuvé, etc. » {Instruction

(le S. Charles-norrnmée aux confesseurs, etc., imprimée par ordre de l'Assem-

l)léc générale du clergé de France. Années 105,'), t05G et tO;)?, édit. de 1736. —
Taris.)
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du curé choqua généralement ; il déplut au roi, qui désapprouva

la conduite violente du parlerr^nt, et rejeta des remontrances

dans lesquelles cette cour qu.'<l' -. de scandale les refus de sacre-

mens, présentait les billets do unfession comme une pratique

odieuse, et se répandait en outrages contre le clergé, dont elle

essayait malicieusement de rendre la fidélité suspecte au souve-

rain. La réponse du roi fut « qu'elle n'eût plus à se mêler d'une

» affuireà laquelle il aurait soin de pourvoir.» Plusieurs magistrats

blâmèrent eux-mêmes ces violences, et firent observer à leur com<

pagnie qu'elle se plaçait sur les limites des deux puissances, et

qu'elle se mettait en danger de les dépasser. Le parlement n'in-

sista pas; et, satisfait d'avoir jeté un premier brandon de discorde,

il attendit des temps meilleurs pour le rallumer *.

Le mouvement des esprits devenait de jour en jour plus rapide,

et ces temps meilleurs ne tardèrent pas à arriver. Dès 1752, le par-

lement se sentit la force de lutter contre l'autorité royale, qui

s'affaiblissait chaque jour davantage au sein des intrigues et des

corruptions de tout genre dont elle était entourée. Le 21 mars, les

sacremens ayant été refusés à Paris à un prêtre appelant, il fit des

sommations réitérées; car on commençait à employer, pour ob-

tenir les sacremens, ces voies chrétiennes et respectueuses qu'on

avait apparemment trouvées dans les canons^. Le parlement, saisi

de l'affaire, mande le curé refusant, le condamne à une aumône,

lui fait défense de récidiver, et enjoint d'ailleurs à l'archevêque

de Paris de faire administrer le malade dans les vingt-quatre heu-

res. Le 28 mars, le roi fait venir une dépulation du parlement et

déclare qu'il a cassé les deux arrêts précédens, dont il se montre

mécontent. Le surlendemain, le prêtre malade étant mort sans avoir

reçu les sacremens, le parlement décrète le curé de prise de corps,

quoique les gens du roi eussent refusé de prendre des conclu-

sions; mais le roi annula ce décret. Des remontrances, qu'on

eut soin de faire imprimer, lui furent adressées le i5 avril, et il y
fit cette inconcevable réponse, «qu'il avait pris des mesures rela-

>» tivement à trois curés dont on se plaignait; qu'il ne voulait pas

» ôter au parlement toute connaissance des refus de sacremens,

"mais qu'il exigeait qu'on lui en rendît compte; qu'il s'attendait

» que le parlement, connaissant ses intentions, cesserait toute pro-

«cédure sur cette matière, et reprendrait ses fonctions ordinaires

» de rendre la justice. » Cette réponse de la cour, si faible à l'égard

de la magistrature et si astucieuse à l'égard du clergé, dont elle ne

• M««m. pour servir h l'iiist. ceci, pendant le xvill' siècle, t. 2, p. 233. De Saint-

Victor, Tnhlcnii de Paris, t. 4, part. 2, p. 240-242.
* Méin. pour serv. à l'Iiist, ceci, ptxlant le xviir .siiielc, t. 2, p. 2;»3.
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parlait pas de rétablir les droits méconnus, mais qu'elle ne cher-

chait à soustraire à l'action du parlement que pour le soumettre

à sa propre influence, ne fit qu'enhardir les magistrats. Ils repli-

quèrent, le i8 avril, par un arrêt de règlement que ses suites ont

rendu tristement fameux, sur lequel se fondèrent depuis }es entre-

prises inouïes des tribunaux séculiers, et qui « défendait à tous ecclé-

» siastiques de faire aucun acte tendant au schisme, notamment de

» faire aucun refus public de sacremens, sous prétexte de défaut de

» billet de confession, ou de déclaration du nom du confesseur, ou

» d'acceptation de la bulle Unigenitus.» Ainsi, dit M. de Saint-Vic-

tor ', d'usurpation en usurpation, des gens de robe en étaient venus

à apprendre aux ministres de l'Eglise ce que c'était que le schisme,

et à désigner, par des ordonnances, quels étaient les schismati^

ques. A cet arrêt, répandu à profusion , tant il comblait de joie

le parti janséniste, on joignit une estampe allégorique où la ma-

gistrature, sous l'emblème de la Justice, avait cette devise fas-

tueuse : Custos unîtatis, schismatis ultrix. Elle était armée, et

foulait aux pieds une torche près d'un autel sur lequel étaient un

calice et une couronne, pour indiquer apparemment qu'elle réu-

nissait les deux pouvoirs. Quels moyens employait la cour pour

réprimer ces excès? Moins indignée que complice des attentats

du parlement contre l'indépendance du clergé, elle descendait à

des concessions nouvelles. Dans un arrêt de son conseil, rendu

aussi en forme de règlement le 19 avril, le roi déclara que la con-

stitution Unigenitus était une loi de l'Eglise et de l'Etat, et un
jugement de l'Eglise universelle en matière de doctrine; et il se

borna à enjoindre qu'avant de statuer sur les refus de sacremens,

on lui en rendît compte, dérogeant à toutes dispositions con-

traires. Cet arrêt, dont les dispositions ne donnaient aucune at-

teinte à ceux du parlement, dit le gazetier janséniste, fut envoyé

aux évêques et aux cours souveraines de justice. Pendant cette

lutte, engagée aux dépens du clergé entre la magistrature et l'au-

torité royale, les affaires des particuliers languissaient; car les

magistrats ne s'assemblaient que pour recevoir des dénonciations

contre des prêtres et des évêques, et pour protéger les appelons

par leurs arrêts. Ces arrêts cassés par le roi, ils les confirmaient

de nouveau et en ordonnaient l'exécution. A leurs assemblées

assistaient toujours un grand nombre de spectateurs, députés du

parti, et dont l'office était d'indiquer à la compagnie, par des

marques d'approbation ou de mépris, ce qu'elle avait à faire. On
répandit une gravure qui représentait le parlement de Paris avec

des langues de feu tombant sur chacun de ses membres, tandis

' Tableau de Paris, t 4, part. 5», pag. 2Vi.
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que dans un coin l'archevêque de Paris était entouré de diables.

Les caricatures, aussi bien que les pamphlets, étaient un instru-

ment dont les agitateurs ne négligeaient pas de se ser^^ir.

Le roi avait établi, le 3o mai, une commission mi-partie d'éve*

ques et de magistrats pour examiner les objets des contestations.

Cette commission ne donnant aucun résultat de ses travaux, et le

parlement poursuivant avec insolence ses entreprises, vingt-et-un

évéques qui se trouvaient à Paris souscrivirent, le 1 1 juin, une

Lettre au roi, sous le titre de Représentations : ils s'y plaignaient

des prétentions nouvelles de la magistrature, plus téméraires

qu'aucune de celles qu'elle avait affichées jusqu'alors, et s'éle-

vaient surtout contre le dernier arrêt de règlement. Indépendam-

ment de cette Lettre, il y en eut une autre, aussi du ii juin, et

signée des mêmes prélats, à l'exception de l'archevêque de Sens.

On y prenait sa défense contre un arrêt du 5 mai où il était ac-

cusé de favoriser le schisme. «Des magistrats, disait-on, qui ne

» peuvent apprendre authentiquement que de nous ce qui consti-

N tue le schisme, ont osé intenter contre leur pasteur une accusa-

ution si odieuse; et ce qui montre à quel point la prévention les

» aveugle, c'est qu'ils traitent ce prélat de schismatique, dans le

» temps même que, par leur arrêt, ils défendent de donner ce nom
» injurieux au moindre de vos sujets. » Ces deux Lettres furent

présentées au roi et envoyées à tous les autres évéques, parmi

lesquels plus de quatre-vingts adhérèrent à de si justes représen-

tations. En un mot, l'épiscopat entier se souleva. Quelques évé-

ques réclamèrent aussi en particulier contre les atteintes portées

à l'autorité spirituelle. Mais ces réclamations furent toutes sup«

primées par des arrêts qui, au demeurant, honoraient l'épiscopat

et ne flétrissaient que la magistrature. ,

Le la décembre, un conseiller aux enquêtes dénonça aux cham-

bres assemblées, car elles l'étaient toujours et la justice ne se

rendait plus, deux refus de sacremens faits à deux religieuses, à

Paris, par le curé et les vicaires de Saint-Médard. Ils sont mandés^

les vicaires seuls se présentent, et déclarent que le refus a été fait

par ordre de l'archevêque.Le prélat est aussitôt invité à faire admi-

nistrer la malade; mais il répond, avec la fermeté qu'on lui con-

naît, qu'il n'est comptable qu'à Dieu du pouvoir qui lui a été con-

fié, qu'il n'y a que le roi à qui il se fera toujours un devoir de

rendre compte de sa conduite, et que le curé de Saint-Médard

suivra les lumières de sa conscience et les.ordres qu'il lui a donnés.

Une seconde invitation attire la même réponse. Les magistrats se

croient insultés; ils mettent l'archevêque en cause; les pairs dont

il est justiciable sont convoqués pour le juger; le curé de Saint-
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Médard est décrété de prise de corps, et le temporel du prélat est

saisi. Mais le roi casse ces arrêts et défend la convocation des

pairs. L'ordonnance royale est portée au' parlement; le premier

président veut la lire, on refuse de l'entendre. On arrête une dé-

pulation au roi pour lui dire que la défense de convoquer les

pairs intéresse tellement les droits de ceux>ci, qu'il est nécessaire

que le parlement en délibère avec eux. Le premier président veut

encore lire les ordresdu prince,et l'on déserte la salle : enfin on arrête

que l'on ne peut entendre ces ordres s*ils ne sont munis du sceau

du roi, et des marques anciennes et respectables de son autorité. Le

roi répond à la députation qu'il a évoqué à lui l'affaire qui sert

de motif à la convocation, et que la défense qu'il a faite ne blesse

en rien la dignité des pairs : ce qui n'empêche pas le parlement

de les convoquer derechef; mais cette convocntion est défendue

comme la première. Dans le même temps, la religieuse qui avait

été le prétexte de cette lutte scandaleuse établie entre le prince et

ses officiers de justice ayant été transférée dans un autre couvent

par ordre du roi, le parlement se permet de nouvelles plaintes,

et un membre fait même observer que cette translation attaque

les restes de cette ancienne liberté qu'on n'avait pas encore ôtée

aux Français. Le 4 janvier 1753, il fut arrêté qu'on ferait des re-

montrances; les articles qui devaient leur servir de base furent

dressés quelques jours après, et beaucoup de plaintes contre les

évêques en faisaient le fond. Peu soucieux d'aggraver leurs torts,

les magistrats décrétaient en même temps l'évêque d'Orléans,

qu'ils condamnaient à une forte amende, et bannissaient un curé

à perpétuité. En face de ces entreprises, la cour ne savait qu'or-

donner de surseoir à toutes poursuites et procédures pour refus

de sacremens. C'est l'objet de lettres patentes, données le 22 fé-

vrier, et contenant pour le coup des ordres du roi munis de son

sceau et des marques anciennes et respectables de son autorité.

Mais des mesures si peu décisives ne devaient point arrêter des

factieux qui avaient résolu de faire, en cette occasion, une épreuve

de ce qu'ils pouvaient tenter avec un tel prince entouré de tels

conseillers. Les meneurs étaient enhardis, les faibles intimidés, la

compagnie entière entraînée.Le parlement refuse donc d'enregis-

trer les lettres patentes, et adopte, au commencement d'avril, des

remontrances aussi peu mesurées pour la forme que vicieusbs pour

le fond
;
pièce incroyable où le pape, les évêques, tout le clergé, l'au-

torité de l'Eglise et les lois du prince étaient également maltrai-

tés. Le roi ne veut pas les recevoir, et le parlement déclare, le

5 mai, qu'il demeurera assemblé jusqu'à ce qu'elles aient été re-

çues, Lettres de jussion envoyées le même jour qui lui ordonnent
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d'enregistrer les lettres patentes, sous peine de désobéissance et

d'encourir rindi<j^nationdu roi. Déclaration delà part du parle-

ment qu'il ne peut obtempérer; et bravant jusqu'à l'insulte le

monarque qui, dans cette dernière démarche, avait osé prendre

le ton de maître, il s'occupe sur-le champ de nouvelles procé-

dures relatives à des refus de sacremens. Louis XY, dit M. de

Saint-Victor ', n'était pas encore descendu à supporter de sem-

blables outrages, et le ministère lui-même ne voulait pas d'une

semblable résistance du parlement. Le 9 mai, tous les membres
des enquêtes et des requêtes furent exilés, et l'on renferma dans

des prisons d'£tat quatre des plus mutins, entre autres l'abbé

Chauvelin, qui se signala depuis contre les Jésuites. On avait

épargné la grand'chambre : elle ne s'en montra que plus arro-

gante, déclara persister dans tous les arrêts précédcns, aux ac-

clamations séditieuses des Jansénistes, et, recommençant à s'oc-

cuper exclusivement des billets de confession, se mit à procéder

contre des prêtres. Transférée le 1 1 mai à Pontoise, elle s'y opi-

iiiâtra le 17 dans ses arrêtés, et ne ralentit point ses poursuites

contre la rébellion du clergé, cessant de rendre la justice aux ci-

toyens pour se concentrer dans ces grands intérêts. On crut pou-

voir se passer d'elle en instituant des chambres particulières poui

rendre la justice; mais les mêmes voix qui présentaient les ma-

gistrats exilés comme les vrais défenseurs du peuple et les appuis

de l'Etat, qui exagéraient les droits du parlement dans la pro-

portion qu'elles affaiblissaient ceux du souverain, versaient le

ridicule et le mépris sur les nouveaux juges. Les chansons et les

libelles détruisaient à l'avance l'autorité de leurs décisions

Les parlemens rîe province, les uns timides et irrésolus, les

autres fidèles encore aux traditions monarchiques, n'obéissaient

pas au même esprit que le parlement de Paris ; mais la cabale,

dont les pensées séditieuses embrassaient la France entière, et

dont les projets s'agrandissaient avec ses triomphes, n'oubliait

.'ien pour les amener à tenir la même ligne de conduite. Elle mit

en mouvement tous ses agens, fit jouer tous les ressorts de ses

intrigues, toucha successivement les cordes de l'ambition, de

l'amour-propre, de l'esprit de corps, environna ces cours souve-

raines de ses séductions et les fatigua de ses instances, au point

que quelques-unes, réalisant une coalition redoutable pour l'au-

tel et pour le trône, donnèrent dès-lors des signes de connivence

avec le parlement de Paris. Le parlement de Rouen, dont l'indeci-

s^on de la cour encourageait la ténacité, lutta pendant six mois

'• Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 247.
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contre les ordres du roi. Celui d'Aix fit, comme la magistrature

de Paris, des règlemens de discipline pour l'Eg^se, et ne tint au-

cun compte des défenses du prince. Enfin, le parlement de Tou-

louse commençait à fermenter.

Reposons un moment l'esprit du lecteur en Téloignantde ces

scandales, précurseurs d'une affreuse tempête. De la France con-

duisons-le en Espagne, pays au profit duquel se préparait un con-

cordat. Suivant l'usage de ce royaume, le roi y nommait aux ar-

chevêchés et évêchés; dans le royaume de Grenade et dans les

Indes, il nommait à toute sorte de bénéfices; et à l'égard des au-

tres bénéfices du reste de ses Etats, excepté ceux dont les fonda-

teurs s'étaient réservé le patronage, les papes y nommaient pen-

dant huit mois de l'année, et les évéques et chapitres pendant les

quatre autres mois. Ils percevaient aussi les dépouilles des évé-

ques décédés et les revenus de leurs sièges pendant la vacance.

Par lé nouveau concordat, conclu entre Benoît XIV et Ferdi-

nand VI, le pape, renonçant à cet usage, céda au roi le droit de

nommer pendant les huit mois aux bénéfices situés en Europe,

ainsi que les dépouilles des prélats et les revenus des évêchés va-

cans, à la condition que ces revenus recevraient un emploi con-

forme aux canons. Le pontife romain ne se réservait que la no-

mination de cinquante-deux bénéfices qu'il spécifiait en détail. Il

s'engageait aussi à ne permettre dorénavant à aucun évcque de

ilisposer par testament des biens provenant de l'évêché, même
pour des œuvres pies, ces biens devant être appliqués, savoir :

une partie à l'évêque successeur, une autre aux besoins des églises

de l'évêché, une troisième aux pauvres du diocèse. En dédonmia-

gement des avantages que la cour romaine consentait à perdre,

le roi lui assurait des sommes qui furent réglées d'un commun
accord; et comme une partie des dépouilles auxquelles le saint

Siège renonçait était attribuée au nonce résidant à Madrid, le roi

s'obligeait à lui donner tous les ans 50,000 livres. Le concordat,

dont nous venons de relater les clauses principales, fut signé à

Rome, le II janvier 175a, par le cardinal Valenti, d'une part, et

de l'autre par D. Figueroa, auditeur de rote, pour la couronne de

Gastille. Ferdinand VI le ratifia le 3 1 du même mois. Le 9 juin,

Benoit XIV en confirma les dispositions, suivant les formes ordi-

naires, par une bulle expresse. Ce pontife termina ainsi quelques

différends qui existaient entre l'Espagne et la cour romaine sur

la nomination aux bénéfices. Le concordat de 1753 prouve com-

bien il était peu attaché aux intérêts temporels du saint Siège, et

combien le désir de la paix prévalait chez lui sur toute autre con-

sidération.
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Le gouverneme iî spirituel de l'Angleterre préoccupa IJe-

noît XIV d'une manière toute spéciale, précisément à la même
époque. Quatre évêques, établis Tan 1688 en qualité de vicaires

apostoliques, gouvernaient les orthodoxes de cette contrée; et le

saint Siège avait décidé, en 1695, que l'autorité de ces évoques fai-

sait cesser celle du chapitre séculier et celle des réguliers em-

ployés dans la mission d'Angleterre. Les réguliers avaient peine

à se rendre au décret, se fondant sur les privilèges qu'ils avaient

obtenus des pontifes romains à diverses époques, et qui ne les

astreignaient qu'à prendre les pouvoirs de leurs supérieurs reli-

gieux. Cette objection se trouvait surtout dans la bouche des Jé-

suites, fort nombreux en Angleterre, où ils rendaient d'inappré-

ciables services, et dans celle des Bénédictins anglais, débris

d'une congrégation très-brillante autrefois, et voués exclusive-

ment à l'état de missionnaires. Ces Bénédictins avaient à Paris

une maison d'où ils envoyaient des sujets dans leur patrie; et,

afin de réconcilier les réguliers avec un ordre de choses qui leur

faisait perdre quelques-unes de leurs prérogatives, Philippe-Mi-

chel Eliis, l'un d'eux, compris dans la promotion d'évêques faite

sous Jacques II, avait été établi vicaire apostolique de l'ouest,

sous le titre d'évêque d'Auréliopolis. Fidèle à cette mesure de

prudence, le saint Siège prit toujours quelqu'un des vicaires

apostoliques parmi les religieux. Ainsi, après la démission d'Ellis,

Mathieu Pritchard, Franôiscain et de l'ordre des Récollets, fut

fait vicaire apostolique de l'ouest, sous le titre d'évêque de Myrn,

et ce vicariat demeura affecté à des réguliers. En 1741» Laurent

York, Bénédictin, fut sacré évêque de Niba et coadjuteur de Ma-
thieu Pritchard; en ijSô, ce prélat, qui avait été vivement in

quièlè lors de la descente de Charles-Edouard en 174S, eut à son

tour pour coadjuteur le pieux et savant Walmesley, membre éga-

lement de la congrégation des Bénédictins anglais. Les réguliers

fournirent même un autre vicaire apostolique pour le nord dans
la personne de Thomas Williams, Dominicain, évêque de Tibè-
riopolis, qui succéda à Georges Witham en 1726, et qui mourut
en 1740 ; mais ils ne purent obtenir que son successeur fût aussi

rhoisi dans leur sein. Ce furent des prêtres séculiers qu'on appela

à remplir les trois vicariats du nord, du.milieu et du sud. Après
la mort de l'èvêque de Tibériopolis, le district du nord eut suc-
cessivement pour vicaires apostoliques E. Dieconson, évêque de
IMalla; F. Petre, évêque d'Amorie, et G. Walton, évêque deTra-
con. A Londres, les Catholiques virent à leur tête B. Giffard, évê-
que de Madaure; puis B. ]»etre, évêque de Pruse; enfin, R.Chal-
loner, évêque de Debra, célèbre par ses talens et ses écrits. Dans

T. X. ig
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le district du milieu, l'évéque de Marcopolis, naguère vicaire

apostolique du nord, laissa sa place, en 1718, à Jean-Talbot Sto-

nor, docteur de Sorbonne et évêque de Thespie. Ce prélat, issu

d'une famille honorable, avait été élevé h Paris, et même désigné

pour coadjuteur de Londres. Il était lié avec le docteur Strick-

land, qu'il seconda dans un projet, formé en 1719, pour amélio-

rer le sort des Catholiques. Blâmé à cette occasion par ses collègues,

il reçut l'ordre de quitter Londres, où il résidait habituellement,

et de se retirerdansson district. Ce fut lui qui, par l'intermédiaire de
Christophe Stonor, qu'il envoya à Rome, insista auprès du saint

Siège sur la nécessité d'astreindre les réguliers à prendre, comme
les autres, les pouvoirs des vicaires apostoliques. Un premier bref

de Benoît XIV, du a septembre 174^) intima aux religieux de re-

connaître la juridiction de ces évéques; ils réclamèrent. Les vi-

caires apostoliques même parurent un instant divisés à cet égard.

Les évéques de Thespie, de Pruse et de Malla publièrent le dé-

cret en 1748, tandis que l'évéque de Myra, et son coadjuteur,

l'évéque de Niba, s'abstinrent de le publier, et réclamèrent

contre ses dispositions. Il y eut plusieurs écrits de part et d'au-,

tre. Les Bénédictins de la congrégation anglaise surtout firent va-

loir leurs services, et demandèrent le maintien de leurs privilèges
;

mais le saint Siège crut devoir établir un gouvernement uniforme

pour la mission d'Angleterre. Le 3o mai 17^3, un nouveau bref,

très-détaillé, et où tous ies sujets de discussion sont prévus, déter-

mina la manière dont les réguliers devaient sn conduire à 1 égard

des vicaires apostoliques, auxquels il assujettissait complètement

Ces religieux. On le publia successivement dans les quatre dis-

tricts ; et il est à remarquer que le vicaire apostolique de Lon •

dres le communiqua à son clergé par une Lettre pastorale impri-

mée, signée de lui et de son coadjuteur l'évéque de Debra. C'était

la première fois peut-être qu'un évéque catholique ne craignait

pas de se montrer çn Angleterre avec cette liberté. York, évêque

de Niba, vicaire apostolique dans l'ouest, se soumit au décret,

comme les autres. Les réguliers protestèrent aussi de leur obéis-

sance, et il ne paraît pas qu'il y ait eu depuis aucune contestation

entre ces ordres reUgieux et les vicaires apostoliques. Il est vrai

que Placide Hov^ard, président-général des Bénédictins anglais,

présenta une requête au pape, le i3 novembre 1760, à l'elfet

d'obtenir quelque modification aux derniers décrets; mais le saint

Siège persista dans les mesures qu'il avait adoptées. Régularisant

même de plus en plus l'autorité des vicaires apostoliques, il leur

enjoignit, le 8 aoiit i755, de choisir chacun un vicaire-général

pour gouverner leur district après leur mort. Toutefois, le soin
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((n'on avait de donner à rhaque vicaire un coadjuleurqui deve-

iiiiit son successeur de droit rendit cetle précaution peu néceii-

sa ire.

Les ennemi» des Jésuites exagéraient à dessein leur résistance

prétendue à l'autorité des vicaires apostoliques en Angleterre. Ils

s'emparèrent avec la même mauvaise foi, pour s'élever contre la

Société entière, innocente à coup sûr des torts d'un seul de ses

membres, du livre que le père Berruyer avait publié en 1728, sous

le titre d'Histoire du peuple de Dieu, tirée des Litres saints. Doué

d'une brillante imagination, à laquelle il s'abandonnait trop, et

voulant rendre la lecture des divines Ecritures plus agréable aux

gens du monde, il en avait dénaturé la simplicité sublime par les

ornemens du bel esprit, et l'on jugea même qu'il favorisait quel-

ques erreurs. La première partie de son ouvrage, la moins blâma-

ble de toutes, fut censurée à Rome en 1784 et en 1757. Au sujet

de la seconde, qui ne parut qu'en 1753, et qui excita des plaintes

plus vives encore, vingt-deux évêques s'assemblèrent le 3 décem-

bre à Conflans, dans la maison de l'archevêque de Paris; six

d'entre eux furent chargés d'examiner le livre, et le 1 3 décembre,

dans une autre réunion, on lut un Mandement où 1 illustre de

Deaumont défendait de lire cet ouvrage. Il s'y plaignait que l'au-

feur, après avoir promis une Histoire tirée des seuls Livres saints,

y mêlât fréquemment ses propres idées sans en prévenir, exposât

ainsi les fidèles à prendre la parole de Dieu pour la parole de

l'homme, donnât un sens forcé aux expressions de l'Ecriture,

osât même ajouter à l'Evangile pour le rendre susceptible d inter-

prétations singulières et dangereuses, et s'éloignât de la règle du
concile de Trente sur le sens des paroles du texte sacré. Berruyer

se soumit à ce jugement; et déjà le provincial des Jésuites et les

supérieurs de leurs trois maisons de Paris avaient donné une dé-

claration pour improuver son livre et en désavouer l'impression.

Lt-s prélats, empêchés par les troubles qui suivirent, ne s'assem-

blèrent pas de nouveau pour formuler un jugement doctrinal,

romme ils se l'étaient proposé; seulement quelques évêques con-

damnèrent l'ouvrage par des mandemens particuliers. Le parle-

ment le condamna de son côté. Enfin le saint Siège se prononça,

d'abord en 1753, puis en 1758, par un décret plus solennel, contre

la seconde partie qui renferme l'histoire du Nouveau Testament.

La troisième, qui vit le jour à Lyon en 1758, fut proscrite par le

pontife romain le 2 décembre de la même année. C'est une pa-

raphrase des Epîtres des apôtres, rédigée d'après le Commentaire
du père Hardouin, et semée en conséquence de paradoxes,

d'idées singulières et d'erreurs. De Fitz- James, évêque de Sois-
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sons, empruntant la plume de l'appelant Gourlin, qui Tavait déjà

prêtée à l'archevêque de Tours, De Rastignac, publia contre les

deux Jésuites, le i" aoi^t lySp, une Instruction pastorale qui n'a*

vait pas moins de sept volumes. L'assemblée du clergé de 1760 se

joignit aux prélats qui avaient condamné le livre de Berruyer.

ËnKn, la Sorbonne publia, en 1762 et en 1764, sa censure contre

les deux parties : elle condamnait quatre-vingt-quatorze proposi-

tions dans la première, et deux cent Ircnte-et-une dans la seconde.

Hardouin et Berruyer s'étaient trompés; mais du moins, quoi

qu'aient dit les ennemis des Jésuites, ils n'eurent pas un parti

pour perpétuer leur erreur, et l'on s'erait fort embarrassé de nom-
mer les sectateurs actuels d'une doctrine oubliée. Ceux qui ont

supposé l'existence de ce parti ne l'ont fait qu'afin d'opérer, en

attaquant la Société de Jésus, une diversion qu'ils croyaient leur

être favorable : c'est avoir nommé les Jansénistes.

Des négociations s'étaient ouvertes pour le rappel des magis-

trats exilés au moment même où l'on avait prononcé leur exil, et

les imis puissans qu'ils avaient à la cour et partout y travaillaient

avec ardeur. C'est ici que se montrent plus visiblement encore

les misères de ce déplorable gouvernement. Certes, la première

condition d'un pardon accordé à des rebelles devait être une en-

tière soumission à l'autorité qu'ils avaient offensée : Louis XV ne

demanda pas ce qu'il n'espérait point obtenir; les murmures qu'a-

vait fait naître son coup d'autorité allaient toujours croissant et

commençaient à l'effrayer; et se trouvant heureux qu'on lui

fournît une occasion de faire cesser ses frayeurs en le suppliant

de mettre fin à cet exil, ce fut, et l'on aura peine à le croire, au

moyen d'une nouvelle loi de silence qu'il imagina d'arranger

.eur rappel et de cimenter la paix.. Sa déclaration à ce sujet, en

date du a septembre iyS4i ^^ devenue fameuse en ce que le par-

lement s'en fit par la suite une autorité contre le roi lui-même,

est un monuraent curieux de faiblesse et d'ineptie. C'était ce

même parlement qu'il disait avoir justement puni à cause de sa ré-

sistance à ses volontés, mais dont il attendait désormais une sou-

mission et une fidélité entières, qu'il chargeait «de tenir la v \ ,

» à ce qu'il ne fût rien fait ou tenté de contraire à ce silence et a

» ceXXepaix. » Il annulait en même temps toutes poursuites et pro-

cédures antérie'ir«;s. Telle qu'elle était, la déclaration ne fut ce-

pendant pas enrc^v ée sans difficultés : ces magistrats, qui avaient

daigné repren'rj h.wi. ioncti-^ns, furent choqués du préambule;

et n'en étant coinplvîipr.ic:n satisfaits ni sur la forme ni sur le

fond, ils ne la poi tèreni sur leurs registres qu'avec cette clause ;

« qu'elle serait exécutée rnriformément aux arrêts et aux règle*
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mens de la cour,» c'est à-dire conformément à ces arrêts et à ces

règlemens que l'autorité royale venait de rasser. On les laissa

faire : c'était dès lors à ce degré que cette autorité s'était abaissée.

Les Jansénistes donnèrent de grands appla b'ssemens à cette loi

du silence; ils inondèrent de nouveau Paris et les provinces de

leurs libelles pour en exalter l'excellence *
' les bieniuits, et par-

lèrent plus qu'ils n'avaient jamais fait pour prouver qu'il fallait

se taire. Leur gazette n'en continua pas moins de paraître, toutes

les semaines, toute gonflée d'invectives et de calomnies contre

leurs adversaires; et le parlement, fermant les yeux sur leurs

excès, interprétri .IL î';/rrêt de silence par une obéissance entière à

ses propre a r-U; c itinua de livrer aux flammes les mande-

mens dvs c «tenues qui soutenaient les droits et les décisions de

rEglI'.j., de CK i à son tribunal tout ecclésiastique qui lui était

(iénoK ' pour relus de sacremens, et redoubla de rigueur dans ses

condamnations. On n'entendait plus parler que de sommations,

de sentences, de saisies, d'exils, d'emprisonnemens ; et c'était sur

des prêtres que s'exerçaient ces coupables violences. Accoutumés
à jouer des comédies sacrilèges, des Jansénistes en pleine santé

feignaient d'être malades pour provoquer des refus de sacremens,

qu'ils allaient à l'instant même dénoncer, et que suivaient des ar-

rêts foudroyans contre les curés et les vicaires qui avaient /rreVa-

tiqué;et s'il s'en rencontrait quelques-uns qui donnassent alors

quelques signes de faiblesse, c'était au milieu d'un cortège d'huis-

siers et de recors qu'il leur fallait porter le saint viatique; et après

avoir été préparée par une sommation, la communion d'un Jan-

séniste se consommait par un procès-verbal.

Il devint clair alors que la loi de silence n'était pas autre

chose qu'un voile honteux dont on avait essayé de couvrir une
pleine et entière adhésion aux prétentions du parlement. En effet,

s'en étant pris de nouveau à l'archevêque de Paris, à la suite d'un

refus de sacrement, et n'en ayant point reçu d'autre réponse que
celle que le vigoureux prélat leur avait faite en 1752, les magis-

trats , âni assez de crédit pour obtenir du roi qu'il exilât leur

premier pasteur à Gonflans, le a décembre 1754* Au mois de jan-

vier suivant, s'étant plaints à De Beaumont, à propos d'un au-

tre refus de sacrement, de la fuite des prêtres, qui se cachaient

pour éviter la persécution, ils l'entendirent répondre qu'il était

assez étrange que les ennemis de l'archevêque lui fissent un crime
d'un désordre auquel il ne tenait qu'à eux de remédier.Furieux
de ce qu'on leur rappelait leur incompétence sur les matières

spirituelles, ils firent exiler De Beaumont à Lagny, le a février

1755.
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Après avoir consenti à exiler un évêque sur la demande d'un

parlement janséniste, ce fut vainement que le monarque se dé-

considéra jusqu'à avouer qu'il ne l'avait fait qu'à contrecœur;

qu'il se plaignit de ce que, malgré tant de marques de condes-

cendance qu'il lui avait données, son parlement s'écartait de

l'esprit de modération^ de paix et de prudence qu'il lui avait re-

coianiàndé. » A ces remontrances, tout à fait paternelles, les gens

de robe né répondirent qu'en dénonçant l'évêque d'Orléans,

qu'il fallut bien exiler à son tour. Poncet, évêque de Troyes, fut

condamné à une amende, vit ses meubles confisqués, son tem-

porel saisi; et l'intervention du roi devint nécessaire pour l'ar-

racher aux poursuites et aux insultes des tribunaux subalternes.

Ceux des parlemens de province qui faisaient partie de la ca-

bale, à ce signal donné, se ruèrent en quelque sorte sur leurs

premiers pasteurs. De Brancas, archevêque d'Aix, fut exilé par le

parlement de Provence, qui osa même citer devant lui l'évêque

de Marseille, l'héroïque Bekunce, et le flétrir d'une condamna-

tion. On supprima un écrit qu'il avait publié à l'occasion d'une

feuille de la Gazette janséniste où il avait été calomnié; et on

ne toucha point au libelle calomniateur. Les évêques de Saint-

Pons et de Montpellier furent poursuivis par le parlement de

Toulouse; le parlement de Rennes traita plus rigoureusement

'ncore ceux de Vannes et de Nantes. Le temporel de ces deux

prélats fut saisi; et l'on vendit deux fois les meubles de l'évêque-

tle Nantes

Par ces outrages et ces violences exercées à l'égard des chefs,

ou peut juger de ce qu'avaient à souffrir les ministres inférieurs.

Ils continuaient d'être accablés de dénonciations et de décrets;

on les traînait devant les tribunaux, ou ils étaient interrogés avec

la dernière insolence; et les condamnations rendues contre eux

allaient souvent jusqu'à la confiscation des biens et au bannisse-

ment perpétuel. 11 ne manquait plus que de les envoyer à l echa-

faud, parce qu'ils ne voulaient pas sacrifier aux doctrines de Jnn-

sénius, comme les magistrats romains condamnaient aux bêtes

les premiers Chrétiens qui refusaient de sacrifier aux idoles '.

Ce n'était point encore assez : la bulle Vnigenitiis embarrassait

toujours; elle était la sentence de mort du jansénisme, la sanc-

tion de l'autorité pontificale, le retranchement à l'abri duquel le

clergé soutenait encore le combat. C'était constamment contre ce

décret du saint Siège que la faction avait dirigé ses attaques,

même les plus détournées. Elle se crut assez forte pour l'attaquer

' De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 249-253.

]
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de nouveau en face. Pour avoir refusé les sacremens à un clia-

noînp, nommé Cougniou, appelant furieux, et qui, exhorte' à

l'article de la mort à revenir de ses erreurs, avait qualifié la bulle

A'œupre du diable^ le chapitre d'Orléans venait d'être condamné à

12,000 livres d'amende; plusieurs de ses chanoines avaient été

bannis à perpétuité, et c'était à celte occasion que l'évéque de

cette ville avait été dénoncé et exilé. Plus tard ' le parlement fit

plus: il ordonna que le chapitre fonderait un service et ferait les

frais d'un monument élevé en l'honneur de Cougniou, lequel se-

rait placé dans une des églises d'Orléans; et cet arrêt reçut son

exécution. Mais, dès le 18 mars, saisissant l'occasion pour éclatei

contre la bulle, le parlement se concerta avec le procureur gé-

néral pour le recevoir incidemment appelant comme d'abus de la

constitution Unigenitus. « considérée comme règle de foi et loi

de l'Etat, » car on en revenait toujours là ; et il fut enjoint à tout

ecclésiastique, quelle que fût sa dignité, de se renfermer à cet égard

«dans le silence général, respectif et absolu, prescrit par la dé-

» claration du 2 septembre 1754. » Cet arrêt fut rendu le 18 mars

1755, au jnilieu d'une affluence extraordinaire du peuple

janséniste et philosophe, qui le couvrit de ses applaudisse*

mens. Louis XV, bien qu'entraîné déjà vers les idées nouvelles

par cette tourbe perverse de courtisans et de ministres dont il

était entouré, sentit se réveiller au fond de son cœur le sentiment

religieux qui y était comme enraciné, et que rien ne put jamais

détruire, et fit un nouvel effort sur sa faiblesse pour désapprou-

ver la conduite du parlement dans un arrêt du Conseil du 4 avril.

Cela ne suffisait plus pour l'arrêter : il se plaignit hautement du
roi qui avait osé se plaindre de lui; et continuant de marcher
avec une nouvelle audace dans la route qu'ils venaient de s'ou-

vrir, ces magistrats, qui dénonçaient à la France la tyrannie in-

tolérable des enregisiremens forcés, exigèrent impérieusement de
la Sorbonne qu'elle enregistrât leur arrêt, sur son refus mandè-
rent le recteur et les principaux membres de cette faculté, inscri-

virent eux - mêmes l'arrêt sur leurs registres, et jusqu'à nouvel
ordre leur défendirent de s'assembler ^

L'assemblée générale du clergé s'ouvrit à Paris le aS mai de
cette année: elle apportait avec elle les. plaintes et les gémisse-
mens de toutes les Eglises de France; et elle commença à mon-
trer les sentimens qui l'animaient, en arrêtant de demander au roi

le retour de l'archevêque de Paris, toujours exilé. Elle députa

» Le 20 août.

*De Saint-Victor, Tableau de Taris, t. 4, part. ?., p. 254-255.
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aussi au prince, en faveur des évêques de Montpellier et d'Or-

léans, dont les tribunaux cassaient les ordonnances et troublaient

les diocèses. Le 39 juillet, l'archevêque d'Arles fit un rapport sur

la situation de l'Eglise de France et sur les entreprises des par-

lemens. Un nouvel éclat attira bientôt toute l'attention de l'as-

semblée. Le 29 août, le parlement de Paris ayant rendu, sur l'af-

faire de Gougniou, -un arrêt dont toutes les dispositions étaient

autant d'abus d'autorité, l'assemblée fit demander au roi la per-

mission d'aller en corps se jeter à ses pieds. On craignit pour

Louis XV l'impression d'un semblable spectacle : elle essuya un
refus, ne put faire admettre que ses députés, et reconnut dès-lors

que les dispositions de la cour lui étaient peu favorables. Elle

n'en dressa pas moins ses remontrances, qu'elle présenta le 5 oc-

tobre, et où elle réfutait les calomnies insérées dans différens

actes des parlemens, montrait les écarts de ces cours et leur in-

compétence dans les matières spirituelles, et suppliait le roi d'inter-

préter la déclaration de 1754, conformément à celle de 1730; de

casser les arrêts contre la bulle ; de rendre aux évoques la liberté

essentielle à leur ministère, et aux écoles de théologie la plénitude

d'enseignement qu'on n'eût pas dû leur ravir; de défendre aux

juges séculiers toute injonction en matière de sacremens ; d'or-

donner que les ordonnances des évêques fussent exécutées pro-

visoirement nonobstant l'appel comme d'abus, et enfin d'annuler

les arrêts et sentences rendus incompétemment contre les ecclé-

siastiques dans les derniers troubles.

L'attention de l'assemblée se dirigeant ensuite vers les efforts

de l'irréligion, grave sujet qui fut la matière d'un Mémoire particu-

lier présenté au roi : « Sire, lui dit-elle, il était de notre devoir de

• représenter àVotre Majesté les entreprises faites sur l'autorité de

» l'Eglise. Mais ce ne sont pas les seules plaies de la religion. Des

» besoins encore plus pressans nous ramènent aux pieds du trône.

» Cette épaissefumée^ dont il est parlé dans les Livres saints, qui

» s*élève du puits de Vabîme et obscurcit l'air et le soleil, semble

* s'être répandue sur la face de votre royaume. La licence de

» penser et d'écrire est portée aux derniers excès. De coupables

M auteurs ne respectent ni la pureté des mœurs, ni les droits in-

M violables de la puissance souveraine, ni les plus saintes vérités

» de la religion. Une morale, dont on aurait rougi dans les ténè-

» bres du paganisme, renverse les bornes du vice et de la vertu,

» érige en système philosophique la recherche des plaisirs et

» l'amour de la volupté. Ces prétendus philosophes, qui se font

» une gloire de mépriser les idées communes et de fouler aux

pieds les bienséances, ne craignent pas même de souiller leur
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• style des expressions et des imtigcs les plus indécentes. On rui-

» sonne, avec une hardiesse sans exemple dans la monarchie frari-

» çaise, sur l'origine et l'exercice de la souveraineté. On oublie

» cette doctrine salutaire qui reconnaît dans la royauté l'empreinte

» ineffaçable de la majesté divine. On s'égare en de vaines spé-

» culations pour découvrir un contrat primitif entre les peuples

» qui obéissent et les princes qui commandent, et l'usage de ce

» contrat chimérique est d'affaiblir les liens qui doivent les unir.

» Tel est le progrès inévitable de l'esprit de révolte et d'indépen-

» dance. Il commence par secouer le joug d'une autorité qui règne

» sur les consciences. Mais dès que ce premier pas est franchi, il

w n'est plus de barrières qui puissent l'arrêter. Les hommes, dé-

» goûtés de la soumission, attirés par l'amorce flatteuse de la li-

» berté, s'accoutument à regarder toute puissance qui les gou-

» verne, ou comme un dépôt qu'ils peuvent reprendre, ou comme
» une usurpation contre laquelle ils ont droit de réclamer. Des
•» hauteurs superbes s'élèvent de toutes parts contre la science de

» Dieu, Les mystères qu'il a révélés, les luis qu'il a prescrites, ses

» promesses, ses menaces, tout est contesté, tout est en proie à

» la maligne et téméraire critique de nos esprits-forts. Ils rejet-

» tent comme incroyables des dogmes qui surpassent leur faible

u raison. Ils s'inscrivent en faux contre les faits les mieux attes-

» tés, et contre les monumens les plus authentiques. Ils étendent

» même leur pyrrhonisme insensé jusqu'à des vérités connues pai

» les lumières de la raison. Us dépouillent la divinité de sa provi-

» dence, de sa justice et de sa bonté. Ils confondent^'homme avec

» la brute; et, pour se délivrer des remords importuns, ils affec-

» tent de borner leurs craintes, leurs espérances, tout leur être

même, à cette vie fragile et périssable. Les écrits qui contien-

y> nent ces pernicieuses maximes se reproduisent sans cesse sous

» nos yeux. Nous avons eu même la douleur de voir quelques-

» unes de ces maximes dans des livres imprimés sous le sceau de

» l'autorité publique. D'autres ouvragos, quoique d'une impces-

» sion furtive et clandestine, ne se débitent pas avec moins de
» facilité. Des écrivains mercenaires font, aux dépens des moeurs,

» de l'Etat et de la religion, un trafic honteux du plus noble de
» tous les talens. Des imprimeurs, aussi avides et aussi criminels,

» prêtent à ces écrivains le secours de leur art. Le poison, préparé

» par les uns, est multiplié par les autres, et les mains vénales

» qui le distribuent assurent le cours de la contagion. Des maux
•» si funestes peuvent-ils être compensés, dans un royaume chré-

» tien, par l'intérêt du commerce? Favorisera-t-on la séduction

• des âmes innocentes l'exlindion de la foi, l'introduction des
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» principes les plus séditieux, pour empêcher le transport des es-

» pèces nationales dans les terres étrangères? C'est au contraire

• aux livres qui s y impriment, et dont on a lieu de craindre les

• effets, qu'il faut fermer avec soin l'entrée de ce royaume. »

L'assemblée s'occupa aussi des maux de l'Ef^lise '. Une com-

mission de ses membres avait été chargée de faire un tra-

vail sur l'autorité de la bulle Unigenitus, sur les refus de sa-

cremens, et sur les droits de la puissance ecclésiastique. Elle

avait présenté le résultat de son travail, qui consistait en dix

articles, dans lesquels elle avait renfermé ce qu'elle avait jugé

de plus convenable sur ces matières. II y eut une partie de l'as-

semblée à qui ces propositions ne parurent pas assez précises,

et qui dressa huit autres articles. Des deux côtés on recon-

naissait que la constitution Vnigenitus est un jugement dogma-

tique et irréformable de l'Eglise universelle, auquel tout fidèle

doit une soumission sincère d'esprit et de cœur; qu'il y avait des

cas où l'on pouvait refuser, même publiquement, les sacremens

aux réfractaires
;
que, dans le doute, on devait consulter l'évêque;

que la puissance ecclésiastique avait seule le droit de déterminer

les dispositions nécessaires pour participer aux sacremens, et de

juger ceux à qui ils devaient être accordés ou refusés; et enfin

que c'était pécher que de recourir aux tribunaux séculiers, au mé-
pris de l'autorité de l'Eglise, pour obtenir les sacremens, et de les

accorder, au gré de ces tribunaux, à ceux qui en avaient été jugés

indignes par leurs pasteurs. Mais quoique de part et d'autre on
convînt de ces principes, on se divisait ensuite sur leur applica-

tion, leur étendue ou leurs conséquences. Les dix articles furent

souscrits par dix-sept évêques et vingt-deux députés du second
ordre. A leur tête était le cardinal de La Rochefoucauld, devenu
ministre de la feuille depuis la mort de Boyer, ce qui fit donner
à ses adhérens le nom de feuillans. Gomme leurs articles parais-

saient conçus quelquefois d'une manière équivoque, et qu'ils les

avaient réglés de concert avec la cour, on les accusa d'avoir cher-

ché des tempéramens qui s'écartaient des principes, et d'avoir

plus songé à contenter le gouvernement, qu'à remplir les devoirs

de leur ministère. M, de Saint-Victor * voit dans leur conduite

des indices frappans de cette décadence vers laquelle était en-
traînée l'Eglise de France par les maximes anti-catholiques que
l'on avait jetées dans son sein, et par cette situation précaire et

sans dignité où, depuis si longtemps, l'avait réduite la folle arro-

« Mém. pour servir à l'hist. eccl. pendant le xvili" siècle, t. 2, p. 300-303.
• Tableau de Paris, t. k, part. a. n, ai?.
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gance du pouvoir temporel. Toutefois, plusieurs de ces prélats

jouissaient d'une estime méritée, et la conduite qu'ils tinrent en

cette occasion pourrait n'attester que le désir qu'ils avaient de

terminer les troubles. Mais notre admiration est acquise à ceux

qui ne crurent pas devoir adopter les dix articles, et qui s'expli-

quèrent avec plus de force sur le péché des réfractaires, sur la

légitimité des refus, et sur l'injustice du recours aux juges sécu-

liers. Les huit articles de ces derniers furent souscrits par seize

evéques et dix députés, et neuf évoques, qui n'étaient pas de

l'assemblée, y adhérèrent'. Au surplus, on convint de part et

d'autre d'envoyer les articles au pape, et de s'en rapporter à sa

décision. On arrêta aussi de nouvelles représentations au roi sur

sa déclaration, sur les arrêts des parlemens, et sur l'exil et le ban-

nissement de tant d'ecclésiastiques; mais on n'obtint que des ré-

ponses évasives. Le 4 novembre, l'assemblée se sépara après avoir

écrit aux autres évêques une circulaire où elle leur rendait compte

de ce qu'elle avait fuit relativement aux affaires de la religion.

Cette circulaire fuc depuis dénoncée au parlement par le con-

seiller Chauvelin. Ces magistrats, avec lesquels il faut toujours

marcher de surprise en surprise, même après tout ce que l'on a

vu de leur audace et de leur insolence, se montrèrent mécontens

de la témérité qu'avaient eue les évêques d'écrire au souverain pon-

tife, prétendirent que de pareilles communications entre l'Eglise

de France et le chef de l'Eglise universelle étaient de nature à

» troubler la tranquillité de l'Etat, et adressèrent à ce sujet des

remontrances. Louis XV trouva néanmoins que cette compagnie

allait trop loin en voulant empêcher des évêques d'écrire au pape;

et sans avoir égard à ses remontrances, il fît partir lui-même la

Lettre. Ainsi, cette grande question'se trouva définitivement sou-

mise au jugement doctrinal du saint Siège.

Acharnés à la persécution, les magistrats se livrèrent à de nou-

velles violences contre l'archevêque de Paris, en présidant eux-

mêmes, sur le refus qu'il en avait fait, et contre les droits de l'or-

dinaire,à l'élection d'une supérieure dans un couvent de religieuses

réfractaires. Le vénérable prélat crut qu'il était temps enfin qu'il

élevât la voix pour venger les droits de l'Eglise, si persévéram-

ment combattus. C'est ce qu'il fit par un Mandement et Instruc-

tion pastorale qu'il publia en chaire, à Conflans, le 19 septem-

bre lySS. Il y traitait de l'autorité de l'Eglise, de l'enseignement

de la foi, de l'administration des sacremens, de la soumission à la

' Voyez les procés-verbaux des assemblées du clergé de France, t. 8, part. 1,

in-l'ol. p. 555.
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buite, et défendait de lire quelques écrits. Il établissait les druil.

des premiers pasteurs, prouvait leur indépendance, tant poui

l'enseignement de la foi que pour l'administration des sacremensj

et appuyait ces principes sur l'Ecriture même, sur le langage uni

forme de la tradition et sur les ordonnances des souverains, il

montrait que l'opinion contraire était récente, dictée par les be-

soins du parti et rejetée par les plus fameux appelans, par Ques-

iiel, par Colbert, par Van Espen même, dans ses premiers ou-

vrages. Il répondait aux objections usées des novateurs. Il disait

avec Bossuet, à ceux qui vanteraient la piété des appelans : « Ils

» ne parlent que de bien vivre, comme si bien croire n'en était pas

» le fondement. » Il réfutait les ridicules accusations de .«chisme

que formaient contre leurs pasteurs des brebis égarées, et rappe*

lait que ces accusations étaient aussi dans la bouche des Ariens

et des autres sectaires. Il confondait cette vaine distinction, ré-

cemment imaginée par les tribunaux, entre l'administration iuté*

rieure et extérieure des sacremens, pour déguiser le vice de leurs

usurpations : comme si l'administration d'un signe sensible pou-
vait être autre qu'extérieure. Il témoignait combien il aimait la

paix, mais une paix solide et véritable, lui qui voulait la procurer

à ses diocésains, là seulement où elle peut se trouver; et combien
la désiraient peu, au contraire, ceux qui, en ayant toujours le

nom sur les lèvres, l'empêchaient par leur indocilité et leurs

excès. Il finissait par défendre de lire les écrits tendant à envahir

l'autorité de l'Eglise, et spécialement neuf arrêts ou extraits

des registres du parlement, et par défendre aussi d'administrer,

faire administrer ou recevoir les sacremens en vertu de sen-

tences de juges séculiers. Le parlement étant en vacance lorsque

le prélat lut lui-même son instruction à Gonflans, la chambre
des vacations défendit de la publier et de rimprimer. Le Châ-
telet la fit brûler ensuite, le 4 novembre, et l'on vit des laïques

livrer à la main du bourreau et faire jeter aux flammes, dans le

lieu destiné au supplice des malfaiteurs, une Instruction où leur

archevêque, uni de sentimens avec toute l'Eglise, avertissait son

peuple de ce qu'il devait croire '. Le prélat fit sentir, dans un
court Mandement, du 7 novembre, tout ce que ce procédé avait

d'inique. Mais tel élait l'état d'oppression auquel se trouvait alors

réduit le clergé de France, que la Sorbonne ayant formé le dessein

d'adhérer au Mandement de son archevêque, celui ci crut devoir

engager lui-même les docteurs à s'abstenir d'une démarche qu'il

ne jugeait pas absolument nécessaire, et dont l'effet eût été d'at-

» Mém. pour serrir k l'hist. ceci, pondant le xvm" siècle, t. 2, p. 311.313.

li
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tirer sur eux la vengeance de juges passionnes. Cependant la

crainte des persécutions n'empêclia point treize évéques d'adhérer

à l'Instruction de l'illustre De Beaumont, les uns par une Lettre

commune qui ne fut point rendue publique, les autres par des

Mandemens qu'ils firent imprimer ou qu'ils publièrent comme
lui, ce qui attira un exil à ceux qui n'avaient pas encore éprouvé

cette disgrâce. La cour était surtout mécontente de l'évêque

d'Otléans, qui, n'ayant pu empêcher l'érection du monument
scandaleux décerné à Cougniou, interdit l'église où il était placé,

et ordonna au curé d'aller faire l'office dans une autre. Celui-ci

obéit d'abord, et revint ensuite dans l'église interdite. Le prélat

lui enjoignit, sous peine d'excommunication, d'exécuter l'interdit

et de comparaître devant lui. Le curé n'en tint aucun compte, et

continua sa désobéissance ouverte jusqu'au 28 novembre, qu'il

fut exilé à Angers. Mais ce qui dut consoler ses partisans, c'est

que son évêque le fut en même temps.

Benoît XIV n'avait différé à répondre aux membres de la der-

nière assemblée du clergé que parce qu'il avait voulu auparavant

engager le roi à protéger l'Eglise et à réprimer les envahissemens

des tribunaux. Le 16 octobre 1766 parut néanmoins le bref Ex
omnibus ', lequel, bien qu'écrit avec toute la modération qu'exi-

geaient des circonstances aussi périlleuses, n'en établissait pas

moins, avec précision et fermeté, la ligne de conduite à suivre. Le
pontife romain, après avoir exprimé la peine que lui avaient

causée les troubles de l'Eglise de France, rendait justice à l'é-

piscopat qui, d'accord avec les vrais principes, n'avait été partagé

que sur le choix des moyens à prendre pour les réduire en pra-

tique. Venant à l'objet de la Lettre, il disait que « la constitution

» Unigenitus est d'une si grande autorité dans l'Eglise, et qu'elle

» exige tant de respect et d'obéissance, qu'aucun fidèle ne peut

» se soustraire à la soumission qui lui est due, ni lui être opposé
» en aucune manière qu'au péril de son salut éternel. D'où il suit,

» ajoutait-il, qu'on doit refuser le viatique aux réfractaires, par la

» règle générale qui défend d'admettre un pécheur public et no-
» toire à la sainte Eucharistie. » Ainsi se trouvaient non-seulement
justifiés, mais ordonnés, ces refus de sacremens, prétexte de toutes

les violences exercées contre le clergé par les magistrats. Be-
noît XIV indiquait ensuite ceux qui devaient être regardés comme
pécheurs publics et notoires. Il avertissait que la notoriété requise

ne se trouvait pas quand le crime imputé n'était appuyé que sur

des conjectures, des présomptions et des ouï-dire. Il traçait des

• Bullaire de Renott XIV, an. 1756.
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règles sur ce sujet. Il finissait par prévenir que, pour ce qui

regardait les droits de l'épiscopat sur l'administration des sacre-

mens, il avait cru plus expédient de s'adresser au roi, afin de l'en-

gager à protéger les droits des évêques avec courage et magna-

nimité. Telle est la substance de ce bref que le roi envoya aux

évéques le i4 novembre, avec une circulaire où il leur recumman
dait de n'en pas faire usage avant qu'il l'eût revêtu de lettres

patentes. Dès qu'ils en eurent connaissance, les magistrats le sup-

primèrent et jetèrent de nouveaux cris sur les entreprises du
saint Siège. Dans l'espace de peu de jours, ils fatiguèrent le

roi de sept ou huit députations, accompagnées de dénonciations

virulentes contre les évêques, et particulièrement contre l'arche-

vêque de Paris, les signalant comme des factieux dont << les excès

» étaient portés à un degré si effrayant, qu'il n'y avait que l'exer-

» cice le plus absolu de l'autorité royale qui pût prévenir les maux
» funestes, les dissensions civiles et les orages dont la France était

» menacée. »

Cependant la cour commençait à s'alarmer : le savant équilibre

qu'elle s'était flattée de maintenir entre le clergé et le parlement,

et à la faveur duquel elle comptait les dominer tous les deux,

commençait trop visiblement à se rompre, dit M. de Saint-Victor '.

Ce n'était plus seulement l'i'lglise que la magistrature attaquait :

endoctrinée par les Jansénistes, et déjà exercée à leur tactique,

elle attaquait aussi le pouvoir royal chaque fois qu'elle y rencon-

trait quelque obstacle à ses desseins. Cette ligue que les séduc-

tions du parlement de Paris avaient commencé à former avec les

parlemens de province, qu'il prétendait ne faire avec lui qu'un

parlement unique réparti en diverses classes ^, les maximes anar-

chiques de la souveraineté du peuple, d'un contrat primitif entre

le prince et les sujets, que professaient hautement les pubhcistes

philosophes, et qui, des écrits de ces sophistes, avaient plusieurs

fois passé dans ses arrêts et dans ses ordonnances, déplaisaient

plus encore au ministère que l'exil des évêques et l'emprisonne-

ment ou le bannissement des curés. Une insulte faite au pape

blessait personnellement un prince qui, au sein des honteux dés-

ordres auxquels il n'avait pas la force de s'arracher, conservait

au fond de son âme une foi profondément enracinée, et sut la

' Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 261-263
' Le parlemeat de Paris devait être le chef de cette association, sous le titre

de première classe, ou de parlement métropolitain. C'était un premier pas pour
constituer les cours de justice en assemblées représentatives et permanentes
de la nation. On voit que les meneurs de ces corps visaient au grand, et pos-

sédaient à UQ très-haut degré l'instinct des révolutions inodevnts.Ibid. p. 201,

^ la note.

'iMJ

'

I



(An I756J DE l'église. HV. IV. 3oi

conserver jusqu'au dernier moment; les plaintes du cierge reten-

tissaient douloureusement à ses oreilles, et il trouvait dans sa

propre famille des anges de piété qui le sollicitaient de sortir des

voies dans lesquelles on l'avait engagé. Ses ministres se trouvant

donc d'accord avec lui sur la nécessité d'arrêter les prétentions

et les entreprises du parlement^ il fut décidé qu'on y emploierait

des moyens plus efficaces.

Mais le temps était passé où une seule parole de Louis XIV
faisait rentrer dans la poussière ces gens de robe, tour à tour, et

suivant les circonstances, si humbles et si hautains; on n'avait

même personne, dans le conseil du roi, que l'on pût, pour la po-

sition ou pour le caractère, comparer à Dubois, capable de pren-

dre une résolution vigoureuse, et de monter son maître au de-

gré d'énergie qu'il fallait pour l'exécuter; et les choses étaient

bien autrement avancées que sous le cardinal de Fleury. Dans

cette dégradation profonde où la cour était tombée, elle avisa

donc, autant qu'il était en elle et que le lui permettait la peur que

lui faisaient les parlementaires, aux moyens de rétablir entre le

clergé et le parlement cet équilibre que tant d'essais malheureux

ne pouvaient la déterminer à abandonner, parce qu'elle y voyait

toujours la garantie du despotisme mesquin qu'elle s'obstinait à

exercer sur l'un et sur l'autre. Elle priten conséquence une de ces

demi-mesures conciliatrices dont l'effet immanquable est de mé-

contenter tous les partis. Il parut, le lo décembre 1756, une dé-

claration du roi qui « ordonnait le respect et la soumission pour la

» bulle Unigenitus^ sans qu'on pût cependant lui attribuer le nor/iy

u le caractère et les effets de règle de foi. » On déclarait que le si-

lence prescrit par les déclarations précédentes ne devait point

préjudicier au droit qu'ont les évêques d'enseigner leurs peuples,

et on leur recommandait toutefois de ne point troubler la paix.

On défendait aux juges séculiers d'ordonner en aucune manière

que les sacremens fussent administrés. On décidait que les prêtres

ne pourraient être poursuivis pour refus de sacremens faits à ceux

contre qui il y aurait des jugemens ou censures, ou qui auraient

fuit connaître d'eux-mêmes leur désobéissance; mais on défendait

les interrogations indiscrètes : c'est-à-dire que le parlement avait

statué sur la validité des confessions, et que le roi statuait main-

tenant sur la manière de confesser. Enfin on voulait que tout ce

qui s'était passé à l'occasion des derniers troubles fût considéré

comme non avenu; toutes sentences et procédures étaient annu-

lées; chacun rentrait dans sa situation première ; on n'offrait pus

d'autre dédommagement à ceux qui avaient été bannis, dépouillés,

emprisonnés, et l'on espérait de toutes ces faiblesses une paix du-
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rable et un accord parfait A la vérité, pour consolider l'édifice

de cette paix, la cour essaya de se montrer un peu plus hardie :

on joignit à cette déclaration deux lois. Tune qui supprimait deux

cha:nbres des enquêtes, l'autre qui réglait la discipline des cham-

bres, et dont l'objet était de rendre les réunions des magistrats

plus difficiles, de leur ôter ainsi le moyen d'interrompre à tout

moment le cours de la justice, et d'abandonner leur rôle déjuges

pour jouer celui de factieux. Armé de ces trois pièces, le roi alla,

le i3 décembre, tenir un lit de justice, où il en ordonna l'enre-

gistrement. Or, la difficulté n'était pas d'avoir fabriqué de sem-

blables lois, mais de les faire accepter et exécuter. A peine la

séance royale était-elle levée, qu'un soulèvement général des ma»

gistrats éclata et contre les lois et contre la déclaration. « De telles

«mesures ne tendaient pas moins, s'écriait-on de toutes parts,

» qu'à )ouleverser l'Etat. » Il fallait de leur côté frapper un grand

coup et faire peur à qui avait voulu les effrayer : tous se concer-

tèrent pour donner à la fois leur démission, se rappelant que ce

moyen leur avait déjà réussi. La majorité de la grand'chambre de-

meura seule en place, soit qu'elle ne voulût point suivre ce parti,

soit que les meneurs du parlement jugeassent qu'il n'eiit pas été

prudent d'effacer ainsi jusqu'aux dernières traces de son exis-

tence.

Peu de jours après, le 5 janvier 1757, Louis XV fut assassiné.

La blessure n'avait été que légère, et ce prince guérit en p>?u de

temps. L'auteur de l'attentat était un homme de la lie du peuple,

nommé Damiens. Né en Artois, en 1715, il avait servi à Paris dans

differentesmaisons.il paraît, d'après son interrogatoire, qu'il avait

été domestique chez les Jésuites vingt ans auparavant; circon-

stance dont leurs ennemis se prévalurent. Il avait servi chez eux à

deux différentes fois : il en fut chassé, la première, pour n'avoir

pas voulu se soumettre à une punition; et la seconde, probable-

ment à cause de son mariage. Il fit ensuite différentes conditions,

et servit entre autres successivement chez quatre conseillers au

parlement. Il se trouvait chez un d'eux dans le temps de la plus

grande effervescence de cette compagnie, et se montrait fort as-

sidu dans la grand'salle, point de réunion pour les factieux qui ve-

naient applaudir au parlement et encourager ses démarches. Ce

furent les vociférations qui y retentissaient contre l'archevêque,

et même contre le roi, qui agitèrent l'imagination bouillante tie

Damiens : on le voit par ses interrogatoires.

D'abord, le jour même de l'assassinat, après avoir été arrêté par

les gardes, et introduit dans une salle où on le tenailla pour lui

arracher le nom de ses complices, il dit que « si on avait fait cou-
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m perla tête à trois ou quatre évéques, cela ne serait point arrive ';•

propos confirmé par deux témoins*. Le 5 janvier au soir, le cou-

pable fut remis entre les mains du prévôt de l'hôtel du roi, qui

lui fit subir plusieurs interrogatoires. Il résulte de ses réponses,

qu'il servait chez De Bèxe de Lys, lorsque ce magistrat fut envoyé

par ordre du roi à Pierre-Encise. Il déclara avoir * entendu dire

» que tout le peuple de Paris périt, et que, malgré toutes les repré-

> sentations que le parlement fait, le roi n'a voulu entendre à au-

» cune. N'est-il pas vrai, dit-il au prévôt, que tout le royaume pé-

» rit'? » Dans son second interrogatoire, devant le même juge,

le 7 janvier, il dit « s'être trouvé dans des compagnies, tant à

> Arras qu'à Paris, surtout à la compagnie des prêtres qui étaient

w du parti du parlement, et que c'est la considération des mauvais

» traitemens qu'on a fait essuyer aux meilleurs prêtres, ainsi que

le triste état où le peuple est réduit, qui l'ont déterminé à l'ac-

» tion qu'il a commise *. > Le 9 janvier, il subit un troisième inter-

rogaioire qui roula principalement sur une lettre qu'il avait écrite

la reille au roi. Il l'avait dictée à Belot, exempt des gardes, et l'a-

vait signée. Il y disait au roi « de prendre le parti de son peuple,

» de ne pas avoir tant de bonté pour les ecclésiastiques, et d'or-

» donner qu'on donnât les sacremens à l'article de la mort, sans

• quoi sa vie n'était point en sûreté. Il prétendait que l'archevé-

qsie de Paris était la cause de tout le trouble. A cette lettre

était joint un papier signé aussi DamîenSy et portant les noms
suivaiiâ : « Messieurs Ghagrange, Seconde, Baisse de Lisse, de la

» Guyumie, Clément, Lambert, le président dé Rieux, Bonnain-

» villiers, président du Massy et presque tous. Il faut qu'il remette

» son parlement et qu'il le soutienne, avec promesse de ne rien

u faire aux ci- dessus et compagnie. » Depuis, dans sa confronta-

tion avec Belot, il déclara n'avoir point nommé ces magistrats

comme complices, mais comme personnes de sa connaissance. Il

nia constamment avoir jamais eu aucun complice. Dans son

sixième interrogatoire, il dit « qu'il a été frappé des bruits de
> ce que le parlement avait fait, des plaintes du peuple de Paris,

» et des provinces qui périssent; qu'il a entendu parler de cela de-

» puis si long-temps à tout le monde, et publiquement dans les

» ruesdeParis, quecroyantrendre un grand service à l'Etat, celal'a

» déterminé à ce malheureux coup qu'il a faitj que si Su Majesté

' Pièces onginiilex et procédures du procès fait à Damiens; à Paris, chez Si-

mon, imprimeur du parlement; I7â7, t. 1, p. 151.

* A la page 217 du premier volume, et à 1« p. 280 (lu second.
* Ibid. t. l,p. 133 et 134.

^ Ibid. p. 172.

X. X. ao

m
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•< lie soutient pas sa justice et son parlement, contre rauloritédes

évêques qui tâchent d'être contraires au gouvernement, il va ar«

» river de grands malheurs contre la famille royale';* il ajoute

• qu'il n'a eu d'autre objet, dans le malheureux coup qu'il a fait,

» que de contribuer aux peines et aux ^oins du parlement qui sou-

" tient la religion et l'Etat ^ » Ne voit-on pas dans toute» ces ré-

ponses, et surtout dans la dernière, un ennemi violent des évo-

ques et surtout de l'archevêque de Paris, un homme exalté par les

propos audu'jieux qu'il a entendus danslagrand'salle?

Jusque-là Taffaire avait été instruite à la prévôté de l'hôtel du

roi, justice particulière à laquelle ressortissaient les délits corn-

mis à la suite de la cour. Peut-être le procès eût-il même été ter-

miné à ce tribunal : on délibéra, dit-on, à ce sujet au conseil du

roi. Plusieurs étaient d'avis d'assigner, pour être ouïs, les magis-

trats nommés par Damiens. Des raisons politiques firent évanouir

ce projet. Le 1 5 janvier, le roi donna des lettres patentes pour

charger de l'instruction du procès la grand'chambre du parlement.

C'était contraindre ceux qui avaient mis le poignard aux mains

de l'assassin à prononcer sa condamnation.

Le i8, les interrogatoires de Damiens recommencèrent devant

ce nouveau tribunal, et là, comme devant le premier juge, il dit

qu'il « avait conçu sou dessein depuis le temps des affaires de

• l'archevêque et du parlementa» Il répète « avoir formé son projet

» depuis l'exil du parlement^. Il hait la façon de penser des Je

» suites, et s'il a vécu chez eux, c'est par politique et pour avoir

• du pain^» Interrogé pourquoi il a dit « que si le parlement

» voulait le soutenir, il irait avec quelques camarades prendre l'ar-

» chevêqueet l'amener dans les prisons*,» il répondit qu'il « ne s'en

Pièces originales, etc., t. î, p. 25.

* Même vol., p. 26.

^ Même vol., p. lOJ.

* Môme vol., p. 116.

" Même vol., p. 137. — Malgré ces aveux et ces déclarations qui les acca-

blaient, les parlementaires essayèrent de faire considérer Damtepa comme un

émissaire des Jésuites, soutenant, avec leur audace et leur logique accoutumées,

qu'il n'avait pu prendre qu'à leur service de ces leçons de régicide, qu'ils don-

naient publiquement, comme tout le monde sait, jusque dans leurs cuisines et

dans les loges de leurs portiers ; ils rappelèrent que c'étaient les Jésuites qui

avaient endoctriné Jean Châtel et Ravailiac, ce que le parlement avait déjà dé-

montré, comme Pascal et Arnauld démontraient qu'ils étaient des professeurs

de débauche, des voleurs, des empoisonneurs, des simoniaqucs, des sacrilè-

ges, etc. Les argumens avec lesquels on rétorqua contre eux celte accusation

étaient d'une autre force ; et cette terreur que le parlement inspira, dès ce mo-
ment, à Louis XV, et dont nous allons parler, ne fut pas le moins décisif. (De

Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 267, à la note. )

* l'rojats qui se trouve certifié par un témoin. Pièces originales^etc, t. î p. 2 i»
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• souvenait pas, mais qu'il pourrait bien l'avoir dit '. • Interrogé

pourquoi il avait parlé mal dfs ecclésiastiques, il répondit • qu'il

» n'avait dit du mal que contre les Molinistes, et ceux qui refusaient

» les sacreniens ^ » Le 17 mars, dans un nouvel interrogatoire, il

déclara « avoir conçu son projet dans les temps où il a passé des

» nuits dans les salles du Palais à attendre la fin des délibéra-

» tions qui s'y faisaient, et lor^ .|u'il a vu le peu d'égards que le roi

«avait pour les représentations du parlement^. » Le aômars, à son

interrogatoire sur la sellette, devant tous les juges, il dit encore

que « s'il n'était jamais entré dans les salles du Palais, cela ne lui

» serait pas arrivé *; » et plus bas,«qu'il avait formé son projet de-

> puis les affaires du parlement; que s'il n'avait jamais rois le pied

> au Palais, cela ne lui serait ^s arrivé; que s'il n'avaitjamais servi

» de conseillers au parlement,... cela ne lui serait jamais venu dans

> la tête; qu'il n'aurait point entendu parler si souvent des refus

>• de sacremens,ce qui lui avait échautfé la tête; que tout lemonde
» était assez échauffé \ » Le 28 mars, jour de son supplice, il parla

encore dans le même sens. « Il avait entendu dans les salles du
» Palais des propos contre l'archevêque. On y parlait tout haut.

• On y disait que le roi risquait beaucoup de ne pas empêcher la

• mauvaise conduite de l'archevêque. » Au premier coin, il déclara

avoir entendu dire que « tuer le loi ferait finir tout cela, et que
» c'était un nommé Gauthier qui l'avait dit, et qui lui avait aussi

» parlé contre l'archevêque. » Au cinquième coin, il déclara en-

core avoir entendu dire dans le Palais « que c'était une œuvre mé-
» ritoirede tuer le roi; » et il s'était écrié au commencement de la

question : Ce coquin (Varcheuèque ! On fit venir Gauthier. Il avoua

qu'ayant entendu Damiens parler des affaires du parlement, il avait

dit « qu'il parlait comme un bon citoyen. » Il nia le reste. Ce Gau-
thier, que Voltaire dit être un convulsionnaire *, avait travaillé

autrefois à des gazettes, et avait été deux mois à la Bastille en 1 740.
Il n'y eut contre lui qu'un plus amplement informé et un an de
prison. Quant à Damiens, il fut exécuté le a8 mars'.

Cet événement fit une impression profonde sur Louis XV; mais
ce fut d'une terreur pusillanime qu'il le pénétra : et loin de nuire
au parlement, à qui, sous un roi tel que Louis XIV, les révéla-

* Pièces originales, etc., t. 2, p. 142.

Même vol., p. 146.

» T. 3, p. 168.
* Même vol., p. 295.
* Même vol., p. 310 et 311.
* Histoire du parlement.
» Mém. pour servir à i'hist. eccl. pendant la xvm* siècle, t. 2, p. 319-:ui.
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lions de Damiens eussent porté un dernier coup, l'effet qu'il pro-

duisit fut de déterminer ce déplorable prince à user de ménage-
niens encore plus grands à l'égard d'un corps qui avait des parti-

sans assez affectionnés pour tuer au besoin les rois qui pouvaient
lui être importuns. Cette terreur ne le quitta plus jusqu'à la fin;

et la cabale des novateurs sut la faire servir à ses desseins '.

Il ne fut donc pas difficile aux amis de la magistrature

d'obtenir qu'elle rentrât en grâce. La grand'chambre, restée seule,

avait présenté plusieurs fois des remontrances contre les lois por-

tées au lit de justice; d'un autre côté, des parlemens de province,

ceux de Bordeaux, de Rennes et de Rouen, s'étaient intéressés en
faveur de leurs collègues. Le roi consentit à rendre les démissions,

en déclarant qu'il voulait l'exécutioTi de sa déclaration sur les af-

l'aires de l'Église, et sur le surplus qu'il interpréterait ses autres

édits. Le parlement reprit en effet ses fonctions et enregistra la

déclaration pour être exécutée conformément aux lois, ordonnan-

cesy usages et maximes du royaume. Ceux de ses membres qui

avaient été exilés, et de ce nombre l'abbé Chauvelin, furent rap-

pelés. En même temps cessait l'exii des prélats à qui les dénon-

ciations du parlement avaient attiré cette peine, à l'exception

toutefois de l'évêque de Saint Pons, qui ne profita point de cet

acte de justice. Les évêques de Troycs et d'Orléans donnèrent

leur démission.

Cependant le parlement n'exécutait la déclaration qu'autant et

de la manière qu'il le jugeait convenable, s'en tenant dans la pra-

tique à celle de i754> H recommençait tranquillement ses persé-

cutions contre l'archevêque de Paris, dont la fermeté inébranlable

l'irritait par-dessus tout; et ce prélat s'éiant refusé à lever les

monitions et défenses portées en 1^56 contre des religieuses Hos-

pitalières, à moins qu'elles ne fissent quelque satisfaction, il eut,

le 4 janvier 1758, le crédit de faire exiler son premier pasteur

jusqu'au fond du Périgord. On ne tarda même point à imaginer

un moyen d'assurer le triomphe des Hospitalières indociles sur

leur archevêque. Le cardinal de Tencin, métropolitain de Lyon,

étant mort le a mars. De Montazet, évêque d'Autun, lui succéda

à l'humiliante condition d'annuler, comme primai;, les ordonnan-

ces portées contre ces religieuses. Ce prélat, qui avait pourtant

montré un caractère honorable aux assemblées du clergé de i^So

et de 1755, se prêta aux vues de la cour, au risque d'encourir le

blâme de ses collègues. La faveur du ministère, l'appui du parle

ment et les applaudissemens des Jansénistes le consolèrent de cette

' De Saini-Vtilor, lablcati de Paris, t. 4, part. 2, p. 268.
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désapprobation éclatante, et lui sauvèrent le désagrément de ré-

former ses ordonnances. Les assemblées provinciales, qui se tin-

rent peu de temps après, voulaient toutes qu'on obligeât le nou-

veau primat à rétracterson jugement. De Beaumont, en particulier,

réclamait avec énergie contre cette violation de ses droits et con-

tre une ordonnance qui, en légitimant la révolte, encourageait la

désobéissance.

L'archevêque de Lyon n'était pas le seul prélat dont la con-

duite autorisât de justes reproches. Les affaires ecclésiastiques

étaient alors confiées à De Jarente, évêque d'Orléans, au nom du-

quel s'attacha une honteuse célébrité dans cette fin du xvm® siècle.

Sous son administration, la Faculté de théologie, sur laquelle le

parlement appesantissait depuis plusieurs années un joug tyran-

nique, fut en butte aux plus indignes traitemens, et privée de

plusieurs de ses membres les plus éclairés et les plus courageux

Triste spectacle que celui de l'Eglise de France, ainsi déchirée,

pour un pontife anin^, comme Benoît XIV, de l'esprit de paix et

de modération! Les Protestans, aussi bien que les Catholiques, ont

rendu hommage à la douceur de ce pape, à la sagesse de son gou-

vernement, non moins qu'à ses vastes connaissances, à l'excellence

de ses ouvages, et à ses qualités personnelles. L'écrivain, le sou-

verain, le pontife ont été dignement appréciés ; et des portraits qui

répondent au mérite de celui qu'ils avaient à peindre, ont été tra-

cés par des hommes reconnaissansdela protection que Benoît XIV
accordait aux savans, et justes appréciateurs de son amour pour les

lettres. Ce pape, mort le 3 mai ijSS, à l'âge de 83 ans, n'a point

échappé cependant aux traits de la critique. Et d'abord sa Vit*,

écrite par Carracidi, écrivain superficiel et peu sûr, doit être en-

visagée plutôt comme une critique que comme un éloge. En se-

cond lieu, des reproches sont formulés contre lui dans certains

ouvrages. Ainsi Vj4rt de vérifier les dates lui suppose des préju-

gés : ce qui ne signifie sans doute autre chose, sinon que Be-

noît XIV n'avait point les préjugés de l'auteur. Ailleurs ', on lui

attribue un projet de corps de doctrine où l'on aurait, dit - on,

établi la vérité et condamné l'erreur, sans toucher aux opinions

de Bains, de Jansénius et de Quesnel. Nousniême, dans un pré-

cédent ouvrage *, avons admis ce fait, tout en faisant observer que
la secte, voyant ses erreurs réprouvées, n'aurait pas été plus do-
cile, parce qu'on aurait épargné les noms de ses fondateurs.

• Mais, dit le sage auteur des Mémoires pour servira Vhistoire ec

' Nouveau Dictionnaire historique

.

• Histoire d- la Papauté, V ëdit., t. 7, p. 286.
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M clêsiastique pendant le xvin* siècle ', à l'opinion duquel nous

» nous rangeons volontiers, il ne pouvait tomber dans l'esprit d'un

» pape, et d'un pape tel que celui-là, de condamner l'erreur, sans

» proscrire comme erroné ce qui depuis cent ans était regardé

» comme tel par toute 1 Éjjflise. Aussi nedonne-t on aucune preuve

» d'une pareille idée; et tout ce qu'a fait Benoît XIV montre sa

» parfaite conformité avec ses prédécesseurs sur les objets des

o contestations qui déchiraient lÉglise. On se contentera de citer

» ici son décret du 20 novembre 1752, et son bref du 4 mars i^SS.

» Dans le premier, il condamne un ouvrage ayant pour titre : Apo-
» logis desjugemens rendus par les tribunaux séculiers en France

» contre le schisme ^, où l'on voulait prouver l'injustice des refus

» de sacremens et la compétence des juges pour en connaître, et

» dont l'auteur se faisait à la fois le champion et de l'opiniâtreté

» des appelans et des nouvelles prétentions de quelques parlemens.

» Le pape défend et condamne son livre, comme contenant des

» assertionsfausses^ téméraires, scandaleuses^ injurieuses auxpapes
» et aux évêques^ contraires à la juridiction ecclésiastique^ renver-

» sant l'obéissance due sincèrement par tons à la constitution Uni-
H genitus, favorisant le schisme^ sckisniatiques et erronées. C'est

M ainsi que ce pontife éclairé qualifiait ces déclamations si com-
M munes alors, dans lesquelles des portions indociles du troupeau

» s'efforçaient d'avilir l'autorité qui avait proscrit leurs erreurs, et

» d'éviter le reproche d'être schismatiques, en intentant cette ab-

» surde accusation à leurs pasteurs. Dans le bref du 4 tnars lySS,

» adressé aux évêques de Pologne, il parle d'un autre ouvrage

» publié sous ce titre : Principes sur l'essence^ la distinction et les

» limites des deux puissances^ et qui était du père La Borde, Ora-

» torien, appelant. L'auteur, conformément à l'usage des siens, y
» déprimait extrêmement l'autorité qui les avait condamnés, pour
» élever d'autant celle dont ils espéraient plus d'appui; et on avait

» traduit son livre en polonais, pour propager sa doctrine dans ce

» pays. Cet impudent écrivain, dit Benoît XIV dans son bref, ac-

» cumule d^artificieux sophismes, emploie avec art le langage de la

» piété et de la religion, donne la torture à plusieurs passages de

» l'Ecriture et des Pères, pour ressusciter un système mauvais, per-

» nicieux, réprouvé depuis longtemps par le saint Siège, et condamné
» expressément comme hérétique. Le pape le proscrit de nouveau,
« et le qualifie de captieux, de faux, d'impie et d''hérétique. »

Benoit XJV, dans un règne de plus de dix-huit ans, avait créé

T. 2, p. 337.

'.a première partie de cet ouvrage était de l'abbé Mcy, et la seconde de Maul*
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soixante-quatre cardinaux en sept promotons. La première pro-

motion, du 9 septembre 1743, se composa de vingt-quatre cardi-

naux, parmi lesquels se trouvait Jean-Théodore de Bavière,évêque

de Liège et de Freisingue, frère de l'électeur de Bavière, qui fut

quelque temps empereur sous le nom du Charles VIL Les autres

étaient tous des prélats de la cour romaine qui yavaient exercé des

charges ou qui avaient rempli des nonciatures. Le prélat Pallavi-

cini, qui devait être de cette promotion, refusa constamment la

pourpre. Le 10 avril 1747, dans une seconde promotion, dite des

couronnes, Benoît XIV créa onze cardinaux, dont deux français,

le cardinal de La Rochefoucauld et le cardii a de Rohan. Il donna

aussi le chapeau à Jean-François Albani,petit- neveu deClément XI,

qui fut dans la suite doyen du sacré Collège, et qui jouit de ce

titre pendant près de vingt-huit ans. La même année, ce pape don
na la pourpre au prince Henri Stuart, duc d'York, qui devin'

depuis évêque de Frascati, et qui y tint, en 1763, un synode dio-

césain, dont les actes ont été imprimés. En 1753, Benoît XIV fit

seize cardinaux, et en 1756, une nouvelle promotion des couron-

nes, dans laquelle il y eut trois cardinaux français, de Tavannes,

de Luyneset deGesvres. Parmi les cardinaux étrangers, de la créa

tion de ce pontife, on distingue le cardinal des Lances, grand

-

aumônier du roi de Sardaigne, prélat distingué par sa piété ; le

cardinal Lucini, connu par quelques écrits; le pieux cardinal

Crescenzi; les cardinaux Cavalchini, Lante et Archinto, auxquels

on reconnaît de véritables talens ; et le cardinal Fortuné Tambu-
rini, neveu d'un général des Jésuites, Bénédictin du Mont-Cassin,

et dont l'érudition théologiqne égalait la piété. Prince de l'Église,

il s'honora par ses lumières et son zèle, par son désintéressement

et sa modestie, continuant, sous la pourpre, à vivre en reli-

gieux.

Sous Benoît XIV s'étaient amoncelés de sombres nuages, pré-

sages de l'horrible tempête qui allait fondre sur la Compagnie de
Jésus. Cette sainte et célèbre Société, depuis son origine jusqu'aux

momens qui précédèrent sa destruction, avait été en butte, sans

interruption, aux traits de la calomnie et de la persécution. L'im-

piété, parvenue aux pieds des trônes les plus révérés de la chré-

tienté, et «'emparant de toutes leurs avenues, se trouvait mainte-
nant assez puissante pour porter le dernier coup à des adversaires

qui ne l'avaient pas un seul instant épargnée, auxquels de son côté

elle n'avait pas donné un moment de relâche, et qu'elle considérait

comme le seul obstacle à son triomphe délinilif. On va voir des
rois catholiques, livrés à l'esprit de vertige et à des ministres per-

vers, se conjurer contre les Jésuites avec un acharnement incon»
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cevable, ou se laisser entraîner par faiblesse dans la conjuration;

puis, réunis dans ce funeste accord, ne point se donner de repos

qu'ils n'aient renversé et détruit ces plus fermes appuis de la re-

ligion dans leurs Etats ; et Ton ne saura ce qui doit étonner da-

vantage, ou l'aveuglement de ces princes, ou la méchanceté de

leurs conseillers. Nous allons raconter, en un mot, comment les

Jésuites, successivement chassés de Portugal, de France, d'Espa-

gne, de Naples, du duché de Florence et du Nouveau-Monde

|

disparurent ensuite, par l'effet du bref pontifical qui ordonna

leur destruction, de tous les autres Etats de l'Europe catholique,

pour trouver un dernier asile dans ceux d'une princesse schis*

matique, d'où la Providence avait décidé de les ramener, après un
demi-siècle, sur le théâtre désolé de leurs anciens travaux '.

Le premier anneau de cette dernière persécution dirigée contre

les Jésuites, est Garvalho, gentilhomme portugais, connu depuis

sous le nom de marquis de Pombal. « Ne me parlez jamais de cet

» homme, disait Jean Y, prince sage et pacifique qui connaissait

» le génie ambitieux et intrigant de Garvalho; il mettrait mon
» royaume en combustion. » Jean V l'avait bien jugé. Mais ce

prince, qui mourut en 1750, laissa le trône à Joseph, son fils aîné,

roi faible, timide, voluptueux, et fait pour devenir le jouet du

premier ambitieux qui aurait le talent de le subjuguer. Malheu-

reusement, cet ambitieux fut Garvalho ^ La reine-mère, qui ne

l'estimait ni ne i'aimait, avait une tendre affection pour sa femme:
cette affection la séduisit au point de lui faire proposer au nou-

veau roi Garvalho pour secrétaire des affaires étrangères. Le
père Moreira, confesseur du roi, fut consulté : il approuva hau-

tement le choix de Garvalho, ainsi que les autres Jésuites en cré-

dit à la cour, trompés par les artifices de cet homme faux qui

,

dans la vue de se concilier leur estime et leur amitié, n'épargnait

depuis quelque temps ni démonstrations de zèle, ni assurance de

dévouement à la religion et au bien public. Pour leur imposer

plus sûrement, il revêtit de l'habit de la Société le second de ses

fils, encore enfant, et après l'avoir présenté dans cet état au mo-
narque, il le conduisit chez le père Moreira, lui disant qu'il venait

remettre entre ses mains un petit apôtre. G 'était une allusion à l'u-

sage où l'on était en Portugal de donner le nom â'apôtres aux Jé-

suites, titre qu'ils devaient aux travaux apostoliques de S. Fran-

çois Xavier et de ses successeurs dans les Indes. Get hypocrite

manège acheva de séduire le père Moreira, saint et savant reli'

' Forabal, Choisful et d'Aranda, ou l'Intrigue des trois raltincts, Prifface.
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meuxy mais qui, manquant de la science des honimes, était peu

propre pour la cour. Ce sont les expressions de Jean V, s'expli-

quant sur ce Père à ses supérieurs, à raison du choix qu'ils avaient

fait de lui pour diriger la conscience de Joseph, alors prince du

Brésil. On verra bientôt comment Carvalho récompensa le père

Moreira et ses confrères.

Le nouveau ministre ne regardait son élévation que comme un
degré pour montrer plus haut; rien ne lui coûta de ce qui pou-

vait le rapprocher du terme de son ambition, c'est-à-dire d'une

autorité absolue et despotique, telle qu'on aurait peine à en trou-

ver une semblable dans l'histoire des ministres les plus puissans et

les p!us pervers.

Joseph n'avait que des princesses de son mariage. Aussi

la nation désirait-elle que Marie, sa fille aînée, princesse du
Brésil, héritière présomptive de la couronna, épousât don Pèdre,

frère du roi. Jean V avait souhaité cette alliance et obtenu de

Rome les dispenses nécessaires; la reine-mère la souhaitait égale-

ment. Mais Carvalho, qui voulait dominer et dominer seul, sut

prendre Joseph par son faible : il lui fit naître des soupçons sur

le caractère de don Pèdre, prince cher aux grands et au peuple

par son affabilité et ses qualités brillantes, et dans lequel la na-

tion entière aurait aimé à contempler l'héritier du trône. Il lui

rappelait que le non de Pèdre avait toujours été funeste au Por-

tugal
;
que Pèdre P' s'était révolté contre son père; que Pèdre II,

aidé de la noblesse, avait enlevé la couronne à son frère Alphonse.

« Le troisième a partout des partisans, ajoutait-il ; si le mariage

» projeté se conclut, et qu'il ait un héritier, jusqu'où ne pourra-

» t-il pas porter ses vues ? » Ces artificieuses insmuations, so <vent

répétées avec un air de franchise et de dévouement pour h per*

sonne du roi, firent sur son esprit faible et soupçonneux tout ef-

fet que Carvalho s'en était promis. Elles lui donnèrent tant de

défiance de tout ce que pouvaient entreprendre don Pèdre et

les grands du royaume, qu'il finit par croire qu'il n'avait point

dans ses Etats d'autre sujet fidèle que son ministre; et il se jeta

aveuglément entre ses bras.

La reine-mère démêla cette trame odieuse, mais trop tard; il

lui fut impossible de la rompre, et durant les quatre années qu'elle

vécut encore, elle eut tout le temps He se reprocher d'avoir donné
à son fils un homme dans lequel elle entrevoyait l'ennemi de sa

famille, le tyran du Portugal et le Héau de la religion. Il est vrai

que l'alliance dont nous venons de parler eut lieu dix ans après,

en i66o, par un de ces ressorts inexplicables que la Providence
fait quelquefois jouer pour déconcerter la politique des hommes;
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mais il en coûta cher à ceux qui y avaiient concouru : le nonce du

pape fut indignement chassé ; deux des frères du roi furent jetés

dans des cachots. On peut juger, par cet odieux traitement, de

ceux qu'éprouvèrent des coupables moins illustres, et de ce que

Carvaiho pouvait et osait déjà pour venger son orgueil blessé.

Quoi qu'il en soit, la reine-mère, avant de mourir, prédit plus

d'une fois aux Jésuites qu'ils trouveraient en lui le plus ingrat et

le plus cruel de leurs ennemis, et les événemens ne tardèrent pas

à justifier ces prédictions.

Cette princesse n'eut pas plus tôt fermé les yeux, que Carvaiho,

se voyant en liberté de tout entreprendre, obtint du roi un édit

jusqu'alors inouï dans les annales de l'histoire. Il roulait sur le

bruit vague et incertain qu'un inconnu aurait avancé qiiun mi-

nistre d'Etat pourrait bien être assassiné.L'édïtj admettant la réa-

lité de cetie menace, qui paraissait être une invention de Carvaiho,

déclarait que de pareils discours tenus contre les ministres^ c'est-à-

dire contre Carvaiho, devaient passer pour crime de lèse-majesté.

Là -dessus, il était ordonné de faire des informations continuelles

et illimitées ; de plus, on promettait à tout délateur 8,5oo francs;

et quiconque aurait négligé de dénoncer devait être puni lui-

même comme criminel de lèse-majesté. Cet inconcevable édit eut

lieu à l'occasion des mesures tyranniques que Carvaiho venait de

prendre pour s'emparer de tout le commerce, et faire passer dans

ses mains la fortune publique. Les murmures éclatèrent de toutes

parts. Carvaiho, armé de son édit, les comprima en arrêtant une

infinité de personnes. Bientôt les prisons ne suffirent plus. Il en

fit construire un grand nombre de souterraines, sans jour et sans

air, dans l'enceinte des maisons royales, le long du Tage, et dans

les forts baignés du flux de la mer. Au moyen des espions que le

ministre avait à ses gages dans tous les coins du royaume, ces ca-

chots affreux se peuplèrent de séculiers, d'ecclésiastiques et de

religieux, qui, sans savoir pourquoi, se trouvaient tout à coup
saisis et condamnés sans forme de procès à une captivité plus

dure que la mort. Pour être ainsi traité, il suffisait ou d'avoir un

ennemi qui .«e fît délateur, ou d'être riche, et de ne pas plier sous

le nouveau Séjan. La confiscation suivait toujours l'emprisonne-

ment. Carvaiho en tira des sommes immenses, qu'il fit passer en

pays étranger pour se ménager une ressource en cas de dis-

grâce.

Tandis que la noblesse et le peuple tremblaient à l'aspect de

ces horreurs, le roi, de son côté, était dans des crises continuelles,

au récit des prétendues conjurations dont son ministre ne cessait*

(1 effrayer sa pusillanimité; il ne voyait plus qtie pur ses veux; il
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le regardait comme son bouclier. En effet, Garvalho affectait de

craindre pour lui-même : il représenta au roi que les conjurés tra-

vaillaient à le perdre pour arriver ensuite jusqu'au prince; qu'ils

ne cessaient de le noircir, et qu'à la fin il succomberait aux traits de

la haine et de l'envie, viciime de sa fidélité et de son dévouement.

Il ajouta adroitement qu'il espérait que le roi voudrait bien lui

communiquer ce que les traîtres pourraient inventer contre lui, et

qu'il se faisait fort de détruire toutes leurs calomnies. Le crédule

monarque donna dans le piège; et de ce moment, malheur à qui-

conque osa porter une plainte au pied du trône. La crainte s'em-

para de tous les cœurs, et l'on n'osa plus l'accuser.

Garvalho cependant n'était pas entièrement rassuré : il crai-

gnait que sa tyrannie ne transpirât tôt ou tard par le canal des

Jésuites. Outre le père Moreira, il y i avait quatre à la cour, con-

fesseurs des princes et des princesses du sang; tous étaient aimés

et respectés de la famille royale. Garvalho résolut de tout faire

pour les éloigner. Il fit entendre au roi qu'ibs abusaient de la con-

fiance de don Pèdre pour lui inspirer des seniimens de révolte
;

qu'ils disposaient à leur gré de presque tous les grands, qui leur

devaient l'éducation; qu'ainsi soutenus ils pouvaient tout oser

contre le prince légitime. En même temps il lui mit en main tous

les libelles qui avaient paru contre la Société depuis sa naissance.

Joseph, depuis longtemps prévenu contre don Pèdre, et natu-

rellement jjmbragrux, lut les libelles que lui présentait son fidèle

Garvalho. Il ignorait que toutes ces calomnies avaient été victo-

rieusement réfutées, et même souvent flétries par les deux puis-

sances; aussi t'n suça-t-il tout le venin, et dès lors il se prêta sans

peine aux vues du ministre. Celui-ci sut profiter des disposirions

du prince; il fit imprimer et répandre dans le royaume toutes les

faussetés inventées contre les Jésuites partout où Ihérésie et la

dépravation des mœurs avaient fait du ravage; et ces publications

produisirent sur une partie du peuple l'effet que Garvalho s'en

était promis. Il crut alors pouvoir se déclarer, et faire contre eux

un premier essai de sa puissance, à l'occasion d'une compagnie

marchande qu'il venaii d'établir à son propre profit et au détri-

ment de tout le commerce portugais. Un des Jésuites de Lisbonne

ayant, sur ces entrefaites, prêché sur l'évangile du jour : Facite

vohis amicos de maniinonâ inùjuîtntis^ Garvalho l'accusa d'avoir

fait la satire de sa compagnie; le prédicateur n'avait rien dit qui

y eût le moindre rap|)ort ; néanmoins sur la parole du ministre il

futexilé.En parlant, il remit son Discours au père provincial, avec

ces mots à la marge : « J'atteste avec serment qu en le prêchant je

• n'y ai pas changé un seul mot. » Ce fut en vain que don Pèdre
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et le père Moreirai instruits de son innocence, intercédèrent pour

lui auprès du roi. Un autre Jésuite, à qui les négocians de Lis-

bonne demandaient son avis sur la nouvelle compagnie, avait ré-

pondu qu'il la croyait plus nuisible qu'utile ; la franchise, ou, si

l'on veut, l'imprudence de cette réponse, lui valut aussi l'exil. Les

négocians furent traités avec plus de rigueur : tous ceux qui

avaient osé signer la requête adressée au roi contre le monopole

établi en faveur de la compagnie furent ruinés, exilés ou jetés

dans des cachots par le vindicatif Garvalho. Il profita encore de

l'occasion pour insinuer au roi que les Jésuites, qui avaient envahi

tout le commerce de l'Amérique, ne voyaient pas de bon oeil l'érec*

lion de la nouvelle compagnie j et que c'étaient eux qui détour-

naient les particuliers d'y placer leur argent.

Tant d'imputations, dont la noirceur et la fausseté seront dé-

montrées plus tard, paraissaient avoir amené le crédule Joseph à

renvoyer les Jésuites de la cour; et déjà le bruit s'en répandait

dans le public, lorsque arriva l'horrible tremblement de terre du
i®"" novembre ijSS, qui bouleversa Lisbonne, et fit de cette ville

opulente et superbe un spectacle d'horreur et de pitié. Les sept

maisons que les Jésuites avaient à Lisbonne furent à moitié ren-

ersées; mais elles échappèrent au feu qui dévora une grande

partie de la ville. Les morts et les mourans devinrent l'objet de

leur charité : ils rassemblèrent dans des baraques, dressées à la

hâte dans leurs jardins, plus de trois cents blessés, qu'ils soignè-

rent et nourrirent. Cette conduite parut toucher le roi et le faire

revenir de ses préventions : il assigna une somme pour rebâtir la

maison professe. Garvalho n'en fut que plus aigri : il critiqua les

pratiques de qiété suggérées par les Jésuites pour exciter le peuple

à fléchir la colère céleste; il fit écrire et répandre partout que le

tremblement de terre ne provenait que de causes purement natu-

relles, et que le ciel n'y était pour rien.

Parmi les missionnaires jésuites, se faisait remarquer le frère

Malagrida qui, non content de prêcher la pénitence, avait publié

sur ce sujet un petit ouvrage, dont il distribua des exemplaires à

toute la famille royale. Ce fut là l'origine de la haine que lui voua

dès lors le ministre. A. la vue d'un ouvrage qui détruisait ses as-

sertions irreligieuses, il devint furieux : dans son emportement, il

eut l'audace de l'arracher des mains du roi, comme l'œuvre d'un

fanatique, qui n'était bon qu'à souffler le feu de la sédition. Gar-

valho avait encore un autre motif de se défaire au plus tôt du

père Malagrida. Ge missionnaire était venu à bout de persuader

au roi de faire une retraite avec la reine et toute la famille royale
;

déjà même les mesures étaient crises pour l'exécution. GarvaHio
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sentit qu'il était perdu si la retraite avait lieu, et que le roi lui

échapperait peut-être sans retour. Un incident, dont il sut profi-

ter, le tira d'embarras. Joseph avait permis au père Malagrida

de fonder à Lisbonne une maison de retraite : son frère don Pèdre

devait en faire les frais. Malheureusement, incapable de rien

cacher à Carvalho, il lui en montra le plan f le privilège. A cet

aspect, le fourbe ministre s'ëcria que c'était justement ce qu'il

fallait pour autoriser les assemblées clandestines et fomenter les

conspirations. Il s'emporta contre les exercices spirituels qu'il

traita de momeries, et contre les Jésuites, qu'il qualifia de traîtres,

de rebelles, de partisans de don Pèdre. Joseph, toujours trem-

blant au nom de rébellions, de conspirations, rouvrit son esprit

ombrageux aux craintes, aux soupçons ; le projet de retraite fut

abandonné, et le père Malagrida exilé.

Carvalho, durant cette année 1^55 et la suivante, ne cessa de

continuer ses menées contre les Jésuites, et de leur chercher des

crimes, soit en Europe, soit surtout en Amérique, d'où il était

moins facile de faire arriver les preuves de ses calomnies et de

leur innocence. Enfin il intrigua avec tant de persévérance et de

succès que, vers la fin de 1757, il parvint à les bannir de la cour

et à leur interdire toute relation avec la famille royale. Les flat>

teurs de Carvalho et quelques mauvais religieux ne manquèrent

pas d'applaudir ; mais tous les autres, et avec eux la plus grande

partie des grands et du peuple, virent bien que la ruine de la

Société entraînerait celle des autres ordres, celle du clergé, celle

de la piété et des mœurs publiques ; Carvalho ne cachait pas

ses projets : il ne craignait pas de dire que le roi avait le pouvoir

de faire adopter dans son pays telle religion qu'il lui plairait
;

qu'il serait heureux pour le Portugal d'imiter l'Angleterre, de se

donner ime Eglise nationale, etc. Mais pour arriver à son but, il

fallait achever de perdre les Jésuites, et pour les perdre, il fallait

les décrier dans l'opinion publique. Ce fut ce qu'il se proposa dans

un trop fameux libelle qui s'imprima par ses ordres, sous le titre

de Relation abrégée de la république que les Jésuites de la province

de Portugal ont établie dans les possessions d outre-mer^ et de la

guerre quils ont excitée et soutenue^ etc. Pour concevoir sur quoi

était fondée cette fable, nous devons reprendre les choses de plus

haut et considérer ce qui se passait en Amérique.

Les Réductions continuaient de donner au monde, sous la con
duite des Jésuites, le spectacle de la vertu et de la félicité, lorsque

Carvalho avait entrepris de les en chasser*. Un traité d'échange,

projeté et conclu en 1750 entre les cours de Madrid et de Lis-

' Poinbal, Choisriil etd'Aranda, etc., p. 12<^S.
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bonne, lui en avait fourni Toccasion : et voici ce qui avait amené

ce traité. Un aventurier était parvenu à persuadera Gomezd'An-

drada, gouverneur de Rio-Janeiro, que, dans les Réductions, il

y avait un grand nombre de mines très-riches, et que le soin que

prenaient les Jésuites d'interdire l'entrée du pays aux Européens

n avait pour but que de leur dérober la vue de leurs immenses

trésors. En conséquence, il imagina un plan d'échange entre les

deux couronnes, suivant lequel les sept Réductions de TUraguay

passeraient soua la domination du Portugal,qui de son côté céderait

à l'Espagne l'importante colonie du Suint-Sacrement avec son

territoire. La fable des mines avait été autrefois portée à la cour

de' Madrid et reconnue pour ce qu'elle était, après des informa*

lions juridiques faites sur les lieux. C'est ce que n'examina pas le

gouverneur; enchanté d'un projet qui ulluit l'illustrer et l'enri-

chir, il se hâta de le communiquer à la cour de Lisbonne, assurant

que son exécution ferait couler un fleuve d'or de l'Uraguay dans

le Portugal. Le projet fut adopté avec la même précipitation par

la cour de Lisbonne, et proposé à celle de Madrid, qui trouva l'é-

change trop avantageux pour ne pas l'accepter : elle cédait un
pays stérile, et elle acquérait une place importante qui, par sa si-

tuation sur la Plata, allait fermer aux Portugais la navigation de

ce grand fleuve et toute communication avec l'intérieur de l'A-

mérique méridionale. Le malheur fut que les deux cours sacri-

fiaient, sans peut-être le prévoir, les intérêts de la religion, l'une

à la soif de l'or, l'autre à un accroissement de force et de puis-

sance.

Une des clauses du traité était que les habitans des sept Ré-

ductions cédées au Portugal quitteraient leurs pays et irrient s'é-

tablir loin de là, dans des terres incultes et désertes. Cette fatale

clause perdit tout. La proposition que leur en firent les mission-

naires jésuites fut très-mal reçue. « De quel droit, leur répondit-

« on, les Espagnols et les Portugais prétendent-ils nous chasser

« de ces terres que nous ne tenons pas d'eux, mais de nos ancê-

» très ? Si nous avons embrassé le christianisme, si nous avons

» consenti à devenir tributaires du roi d'Espagne, ce n'a été que

» sous la condition qu'il nous laisserait vivre paisiblement dans

» notre patrie, et qu'il nous défendrait contre nos ennemis. »

Quelque naturelle que fût cette résistance, et quelques efforts que

fissent les Jésuites pour la vaincre, Gomez d'Andrada ne balança

pas à la leur attribuer. Tandis qu'il les calomniait auprès de la

cour de Lisbonne, et que Carvalho s'efforçait de les rendre sus-

pects à la cour d'Espagne, les missionnaires mettaient tout en
œuvre pour adoucir leurs néophytes, et en particulier les cacî-
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ques, chefs de peuplades. « Nous partagerons vos peines et vos

» travaux, leur disaient-ils, nous vous suivrons partout. Déjà nous

» avons abandonné nos pays, nos maisons, toutes les commodités
» de la vie pour votre salut : nous consentons encore à quitter

» nos habitations, nos églises, pour vous conduire et pour nous

» fixer partout où vous vous arrêterez. Pourquoi refuseriez-

a vous de vous joindre à nous pour porter le peuple à l'obéis-

» sance? » Ces discours, souvent répétés du ton le plus enga-

geant, firent impression sur les caciques. Alors les Jésuites, après

plusieurs tentatives inutiles pour trouver ailleurs une con-

trée habitable, s'adressèrent aux vingt-quatre Réductions espa-

gnoles du couchant de l'Uraguay, et prièrent instamment les

caciques de ces Réductions de leur vendre ou de leur céder du
terrain. La proposition n'était pas sans difiicullé, parce que ceux

à qui ils s'adressaient avaient à peine assez de pâturages pour leurs

bestiaux, et que les émigrans à recevoir étaient au nombre de

trente mille, suivis d'un bétail de plus d'un million de têtes. Néan-

moins les instances des missionnaires et la charité de ces bons

caciques aplanirent les difficultés, et il fut convenu qu'on leur cé-

derait un emplacement.

Pendant ces négociations, le provincial des Jésuites du Para-

guay avait écrit au roi t'Espagne pour lui représenter l'état des

choses; et ce prince avait envoyé à son commissaire Valdelyrios

l'ordre le plus précis de laisser tout le temps nécessaire aux pré-

paratifs de la transmigration. Mais celui-ci, qui ne se conduisait

que par les conseils de Gomez, créature de Carvalho, se refusa à

tout délai. Les malheureuses peuplades, à qui l'on n'avait pas

même laissé la liberté d'emmener leurs bestiaux, leur unique res-

source dans les déserts et les forêts qu'il fallait traverser, essayè-

rent de se mettre en route ; mais bientôt rebutées par les pluies,

par les âii^arais, les rivières, les forêts impénétrables, et surtout
par le dénûment de toutes choses, elles revinrent à leurs habita-

tions, résolues de n'en plus sortir que de force. Les missionnaires,

loin de se rebuter, conviirrent entre eux que le même jour, à la

même heure, ils convoqueraient les habitans de chaque Réduc-
tion; qu'ils les conjureraient, le crucifix à la main, de se rendre
enfin à ce qu'on exigeait d'eux, et que, se jetant ensuite à leurs

pieds, ils ne se relèveraient point qu'ils n'eussent obtenu leur
consentement. Cette pieuse tentative réussit d'abord en partie

;

elle attendrit les habitans, et tous promirent de partir à condition
toutefois qu'on leur accorderait un délai de deux ou trois ans.
Mais bientôt après, le fruit de tant d'efforts fut perdu, grâce à la

perfidie des agens" secrets de Carvalho, qui répandirent le bruit

<•„
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dans les Réductions que les Jésuites, à l'insu du roi d'Espagne,

en avaient vendu aux Portugais tous les habitans, hommes, femmes
et enfaiis, et que c'était pour cela qu'ils étaient si ardens à presser

le départ. Les missionnaires se virent alors placés dans la plus

cruelle situation : s'ils cessaient d'exhorter les peuplades à la sou-

mission, ils étaient sûrs d'être regardés et traités comme rebelles

par les deux cours; s'ils continuaient à prêcher la soumission,

ils confirmaient les soupçons répandus contre eux dans les peu-

plades, et couraient risque d'être assommés conmie des traîtres.

C'est en effet le traitement dont l'un d'<^ux faillit être la victime.

Une multitude effrénée vint à sa maison pour l'assassiner. Il n'eut

que le temps de s'évader; son domestique ayant tardé à fuir, ces

furieux se jetèrent sur lui et le massacrèrent impitoyablement.

Ainsi ces peuples, autrefois si souples, si dociles, tourmentés dans

leurs plus chères affections, abusés sur le compte de leurs pères

qu'ils soupçonnaient d'être devenus pour eux de cruels ennemis,

avaient perdu en peu d'années, au milieu de tant de vexations,

cet esprit de soumission et de simplicité qui les distinguait depuis

si longtemps entre tous les peuples de l'univers. Sourds désor-

mais à la voix de leurs pasteurs, ils se préparèrent à la plus vigou<

reuse résistance si l'on venait les attaquer. La fureur s'était com-

muniquée aux femmes même et aux enfans, surtout depuis lejour

où Yaldelyrios et Gomez, inflexibles dans leurs prétentions, eu-

rent fait porter aux sept Réductions une déclaration de guerre

que les missionnaires eurent ordre de leur signifier eux-mêmes

au péril de leur vie. Ils affrontèrent ce danger et y échappè-

rent, mais ce fut pour tomber dans un autre. L'évêque du Para-

guay, contraint par les deux commissaires Yaldelyrios et Gomez,

écrivit aux missionnaires de dénoncer à leurs peuplades que, si

elles ne partaient trois jours après la réception de ses lettres, il

jetait sur elles un interdit général; qu'il les déclarait eux-mêuies

déchus de leurs pouvoirs, et qu'il leur défendait d'administrer

les sacremens, même aux inourans. Ces ordres si rigoureux et si

contraires à l'esprit de l'Eglise ne purent d'abord pénétrer dans

les Réductions tant les passages de l'Uraguay étaient bien gardés.

On déclara aux porteurs d'ordres qu ils seraient assommés s'ils

ne se retiraient. Enfin un frère jésuite parvint à les introduire

secrètement dans la Réduction de Saint-Nicolas. Aussitôt que le

missionnaire les eut reçus (c'était un dimanche), il monta en chaire

et en commença la lecture. Dès les premiers mots, il s'éleva dans

l'église un bruit confus de cris et de murmures. La colère se pei-

gnit sur tous les visages. Les plus animés coururent à la chaire,

saisirent la lettre dans les mains du missionnaire, et le fouillèrea»
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pour voir s'il n'en avait point d'autres. De là ils allèrent les brû-

ler sur le parvis. Pendant le tumulte, le Père s'était glissa hors de

t'église et avait regagné sa maison. Il s'attendait h être immolé à la

fureur publique, et s'y préparait en bon religieux, lorsque les

principaux habitans vinrent lui dire qu'il n'avait nen à craindre,

pourvu qu'il continuât ses fonctions. En même temps en lui

donna une garde qui avait ordre de le suivre partout, ainsi que

son compagnon, et de bien visiter tout ce qui entrerait chez eux.

Les autres Réductions furent averties de ce qui venait de se passer

à Saint 'Nicolas, et prirent les mêmes précautions, c'est-à dire

qu'elles traitèrent leurs missionnaires en prisonniers d'Etat. Dans

la Réduction de Saint-Nicolas, les trois jours fixés pour l'émigra-

tion expirèrent sans que personne se mît en devoir de partir, de

sorte que le missionnaire ne se rendit point à l'église. Les caci

ques vinrent lui demander pourquoi il ne disait point la messe

C'estf répondit-il, pour me conformer aux ordres de votre évêque.

— Ces ordres sont injustes^ répliquèrent-ils avec vivacité ; ilfaut dire

ta messe, ou vous résoudre à mourir de faim. En effet, ils lui re-

tranchèrent les vivres. Après quelques jours, le Père, près de suc-

comber d'inanition, fut obligé de céder à la violence. La même
conduite se tint partout à l'égard des autres missionnaires. Ils

mandèrent à leur supérieur et aux commissaires à quelles extré-

mités ils étaient réduits, et attestèrent avec serment qu'ils n'a-

vaient rien omis de ce qui dépendait d'eux pour engager leurs

peuplades à se soumettre. Valdelyrios et Gomez affectèrent de ne

rien croire ; mais l'évêque, revenu d( a faiblesse qui l'avait rendu

l'instrument de leur passion, leva Vmterdit. Cette justice tardive

n'améliora pas le sott de« missionnaires. On continua de les garder

étroitement et à vue. Mais quand ils se seraient fait mettre en

pièces, ils n'en auraient pas raoms passé auprès des commissaires

pour des traîtres et des rebelles, tandis que d'un autre côté les

peuplades désespérée.'^ les accusaient d'intelligence avec leurs en-

nemis. L'une d'entre elles se distingua par ses excès. Loin d'écou-

ter les missionnaires ou de les respecter, on les insulta haute-

ment, on leur retrancha tellement la nourriture que peu s'en fallut

qu'ils ne mourussent de faim. Ce n'est pas tout : on fustigea leurs

domestiques et leur« amis ; enfin le second missionnaire fut atta-

ché à un poteau pour être traité de même, et s'il ne sentit pas les

verges, il en goûta toute l'ignominie.

Cependant la guerre commença. Les caciques allèrent attaquer

un fort que les Portugais venaient d'élever sur le territoire des

Réductions. Ceux ci foignirentde vouloir se rendre» et par un trait

d'insigne perfidie, ils mirent dans les fers une cinquantaine d'A-

V X. ai
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inéricains, qui, se fiant à leur bonne foi, étaient entrés dans le fort

pour traiter; ils en massacrèrent une partie, et envoyèrent le

reste à Gomez. Le commissaire les fit comparaître pour prendre

(les mformations sur la conduite des Jésuites. Ceux des prison

iiiers qu'on interrogea les premiers ayant soutenu qiie les Jésuites

n'étaient ni traîtres ni rebelles, et qu'au contraire Ils avaient mis

tout en œuvre pour obliger les peuplades au départ, furent traités

d'imposteurs et condamnés au dernier supplice; on feignit mémo
de les y conduire sur-le-champ. Les autres, épouvantés du sort de

leurs camarades, déposèrent tout ce qu'on voulut. Toutes ces dé-

positions furent envoyées à Carvalho, qui les fit imprimer en y
ajoutant de nouvelles calomnies, entre autres la fable du roi Ni-

colas. Bientôt après, Gomez s'étant avancé dans le pays, fut as-

siégé dans son camp. Si les Caciques avaient su profiter de leurs

avantages, ils l'auraient réduit à mettre bas les armes : ils eurent

la simplicité de fournir eux-mêmes des vivres aux Portugais pour

des bagatelles que ceux-ci leur donnaient en échange. Mais des

secours si précaires ne tiraient point Gomez du mauvais pas où

son imprudence l'avait engagé. Ne pouvant ni rester dans cette

dangereuse position ni en sortir, il ne vit plus pour lui que la res-

source humiliante d'écrire au supérieur de la Réduction la plus

voisine, pour le conjurer de venir au plus tôt le tirer des mains

de ses ennemis. Sa lettre est du mois de décembre i754> Le supé-

rieur à qui il avait écrit, aidé de ses confrères, parvint à lui obtenir

des caciques la permission de se retirer.

11 en témoigna sa reconnaissance aux nUssionnaires, d'abord en

interceptant les lettres où leur supérieur et le gouverneur du Pa-

raguay rendaient compte de l'état des choses à la cour d'Espagne
;

puis en écrivant, de concert avec Valdelyrios, tout ce qu'il jugea

à propos pour appuyer les calomnies précédentes. Cependant un
\

armée de trois mille hommes tant Portugais qu'Espagnols s'appro-

chait des Réductions. Les A.méricains, réduits au désespoir et n'é-

coulant que leur fureur, attaquèrent l'armée confédérée avec un

acharnement qui leur devint funeste. L'artillerie en fit un grand

carnage
;
presque tout fut tué ou pris. A la nouvelle de ce désastre,

plus de la moitié des trente mille habituns des Réductions se dis-

persa dans les bois et sur les montagnes, où la plupart ne pou-

vaient éviter de périr de misère. Les autres restèrent à la persua-

sion des Jésuites, tandis que ceux-ci, à la tête des caciques,

allèrent implorer, pour ce malheureux peuple, la clémence du

vainqueur. Heureusement ce vainqueur n'était ni Gomez ni Val

(lelynos, mais le gouverneur du Paraguay, qui accorda aux caci-

ques une pleine amnistie, à condition toutefois qu'ils quitteraient
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incessamment les sept Réductions pour se retirer dans les Réduc«

lions espagnoles les plus voisines.

Dès que Gomez se vit maître du pays, son premier soin fut de

fouiller partout, pour découvrir les mines d'or et d'argent qui

étaient l'occasion de tant de vexations contre les Jésuites et de

tant de malheurs pour les peuplades. Il s'attendait à remplir les

flatteuses espérances dont il avait bercé la co"r de Portugal ; mais

ce fut en vain qu'il arpenta toutes les plaines, fouilla toutes les

foi-éts, gravit toutes les montagnes, sonda tous les lacs et toutes

les rivières : tant de recherches furent inutiles ; on ne trouva pas

la moindre apparence de mines. Reconnaissant enfin qu'il avait

été le jouet d'une puérile crédulité, il aurait fort souhaité, pour

cacher sa honte et prévenir une disgrâce, que le traité d'échange

fi^t rompu. Il s'abaissa jusqu'à conjurer les Jésuites de s'employer

à le faire échouer. Ceux-ci ne jugèrent pas à propos de seconder les

vues intéressées d'un homme dont l'insatiable avidité et la folle

ambition avaient fait le malheur d'un peuple entier.

Sentant ce qu'ils devaient à leur réputation calomniée et noircie

en tant de manières, ils avaient prié le général espagnol d'ordon-

ner des informations sur l'odieuse imputation dont on les char-

geait, d'avoir entretenu la résistance des peuplades; mais il s'en

excusa dans la crainte d'aigrir davantage Valdelyrios et Gomez,

qui déjà l'avaient accusé d'avoir reçu d'eux une somme d'argent

pour faire traîner la guerre en longueur. Mais les caciques sup-

pléèrent à ce silence forcé, en déposant tous devant un notaire

apostolique, i° que leurs Pères, loin de les engager à la résistance,

s'y étaient opposés de toutes leurs forces et avaient même essuyé

à ce sujet bien des avanies ;
2<> que les témoignages rendus contre

eux devant Gomez étaient absolument faux, et qu'ils avaient été

extorqués par la crainte de la nio'^ dont on les menaçait.

Sur ces entrefaites, arriva dans les Réductions don Zevalos,

nouveau gouverneur du Paraguay. Les Jésuiî'^s renouvelèrent au-

près de lui la prière qu'ils avaient faite inutilement à son prédé-

cesseur, de prendre des informations juridiques sur leur conduite

au sujet de l'émigration. Don Zevalos ne s'expliqua pas sur cette

demande; mais il avait ses desseins. Au premier bruit de son ar-

rivée, les Américains "ncore réfugiés dans les bois envoyèrent

implorer sa clémence. îl leur répondit qu'il était disposé à les en-

tendre, mais qu'il fallait que ce fût dans une assemblée générale.

On dressa donc sur la place publique une estrade où il tint ses

assises, assisté de Valdelyrios et de quatre autres ofEciers espa-

gnols complices de ce dernier. Au pied du tribunal étaient les

caciques et derrière eux une multitude d'haBil^ns des sept Ré-
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ductions. Le gouverneur alors demanda aux caciques s'ils avaient

icrnoré les ordres du roi, et si les missionnaires avaient approuvé

leur résistance. Ils déclarèrent en gémissant qu'ils n'avaient que

trop bien connu ces ordres
;
que les Jésuites les en avaient assez

instruits et n'avaient cessé de tes exhorter à s'y soumettre, mais

qu'eux et les peuplades s'étaient obstinés à repousser leurs con-

seils; que, voyant qu'on leur refusait le temps nécessaire pour

l'émigration, ils n'avaient plus écouté que leur désespoir; qu'ils

s'étaient déterminés à la guerre contre la volonté expresse de leurs

missionnaires, et que, pour se venger de leurs remontrances, ils

les avaient privés de la liberté et même maltraités. A ces mots,

toute la multitude, poussant des «tIs lamentables, confirma la dé-

position des caciques. Don Zevalos, satisfait de cette déclaration

solennelle, congédia l'assemblée et se contenta d'observer l'em-

Ijarras de Valdelyrios et de toute sa cabale, qui se trouvait plei-

nement déconcertée. Celle assemblée eut lieu en 1757. Ce ne fut

que deux ans après, que Charles III, étant monté sur le trône d'Es-

pagne, rompit ce funeste traité qu'il n'avait jamais approuvé. Mais

le mal était fait, et sans remède. Les habitans des malheureuses

Réductions avaient perdu, dans ces troubles, non-seulement leurs

biens, mais l'innocence des mœurs, le goût de la piété, la douceur,

la docilité, la simplicité. A la place de ces qualités précieuses qui

les distinguaient depuis près de deux siècles, ils remportèrent

chez eux la mauvaise foi, la perfidie, la corruption des Euro-

péens; ces vices et beaucoup d'autres formèrent dés lors un ob-

stacle presque insurmontable au progrès de la foi dans ces vastes

contrées, où durant tant d'années elle avait été si florissante. Les

Jésuites étaient pleinement justifiés en Amérique, par les déposi-

tions dont nous avons parlé, des calomnies de Carvalho; ils l'é-

taient encore en Espagne par le jugement qui condamna son li-

belle à être brûlé par les mains du bourreau, et par trois autres

décrets qui parurent en 1755, 1759 et 1761

Carvalho voyait avec un dépit extrême que ses libelles contre la

Société n'eussent pas altéré l'estime publique à son égard, et que

les violences employées contre elle au Maragnon, aussi bien que

les vexations de l'Uraguay, n'eussent eu d'autre effet que de la

rendre plus intéressante aux yeux des grands du royaume. Il en-

treprit de faire intervenir, pour la décréditer, l'autorité du saint

Siège, et sollicita un bref de visite et de réforme. Les gens sensés

ne pouvaient se persuader qu'on parlât sérieusement de réforme

pour un ordre qui se rendait si recommandable par la réunion
des lumières, des vertus et des services. Le bref néanmoins fut ob-

tenu par le moyen dos cardinaux Archinto et Passîonei, qui dé-

lit !
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puis loiiglenips utuient ctiinus pour n'êlre rion muins que favo-

rables à la Société. L'exéculion du bref fut confiée au cardinal

SalJahna, créature de GarValho, qui lui faisait espérer le patriar-

cat de Lisbonne pour prix de ses complaisances. La lettre que le

souverain por.tife mourant écrivit au cardinal en lui adressant

le bref contenait des ordres pleins de sagesse, et lui recomman-
dait d'agir avec prudence et modération^ de tout examiner à

loisir, de ne pas prêter l'oreille aux suggestions des ennemis

de la Société, d'imposer et de garder lui-même un profond

silence sur tous les chefs d'accusation qui lui seraient déférés,

enfin de ne rien décider par lui-même, mais de faire un fidèle

rapport au saint Siège, qui se réservait de prononcer comme il

jugerait convenable. Saldahna ne suivit aucun de ces ordres. Le
bref fut notifié aux Jésuites de la province de Portugal ; mais la

mort de Benoît XIV survint avant qu'il pût l'être à ceux de la pro-

vince du Brésil. D'après les règles de l'Eglise, la commission du
cardinal expirait pour cette dernière province : il fit part de ses

scrupules à Carvalho, qui, à la tête du conseil, décida que la juri-

diction du commis'/xiire réformateur ne s'en étendrait pas moins
au delà des mers . }u'au Brésil. Ce premier pas une fois fait,

il coi^ta peu d'en a autres également irréguliers. Le dixième

jour seulement depuis que Salddhna s'était porté pour réforma-

teur, il publia, au mépris des ordres du pape, un Mandement où,

après avoir établi ce que personne ne conteste, que le commerce
est interdit par les canons aux ecclésiastiques et en particulier

aux missionnaires, il en fait l'application aux Jésuites qu'il déclare

convaincus de commerce, et leur enjoint de lui accuser, dans le

terme de trois jours, leurs magasins, leurs livrés de (ompte, leuis

associés et leurs correspondans. La lecture de Celte pièce frappa

d'étonnement tous ceux qui savaient rénéchir. On se demandait

comment en dix jours le cardinal réformateur avait pu acquérir

les preuves d'une inculpation aussi grave, sur des objets qui sem-

blaient demander des années entières de recherchés et d'infor-

mations dans des pays lointains et séparés de notre continent
;

quel moyen il avait eu de vérifier en si peu de temps une accusa-

tion portée contre tous les Jésuites des quatre parties du monde?
Ils observaient encore d'autres choses fort répréhensibles dans ce

Mandement : on y avait traduit par viiies le mot villarum^ qui si-

^nïÇieJer/neSy c'est-à-dire qu'on les faisait souverains d'autuut de

villes qu'ils possédaient de métairies; on trouvait à redire que des

religieux qui se consacraient à la conversion des sauvages eussent

quelque chose pour subsister ; on exigeait que des missionnaires,

au milieu de forêts inhabitées ou de sables stériles, dans dus

7(1
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fx>urses de plusieurs centaines de lieues, ne vécussent uniquement

que d'aumônes. ..'- ;,<.:;).'. ,. ..v;; •.-,..;,,..' *,,;;,•:/ :,;,

Quoi qu'il en soit de ces odieuses pî-ctentions, il ne fut pas dif-

ficile aux Jésuite» de détruire le point essentiel, qui était l'impu-

tation de commerce. Le dépôtde denrées d'Amérique qu'ils avaient

à Lisbonne leur tenait lieu d'argent : ils les recueillaient et les

rendaient, comme tont particulier recueille et vend le produit de

ses terres, pour hî ^ subsister leurs maiftons d'Amérique, qui

n'avaient pas d'autres revenus que Hes denrées, dans ces contrées

encore à moitié sauvages. Pour se conformer au Mandement du

cardinal, le provincial fit dresser dans chaque maison un état

exact des biens et des revenus, ainsi que des dettes et des cba_ ges

dont la plupart des maisons étaient grevées. On y ajouta l'état des

denrées envoyées par les maisons d'Amérique et la manière dont

il était prescrit de les vendre. Le provincial offrit de plus au car-

dinal de lui abandonner tous les registres de toutes les maisons

depuis deux siècles, consentant à être condamné, lui et tous ses

confrères, si l'œil le plus perçant pouvait y découvrir l'ombre de

commerce. La publicité donnée au Mandement avait assçn. ac-

crédité cette calomnie, et il était temps de pajser à de nouvelles

imputations.

Pour les appuyer mieux, Carvalho, déjù sûr de Saldahna, voulut

faire agir aussi le patriarche de Lisbonne. l\ l'alla trouver, et

après avoir violemment déclamé contre tes Jésuites, il le pressa

de les interdire. Le patriarche s'en défendit longtemps j er> effet,

il devait lui en coûter beaucoup d'avoir à seconder Saldahna, dont

il venait d'improuver hautement les démarches. Carvalho, ne pou-
drant vaincre sa résistance, eut recours aux menaces : il emprunta

le nom du roi ; ajouta que, si le patriarche se refusait à ce qu'on

Toulait de lui, il se verrait déposeï de son siège, et que toute sa fa-

mille partagerait sa disgrâce. Le patriarche intimidé céda.Carvalho

fit sur-le-champ rédiger l'ordonnance qui déclarait les Jésuites sus-

pens de la prédication et de la confession. Elle fut publiée dès Ir

lendemain ; mais au lieu Je produire l'effet que Carv los'en étaii

promis, elle scandalisa également le peuple et la noblesse. L>

princesse du Brésil en fut si douloureusement aftectée qu'elle

tomba évanouie. Ce qui irrita surtout le peuple, c'est que dès lors

on éprouva à Lisbonne et dans tout le diocèse une extrême tli

«ette de confesseurs. Pour ce qui est du patriarche, après ce trait

de faiblesse, il ne soupa point, pleura beaucoup et passa la nuit

sans dormir. Le lendemain il partit de grand matin pour sa ciim-

pagne, où il mourut peu de temps après, en déplorant sa fatale

complaisance. Sur le point de recevoir le viatique, il reconnut hau-

m
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leinent ririnocenre des Jésuites, et en fit dresser un acte authen-

tique: réparation tardive qui suHisaità leur justification, mais qui

lie pouvait empêcher Carvalho de poursuivre son plan de des

truction. Le siégt patriarcal fut donné à Saldahna pour prix de son

dévouement aux volontés du ministre. ^'''-
' ' " • " " ' f

"'

Les persécuteurs de la Société avaient compté sur les mécon-

tentemens et les troubles intérieurs que tant de disgrâce» devaient

naturellement exciter dans les maisons des Jésuites ; mais ces cou-

pables espérances furent complètement déçues. La subordination

la plus parfaite continua à régner parmi eux; et de quinze cents

membres dont était coiiiposée la province de Portugal dans les

deux mondes, il ne s'en trouva pas un seul qui alléguât le moindre

sujot de mécontentement au cardinal réformateur. Cette harmonie

étonnante déconcerta Carvalho, qui avait fait courir le bruit que

le cardinal recevait des lettres où plusieurs Jésuites se plaignaient

du gotivernement de la Sociéni : on sait que le mensonge ne lui

ooùtuit rien. A force de les épier, il en soupçonna deux capables

«rentrer dans ses vues, à raison de quelque mécontentement qu'ils

pouvaient avoir. Saldahna les fit venir l'un après l'autre, et les in-

terrogea. Le piemier, loin de se plaindre, s'étendit sur l'éloge de

ses supérieurs et de ses confrères. Le cardinal, qui l'avait mandé
pour toute autre chose, l'ayant menacé de la colère du ministre et

des cachots : « Sachez, monseigneur, lui répondit-il, que je crains

» Dieu plus que le ministre, et que je me croirai heureux d'être

» emprisonné pour la justice. » Le second, à qui l'on avait ôté sa

chaire de philosophie depuis peu, parce que sa tête semblait vou-

loir se déranger, ne se plaignit pas plus que le premier; il montra
une iermeté à toute épreuve, et son imagination s'étanl échauffée,

il se mita prêcher Saldahna : il lui déclara que si lui et les siens

ne réparaiei.t le tort qu'ils faisaient à la Compagnie dans ses biens

et dans son honneur, ils seraient infailliblement la victime des feux

éternels.

Le cardinal, étourdi des dures leçons qu'il venait de recevoir,

ne jugea pas à propos de s'exposer davantage à de telles humilia-

tions. MmIs Carvalho, ou plutôt la Providence, lui en ménagea
encore une. Le père damera, issu d'une des plus illustres familles

de Portug?.l, illustre lui-même par sa doctrine et par ses austérités,

avait coutume de recommander la Compagnie pe/\<t('entée aux priè-

res des personnes pieuses qui venaient le consulter sur les af-

faires (le leur conscience. Cette expression arriva aux oreilles du
ministre, qui s'en offensa et donna ordre au cardinal de le faire

punir par son provincial, sous prétexte (ju'en insinuant que sa

Compagnie était persécutée, il accusait le roi d'injustice et se reo -

7jl
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(lait ainsi criminel de lèse-majesté. Le provincial, à qui ces ordres

furent communiqués, lui commanda, pour toute punition, d'aller

faire ses excuses au cardinal. Caméra s'y rendit. Sa présence em-

barrassa le cardinal, qui se mit lui-même à lui faire des excuses,

ajoutant qu'il le respectait trop pour ayoir porté contre lui aucun

ordre
;
que le provincial avait mal pris sa pensée; qu'il prît garde

seulement de se rendre suspect au roi par des discours peu me-

suré». A ces derniers mots, le Père, usant d'une sainte liberté, lui

dit : « Monseigneur, je n'ai rien à craindre de ce côté -là* Qu'on me
» traduise devant le roi, et qu'il daigne m'écouter un moment à la

» place de ceux qui lui déguisent la vérité : il apprendra ce qu'on

» affecte de lui cacher. Je ne plaiderai pas tant mes intérêts que

» les siens. Je lui ouvrirai les yeux sur les calamités publiques,

i> causées par ceux qui approchent sa personne sacrée. Mais comme
» il n'y a pas d'accès pour les Jésuites auprès de lui, je ne puis lui

N prouver ma fidélité... £t de quoi m'accuse-t-on, après toutPque

» peut on lui avoir rapporté ? est-ce d'avoir dit que la Société était

» vexée et qu'il fallait prier? Peut-on trouver mauvais que nous

» ayons recours à Dieu dans l'affliction? et la Société à laquelle^

» me fais gloire d'appartenir ne souffre-t-elle pas persécution en

» eîtbt ? le Paraguay, le Maragnon,les libelles, l'exil, le décret sub-

» reptice de Benoît XIV, vos propres décrets, monseigneur,

» n'en font-ils pas foi? Je jure, ajouta-t-il en tirant de son sein un

« crucifix qu'il portait, )e jure par celui dont vous voyez ici l'image

» et qui un jour sera votre juge et le mien, que je n'ai rien dit pour

» les Jésuites qui ne soit très-vrai, et qu'on n'a rien dit ou fait

» contre eux qui ne soit d'une fausseté et d'une injustice criante.»

A ce serment imprévu, le cardinal attéré parut tout interdit et de-

meura muet. S'étant ensuite un peu remis, il dit à Caméra d'avoir

bon courage, et le congédia sans oser entrer dans aucune expli-

cation, et moins encore rien réfuter de ce qu'il venait d'entendre.

Un événement tragiqu3, qui eut lieu cette même année 1758,

fournit à Carvalho l'occasion, qu'il épiait depuis longtemps, de

consommer ia ruine d'une Société dont le caractère bien connu

lui faisait ombrage auprès du roi, et qu'il avait trop cruellement

offensé pour croire qu'elle pût jamais lui pardonner. .

s

Il l'appela subreptice, parce que Carvalho ne l'avait obtenu que sur un fan
exposé.
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LIVRE CINQUIÈME.

DBS FROGRÈS DU PHiLOSOPHISME JUSQU'aU MILIEU DU XVIIl*

SIÈCLE.

Nous avons constaté la naissance du pliilosophisme en Angle-

terre ' et enFrance*. Il nous reste à eu montrer les déplorables pro-

grès. Nés,demême que les disciples de Janbénius,du protestantisme,

les philosophes en exprimèrent les dernières conséquences : ^ous

ce rapport ils doivent fixer toule l'attention de lecteurs catholi-

ques.
,

En Angleterre, le parti des déistes déclarés acquit de jour en

jour plus de force et d'audace Sur la fin du xvii* siècle, l'Irlan-

dais Jean Toland, que Léland ^ regarde comme un écrivain igno-

rant, comme un citateur infidèle, comme un homme sans équité

et sans bonne foi, avait ouvert la série de ses ouvrages, plus vio-

lens que dangereux, contre la religion. Cet homme, que l'indé-

cence avec laquelle il attaquait le christianisme a rendu célèbre,

y montra qu'il n'avait, comme dit Fréret, que de 1 hardiesse avec

une médiocre émdition, sans aucune justesse d't ^ rit et sans au-

cune critique. Son Christianisme sans mystères^ le premier et le

plus fameux, avait pour objet de prouver qu'il n'y a rien dans

l'Evangile qui soit au-dessus de la raison, et que la doctrine de J.-C.

bien entendue ne renferme pas de mystères. To'and, livré à l'ani-

madversioD publique par un paradoxe si criminel, dut quitter

Londres pour se retirer à Dublin ; mais le parlement d'Irlande con-

damna le livre, et ordonna des poursuites contre l'auteur, qui

repassa en Angleterre. Son ouvrage y avait été dénoncé au grand-

juge de Middlesex, et la convocation du clergé de la province de

Gantorbéry s'en occupa également. Toland n'échappa à la censure

qu'il méritait que par suite d'une dispute entre les deux chambres
et d'un conflit de juridiction. L'inipuniié l'enhardil, et ses Le^

• Voyez ci-dessus, Discours sur l'ttat d« l'Bglise au xvu' siècle, i>. 8-10, i3-5«
• Voyez Ibid. p. 10 et 60.

• Eiauien der, déisteB anglais.
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très à Sêriina^ où il ébranle les grandes vérités morales et la théo-

logie naturelle, parurent en 1704. Cinq ans après, il publia Vj4-

déisidémonf Dissertation dont le but ostensible est de rendre la

superstition odieuse, mais où il prend quelquefois la défense de

l'athéisme, et où, comme tous les autres déistes, il ne se sert du

mot de superstition que pour désigner la religion. Le saint Siège

ne s'y trompa point : un décret fut rendu à Rome, le 4 décembre

i^aS, contre VAdéisidémon; preuve sensible que le pontife romain,

préposé à la garde de la vérité, fut toujours le premier à signaler

et à foudroyer Terreur. C'est du siège apostolique et de la chaire

de celui qui est chargé de la sollicitude de toutes les Églises, que

partirent les premiers traits contre l'irréligion. Les Origines yw-

</m^uej, publiées aussi en 1709, heurtent de front le Pentateuque:

l'impie Toland prétend y démontrer que Moïse avait à peu près

les mêmes idées que Spinosa sur la divinité. Ur»B troisième Dis-

^^/'/a^/o/i, mais informe et diffuse, que Toland \xi\Sl\x\ii le Nazaréen^

ou le Christianisme Judaïque^ païen et mahométan^ expliqua en

1718 le plan du christianisme par le système des Nazaréens, qui

voulaient allier l'observance de la lo? mosaïque avec celle de la

loi de Jésus-Christ. Pressé par l'indigence, Toland flatta les pré-

jugés schismatiques des Anglicans, en prophétisant la chute de

l'Eglise romaine, dans /a Destinée de Rome. Il ne renonçait piis

néanmoins à son déisme, comme le prouva le Panthéisticon ou

Formule pour une société socratique. Cette composition, aussi ab-

surde au fond que la forme en est ridicule, soulève le dégoût

du lecteur. Elle repose sur les principes de Jordan Brun, c'est-

à-dire qu'elle est toute en faveur du panthéisme; et comme si le

crime de lèse-majesté divine ne se trouvait point par là même
consommé, Toland, en dérision de la liturgie des communions

chrétiennes, présente ces idées indigestes et bizarres sous ia fornit-

de répons, de leçons et de litanies. Certes, il y avait la de cjuoi

stimuler la vindicte publique. Le sacrilège auteur le prévit; et \o\\v

se dérober à la vengeance des lois, il fit imprimer ce livre, fruit de

son délire, secrètement, sans son nom, et à un petit nombre
d'exemplaires. Qui le croirait, si l'on ne savait tout ce que le

philosophisme recela de bassesse et d'hypocrisie.^ En même temps

que Toland établissait le panthéisme dans cet ouvrage, il adres-

sait à i'évêque de Londres une profession de foi conforme à la

doctrine des Protestans. Conduite indigne, que le monde lui

même flétrirait suivant les seules règles de l'honneur, telles qu'il les

comprend; conduite pourtant qui eut des imitateurs célèbres.

Toland donna encore le Tetradpnus, ou les quaiif Dissertations,

toutes dirigées contre divers points de l histoire et de la doctrine
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du christianisme. D'après ce que nous venons de dire, on ne s'é-

tonnera point qu'il ait établi, dans l'une de ces Dissertations,

qu'il faut avoir une double doctrine, l'une secrète pour les initiés,

l'autre publique et avouée pour le vulgaire. Les ouvrages de To-

land ne valaient peut-être pas la peine qu'on les réfutât. Cepen-

dant Synge, Brown, Beverley, Norris, Payne, écrivirent contre

le Christianisme sans mystères; Leibnitz même fit des remarques

sur ce livre. La Faye et Benoît, ministres protestans en Hollande,

combattirent r^</(^/W(t(mo/i et les Origines judaïques; et Huet,

évêquc d'Avranches, montra, contre cette dernière Dissertation,

qu'il était extravagant d'attribuer à Moïse et à Spinosa des idées

à peu près semblables sur la divinité. Enfin Hure, Mangey, Pa-

terson, firent ressortir les absurdités du Aa^âr^en.

Pendant que Toland excitait contre lui le clergé anglican lui-

même, Thomas Woolston, bachelier à l'Université de Cambridge,

donnait, en 1705, dans un livre intitulé Ancienne apologie de la

religion chrétienne, contre les Juifs et les Chrétiens renouvelée, la

première ébauche d'un système qu'il poussa depuis jusqu'à l'ex-

travagance. La théorie religieuse de Woolston consistait à dire

que les miracles du Pentateuque et ceux de l'Evangile n'étaient

que des allégories, que Moïse même n'était qu'un personnage al-

légorique, et que les progrès du déisme en Angleterre venaient

de ce qu'on interprétait mal l'Ecriture, en prenant au sens littéral

ce qui ne devait être entendu qu'au sens figuré. On ne conçoit pas

trop que l'auteur d'une pareille imagitiution publiât presque en

même temps un écrit pour prouver la nécessité de la mission de

Jésus-Christ. Dominé de plus en plus par cette manie de ne voir

partout que des figures, Woolston parUiit avec niépns des parti-

siins du système littéral, qu'il appelait, dans un Dé/i au clergé, les

ministres de la lettre, les adorateurs de la bête, les ministres de

VAntechrist.GoWxn^ ayant fait paraître son Discours sur lesfonde-

mens de la religion chrétienne, où, sous prétexte cl établir le chris-

tianisme sur une base solide, cet auteur s'efforçait de montrer

qu'il ne repose sur aucune base, parce qu'il n'est appuyé que sur

les prophéties qui, à l'entendre, ne prouvent rien, Woolston af-

fecta de se porter médiateur entre les deux partis. Imitant l'hy-

pocrisie de Collins, il publia le Modérateur entre un incrédule et

un apostat, qui fut suivi de deux supplémens. Il y applique aux
miracles de Jésus-Christ le système de Collins sur les prophéties,

ne voit que des figures dans ces miracles, et leuf ôte ainsi leur

caractère de preuves. Six Discours, publiés de 1727 à 1729, furent

consacrés par Woolston au triomphe de cette doctrine anti-

chrétienne; il y persiste à soutenir qu'il faut prendre le récit des.

\ 1
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faits rapporté» dans les Evangiles au sens allégorique ei mysti-

que, et que ces faits, pris au sens littéral et historique, sont ab-

surdes et imaginaires. C'est surtout au miracle de la résurrection

du Sauveur qu'il s'attaque, sachant bien que ce miracle est l'un

des fondemens de la religion. Rien n'égale l'indécence de sou

langage et la platitude de ses railleries, si ce n'est l'impudence

avec lesquelles cet impie déclare qu'il n'a écrit que pour l'hon-

tieiT de Saint Jésus et pour la défense du (christianisme. L'Uni-

versité de Cambridge le raya de la liste de ses membres, et le priva

des émolumens de sa place au collège Sidney. Puis le procureur-

général près la cour, dite du banc du roi\ à Londres, rendit plainte

contre les six Discours. Woolston fut condamné, le 28 novend)i'e

1729, à payer vingt-cinq livres d'amende pour chacun de ses Dis-

cours sacrilèges, et à rester en prison pentlant une année. A l'ex

piration de cette peine, il ne devait être relâché qu'à condition de

fournir des cautions pour a,ooo livres; et comme il se trouva

dans l'impossibilité de payer cette somme, il mourut en prison.

Si l'autorité réprimait sa critique téméraire, le 7.èle de plusieurs

savans anglais , tels que Gibson, Pearce, Smallbrock, Slebbing,

Stevenson et l\ay, lui opposait des réfutations désespérantes.

Woolston se plaignit surtout de Smallbrock dans une de ses Apo-

logies, où il sembla avoir à coeur de justifier les reproches dont il

était l'objet. Là, il ne tarit point en invectives contre le«!lergé;

là, il n'a point assez d'éloges pour les incrédules, dont il exalte

la bonne foi et les mœurs. De tous les adversaires de Woolston,

il faut distinguer Lardner et Thomas Sherlock. Le premier, que

son grand ouvrage de la Crédibilité de rhistoire de TEvangile

rendit depuis si célèbre, donna une Défense de trois miracles par-

ticuliers de Jésus- Christ, celui de la fille de Jaïre, celui du fils de

la veuve de IVaim, et celui de Lazare. Le docteur Sherlock pu-

blia, en 1729, les Témoins de la Résurrection de Jésus- Christ^ exa-

minés etjugés suivant les règles du barreau, où il ne nomme pas

une seule l'ois Woolston, mais où il instruit la cause en elle-même,

écoute les témoins, pose et résout les objections, remplit en un

mot les fonctions d'un rapporteur habile et d'un juge intègre. Cet

écrit, aussi piquant pour la forme que solide pour le fond, est

assez court; il eut un grand succès en Angleterre et fut traduit

en français.

AuxToland et aux Woolston, succédèrent Mandeville, Chubh,

Morgan, Dodwell, Middleton, Bolingbroke, Annet, et d'autre>s

qui se couvrirent du voile de l'anonyme. En effet, l'Angleterre

offrait, dans la première moitié du xviu* siècle, le même specta-

cle que la France devait présenter dans la dernière moitié.
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lit'rnurd de Maiideville, médecin établi ù Loiidics, publia, dès

1714, la Fable des abeilles, ouvrage dans lequel il supposait une
rucbe où tous les vices dominaient j or, ces vices tournaient

au bien général et à la prospérité publique. On voulut les eitir-

per; mais la vertu n'amena à sa suite que la tristesse et la misère.

Kxcuser ainsi tous les désordres, taxer de sottise celui qui prêche

la morale et la vertu, croire que la société ne saurait prospérer

sans le secours des grands vices, n'est-ce point bâtir un système

absurde et monstrueux, destructif de la religion et du bon ordre?

Suivant Mandeville et ses éditeurs, la Fable des abeilles n'était

qu'un jeu d'esprit qu'on ne devait pas prendre au sérieux ; ou
plutôt, dans les intentions attribuées à l'auteur, c'était une ironie

qui avait pour but de tourner le vice en ridicule. Mais les hon-

nêtes gens ne furent pus dupes de ce palliatif, à l'aide duquel on

voulut l'aire passer une secoiide édition en ijaS. Le grand jury

dp Middiesex dénonça le livre deMandoille à la cour du banc du
roi, à Londres, avec plusieurs autres ouvrages : toutefois la Fable

des abeilles iw. fut pas condamnée. On 1 1 traduisit en français

•'H i74<>> t't celte traduction fut notée à Rome par un décret du

â2 mai 1 y4^. A part même les erreurs de Mandeville sur la société

ft ses fondemens, la Faible des abeilles ne justifiait-elle pas cette

rigueur? D'une part, elle sapait la morale, au moyen d'une théo-

rie qui faisait du vice et de la vertu une affaire de mode et d'usage;

d'un autre côté, elle anéantissait la religion, ne montrait qu'en

iliousiasiiie et fanatisme dans les vrais chrétiens, et donnait de la

morale éviingéiique les idées les plus fausses.

Cliuhl), ù abord Arien, puis déiste, disent les Mémoires pour

servira l'histoire ecclésiastique pendant le xviii» siècle ', se signala

sous ces deux rapports. Avançant à grands pas dans son scepti-

cisme, il condiattit successivement la révélation, l'inspiration des

Livres saints, l'éternité des peines, et publia depuis ijSo plusieurs

écrits, dont le plus hardi est XAdieu à ses lecteurs^ où il jette

niênie des nuages sur la vérité d'une vie future, et travestit la

doctrine de Jésus-Christ. Il avait plus d'imagination que de con-

naissances réelles. Des éludes tardives ne lui avaient donné que
des notions superficielles, et on l'accusait d'écrire pour avoir du
pnin, et d'accumuler les paradoxes afin de piquer la curiosité et

de faire mieux vendre ses livres. Morgan, médecin, se rendit fa-

meux par son Philosophe moral, publié à Londres en 1737. Il y
rejetait tout à fait l'Ancien Testament, traitait fort mal les apô-

tres, et se permettait même de mal ourler de Jésus Christ. Il ap-

T 2, p. 192-194.
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pelait les Catholiques des Juifs chrétiens^ qui n avaient qu'uneybi

historique et une religion mécanique et politique. H.illet et Leland

le rëfiitèrent; mais il ne continua pas moins d'écrire avec con-

fiance et hauteur. Dodwell, Hls du théologien, donna lieu à une
nouvelle controverse, par son Christianisme non fonde enpremes^

qui vit le jour en 1742. Avec les dehors du zèle, il tendait néan-

moins à faire croire que la fui chrétienne n'avait point de fonde-

ment dans la raison, et n'était appuyée que sur un enthousiasme

aveugle. Il se moquait de ceux qui prétendaient allier la raison

et la foi, ne oulait pas qu'on cherchât à rien prouver, et dépré

ciait les Livres saints. Son livre, écrit avec art et malice, fit beau-

coup de bruit, et fut loué par ses adhérens; mais la religion

trouva des apologistes dans le clergé anglican. Middleton peut

être rangé dans la classe des déistes. Son sentiment sur les mira-

cles même de la primitive Eghse, qu'il regardait comme des fa-

bles, son mépris pour les Pères et les docteurs, ses erreurs sur les

prophéties, sa hardiesse à ne voir qu'une allégorie dans le récit

de Moïse sur la chute du premier homme, ses écrits contre Wa-
terland et Sherlock, l'otit fait regarder par plusieurs de ses con-

frères mêmes comme un déserteur de la cause du clergé et comme
un ennemi secret de la religion, et par les modernes comme un

de ces Chrétiens rationnels^ si communs en Angleterre, et qui sa-

pent, par des retranchemens successifs, l'économie de la révéla-

tion. Nous pourrions joindre à cet écrivain l'auteur du Déisme

établi et vengé^ qui parut en 1746, et où l'on trouve les mêmes
objections que dans les écrits de Chubb. Nous parlerons plus tard

de Bolingbroke et d'Annet.

De l'Angleterre, transportons-nous en France, où un parti, qui

jusqu'alors s'était tenu dans l'ombre, d'où il n'aurait pu sortir

sans se voir à l'instant même écrasé sous la main redoutable de

Louis XIV, à laquelle rien ne résistait, se montra tout à coup au

grand jour. Toléré, dit M. de Saint-Victor ',par un prince qui n'a-

vait cessé d'être son complice ; encouragé par ses exemples dans

ses excès les plus licencieux; au-dessus de toute autorité, parce

qu'il niait tout devoir; prêt à profiter de toutes les fautes des au-

tres parfis, et de tous les embarras où pourrait les jeter la fausse

position dans laquelle ils étaient respectivement placés : tel fut le

parti des incrédules, plus connu sous le nom de parti philoso-

phique. Déjà plus nombreux qu'on n'aurait pu le penser, lors-

qu'avait défailli cette main qui avait su le contenir, et prédo-

minant surtout dans la nouvelle cour, il sut y profiter de la

* Tabfeqn de Paris, t. 4, part. 2, p. I.s:..
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corruption effrénée des mœurs pour y accroître la licence des

esprits; et bientôt on le vit étendre plus loin ses conquêtes, lors-

que la soif des richesses, allumée dans tous les rangs par la plus

funeste des opérations financières, eut rapproché l'intervalle qui

les séparait, et commencé à introduire, dans quelques classer

moins élevées de la société, les vices des grands seigneurs et la

manie de les imiter. Ainsi commença, de la cour à la ville, à cir-

culer le poison, d'abord dans le ton général des conversations

où il fut du bel air de se montrer impie et libertin, ensuite dans

une foule d'écrits obscurs, pamphlets, libelles, contes, épigram-

mes, qui se multiplièrent sous toutes les formes, échappant à

l'action de la police par le concours de ceux-là mêmes qui au-

raient dû contribuer à en arrêter la distribution, et propageant le

mal avec cette rapidité qui n'appartient qu'à l'imprimerie, puis-

qu'elle est celle de la pen5ée. Deux hommes parurent à cette

époque, qui étaient destinés à exercer une grande iniluence sur

leur siècle, par l'éclat de leur talent, et par l'usage pernicierx

qu'ils eurent le malheur d'en faire. Voltaire et Montesquieu.

Celui-ci, qui devait dans la suite être dépassé de très-loin par

l'auti^e dans cette guerre ouverte contre le christianisme, se mon-
tra le plus hardi eu entrant dans la carrière, et ses Lettres penan-
//6'.r, ouvrage de jeunesse qu'il publia en 1721, attaquèrent plu-

sieurs des vérités fondamentales de la religion avec une originalité

de style et une énergie d'expression qui rendaient l'attaque plus

.séduisante, et par cela même plus dangereuse. Dans ce roman, où
un magistrat chercha à faire rire aux dépens de ce qu'il y avait

(le plus respectable pour la nation, où paraissent cette témérice

d'examen, ce penchant au paradoxe, ce libertinage d'opinion, qui

attestent à la ois la vivacité et l'imprudence de l'esprit, on ne re-

connaît pas l'écrivain supérieur qui se plaît à rendre hommage au
christianisme. Ce ton satirique, ces détails licencieux, ces '"l^isan-

leries qui ne sont qu'en apparence dirigéescontre la religioiiv •• sul-

mane, contrastent avec les sentimens et le langage auxquels Monres-
quieu revint dans un âge plus mûr. D'Alembert convient que « la

» peinture des mœurs orientales, réelles ou supposées, n'est que le

» moindre objet de ces Lettres. Elle n'y sert, pour ainsi dire, que
» de prétexte à une satire fine de nos mœurs, et à des matières im-
» portantes que l'auteur approfondit, ajouie-t il, en paraissant

" glisser sur elles. » D'Alembert affirme néanmoins que Montes-
quieu ne fronda que des abus. Mais n'a-til frondé que des abus
celui quiosa dire que le pape est une vieille idole qu'on encense par
habitude '; que, lorsou'il arriv<^ quelque malheur à un Européen,

' JflliT 20*.
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il n'ad'autre ressource que la lecture d'un philosophe qu'on appelle

Seiièque,et que les Asiatiques, plus sensés, prennent des breuvages

rapahles de rendre l'homme gai'; que lorsque Dieu mit Adam
(ians le Paradis terrestre, à condition de ne point manger d'un

certain fruit, il lui fit un précepte absurde pour un être qui con

naîtrait les déterminations futures des âmes'j qu'il n'a point re-

marqué chez les Chrétiens cette persuasion vive de la religion qui

se trouve parmi les Musulmans
;
que le pape est un magicien qui

fait croire que trois ne sont qu'un; que du pain n'est pas du pain,

etc. ? Jamais Montesquieu ne manque l'occasion de tourner en

ridicule les mystères, les préceptes et les pratiques de la religion

de son pays; et il put le faire sans être inquiété, tant était déjà

avancée la licence des esprits, et dès lors le crime de s'attaquer au

prince étant estimé plus grand que celui de s'attaquer à Dieu. Son

livre, par les attraits qu'il offrait à la malignité, devait produire

des effets funestes :ur des esprits frivoles. Les détracteurs de

Louis XIV sourirent à la satire de son règne, et une cour licen-

cieuse dévora un roman où la religion, ses ministres et les dispu-

tes théologiques faisaient les frais de mille plaisanteries.

François-Marie Arouet, qui expia vers le même temps à la Bas-

tille le simple soupçon d'être l'auteur d'une satire contre le ré-

gent, exhalait sa fougue d'impiété bien plus par ses paroles que

par ses écrits, où quelques traits jetés par intervalles commen-
çaient seulement à la déceler. Ces écrits se bornaient alors à quel*

ques Contes libres ou à quelques Lettres, moitié prose, moitié

vers, écrites à des hommes de plaisir, et dans lesquelles rau*«^ur

préludait à ses saillies irréligieuses. Ainsi, dans l'Epître à madame
de G., qui est de 17 16 ou de 1717, il demande si un esprit éclairé

pourra jamais croire la chimérique histoire d'un double Testa-

ment; il dit à cette dame, qui venait de se consacrer à la dévo

tion, que le plaisir est le seul but des êtres raisonnables, et que

la superstition est mère de la tristesse. Deux vers d'OEdipe contre

les prêtres furent, suivant Condorcel, le premier cri d'une guerre

que la mort même de Voltaire n'a pu éteindre. Enfin YEpitre à

î/>artte, intitulée aussi le Pour et le Contre, courait déjà, mais ma-

nuscrite, du temps de la régence : l'auteur y résume les objections

des incrédules contre le christianisme et les Livres saints, s'y

borne à la religion naturelle, et dit formellement : Je ne suis

pas chrétien. \o'i\à les mots qui tombèrent de cette plume étince-

lante, à l'époque où elle s'essayait à pervertir le genre humain;

' lettre 33*.
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Yoilà l'aurore de ce beau génie, de ce talent universel, brillante

propriété de la France, si l'on veut en croire ses admirateurs.

« Beau génie, tant qu'il leur plaira, dirons-nous après le comte

» Joseph de Maisire '; il n'en est pas moins vrai qu'en louant Vol-

» tiiire, il ne fnul le louer (ju'avec une certaine retenue, nous avons

» presque dit à contre-cœur. L'admiration etïrénée dont tant de

» }{ens l'entourent est le si<ifne intaillible d'une âme corrompue.

» Qu'on ne se fasse point illusion : si quelqu'un, en parcourant

>> sa bibliothèque, se sent attiré vers les Œuvres de lùrney, Dieu

» ne l'aime pas. Sc":":«*nt oti s'est moqué de l'autorité ecclésiastique

» qui condanmait les livres in odiuin aucloris; en vérité, rien n'é-

t tait plus juste : Refusez les honneurs du génie à celui qui abuse

» (le ses dons. Si celte loi était sévèrement observée, on verrait

«bientôt disparaître les livres empoisonnés j mais, puisqu'il ne

» dépend pas de nous de lu promulguer, gardons-nous au moins

«de doiuier dans l'excès, bien plus répréhensibie (ju'on ne

» le croit, d'exalter sans mesure les écrivains coupables, et ce-

» lui- là surtout, il a prononcé contre lui-même, sans s'en aperce-

>» voir, un aniithème terrible, car c'est lui qui a dit : Un esprit

• corrompu ne fut jamais sublime, llien n'est plus vrai, et voilà

• pourquoi Voltaire, avec ses cent volumes, ne fut jamais quejoli:
» j'exce|iie la tragédie, où la nature de l'ouvrage le forçait d'ex-

» |)riniei de nobles senlinuMis étrangers à son caractère; et même
» encore sur la scène, qui est son trionq)he, il ne trompe pas des

» yeux exercés. Dans ses meilleures pièces, il ressemble à ses deux
» glands rivaux connue le plus habile hypocrite ressemble à un
» saint. Je n'entends point d'ailleurs contester son mérite tlrama-

u tique, ajoute le comte de Maislre, je m'en tiens à ma première

» observation : dès que Voltaire parle en son nom, il n'est que
^ Joli ; rien ne peut l'échauffer, p?,s même la bataille de Fontenoy.

» Il est charmant^ dit on : je le dis aussi, nuus j'entends que ce uujt

« soit une critique. Du reste, je ne puis souffrir l'exagération qui

» le noninu^ universel. Certes je vdis de belles exceptions à celte

» universalité. Il est nul dans l'ode : et qui pourrait s'en étonner.^'

» l'iujpiété réfléchie avait tué chez lui la flamme divine de l'en-

» thousiasme. Il est encore nul, et mêuje juqu'au ritlicule, dans
" le drame lyriijue, aon oreille ayant été alisolumenl fermée aux

," beautés harmoniques comme ses yeux l'itaiei l à celles de l'art.

» Dans les geiues qui paraissent le plus analojjues à son talent

» naturel, il se traîne; ainsi il est médiocre, froiil, et souvent (qui

» le croirait i*) lourd et grossier dans la comédie, car le méchant I

' Snircrs de Sdint-Pttenbours;, t. I, ;». 271-277.
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• n'est jamais comique. Par la même raison, il n'a pas su faire

» une épigramme, la moindre gorgée de son fiel ne pouvant

M couvrir moins de cent vers. S'il essaie la satire, il glisse dans

» le libelle. Il est instipportable dans l'histoire, en dépit de son

» art, de son élégance et des grâces de son style; aucune qualité

» ne pouvant remplacer celles qui lui manquent, et qui sont la vie

« de l'histoire, la gravité, la bonne foi et la dignité. Quant à son

" poëme épiqne^\e n'ai pas droit d'en parler; car pour juger un
» livre, il faut l'avoir lu, et pour le lire, il faut être éveillé. Une
u monotonie assoupissante plane sur la plupart de ses écrits, qui

» n'ont que deux sujets : la Bible et ses ennemis : il blasphème ou
» il insulte. Sa plaisanterie si vantée est cependant loin d'être ir-

» réprochable : le rire qu'elle excite n'est pas légitime; c'est une
» grimace. N'avez-vous jamais remarqué que l'anathème divin lût

» écrit sur son visage ? Après tant d'années, il est temps encore d'en

» faire l'expérience. Allez contemplei- sa figure : jamais je ne la rc-

» garde sans me féliciter de ce qu'elle ne nous a point été trans-

» mise par quelque ciseau héritier des Grecs, qui aurait su peut-

» être y répandre un «ertain beau idéaK Ici tout est naturel. Il y a

» autant de vérité dans cette tête qu'il y en aurait dans un plâtre

» pris sur le cadavre. Voyez ce front abject que la pudeur ne co-

» lora jamais ; ces deux cratères éteints où semblent bouillonner

» encore la luxure et la haine; cette bouche (je dis mal peut-être,

» mais ce n'est pas ma faute) , ce rictus épouvantable courant

» d'une oreille à l'autre ; et ces lèvres pincées par la cruell** malice,

» comme un ressort prêt à se détendre pour lancer le bîa&phème
» ou le sarcasme. Ne me parlez pas de cet homme, je ne puis en

» soutenir l'idée. Ah ! qu'il nous a fait de mal ! Semblable à cet

» insecte, le fléau des jardins, qui n'adresse sa niorsure qu'à la ra-

» cine des plantes les plus précieuses, Voltaire, avec son aiguillon,

» ne cesse de piquer les deux racines de la société, les femmes et

» les jeunes gens; il les imbibe de ses poisons, qu'il transmet ainsi

» d'une génération à l'autre. C'est en vain que, pour voiler d'in-

» exprimables attentats, s'^s stupides admirateurs nous assourdis

» sent de tirades sonores où il a parlé si périeurement des objets

V les plus vénérés. Ces aveugles volontaires ne voient pas qiiils

» achèvent ainsi la condamnation de ce coupable écrivain. Si TV-

» nelon, avec la même plume qui peignit les joies de l'Elysée, avait

» écrit le livre du Prince^W serait mille fois plus vil et plus coupable

» que Machiavel. Le grand crime de Voltaire est l'abus du talent

« et la prostitution réfléchie d'un génie créé pour célébrer Dieu

» et la vertu. Il ne saurait alléguer, comme tant daulres, la jeu-

» nesse, 1 intonsidéralion, l'enlramenient des passions, et, pour
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» terminer enfin, la triste faiblesse de notre nature. Rien ne l'ab-

» sout : sa corruption est d'un genre qui n'appartient qu'à lui;

» elle s'enracine dans les derniàres fibies de son cœur, et se for-

» tifie de toutes les forces de son entendement. Toujours alliée

• au sacrilège, elle brave Dieu en perdant les bomnies. Avec une

» fureur qui n'a pas d'exemple, cet insolent blasphémateur en

» vient à se déclarer l'ennemi personnel du Sauveur des hommes;
« il ose du fond de son néant lui donner un nom ridicule, et cette

» loi adorable que l Homme-Dieu îipporta sur la terre, il l'appelle

» l'iNFAME. Abandonné de Dieu, qui punit en se retirant, il ne

» cotmaît plus de frein. D'autres cyniques étonnèrent la vertu,

» Voltaire étonne le vice. Il se plonge dans la fange, il s'y roule, il

» s'en abreuve ; il livre son imagination à l'enthousiasme de l'enfer,

« qui lui prête toutes ses forces pour le traîner jusqu'aux limites

» du nml. Il invente des prodiges, des monstres qui font pâlir.

» Paris le couronna, Sodome l'eut banni. Profanateur effronté île

» la langue universelle et de ses plus grands noms, le dernier des

» honnnes après ceux qui l'aimentl comment peindrais-je ce qu'il

» me fait éprouver? Quand je vois ce qu'il pouvait faire et ce qu'il

» a fait, ses inimitables talens n^. m'inspirent plus qu'une espèce

» de rage sainte qui n'a pas de nom. Suspendu entre l'admiration

u et 1 horreur, quelquefois je voudrais lui faire élever une statue...

« par la main du bo irreau.»

Une circ(mstance confirma le jeune Voltaire dans ses disposi-

tions à l'impiété systématique : ce fut sa liaison avec Henri Saint»

Jean, lord vicomte Bolingbroke, fangeux comme ministre et

comme écrivain, apôtre d'autant plus dangereux de l'irréligion,

qu'il avait beaucoup d habileté, d'imagination, d'esprit et d'élo-

quence. Il était, flir Coxe' séiluisant dans la conversation, fécond

en saillies, et très instruit. Mais en même temps il ne connaissait

ni morale ni principes; et, loin de cacher sa dépravation, il en

faisait trophée. On a dit de lui qu'il n'était ni déiste déterminé,

ni absolum«^nt incrédule, et que ses senlimens se rapprochaient

beaucoup ' ceux de l'ancienne académie. Mais, en examinant

ses écrits qu il laissa à David Mallet, avec mission de les publif^r,

on ne peut s'empêcher d'y voir un homme qui se joue de la re-

ligion, et (jui se fait im plaisir d'en arracher les principes du
cœur des autres*. Il cond)at à la fois et les dogmes de la loi na-

furelle et ceux de la révélation. Il nie que Tinteniion du Créateur,

en formant l'homme, ait été de lui communiquer le bonheur. Il

' Vit' de Walpnlc.
* Méin, pour servir à l'bist. eccl. pcudaut Iti xvni' siècle, t. 2, p. 286-M7.
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reconnatt un« providence générale, mais ne yeut point qu'on re-

tende aux individus. Il avoue l'antiquité et l'utilité de la doctrine

de Timmortalité de l'âme et d'un é^at futur, et il la traite ensuite

de fiction puisée chez les Egyptiens. Il refuse à l'âme sa qualité

de substance immatérielle et distincte du corps. Il avance que la

modestie et la chasteté n'ont point de fondement dans la na-

ture, et ne sont que des inventions de la vanité. Les hommes,
selon lui, n'avaient nul besoin d'une révélation surnaturelle tt

extraordinaire, et les argumens de Clarke, à cet égard, n'ont aii-

t une valeur. L'histoire de Moïse, son récit de la création et de la

chute de l'homme, sont également absurdes, et on ne peut lire ce

qu'il .1 écrit, sans mépris pour le philosophe eX sans horreur

pour le théologien. C'est avec cette décence et cette mesure que

liolingbroke parle d'un si grand législateur. Il n'est pas plus ré-

servé dans son jugement sur la révélation chrétienne. Elle n'est

qu'une publication nouvelle et plus obscure de la doctrine de Pla-

ton. Il y a deux Evangiles contradictoires, celui de Jésus-Christ

«t celui de S. Paul. Nous devons taire les épithètes outrageantes

qu'il donne à ce grand apôtre. Il s'efforce de renverser l'autoriié

de l'Evangile, et prétend que la propagation du christianisme ne

prouve rien, et que cette religion n'a contribué en rien à réfor-

mer le monde. I^a justice divine surtout le choque, et la doctrine

chrétienne à cet égard est, à ses yeux, contraire à lu notion que nous

devons avoir d'un être souverainement parfait. Tel est en résumé

le système de Bolingbroke, si on peut donner le nom de système

aux aberrations d'un esprit qui n'a ni plan ni méthode, et qui laisse

errer sa plume au gré de son imagination. On a peine à le .«uivre

au milieu de ses longues digressions et de ses répétitions fasti-

dieuses, tandis que lui se complaît dans ce dé-vordre et s'applaii

dit d'avoir su ainsi éviter l'ennui. La modestie n'était pas la veri:i

favorite de cet écrivain. Dans une Lettre à Pope, il se met an

dessus des plus grands hommes. Jusqu'à lui, les philosophes d

les théologiens avaient égaré le genre humain dans un labyrinthe

d'hypo'hèses et de raisonnemens. La religion naturelle était coi-

î'unpue. Pour lui, il ne prend que la vérité pour guide et il n'en-

1 gne que le pur théisme. Il Llâme les libres-penseurs qui trou-

blent les consciences en parlant peu respectueusement de ce qui

ne s'accorde pas avec leur manière de voir, et il n'est pas plus

réservé qu'eux, puisqu'il assimile l'histoire du Pentateuque avec

les romans dont Don Quichotte était si épris. Ses invectives cou

tre l'Ancien Testament et contre la législation j-ùve ont un ci

ractère d'uîgreur et de violence qui indigHC tout lecteur lio'i-

nOlc. LVpiilu'te de iou revient souvent sous sa plume. S. Pau'i
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les anciens philosophes, les ihéolugiens niodeiiies, ceux (|ui ne

sont pas de son avis, sont des fous. Clarke était un sophiiste prtv

(omptueux, un impie qui prétendait connaître Dieu et qui dans

le fait n'y croyait pas plus qu'un athée. Il ne semble pas qu'un

écrivain qui traite ses adversaires avec ce ton grossier, inspiiit

beaucoup de confiance. Les cinq volumes des OEuvres tie I3oling-

broke virent le jour en l'^S'i et 1754. Us comprennent les Lettres

sur rétudfi de Vhistoire; les Lettres à Pope sur la religion et là

philosophie^ objet spécial d'une dénonciation du grand jury de

Westminster; les Lettres à M. dePouilly^ doublement précieuses

comme étant fortes contre l'athéisme et faibles contre la révéla-

tion ; la Lettre a IFindham; les Réflexions sur Fexil^ etc. Le
grand jury de Westminster dénonça, le i6 octobre 1754» les ou-

vfiges de Bolingbroke; mais, dès l'année précédente, Leland ré-

futa cet écrivain dans ses Réflexions sur les lettres^ sur l'étude et

l'usage de Vhistoire., et il consacra ensuite un volume presque en-

tier de sa Revue des déistes à l'examen approfondi de la doctrine

(le Bolingbroke. Robert Clayton, à son tour, vengea l'histoire de

l'Ancien et du Nouveau Testament des accusations de cet incré-

dule, dont la philosophie rencontra aussi un rude adversaire

dans le docteur Warburton, évêque de Glocester.

Voltaire connut Bolingbroke en France, pendant la disgrâce

de ce Seigneur. Il le revit à Londres, lorsque cet Anglais fut

tle retour dans sa patrie. A la suite d'une querelle que Voltaire

eut en 1725 avec un grand seigneur, querelle qui développa

] eut-èire en lui un esprit d'aigreur contre la France, il avait

essuyé de mauvais traitemens, avait provoqué son adversaire

tn <luei, et s'était vu contraint de se cacher. Plein de ressenti-

ment, il se retira en Angleterre en 1726, et sous l'influence

de ces préoccupations il se passionna pour le gouvernement,

les lois et les mœurs de ce peuple étranger. L'indocilité de son
esprit le faisait sympathiser avec la liberté qu'il voyait régner en
Angleterre sur toute sorte de matières. Les conversations ou les

écrits des Bolingbroke, des Collins, des Tindal, des Woolston, «

des Morgan, des Chubb, en un mot, de tous les libres penseurs

qui travaillaient à cette époque, avec plus ou rioins de hardiesse,

à saper la base du christianisme, forlihaient son penchant vers

l'indifférence religieuse. De toutes parti, autour de lui, le dcisme

erierçait ses ravages : prédisposé comme il l'était, c'eût été un
miracle qu'il ne subît point les fâcheuses conséquences de celle

position. Dès lors Voltaire fut formé.

Lit publication de la Henr/ade, poëme qu'il composa en Angl^-

iff
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lern, a été regardce par le niar ;uis tic Villelie ' comme l'heu-

reuse eroque de la libelle de pen^ r, et le service le plus impor-

tant rtndu à la philosophie. En eift. Voltaire inculqua dans plus

d'un endroit de ce poëme les maximes qu'il s'était faites sur lu

relif^iop, et le^ beaux vers qui s'y trouvent en l'honneur du

christianisme ne sont évidemment que le passe-porl de ces maxinu*

odieuses. Passons, nous e voulon* ' ien, sous silence cette aTic-

tation que met le poète à donner Tavantage aux Protestans ïiU''

les Catholiques dans une fiMivre | ourtant dont l'objet est. îe

triomphe de la religion caihoiique ; ne disons rieji de iu préir -Ji-

tation qui lui fait perpétuellement confondre ie faiiatisnîe avec l^

religion; négligeons ces sorties, si lVéquemn;-'ut renoMT'îées,

contre It pt^pe^ le clergé et les moines, st^rties do.it le but était de

rabaisser i Evangile en avilissant ses ministres ; il noî».- sulfî'. de

signaler *?3 vers où, tout vn ayant l'air o admirer ies Sionvés de

])ieii, Volt ur«'! lui reproche lie n'avoir pas fait ce q-'il fallait

pour que l'hoinnse le servît*, et ces autres vers où le poète met

dans la bouche de S. Io?jiî; ''es mnxiîues directement contraires

;!(* réfe.-iiiié th •; ,)«ines. Aussi la Henriade a-t-el!e étéau dogme
regardée, par les attiis r\<ui njoin,'; que par les contempteurs de

Voltaire, comm • un gage de son zèle naissant ponr le système de

lindifférence eri {niitîère de religion." Cr)ndorcet J'appelle le

Poème de la raison: or, la raison, cheji Condorcet^ est le contre-

pied de la religutn,

AssMrénuentjCe n'était pas faute de lumières qu'on remettait tîe

nouveau en question des vérités qui avaient été portées jusqu'à

révifienoe. La logique, la cridque et l'érudition avaient été appe-

lées au ; 'Ours de la foi dans des productions solides. Diversau-

leurs îivaient démontré, l'un l'authenticité des Livres saints, l'autre

la divinité des prophéties, cehii-ci la venue du Fils de Dieu, celui-là

un riutre pointue notre croyance. L'abbé Houteville avait établi la

vérité du christianisme par ies faits. A ces démonstrations pi>-

remploires venaient se joindre de victorieuses réfutations, Bayle

en avait essuyé de nombreuses, et les Protestans disputaient aux

Catholiques 1 iionneur de défeiulre la religion contre les objec-

tions du professeur de Rotte.dam. Plusieurs ouvrages étaient di-

rigés centre Spinosa et les Sociniens. Le cardinal de Polignac

confoniiait les rêveries de Lucrèce avec autant de force qiK- if

goût. Donc, les hommes qui auraient cherché «le bonne <

tclaircir leurs doutes, auraient trouvé aisément des preuve.' .• , .

' Vie (le V«iltairc. I.ondifS, 178"

" Hélas! un Dieu si bon, qui de l'homme est le maître,

Eu eût M servi, s'il avait voulu l'étn.
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bles de les sati^ii'aire. Mais ou commençait à se lasser d'une

croyance qui blessait encore moins par la hauteur de ses dogmes

des esprits prévenus, qu'elle ne révoltait par la sévérité de sa mo-

rde des cœurs corrompus, font observer avec raison les Mémoires

'^our sentir à rhistoire ecclésiastique pendant le xviii* siècle^. On
.ouraitaprèsde nouveaux systèmes pourétayerde nouvellesmœurs.

On regardait l'autorité conmie un joug, et la foi comme une en-

trave. On affectait dans la manière de penser une indépendance

mut ! j.» regardait comme la preuve d'une grande force d'esprit.

Taoî: fl ocrits contre l'Eglise et ses décisions, tant de satires, d'in-

trigues et de disputes, avaient jeté des nuages dans l'esprit de plu-

sieurs, avaient ébranlé les faibles et enhardi les mal intentionnés.

Des qi'erelles, malheureusement trop vives et trop longues,

avaienl servi de prétexte à la dérision. Il se manifestait dans les

esprits uiîe tendance à l'irréligion, qui n'échappait pas à Vol-

Sair<\

« Depuis son,voyage en Angleterre, dit Condorcet'*, il se sentit

« appelé à détruire les préjugés de toute espèce dont son pays

» étuit l'esclave. Il sentit la possibilité d'y réussir par un mélange

« heureux d'audace et de souplesse, en sachant tantôt céder aux

» temps, tantôt en profiter ou les faire naître; en se servant tour

» à tour, avec adresse, du raisonnement, de la plaisanterie, du
» charme des vers ou des effets du théâtre; en rendant enfin la

» raison assez simple pour devenir populaire, assez aimable pour

» ne pas effrayer la frivolité, assez piquante pour être à la mode.
» Ce grand projet enflamma l'âme de Voltaire, échauffa son cou-

» rage. Il jura d'y consacrer sa vie, et il a tenu parole.» L'objel

même de ce panégyrique ne faisait pas mystère de son but et de

ses moyens : nous lisons, en effet, dans sa Correspondance que
le lieutenant de police Hérault lui ayant dit qu'il avait beau faire,

qu'il ne détruirait pas la 'elij^"on chrétienne. Voltaire répliqua :

Cest ce que nous verrons. Jaloux de tenir son affreuse parole, il

empreignit la tragédie de Brutus, premier fruit de son voyage en
Arigleterre, et celle de la Mort de César, de cette exaltation ré-)

publicaine et de cet enthousiasme de liberté qui en faisaient de

véritables manifestes contre la monurchie : aussi le gouvernement
ne voulut point eu p«' s-etire rim*..ession. Les idées consignées'

dans ces tragédies " • a en dév^loi oèrent pas moins en France,

où elles ariiièren ^ant de bras pour 3 triomphe de la révolte et

de l'impiété. Lîe-.nemi des préjugés de toute spece, comme dit

Condorcet, avait vu, en Angleterre, une comédienne honorée d'un

' T. 2, ji. 204-205.

Vie de Voltaire.

•' W^.-K-i
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tombeau dans l'église de X^'estminster; et sous ses yeux, dans son

pays, on refusait d'enterrer en terre sainte 1 actrice Le Couvreur,

qui avait contrihué au succès de ses tragédies, et à laquelle l'a-

\aient attaché dfs liens coupables. Voltaire ne comprit pas

que, les comédiens n'ayant pas coutume de demander les prières

de l'Eglise, il était tout simple qu'elle n'accordât point ses suf-

frages à des personnes qui, notoirement exclues de son st'in, n'a-

vaient rien fait pour y rentrer. Indigné de ce qn'il appelait lin-

gratitude et la superstition Je ses compatriotes, il célébra

1 Angleterre, seulpays ou l'on ose penser, heureuse terre ou l'on a

chassé à la fois les préjugés et les tyrans. XlneT^iiVQ'iWe. sovùele

plaça dans la nécessité desecacherpourquelquetemps.il mit cette

retraite à profit, en publiant ses Lettres philosophiques, ou Lettres

sur les Anglais, qui sont maintenant fondues, sous différens titres,

dans le Dictionnaire philosophique. Ces Lettres, dans lesquelles le

funeste écrivain effleurait, avec le naturel et la grâce piquante

de son style, à peu près tout ce qui compose le domaine de 1 in-

telligence, théol<)<^ie, métaphysique, histoire, littérature, sciences,

mœurs, beaux arts, n'étaient sur ces divers points qu'une sorte

d'analyse rapide des opinions des libres- penseurs d'Angleterre,

avec lesquels ilavait vécu, ou dont il avait étudié les ouvrages,

pendant les atinées de son premier exil ; opinions qui représen-

taient presque toutes les nuances des idées anti religieuses pro-

duites par le protestantisme, et qu'il offrait à son pays comme U;

fruit de son séjour chez le plus sage, le plus libre et le plus heu-

reux des peuples de la terre. Ainsi, sous leprétexteapparent de faii(î

connaître en France l'état des sciences, des lettres et des mœurs
chez nosvoisinsd'outre-mer,Voltaire continuait à réaliser le projt t

auquel il avait consacré sa vie, en transportant parmi nous la li-

berté de penser qu'il aval^ trouvée dans les écrits des déistes an-

glais. S il tourne en ridicule nos usages religieux et le clergé ca-

tholique, en revanche il n'a pas assez d'éloges pour les Quakers.

Peu instruit de l'état de la législation d'Angleterre relativement

aux orthodoxes, ou insensible aux vexations qui les accablaient,

il admire qu'un Anglais, comme homme libre, puisse aller au ciel

par le chemin quil lui plaît. Triomphant d'une erreur de Locke,

qui avait dit que nous ne serons peut-être jamais capables de con-

naître si un être purement matériel pense ou ne pense pas, il

admet, non plus connue une chose problématique, mais connue

un piincipe incontestable, qu'on peut attribuer la pensée à la

matière, et veut que plusieurs Fères de l'Eglise aient cru Dieu, les

anges et lànie humaine corporels. Il ne croit pas possible de dé-

montrer l'immortalité de lame. Attaquant, dans sa vingt-cinquième
|j
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Lettre, les Pensées sur la religion de Pascal, avec l'arme du so-

phisme et de la raillerie, il ébranle tour à tour les bases du chris-

tianisme, et nie les miracles, les prophéties, le fond même de la

reli((i()n,t()ut en affectant de ne combattre que de mauvaises preu

ves. On n'était pas assez accoutumé à une telle licence pour que

le ministère public restât muet. Gilbert des Voisins, dans son ré-

quisitoire, peignit les Lettres philosophiques comme un ouvrage

fort dangereux, là par un scepticisme afft'cté, ici par une criti-

que amère, ailleurs par des railleries déplacées; et par son arrêt

du lojiiin 1734^ le parlement de Paris condamna ce livre au feu

et ordonna d'informer contre l'auteur. Il y eut une lettre de ca-

chet pour l'exiler à Auxonne. C'est alors qu'usant d'une de ces

dénégations hardies dont il se fit une malheureuse habitude, Vol-

taire affirma qu'il était tout à fait étranger aux Lettresphilosophi-

ques ; et quand il crut s'être dérobé par un mensonge à ce qu'il

appelait une persécution, l'indiscret auteur piibli''> quelques au-

tres pièces non moins licencieuses. L'i5'/?zV/'e à Uranie, qui n'avait

encore circulé que manuscrite, fut impriméo:? sous le nom de l'abbé

de Cliaulieu: déguisement auquel l'ennemi mortel de l'hypocrisie

ne se faisait pas faute de recourir au besoin. En 1736, parut le

Mo ufla in, jeu d'esprit indigne d'un honnête homme, car les hom-
mes honnêtes et religieux réprouvent une morale aussi commode.
L'animadversion de l'autorité éclata encore plus vivement contre

Voltaire; il lui fallut se.cacher de nouveau, et ensuite désavouer

ce qu'il avait écrit pour éviter une autre proscri^ .lon. Sentant

alors que le moment n'était pas arrivé, il prit le parti d'aller mû-
rir, dans la retraite, ses détestables projets. Ce fut à Cirey, auprès

de la marcjuise Du Chàtelet, femme qui ne valait pas mieux que

lui, qu'il établit l'atelier de ses machinations, e. apparence uni-

(juement occupé de littérature, mais travaillant bien plus sérieu-

sement à jt'ter les fonJemens de cette correspondance si tiendue,

si prodigieusement active, qui, plus que tout le reste, servit à

rallier autour d'un centre conunun les fauteurs de l'incrédulité,

et à donner à leur parti une véritable consistance '. Là, dans les

intervalles que lui laissaient ses autres productions, Voltaire tra-

vailla à un poëme entrepris dès i73o, et (ju'il s'abstint longtemps

de publier, pressentant peut-être le tort que ce tissu scandaleux

de licence et tl'i npiéié pouvait faire à sa gl>)ire^ et devinant que
tous les honmiesqui font quelque cas de la morale le couvriraient

de Ifur dégoût.

De simple auxili ur«i ]u'il était dans la lutte anarchique des

• De Sa nt- Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 331.
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Jansénistes et du parlement contre un despotisme sans turce et

sans habileté, le parti philosophique parvint, plus rapidement

qu'on ne pourrait même l'imaginer, à y jouer un rôle prépondé-

rant '. Toutefois, il se glissa longtemps dans l'ombre, ne lançant

qu'à de rares intervalles ses fausses lueurs et ses traits empoi-

sonnés; et depuis l'apparition des Lettres persanes de Montes-

quieu jusqu'à la moitié du xviii* ^v'^ • •, ro parti, si l'on en excepte

les Lettres philosophiques de ^'ollk.^•c', iie produisit aucun ou-

vrage qui fût de nature à exciter une grande sensation.

Ce n est pas qu'il n'en parût quelques-uns, plus hardis encore

que les L'ittres philosophiques; mais ils ne présentaient point, au

même de<i;ré, le cachet d'un funeste talent. Dans les Princesses ma-
labaretow le Célibat pfulosophiqiie^VieTTe deT,(Vip.^, c4Ufeur 'e cet

ennuyeux ouvrage, dépourvu d'esprit et de sel, teud les bras aux

Jansénistes. Il loue le.> Réflexions et les Apologies du père Qnes-

nel, les Hexaples, 1j Témoignage de la vérité, comme des ouvrages

dignes de la ferveur des apôtres et suscités par Dieu pour le

m^iintien de la saiiite doctrine. Ce déiste avait beau se déguiser

en Janséniste, protester qu'il était né dans la religion chrétietme

et que tout son crime était de maltraiter un corps puissant, cer-

tains passages le montrai^^nt en flagrant délit d'incrédulité. « La
» raison, dit il, m'a détourné jusqu'à présent de tous les liens avec

» quelque religion que ce soit. » Il dit encore : « Le parti des déistes

» ne périra pas. Je me flatte qu'il fera notre consolation dans la

» vieillesse. On se dégoûtera des religions.» Enfin il va plus loin:

« Si la raison en avait la force, elle étranglerait toutes les religions

» de sa propre main L'entreprise n'est pas encore possible; les

» projets que nous en méditons, de longtemps ne sortiront de ma
» bibliothèque. «De Longue n'était pas plus favorable à l'autorité

du prince. Le parlement n'hésita donc point à sévir contre son

livre, en 1734.

Le 28 juillet 1742, le pontife romain, touché des progrès de

l'irréligion, porta un décret contre d'autres ouvrages philosophi-

ques. C'étaient l'i's Lettres sur la > sli^ion essentieiie à Vhomme^ par

Marie Huber, Genevoise et Protestante, connuj par des pro-

ductions qui presque toutes méritent d'être '"enj,. ies, et morte à

Lyon le i3 juin 1753, à l'âge de cinquante- uf ans; puis les Let-

tres cabalistiques^ les Lettres chinoises et l .ettres Juii^es, par le

marquis d"Argens,qui fut lié de bonne heur, avec Voltaire, et qui,

après avoi passé trente années à la cour et dans la société in-

tiMC de Frédéric II, roi de Prusse, fut assez heur«'uxpour mourir

dans les bras de la religion qu'il avait méconnue.

' De Saint-Vietor, Tnbleau de Paris, t. 4, part. 2, p 229.
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Marie Huber se bornait au pur déisme, ne voyant dans toutes

les religions différentes qu'un accessoire don m pouvait se pas-

ser. Ses Lettres sur la religion essentielle u l'hommey ouvrage^

long et diffus, n'étaient pas destinées à accréditer beaucoup ce

système, qu'«)n a présenté depuis sous des formes plus dange-

reuses p;trce quVIIes étaient plus séduisantes. Cette femme impie

(et rinipiéié est surtout hideuse dans une femme) donna un

Recu»*il de pièces pour servir de supplément à ses Lettres : il est

encore moins connu q-ie l'ouvrage principal. On a aussi de Marie

Huhnr le Système des anciens et des modernes sur fétrit des âmes

séparées du corps, avec une Suite du m«ïme livre : et l'un et l'autre

ont ét(' censurés.

Voltaire louait snns mesure le marquis d'Argens dans les Lettres

qu'il lui écrivait. «Vous avez, lui disait-il, l'esprit de Bayle et le

» style -!e Montaigne. » D'autres Lettres annoncent pourtant que

ces complimens et ces caresses prodigués à d'Argens étaient moins

sincères que poliiiques. « Ce petit drôie-là est libre, écrivait-il :^

»cest déjà quelque chose. Mais malheureusement cette bonne
a qualité, juand elle «st seule, devient un furieux vice.» L'oiihli

où sont tombées les productions indigestes du jeune Provençal

justifie ce jugement de Voltaire. liCS Lettres juives sont une cor-

respondance supposée entre un Juif qui voyage en Europe et ses

amis. r)é'''é à don Quichotte, à Sanclu)-Pança età d'autres person-

nages dt "e genre, ''< uvrage est digne de ces modèles par les

, bizarres i. iginations qui le remplissent. A l'exemple des Lettres

persnnies et de VEspion turc, d'Argens mêle à la satire de nos

mœurs des a.'.s;*»'tions et des historiettes sur la religion et ses mi-

nistres, qu'il tourne en dérision. Cependant, malgré les écarts où

l'entraîne la folle i pétiiosité de son esprit, malgré le ridicule

injuste et amer qu'il r«pand à pleines mains sur les choses qu'il

aurait dû respecter, il ne se donne point pour athée. Il y a mieux:

d'Argens fait justice de l'athéisme. « On peut, dit-il ', ranger les

« gens qui nient la Divinité dans deux différentes classes. La pre-

» mière est composée d'un nombre de philosophes qui se sont

» égarés dans leurs raisonnemens Ils ont cru qu'ils étaient en

» droit de nier l'existence d'un Dieu, parce qu'ils ne pouvaient

» sonder son immense profondeur; comriie si notre ignorance des

» opérations d'un être était une raison pour nier son existence.

» Nous voyons tous les jours des effets et des productions dans

» la nature dont nous ne connaissons pas les causes... La seconde

» classe des athées est la plus nombreuse. Elle contient un ramas

» Mit. de 175», en 8 vol, in-12, t. 1, p. 322
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• de libertins et d'esprits forts, dont la débauche, au lieu de l'é»

• tude et de la méditation, décide de la croyance. Il en est peu

• qui, au milieu de leurs égaremens, n'aient malgré eux des retours

» vers la vérité. Il faut, pour éviter les remords, qu'ils se résolvent

» à ne point faire usage de leurs yeux. Dès qu'ils les ouvrent,

> tout leur annonce la gloire du Tout-Puissant La crainte, les

» remords, les troubles où les jette leur incertitude, vengent sans

» cesse la Divinité outragée dans leurs cœurs. » Les Lettres cabu'

listiqnes et les Lettres chinoises sont marquées au môme coin que
les Lettres juives : même intempérance d imagination, même mau-

vais goût, même prolixité. On a encore du marquis d'Argens,

écrivain très-fécond, mais sans jugement, la Philosophie du bon

sens.

On a dit depuis longtemps, fait observer Sabathier de Castres ',

que l'esprit humain pouvait allier tous les contraires : d'Argens

en offre une preuve frappante. Qui croirait que cet auteur, qui

a été l'un des premiers apôtres de l'incrédulité, qui s'est si fort

joué de ce qu'il appelait superstition, fût en même temps l'hommç

le plus superstitieux? Le moindre présage l'alarmait. Si, en sor

tant de chez lui le matin, il rencontrait quelque objet qu'il crût de

mauvais augure, comme un convoi, etc., il rentrait bien vite, et

souvent il en avait la fièvre. C'est bien ici le cas de s'écrier : Inex-

plicables humains!

L'assemblée du clergé de 1745 avait, comme nous l'avons dit,

porté au pied du trône d éloquentes plaintes et de douloureux

avertlssemens sur les progrès de l'irréligion en France. En 1746,

et peu de temps après Tavénement de la favorite, le parti philo*

sophique conmiença à donner des signes plus sensibles de son

existence, a jeter dans le public des écrits plus hardis, à attirer

davantage l'attention d'un parlement qui, sans savoir où il allait,

faisait brûler à la fois, par la main du bourreau, les livres impies

et les Mandemens desévêques. Depuis cette époquejusqu'en 176*0,

parurent successivement, et lui furent successivement dénoncés,

\Analyse de Bayle, le Traité de l'dme de La Mettrie, la Thèse de

l'abbé de Prades , Candide, Zadig, le Poème de la religion natu-

relle et quelques autres production» de Voltaire, le livre de YEs'

prit d Helvéïiuà, plusieurs ouvrages de Diderot, un grand nom-
bre (i'auties productions, lu plupart anonymes, et plus ou moins

dégoûtantes de cynisme et d'impiété; \ Encyclopédie enfin, ce

vaste répertoire, si astucieusement conçu, de tous les systèmes du

parti, et des innombrables paradoxes qu'enfantait sa raison en

I

' Les Trois sièelei de notre littérature, t. 1, art. D'Argens.
• De Sailli-
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délire. On condamna ces ouvrages; on punit de l'exil quelques

auteurs choisis parmi les plus obscurs; ceux qui jouissaient d'une

existence sociale plus élevée, et qui par cela même étaient plus

dangereux, furent épargnés. En attendant qu'on les protégeât, il

leur suffisait, pour obtenir l'impunité, d'une rétractation hypo-

crite ou d'un impudent désaveu. [JEncyclopédie fut tolérée, même
après qu'un arrêt du Conseil en eut révoqué le privilège, et n'en

devint que plus cynique et plus audacieuse. De crainte d'un scan-

dale plus grand, et d'être publiquer^Hnl bravée par Buffun et par

Montesquieu, la Faciilté de théologie, qui avait cru devoir cen-

surer l'Esprit des lois de celui-ci, et les paradoxes de celui-là sur

la formation de la terre, se vit forcée de négocier avec le magistrat

et de se contenter des explications dét isoires du naturaliste. Aussi,

par un retour d'égards et de bienveillance, le parti philosophi-

que continuait-il d'applaudir aux excès toujours croissans de la

niflgistrature contre le clergé, et de hurler contre lui avec les en-

fans de Jansénius '. Reprenons les principaux traits et analysons

les élémens de ce désordre inconcevable de la société; désordru

que nous verrons en peu d'années parvenir à son coud)le, c'eal-

à-dire au delà de ce qu'on aurait pu même imaginer.

La licence n'avait pas encore été poussée jusqu'au point où la

porta le médecin La Metlrie, dont Voltaire lui-même parle avec

mépris, connue d'un fou qui n'écrivait que dans l'ivresse; et il

était compétent pour le juger, puisqu'il le connut à Berlin où
La Mettrie mourut, laissant, ajoute Voltaire, une mémoire exé-

crable. Ce malheureux professa le plus grossier matérialisme dans

son Histoire naturelle de l'ame, qui a été aussi imprimée sous le

titre de Traité de l'ànie : « L'àme, y déclare-t-il, dépend essentiel-

» lement des organes du corps. Er^o participent letlti qiioque con-

» venit esse. » Un arrêt du parlement de Paris, du 7 juillet 1746»

condamna l'ouvrage au feu et fit prendre la fuite à l'auteur. Il se

retira d'abord en Hollande, on l'on brûla aussi son livre, puis en

Prusse, où il se fixa. C'est là qu'il donna l'édition complète de

Sf's OEiu'res.f condamnée par un décret de Clément XIV du
1*-'' mais 1770. Dans le Discours préliminaire, La Mettrie déchi-

rait que la philosophie est contraire à la morale et a la religion^

que la religion et la morale sont l'ouvrage de la politique^ que les

remords sont des prêjtigés de l'éducation^ ({ue l'intérêt de la société

décide du bien et du mal moral, que l'âme est matérielle, etc. Les

divers écrits dont se compose la collection répondent à ce début.

Et par cxe-.îiple, on ttouvf, dans le Syslènie d'Epicurc^ que tout

' De Saint-Vif lor. TaLloau de Taris, t. 4.i>art. ?, i<.
"..,.
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s'est fait tout seui^ et que la matière, à force de s'agàer^ est par-

venue à faire des yeux. Des extravag-:inces pareilles j-eniplissent

VHomme machiney YHomme plante. Cet insensé, ou plutôt cet

impie, car La Meltrie écrivait sérieusement, admettait que les

hommes avaient, dans torigine, poussé comme des champignons , et

que la terre n'en produit plus par la même raison qu'une vieille

poule ne pond plus d'œujs.

L'arrêt qui condamna au feu \Histoire naturelle de Vâme frappa

Ai la même peine les Pensées philosophiques. On ne supposa pas

d'abord qu'elles fussent de Diderot, parce que son Essai sur le

mérite et la vertu, imité de Shaftesbury, n'annonçait pas des opi-

nions aussi décidées : en effet, il y combat l'athéisme comme lais-

sant la probité sans appui, et poussant indirectement à la dépra-

vation, et il y répète plusieurs fois qu'il n'y a point de vertu sans

religion. Les Pensées philosophiques furent plutôt attribuées à Vol-

taire, à cause de leur hardiesse. Diderot s'y donne pour sceptique,

et y dit nettement qu'un scepticisme général est le premier pas

vers la vérité, et qu'il serait à souhaiter qu'un doute universel se

répandît sur la face de la terre, et que tous les peuples voulus-

sent mettre en question la vérité de leur religion. Par une incon-

séquence qui prouve qu'il n'avait pas encore tout à fait pris son

parti, Diderot blâme ceux qui s'élèvent contre lu religion domi-

nante, en même temps qd'il formule lui-nieme des objections

contre le christianisme. Il déteste les athées fanfarons, parce qu'ils

sont faux; il plaint les vrais, pour lesquels toute consolation îni

semble morte; et il prie Dieu pour les sceptiques, ils manquent de

lumières. Dans une addition aux Pensées philosophiques, inq)ii-

mée beaucoup plus tard, il alla plus loin que dans cet ouvrage. Sa

Lettre sur les aveag/eSyquiesl deiyig, lui valut trois mois et demi

tli^ captivité à Vincennes. Enfin son Interprétation de la nature,

en 1754) contient des principes bizarres et ujie physique étrange :

tout en ayant l'air de réfuter l'opinion d'un piHe»idu docteur

Ikunian, à cause des dangereuses conséquences qui en déri-

vaient, il j)oussa cette même opinion jusqu'à ses (h'rni-ères limites.

Diderot fut l'un des principaux collaborateurs le {'Encyclopédie ;

il ne négligea rien pour mener à fin cette publication et pour y
faire prévaloir ses idées irjéligieuses. Infortuné! du doute il des-

cendait, par le chemin glissant de la philosophie, j«isqu'à l'a-

théisme, (ju'il finit par professer dans ses conversations et dans

ses écrits. Il devint ainsi chef d'une école particulière, qui lexal-

ta avt!c un frénétique entiiousiasme.

Lié avi-e Diderot, \a\ cat Toussnltit voulut ninrcher sur sei

traces. Niiguère infatué du jansénisnu', il avait composé ries hr -
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nés en l'honneur du diacre Paris : maintenant, adepte des philo-

sophes, il se proposait de tracer un plan de morale naturelle indé-

pendant de toute croyance religieuse et de tout culte extérieur,

(^est ce qu'il exécuta dan» le livre ïnlhuU les Moeurs^ dont Gr'mmi

a dit ' que c'était un recueil de lieux communs qu'on trouve

partout. L'auteur, déiste au fond, y combat la révélation, les

dogmes, les miracles, y tourne en dérision les pratiques du chris-

tianisme, y présente tous les cultes comme indifférens; et, prou-

vant par son exemple que la religion naturelle, dont il se con-

stitue l'apôtre, ne suffit point pour inspirer une saine morale, il

intercale dans ce livre des tableaux dont l'immoralité contraste

singulièrement avec son titre. L'avocatgénéral d'Ormesson, qui

déféra l'ouvrage au parlement de Paris, le représenta comnie res-

pirant nrréligion,rimmoralitéetlasatire;et l'arrêt du 6njai i'j4S

le condamna au feu comme contraire aux bonnes mœurs, scanda-

eux et impie. Toussaint, que les beaux-esprits de sa secte hono-

rèrent du nom de capucin, et que ceux qui le regardaient connue

un déiste traitaient de déiste dévot, par allusion sans doute à ses

scrupules, sembla d'abord s'inquiéter peu des atteintes et des ti i

tiques dont son livre était l'objet. Mais il prétendit, en 1762, le

justifK^r contre îes critiques et contre l'arrêt. Il publia à cette

époque des Eclaircissemens sur les Mœurs, où il se détend de l'ac-

cusalion de déisme, et proteste de son attachement pour la reli-

gion, (/ont il remplit^ ajoute-til, notoirement les devoirs et dans

laquelle il élève ses enfans. Il révoque en partie ce qui est i'onncl-

lement contraire à la foi, abatulonne quelques passages, en ex

pliqiic ou adoucit plusieurs, demande grâce pour quelques plai-

santeries, convient de ses torts relativement aux détails licencieux,

se plaint qu'on l'a mal compris et jugé précipitamment, se soiunct

à l'autorité, et présente ses Eclaircissemens coiwxwg un t^w^e du

bonne foi qu'il donne librement et de lui-même. Cette apologio

contient pourtant des erreurs graves et plusieurs choses encoi i;

dignes de censure. L'auteur se rétracta d'une manière plus satis-

faisante au lit de la mort. Il s'était retiré à Berlin, où il finit ses

jours, en demandant pardon à ses enfans des exemples qu'il leur

avait donnés, et en les suppliant de rester attachés à une religion

qui pouvait seide assurer leur bonl.<Mir.

L'année uiêine où le liviv» des Mœurs fut condamné, parut,

poMf la piemièi-e fois, le Telliameil'^^ ou Enfr<'iiens d'un philoso-

'))h<' indien avec un mission !iaire fraTicr.is, sur la diminuti<ui de \x

' ('(>rr">[u>ti(l,nn('(>. )'* pnrliiv
" Ce lil!c csl le iidiii iTiiTcrsi'' iIl' De M.iiiU:t.
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mer, la formation de la terre, l'origine de l'iionjme, mis en ordre

sur les Mémoires de feu M. De Maillet ', par J. A. G... Cet ouvrage,

dédié à Cyrano de Bergerac, couinie au plus digne protecit-ur de

toutes les l'oiies qu'il renferme, est loin d'êire gaînimt ahsunle:

l'auteur y exiravague à froid. Son principal ohjet est d'explitjiier,

par des conjectures bizarres, les différentes révolutions de notre

globe. Selon lui, la terre, jusqu'aux plus hautes montagnes, est

sortie lîu sein des euux : c'est Touvrag/ de la mer, qui se retire

successivement pour laisser de nouveaux terrains à découvert.

De Maillet pense qu'on pourrait calculer depuis combien de siè-

cles elle a commencé à être habitable, et dans combien de s'ècles

elle cessera de l'être par l'épuisement des mers. Il répugne à la

raison, dit-il, d'assigner un commencement h la matière et au mou-
vement. 11 prétend que la matière est éternelle; que le soleil, dont

la chaleur est alimentée par des mers de feu, séleindia lorsqu'il

en aura été consumé; (|ue la terre est entrée après la lune dans le

tourbillon du soleil; que notre globe, lorsqu'il aura été consumé
par le feu, renaîtra de ses cendres et passera à un autre état; que
les oisenuK et les quadrupèdes sont sortis du fond de la nier, et

n'étaient dans l'origine que des poissons
;
que l'homme entre

atilres est originaire de la mer, car, ajoute-t il avec un sérieux bouf-

fon, au microscope sa peau est toute couverte de petites écniUes

comme celles (Vune carpe; i.\\\c l'air est rem()li des semences de tout

ce quipeut avoir vie ; que cessenicuces originelles de toute créature

iHvante sont petites j délices, indivisibles., et par conséquent impéris-

sables dans leur essence. Et ce qui est peut être eiïcore plus ridi-

cule que ces rêveri<'S, c'est qu'on trouve, dans les six Entretiens,

une foule d'historiettes ramassées au hasard dans les récits de

tous les voyageurs, et que De Maillet présente, avec un impertur-

bable sang-froid, comme des faits irréousables.Ainsi i\e^ hommes
\\n croiraient se déshonorer en ayant foi aux saintes Ecritures,

prostituent leur créance à des fables, disent les Mémoires pour
servir à Fhistoire ecclésiastique pendant le xviii« siècle^ -^ et en re-

fusant d'adopter des principes l't ndés sur les motifs les plus rai-

sonnables, ils bâtissent des systèmes absurdes sur des fondemens
ruineux. Le Teltiamed fit une espèce de fortune, précisément

parce qu'il était' original, bizarre, hardi; moyen assuré de pro-

duire de l'impression sur la nndtitude des lecteurs inconsidérés.

Quelques philosophes, travaillant sur le même thème, tâchèrent
ensuite de le rendre un peu plus supportable; mais leurs sys-

' Xon à Marsoillf m I73R, ny\H avoir- (<t(' rtnisul au Crnnd-rairf.
» T. î, p. 519.
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tèmes, pour être moins ennuyeux, n'étaient ni moins absurdes ni

moins impies que TelUained.

Un livre plus dangereux peut-être, parce qu'il fut la source de
ces systèmes politiques et de ces idées nouvelles en législation

qui agitèrent depuis tant de têtes, ïEsprit des lois^ en un mot,
appelle maintenant notre attention. Cet ouvrage de l'auteur des

Lettres persannes était le résultat des voyages et des observations

de Montesquieu.

VEsprit des Icis^ dit M. de Saint -Victor ', est un de ces livres

produits par les doctrines philosophiques du xviii* siècle, et

dont beaucoup de gens^ qui font profession de haïr ces doctri-

nes, sont encore engoués au xix*^ ; et parmi ceux qui pérorent

dans nos tribunes publiques, avec toutes les prétentions de l'ora-

teur et du profond politique, il en est un grand nombre qui ne

parlent jamais de Montesquieu qu'en l'appelant notre grand publi'

ciste ; c'est son sobriquet. Cependant ils seraient fort embarrassés

s'il leur fallait expliquer quel est le plan et l'idée première de cet

écrivain : d'où il part, et où il veut aller; si on les invitait à mon-
trer, dans son livre, nous ne dirons pas la véritable théorie, mais

une théorie quelconque de la société, qu'il ne conçoit pas même
complètement dans son existence matérielle^ seul rapport cepen-

dant sous lequel il l'ait constamment envisagée. En attendant que

quelqu'un de ces hoiinêles enthousiastes nous ait clairement dé-

duit ce que notre grand publiciste a voulu démontrer, et ce qu'il a

prétendu conclure, nous ne craindrons pas, nous, d'avancer qu'il

est difficile de présenter, dans un style plus piquant, plus ner-

veux, plus original, un plus grand nombre de paradoxes absurdes

et de fausses définitions ; de rassembler) avec moins de critique

et de véritable savoir, plus d'idées superficielles, de notions ha-

sardées et souvent contradictoires ; enfin de faire un ouvrage de

politique plus attrayant pour la forme, pour le fond plus mau-
vais et plus dangereux. Nous ajouterons que tout ce qu'il y u

de remarquable dans ce livre, et qui s'y présente avec quelque

apparence de profondeur, appartient à Machiavel, peu connu en

France à l'époque où écrivait Montesquieu, et qu'il pille conti-

nuellement avec lu mauvaise foi littéraire de ne pas faire, une
seule fuis, l'aveu de ses larcins. Lorsque ce livre parut, une fenune

très-spirituelle (nous croyons que c'est madame Du Deffant) dit

que « c'était de l'esprit sur les lois. « Les habiles d'alors se moquè-

rent d'elle j cependant elle seule l'avait bien défini.

Mais nous n'avons point à apprécier ÏEspril des lois sous le

• Tahloa» rtc r«ris. t. 4, p.it r. 2, p. 135, h la tuiU*
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rapport littéraire et politique : nous avons plutôt à roirs enqué-

rir si les philosophes, ennemis de la morale et de la religion, sont

en droit de réclamer Montesquieu.

S'il fallait accepter sans examen l'opinion de Sabatier de Cas*

tre* ', la question serait tranchée en faveur de cet écrivain, « Il

» est vrai, dit Subatier, que sa plume s'est égarée quelquefois ; mais

« on peut dire que les erreurs qui lui ont échappé sont plutôt des

» surprises que les fruits d'un dessein prémédité d'attaquer aucun

» des principes respectés de tous les hommes sages. Il était si peu

» ennemi des principes de la religion chrétienne que, dans son

» Esprit (les lois, il réfute ceux qui les ont combattus." Bayle,dil-il,

» après avoir insulté toutes les religions, flétrit L: religion chré-

» tienne: il ose avancer que de véritables chrétiens ne formeraient

w pas u I Etat qui put subsister. Pourquoi non? Ce seraient des

u citoye:^3 iufininient éclaires sur leurs devoirs, et qui auraient un

«très grand zèle pour les remplir; ils sentiraient très-bien les

» droits de ta défense naturelle; plus ils croiraieint devoir à la re-

u ligion, plus ils penseraient devoir à la patrie. Les principes du

» christianisme, bien gravés dans le cœur, seraient inKniment plus

» forts que ce faux honneur des monarchies, ces vertus humaines

« des républiques, et cette crainte servile des Etats despotiques.» Il

u dit ailleurs : «Chose admirable! la religion chrétienne, qui ne

» semble avoir d'objet que la félicité de l'autre vie, fait encore

» notre bonheur dans celle-ci, » Il était trop ami de l'ordre établi

» dans toute société, pour se permettre aucune de ces déclama-

» tions indécentes que ses prétendus imitateurs se sont si souvent

" permises. Si, dans ses Lettres persannes, la vivacité de la jeunesse

» et une licence qu'on ne saurait trop condamner l'ont engagé

» quelquefois à des peintures ou à des discussions trop hardies,

» ce n'a été dans lui que des momens d'ivresse qui passent rapi-

» dément, et après lesquels la saine raison reprend son empne.
» D'ailleurs, on ne peut lui reprocher d'avoir voulu saper la reli-

» gion par ses fondemens, ni d'avoir étalé avec ostentation une

» impiété audacieuse, contre laquelle la solidité de son esprit

• était un sûr préservatif. «Un peu de philosophie, disait Bacon,

» ««iffii pour faire u;. incrédule ; mais beaucoup de philosophie'

» ramène certainement à la foi et à la vérité. » S'il fallait d'autres

• prpMVM des sentimens de Montesquieu, nous n'aurions qu'à ci-

•> frir sa mort chrétienne et ses propres paroles à la ^'uchesse d'Ai-

» guillon : < La révélation est le plus beau présent que Dieu pût

» faire aux hommes. » Quand on s'exprime ainsi; n'est-ce pas re-

1

• l.cs Trci» Si^olrs, t. •>, art, MoNTESQriKir.
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» tracter, d'une manière authentique, ce qu'on a pu avancer de

» téméraire, de peu exact, et de trop licencieux? Les philosophes

« lui sauront peu de gré de ces dernières paroles
;
peut-être même

» n'ont-elles pas peu contribué à exciter leur dépit. Après s'être

• applaudis des écrits de Montesquieu, qu'ils croyaient appartenir

» à leur secte, ils auraient désiré pouvoir grossir leur nécrologe

• du nom d'un homme mort dans les sentimens qu'ils afBchent;

» mais il sera toujours vrai de dire que l'auteur de YEsprit des loiSy

>' après avoir été abusé par une fausse sagesse, en est revenu à lii

» véritable : celle qui nous soumet à Dieu, fait respecter la foi, ei

» épargne aux hommes le scandale et l'irdignation. »

Que la mort chrétienne de Montesquieu témoigne de son re-

pentir et de ses sentimens personnels, à la bonne heure: mais il

n'en demeure pas moins certain qu'en matière de morale et de

religion son livre justifie la critique.

Montesquieu, disent les Mémoires pour servir à Vhistoire ecclé-

siastique pendant le xvui^ siècle ', avait imaginé la distinction des

climats, doctrine bizarre qui fait varier la morale suivant le degré

de température, et qui asservit la religion même à la différence

du thermomètre. « Heureux climat, dit-il en parlant de l'Inde,

n qui fait naître la candeur des mœurs et produit la douceur des

« lois;» et notez que cet heureux climat est celui où les préjugés

ont établi l'inégalité la plus odieuse entre les castes, et obligent

les femmes à se tuer sur le bûcher de leurs maris. Montesquieu

prétend qu'on ne peutpas plus punir le suicide en Angleterre qu'on

ne punit le* effets de la démence. Il ne voit dans la polygamie

qu'âne affaire de calcul.

Sur l'article de la religion, on trouve dans VEsprit des lois des

sarcasmes assez for^a \ L'auteur applique à la religion sa doctrine

des climats, et fait, à cet égard, des rapprochemens imaginaires. Le
christianisme, selon lui, n'est pas propre pour l'Asie, où il a néan-

moins fleuri pendant plusieurs siècles, et où il a conservé en-

core de nombreux partisans. Montesquieu n'approuve point le zèle

des missionnaires qui vont prêcher la foi dans l'Orient. Le chapi-

tre a5 du livre XXV finit par des réflexions dirigées contre ceux

qui veulent faire changer de religion aux peuples, etce qu'on y dit

a un rapport manifeste avec la Chine. En général, les deux livres

qui traitent des lois dans leurs rapports avec la relig on, abon-

dent en traits de malignité et de satire, plus ou moins déguisés.

Il y a sur l'état religieux, sur le clergé, sur le mariage, sur l'usure,

' T. 2, j). 224.
• lbi(f. p. 22fi.
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beaucoup d'assertions peu dignes d'un législateur équitable.

Aussi, lorsque cet ouvrage parut, plusieurs écrivains crurent de-

voir en faire remarquer les défauts. Les journalistes de Trévoux,

dont la critique était aussi juste pour le fond que modérée pour

la forme, combattirent entre autres ce principe, qu'il faut hono-

rer la Divinité et ne la venger jamais.

L'auteur des Nouvelles ecclésiastiques^ dans deux feuilles du

mois d'octobre 1749» ^^^^ plusieurs passages de XEsprit des lois,

dont il releva les conséquences pernicieuses. Il accusa Montes-

quieu de prêcher le déisme, de méconnaître les avantages de la

religion, et de l'asservir à ses idées et à ses systèmes. Il prétendit

môme que ce magistrat favorisait le spinosisme. Mais ce qui donna

surtoii pilse sur lui, c'est d'avoir dit ciuetiVEsprit des lois était

» une de ces productions irrégulières qui ne se sont si fort multi-

» plii es que depuis l'arrivée de la bulle Untgenitus, » Il fallait avoir

bien envie de maltraiter cette bulle pour lui attribuer ce qui ne

^ ivait avoir ni de près ni de loin aucun rapport avec elle. Aussi,

iVivjntesauieu n'eut garde, dans sa défense, d'omettre cet*e a<;c^-

sation icule. Il cita les passages où il avait parlé convenable-

ment de la religion; mais ils ne lui donnaient pas le droit de la

contredire autre part. Sa réponse faible, insuffisante, n'est d'ail-

leurs pas modeste. Ij'auteur des Nouvelles prouva que Montes-

quieu avait éludé la plupart des difficultés, et répondu à d'autres

par tles plaisanteries qui n'étaient pas toujours mesurées.

Le i*""^ août 1750, la Faculté de théologie de Paris s'occupa de

plusieurs livres qui venaient de paraître, et principalement des

deux Traductions de l'Essai sur l'homme^ de Pope, par Du Resnel

et Silhouette, et fie ïEsprit des lois. Elle ""omma douze commis-

saires pour les examiner; mais on négocia avec Montesquieu. On
dit que la Faculté dressa, le i^r août 1752, une censure qui n'a

point été publiée. Montesquieu négligea même de répondre da-

vantage à ses adversaires. La Beaumelle, qui s'en chargea pour lui,

donna, en 175 1, une Suite de la Défense. C'est moins une apologie

de VEsprit des lois, qu'une satire et une diatribe. Les apôtres, les

Pères et le clergé y sont traités avec indécence et hauteur. Mon-
tesquieu n'eût pas avoué sans doute un tel avocat'.

Cependant, la philoiàophie ne se bornai^ pas à des spéculations.

Elle avait, comme nous l'avons dit, provoqué l'édit de 1749» q"i

frappait les biens du clergé : trop habile pour ne pas voir qu'en

vain elle s'élèverait contre la religion si, avant tout, elle n'attei-

gnait ses îninistres dans leurs personnes et dans leurs biens; tmp

' Méiu. pour scivir n VïnA. t'ccl. pcn laiit le xviii' siècle, t. 2, p. 227.
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politique pour ne pas sentir qu'afin de se ménager des auxiliai-

res, il fallait exciter la cupidité, en lui présentant les richesses du

clergé comme une proie légitime. Afin de préparer les esprits à

cette spoliation, elle multiplia les libelles irréligieux et les pam-

phlets outrageans, qui circulèrent avec impunité à Paris et dans

les provinces. L'un de ces écrits, simplement intitulé LettrCy avec

cette épigraphe : Ne repugnate vestro bono, fut répandu avec pro-

fusion, et dut un moment de vogue aux circonstances au milieu

desquelles il venait de paraître. Cet ouvrage, plein d'une philo»

Sophie toute païenne, propre à détruire la foi et à éteindre la

piété, avait pour but d'établir qu'en fait les ecclésiastiques sont

la classe la moins utile à la société, qu'en droit Dieu même n'a pu

accorder l'exemption aux biens de l'Eglise, que les dons faits aux

établissemens religieux sont le fruit de la séduction ou du fana-

tisme, et que le patriotisme peut les revendiquer. Pour étayer ce

système, d'une part, on posait en principe la souveraineté du

peuple ; d'autre part, on peignait le célibat des prêtres comme
imisible à l'Etat, on insultait à des saints que l'Eglise révère, on

contredisait sans cesse les Ecritures. L'assemblée du clergéde 1750,

dans laquelle De Montazet, alors évêque d'Autun, combattit l'in-

crédulité par un Discours où il montrait qu'elle était vicieuse dans

son origine et dans ses progrès, où il en assignait les causes et dé-

plorait les résultats, cette assemblée crut devoir opposer aux nou-

veautés quelque acte public et solennel : elle arrêta d'examiner l'ou-

vrage dont nous venons d'indiquer le venin. Sur le rapport de

Languet, archevêque de Sens, elle le condamna, le i4 septembre,

comme renfermant des propositions fausses, téméraires, inju-

rieuses à l'Eglise erronées et impies. Seize évêques et \\\\<^t

ecclésiastiques, qui composaient l'assemblée, souscrivirent cette

censure. Puis on envoya dans les diocèses une Lettre où les vices

de l'ouvrage condamné étaient exposés en détail.

Indépendamment de cette démonstration collective, des efforts

individuels avaient lieu contre la philosophie. Des plumes élo-

quentes s'honoraient par la défense de la religion j et si ses en-

nemis n'avaient pas eu le double avantage d'être appjiyés par les

passions et secondés par les circonstances, à coup sûr ses défen-

seurs auraient remporté la victoire. De Brancas, archevêque d'Aix,

o(>[)()s.'iit au système des déistes les preuves de la religion de

Jésus-Cliiist, dans un Mandement du 28 octobre 1750. De Pom-
pignan, eveque do Puy, donnait ses Questions sur l'incrédulité, où
il caractérise si bien les ennemis du christianisme j et où il exa-

mine, avec autant de modération que de sagacité, s'il y a de véri-

tables incrédules, quelle est l'origine de l'incrédulité, si lefi iiur*»-

•VI

M
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dules sont des esprits forts, si l'incrédulité est compatible avec la

probité^ et si elle est pernicieuse à l'Etat. L'abbé de Pontbriand

faisait paraître un livre sous ce titre : L'Incrédule détrompé^ et le

Chrétien affermi. L'abbé Le Franço'.j publiait les Preuves de la re-

ligion^ contre les Spinoaîstczet les déistes. Se prenant corps à corps

avec ISontesquieu, un autre écrivain signalait les défauts des

Lettres personnes; et cette polémique contre les plus dangereuses

productions de la philosophie était vigoureusement soutenue par

le Journal de Trévoux et par d'autres publications périodiques.

N'importe : les philosophes continuaient, sans se déconcerter,

leurs attaques audacieuses.

Buffon, jugé maintenant comme physicien et comme natura-

liste, Buffon dont le style fatigue autant qu'il éblouit par son en-

nuyeuse magnificence, avait publié en 1749 1^ premier volume

de son Histoire naturelle^ qui attira l'attention de la Sorbonne. Il

expose d'abord et réfute victorieusement dans son livre les théo-

ries de la terre, imaginées avant lui par Whiston, Burnet, Wood-
ward, etc. « Toutes les fois, dit-il ', qu'on se permettra d'inter-

» prêter dans des vues purement humaines le texte divin des Livres

» sacrés, et que l'on voudra raisonner sur les volontés du Très-

> Haut et sur l'exécution de ses décrets, on tombera nécessairement

» dans les ténèbres et dans le chaos où est tombé l'auteur de ce

» système. Le grand défaut de cette théorie, ajoute-t-il ^, c'est

» qu'elle ne s'applique point à l'état présent de la terre : c'est le

» passé qu'elle explique ; et ce passé est si ancien et nous a laissé

» si peu de vestiges, qu'on en peut dire tout ce qu'on voudra, et

V qu'à proportion qu'un homme aura plus d'esprit, il en pourra

>• dire des choses qui auront l'air plus vraisemblable. » Enfin

Buffon va jusqu'à dire *
: « Le choc ou l'approche d'une comète,

« l'absence de !a lune, la présence d'une nouvelle planète, etc.,

» sont des suppositions sur lesquelles il est aisé de donner car-

>• rière a son imagination. De pareilles causes produisent tout ce

» qu'on veut, et d'une seule de ces hypothèses on va tirer mille

» romans physiques que leurs auteurs appelleront théories de la

M terre. Comme historiens, nous nous refusons à ces vaines spé-

» culations. » Comment, après avoir renversé les hypothèses des

autres, Buffon n'a-t-il pu résister au désir de bâtir la sienne, et

(l'expliquer à sa manière la formation du globe, au risque de ne

produire aussi qu'un roman physique ? Après s'être moqué de ces

vouiètes, auxquelles on fait faire tout ce qu'on veut, comment a-

'T. l,p. 260.
» tbid. p. -îS.S.

• ibid. p. 242.
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t-il pu dire '
: « Ne peut-on pas imaginer, avec quelque sorte de •

» vraisemblance, qu'une comète, tombant sur la surface du soleil,

» aura déplacé cet astre, et qu'elle en aura séparé quelques pe-

> tites parties, auxquelles elle aura communiqué un mouvement
a d'impulsion dans le même sens et par un même choc, en sorte

» que les planètes auraient autrefois appartenu au corps du soleil,

» et qu'elles en auraient été délac' ^s par une force impulsive

" commune à toutes, qu'elles conserve;u encore aujourd'hui ? «Ce
système de Buffon n'est pas la seule erreur où il soit tombé. Sui-

vant lui, ce sont les eaux des mers qui ont produit, par le tlux et

reflux, les montagnes et les vallées ^
; ce sont les courans de la mer

qui ont creusé les vallons et élevé les collines ; ce sont ces eaux qui,

en transportant les terres, les ont disposées les unes ."Ui js autres

par lits horizontaux; et ce sont les eaux du ciel qui, détruisant

peu à peu l'ouvrage de la mer, rabaissant continuélément la hau-

teur des montagnes, comb' nt les vallées, et ramenant tout au ni-

veau, rendront un jor.< cette terre à la mer, qui s »n emparera

successivement, en lai:>jant à découvert de nouveaux continens

entrecoupés de vallons et de montagnes, et tout semblables à ceux

que nous habitons aiijourd'hui. Ce premier volume contenait,

d'ailleurs, de graves erreurs en métaphysique et en morale. Ainsi

Buffon disait ^ que les vérités de la morale sont en partie réelles

et en partie arbitraires, et quelles n'ont pour objet et nourfin que

des coni>enunces et des probabilités. Le quatrième voliime, qui pa-

rut peu après, contenait également des assertions fausses et har-

dies, telles que celles-ci : ^existence de notre corps est douteuse pour

quiconque raisonne sans préjugé*; après notre mortn^^fre corps ne

sera plus rien pour nous "*, etc. En conséquence, l'hi" oirc natu-

relle fut déférée à la Sorbonne, au mois d'août 1^50,61 e-'^ nomma
des commissaires pour l'examiner. Ils tirèrent des to:»eft i**" et 4®

quatorae propositions sur lesquelles la Faculté allait statuer,

quand on apprit que Buffon était dispo.^é à prévenir la censure.

Les quatorze propositions extraites de son ouvrage lii furent en-

voyées par les commissaires, et il les remercia, le i-< mars lySi

de l'avoir mis à même de s'expliquer d'une manière qs i nrouvàtsa

bonne foi, leur offrant de publier ses explications dans un des

volumes subséquens. Elles étaient renfermées en dix articles. Buf-

fon protestait d'abord, par rapport à son système, qu'?\ n'avait ei

* T. 2, p. 19:{.

* Ibid. p. 281.
* Ibid. p. 79.

•• Ibid. p. 155.

liiid. p. I5«.
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aucune intention de contredire le texte de l'Ecriture; qu'il croyait

très-fermement tout ce qui y est rapporté sur la création, soit

pour Tordre des temps, soit pour les circonstances des faits
; qu'il

abandonnait ce qui, dans son livre, regardait la formation de la

terre, : . .général tout ce qi jr^urrait être contraire à la narra-

lion de Moïse, parce q'.'il n'ovait présenté son hypothèse sur L

formation des planètes, que comme une pure supposition phùo-

sophique. Il expliquait de même les autres points, et parlait de

sa soumission aux vérités révélées. Sa déclaration fut consignée,

comme il l'avait promis, en tête du septième volume de son His-

toire naturelle. La Faculté se contentant de cet acte, il ne fut plus

question de censure '.

Les philosophes, de jour en jour pins aguerris, trouvèrent plai-

sant de faire prêcher l'erreur er pleine Sorbonne. Pour y par

venir, il leur fallait un instrument. Ils le rencontrèrent dans un
homme dont le nom est malheureusement lié avec ceux des en-

nemis delà religion. Jean-Martin de Prades, du diocèse deMon-
tauban, bachelier de Sorbonne, fournit à \Encyclopédie un article

que les philosophes couvrirent d'éloges. En flattant l'amour-pro-

pre du jeune bachelier, Diderot l'amena à ses fins ; et s'il ne rédi-

gea pas lui-même sa thèse, du moins il lui suggéra les propositions

hardies qu'elle devait contenir. Comme cette pièce était fort lon-

gue et imprimée en très-petits caractères, le maître des études ne

prit point la peine de la IJ ne-, et la signa en aveugle ; le président

et le syndic ne la lurern ^^ue rapidement, sans apercevoir le venin

qui y était renfermé; et^ circonstance plus fâcheuse encore, à sa

négligence le président ajouta le tort de parler pour le bachelier

resté court dans ses réponses, le jour même qu'il soutint, i8 no-

vembre 1731, et de défendre l'une des propositions attaquées.

Cependant, comme de Prades affirmait qu'il avait puisé dans les

ouvrages du docteur Le Rouge, plusieurs des propositions qui

faisaient le plus de bruit, celui-ci, qui se crut engagé par là à mani-

fester plus hautement non improbation, dénonça la thèse. Elle fut

examinée, et le i5 décembre la Faculté la déclara condamnable,
arrêtant qu'on procéderait à un plus ample examen et que de

Prades serait en attendant suspendu de tout acte de licence. Deux
jours après, la thèse fut déférée au parlement par les gens du roi,

qui requirent que le syndic fût mandé. Le 22, il leur remit une
déclaration où il avouait s'être trompé. Ce n'est pas que tous le?

docteurs envisageassent cette thèse fameuse sous un jour aussi

défavorable. Il y en avait quelques-uns" qui, tout on convenant

I Mëm. pour servir à J'hist. ecol pcrrliut Ip xviii» eircle, t. 2, p. 240.
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que plusieurs propositions pouvaient sembler équivoques, dan-

ger es et hardies, et que, prises séparément, elles mériteraient

la consure, persistaient néanmoins à croire que ces propositions

censurahles étaient rectifiées par le contexte, et qu'il résultait du

reste de l'ouvrage que de Prades n'avait pas eu de mauvaises in-

tentions. Mais le plus grand nombre des docteurs, préoccupés de

la hardiesse de certaines expressions dont il s'était servi, de ses

relations avec les encyclopédistes, des éloges qu'il en recevait,

de la joie maligne que sa thèse leur avait causée, concluaient de

ces circonstance qu'elle avait été rédigée par un parti et qu'elle

se liait à un coniplot contre la religion. Plutsieu vres u l'on

prêchait le déisme venaient d'être publiés succe&ai

moment même rZinc/c/o/>f/<//e paraissait avec é< 'nt

avait eue l'abbé de Prades autorisait à penser , .

vues des philosophes. On était surtout indigne de

sa thèse : « Toutes les guérisons faites par Jésus Cl.i

B sépare des prophéties, qui répandent sur elles quelque chose de

» divin, sont des miracles équivoques, parce que les miracles d'Es-

» cupale auraient, en quelques cas, les mêmes apparences. » Le

3 janvier 1752 les députés de la Faculté terminèrent leur rap-

port, en proposant de censurer dix propositions. Après avoir tenu

onze assemblées générales et entendu cent quarante-six docteurs,

on dressa la conclusion le 17 janvier. Cent cinq voix opinèrent

pour la censure, et les autres dans un sens différent, par les mo-
tifs que nous avons indiqués. Bien que de Prades ei\t demandé à

s'expliquer et promis de se soumettre, il y eut quatre-vingt-trois

voix pour l'exclure de la licence, et il fut rayé : car un exemple

était jugé nécessaire. Censurée par la Sorbonne, sa thèse, qu'on

regardait comme le cri de guerre des pliilosophes, fut presqu'aus-

sitôt condamnée par l'autorité ecclésiastique. L'archevêque de

Paris la proscrivit dans un Mandement du 29 janvier ; l'évêque de

Montauban, dans le diocèse duquel de Prades avait pris naissance,

et l'évêque d'Auxerre, suivirent l'exemple de l'illustre de Beau-

mont; enfin Benoît XIV, sanctionnant le jugement des prélats

français, déclara la thèse impie, et favorable au déisme et au ma-
térialisme, par son dé(*ret du 22 mars 1752. L'auteur se retira en

Hollande; puis, sur la recommandation de d'Alembert, les Fran-

çais qui se trouvaient à la cour de Frédéric, tels que Voltaire et

d'Argens, l'accueillirent à Berlin, où on' lui donna la place de lec-

teur du roi, vacante par la mort de La Mettrie. Echo des philoso.

plies, de Prades ne pensait pas en tout comme eux. 11 est permis

de l'inférer d'une Apologie qu'il composa apparemment à ctlie

époque, et dont la dernière partie est de Diderot. Dans ctlle
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pièce, qui n'annonce pas un incrédule, il proteste de la pureté de

sa foi, essaie de justifier les propositions censurées, repousse le»

conséquences qu'on déduit de son système, se récrie surtout con-

tre l'accusation d'un complot contre la religion, et se plaint de

ce qu'on l'a jugé précipitamment. On voit que de Prades, cédant

à de mauvais conseils ou égaré par une métaphysique obscure,

s'était laissé entraîner à des démarches qu'on ne saurait excuser,

et qui avaient rendu sa foi suspecte; mais que sa conduite avait

été plus légère que criminelle, et que les déceptions de l'esprit

n'avaient point abouti, chez lui, à l'aposusie du cœur. Lorsque le

roi de Prusse l'eut nommé à un canonicat de Breslau, il n'hésita

point à écrire à l'évéque de cette ville quelles étaient au fond ses

dispositions religieuses. Le prélat en instruisit le souverain pon-

tife, qui lui envoya un modèle de rétractation. En conséquence,

de Prades souscrivit le 27 avril 1754 au décret du aa mars i^Sa :

il détestait les propositions condamnées par ce décret, et sup-

pliait le pape de lui pardonner en considération de son repentir.

Il écrivit aussi à la Faculté, qui, sur la demande du pontife ro-

main, le rétablit dans ses droits. De Prades ne mourut qu'en

178a.

Diderot, qui faillit l'entraîner dans l'abîme, était avec d'Alem-

bert à la tête de \Encfclopédie, vaste répertoire prôné comme la

plus belle conception de l'esprit humain et comme un monument
qui devait immortaliser le xviii* siècle. Ce trésor de toutes les con-

naissances, ce dépôt universel des principes de la littérature, des

découvertes, des sciences et des procédés des arts, auquel étaient

appelés à coopérer tout ce que la France possédait de littéra-

teurs, de savans et d'écrivains en tout genre, cette collection im-

mense qui seule devait tenir lieu d'une foule de livres et devenir

le plus riche comme le plus nécessaire ornement des bibliothè-

ques, embrassait à la fois la théologie, la métaphysique, la mo-
rale, les belles-lettres, les sciences mathématiques et naturelles,

la médecine, les arts libéraux et mécaniques. Indépendamment
des articles que Diderot et d'Alembert rédigeaient eux-mêmes, et

qui sont en assez grand nombre, ils révisaient ceux qu'on leur

fournissait. Le second, mathématicien habile, et l'un des mem-
bres les plus laborieux de l'Aradémie des sciences, avait préludé

à la publication de l'énorme recueil par un Discours préliminaire

où il traçait l'enchaînement des sciences et les progrès de l'es-

prit humain. La première partie, qui traite des sciences exactes,

passe pour le fruit d'un savant très-exercé dans cette matièrt-
;

mais l'autre, qui traite de la métaphysique, n'est ni aussi solide ni

aussi vraie. D'Alemherl, font observer les Mémoires pour servir a
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1^Histoire ecclésiastique pendant le xviii* siècle ', s'y empare des

idées de Locke, et les pousse aux dernières conséquences. S'écar-

tant des anciennes routes de la métaphysique, telle qu'elle avait

été l'objet des éludes des philosophes du siècle précédent, de

Descartes, de Pascal, de Mallebranche, de Leibnitz, d'Alembert la

rabaisse, en assujettissant l'homme aux sensations et en ne la

considérant que sous leur influence. Cette tendance de d'Alem-

bert à dégrader la science de l'âme annonce qu'il était, comme
Diderot, un ardent sectateur de la philosophie nouvelle. Mais il

n'avait ni le même désordre dans les idées, ni la même fougue

d'imagination. Avec les mêmes vues, il avait un tout autre carac*

tère. Moins exalté, moins emporté que Diderot, dit un auteur qui

a tracé son portraitde main de maître^, il allait à ses fins par des

moyens moins hardis, mais non moins efficaces. Il ne heurtait

pas de front, il attaquait de biais. Tandis que d'autres bâtissaient

des systèmes, injuriaient les prêtres et sapaient ouvertement la

religion, lui, plus rusé, lançait une épigramme à laquelle il joi-

gnait aussitôt un léger correctif, laissait échapper un trait contre

la religion, mais se hâtait de se cacher sous quelque formule, et

de se mettre à couvert par quelque explication, et donnait, pour
nous servir de son expression triviale, «une croquignole à la

» superstition, sauf à lui faire ensuite une salutation profonde, •

bien sûr que le coup ne serait pas perdu pour la malignité, et

satisfait de pouvoir opposer quelques vaines démonstrations, dont
personne n'était dupe, à quiconque lui aurait reproché ses

phrases artificicieuses. Uni avec Voltaire, il était le confident de
ses pensées, et il le secondait avec zèle dans ses projets, comme
on le voit pai leur Correspondance^ monument curieux qui fait si

bien connaître l'esprit dont ils étaient animés.

Mais bornons-nous à ïEncyclopédie, qui était le grand objet

dont eux et leurs amis étaient alors occupés, ajoute l'écrivain

auquel nous avons emprunté ce portrait de d'Alembert ^ Ils son-

gèrent bien moins à en faire un dépôt utile pour les sciences et

les arts qu'à en faire un moyen de propager les idées nouvelles

sur la religion. C'était, parmi les collaborateurs, à qui les insi-

nuerait avec plus d'art, à qui attaquerait plus adroitement les

anciens principes. Dans les articles le plus en évidence, on sem-

blait encore respecter la religion; mais on se dédommageait de
cette contrainte dans des articles moins apparens et on avait

'|. î, p. Î50.

• M6m. pour servir n l'Iilst. ercl. pendant le xvin' siècle, t. 3, p. 35».

» Wt'in. pour servir ù l'Iiist. ceci, pendant le xviir siècle, t. 2, 253-2J3.
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soin d'y renvoyer le lecteur. Là on détruisait ce qu'on avait été

obligé de souffrir ailleurs. Les premiers volumes étaient encore

bien éloignés de la hardiesse des suivans; mais déjà l'intention

des auteurs perçait à chaque page. Mille traits, semés dans ces

deux in-folio, avertissaient du but où on tendait. Des réflexions

malignes, des sarcasmes mal déguisés, des sophismes, des objec-

tions sans réponse, des doutes sans solution, enfin tous les arti-

fices et toutes les ruses de l'art d'écrire y étaient employés avec

persévérance. On en murmura. Le 7 février ijSs, un arrêt du

conseil du roi supprima même ces deux premiers volumes comme
renfermant des maximes qui tendaient à détruire l'autorité royale,

à établir l'esprit d'indépendance et de révolte, et, sous des termes

obscurs et équivoques, à relever les fondemens de l'erreur, de la

corruption des mœurs, de l'irréligion et de l'incrédulité. L'im-

pression de \Encyclopédie fut suspendue pendant dix-huit mois.

D'Alembert, dans ses préfaces, se plaint amèrement des obstacles

que rencontraient un livre si utile et des auteurs si bien inten-

tionnés. Voltaire voulait qu'ils se fissent prier pour recommen-
cer leur travail. «On sera obligé, écrivait-il à d'Alembert, de venir

«vous demander à genoux de continuer. Il faut ameuter l'opi-

» nion publique en votre faveur. » Il regardait l'achèvement de

cet ouvrage comme une affaire de la plus haute importance.

««Je mets, disait-il, toutes mes espérances dans \Encyclopédie. »

Ses espérances ne furent point trompées. L'ouvrage s'ache>

va, et, plus il eut de vogue, plus il répandit le poison qu'il rece-

lait.

Voltaire, dont le nom vient d retrouver sous notre plume,

avait consacré le temps de sa r .<te à Cirey à cultiver la phy-

sique. Il voulait faire connaître à la France la philosophie de

Kewton; commençait ses travaux historiques, ou plutôt ses ro-

mans sur l'histoire; poursuivait avec persévérance le but qu'il

s'était proposé, dans ses poésies, telles que les Discours en vers

sur rhommcy et dans ses tragédies, telles que Mahomet ou le Fa-

natisme. Sous les yeux de la marquise Du Chàtelet, sa main licen-

cieuse traçait les pages d'une scandaleuse épopée dont Frédéric,

alors prince royal de Prusse, demandait avec instance communi-
cation. D'étroites relations s'étaient nouées entre le dictateur de

la littérature et le héros de la Prusse; mais, à la honte impéris-

sable de l'un et de l'autre, ces rapports avaient pour base la haine

commune qu'ils vouaient à la religion. Toutes les lignes de leur

Correspondance en font foi. Ainsi Frédéric, reprochant à Vol-

taire d'avoir parlé de Jésus-Christ dans son Discours sur la vertu,

ejoul«! : n II vaut mieux garder un silence profond sur les fabUs



IAd 1758] DE L£GLISX. •— LIV. T. 365

« chrétiennes, canonisées par leur ancienneté ni par la crédulité

» des gens absurdes et impies '. » Flatté de cette intimité avec un
personnage assis sur la première marche d'un trône, puis ceint

lui-même de la couronne, Voltaire écrivait en 1738, à Frédéric,

« qu il était plus son sujet que celui du roi sous lequel il était

•• ué, » et il ne se faisait pas faute de prouver son dévouement au

roi de Prusse en lui servant d'espion en France : un homme sans

religion, ut partant sans conscience, ne peut être eneffet qu'un

mauvais citoyen. Moins préoccupé de Tintérét personnel du
prince qui l'honorait de ses lettres, que de la prépondérance

qu'il suiiha liait à une secte ennemie de la vraie religion, cet

hotnme, infidèle à ses devoirs religieux comme à ses devoirs poli-

tiques, engageait Frédéric à rendre la dignité impériale alterna-

tive entre les Catholiques et les Protestans. Quoique vivement

pressé, en 1740, de se rendre en Prusse, il ne céda point à ces

sollicitations. Son plus vif désir était d'entrer à l'Académie fran-

çaise. Pour s'en ménager l'accès, que ses précédens écrits sem-

bluieiit lui fermer, l'hypocrite se déclarait, dans une Lettre à un
académicien supposé, « adorateur d'une religion dont la morale

» fait du genre humain une seule famille, et dont la pratique est

» établie sur l'indulgence et les bienfaits.» 11 ne réussit pas alors :

plus tard seulement, la protection de la duchesse de Châteauroux

lui ouvrit les portes de l'Académie. Mais, en même temps qu'il se

cor oiliait cette femme, il cherchait toujours à donner le change

sur ses sentimens en matière de religion, en publiant une lettre

écrite le 7 février 1746 au Jésuite La Tour : « Si jamais, y disait-il,

» on a imprimé sous mon nom une ligne qui puisse scandaliser

» seulement un sacristain de paroisse, je suis prêt à la déchirer.

u Je déteste tout ce qui peut porter le moindre trouble dans la

u société. » Ces protestations de parade n'étaient que de l'ironie

lorsqu'il s'adressait à des philosophes. Après la publication de
Zndig : « Je serais très-fàché, écrivait<il au comte d'Argental le

• 10 octobre 1748, de passer pour l'auteur de Zadigy qu'on veut

«décrier par les interprétations les plus odieuses, et qu'on ose
u accuser de contenir des dogmes téméraires contre notre sainte

• religion. Quelle apparence! »• Cet homme, qui se plaignait qu'on

troublât son repos pour des bagatelles, allait continuellement au-

devant des traverses par ses provocations audacieuses. A l'occa-

sion des disputes sur les immunités, il s'éleva contre le clergé,

en 1749) dans un pamphlet très-court qu'il intitula la Voix du
a ige et du peuple ; et ce fut la crainte des désagrémens auxquels

' Correspondance du roi de Prusse et de Vullairc.
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il s'était exposé par là qui le porta à céder aux instances du roi

de Prusse. Il quitta donc Paris, en 1750, pour aller à Berlin, où
l'attendaient d'Argens, La Mettrie et Toussaint. Il reçut de Fré*

déric la clef de chambellan, la croix du mérite, une pension de
ao,ooo livres, et, ce qu'il appréciait par-dessus tout, les témoi-

gnages d'une confiance fondée sur les mêmes antipathies reli-

gieuses. « Jamais, dit-il dans ses Mémoires, on ne parla dans aucun

«lieu du monde avec tant de liberté de toutes les superstitions

» des hommes, et jamais elles ne furent traitées avec plus de plai-

« santerie et de mépris. » Pendant son séjour en Prusse, il écrivait

à madame Du Deffant qu'il dînait régulièrement avec deux ou
trois impies. Ce fut là qu'il composa le poëme de la Religion na-

turelle, titre assez significatifce semble : il parut comprendre qu'en

effet ce titre signifiait trop, puisqu'il soutint peu après, par un men-
songe impudent, que l'ouvrage avait toujours été intitulé De la

Loi naturelle. Ce fut à Postdam qu'il composa son triste Siècle de

Louis JCIVy où il traite tout ce qui concerne la religion avec la

légèreté qui est le caractère distinctif de ses productions. Enfin ce

fut dans un des soupers de Frédéric qu'il conçut le projet du
Dictionnaire philosophique^ qu'il ne réalisa que plus tard. Le
chambellan corrigeait les vers du roi; mais la familiarité que
Frédéric permettait à Voltaire engendra des tracasseries indignes

de l'un et de l'autre. Voltaire s'enfuit de Berlin comme d'une pri-

son. Frédéric le fit arrêter à Francfort, où le philosophe reçut de

son royal disciple le traitement le plus cruel et le plus humiliant.

Cette injure pénétra profondément Voltaire, qui eût voulu inté-

resser l'Empire à sa vengeance. Il erra en Alsace et en Lorraine,

avant de se fixer, non loin de Genève, aux Délices et à Ferney,

habitations que son séjour et ses écrits ont rendues fameuses.

Les Œuvres de Voltaire contré lesquelles la magistrature s'é-

leva n'étaient certes pas les seuls ouvrages irréligieux que le par-

lement de Paris pût proscrire. Les dernières années avaient été

signalées par la publication d'une foule de mauvais livres. Ce-

pendant, l'abbé de Chauvelin, qui dénonça le i3 décembre i^SS à

sa Compagnie ceux qu'il jugeait apparemment le plus dangereux,

s'attaqua seulement à YAnalyse de Bayle. Déjà le Journal dé Tré-

voux s'était récrié contre une publication qui mettait les impiétés

de Bayle à la portée de tous les lecteurs, et qui les tirait de son

gros Dictionnaire pour les présenter sous un format plus com-

mode. Il avait fait observer avec douleur que le premier vo-

lume contenait tous les principes d'incertitude en faitde religion,

et toutes les nuances des plus grandes obscénités; que tout y
était sans voile, sans digression, sans mélange; qu'on n'avait
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besoin ni de recherches ni d'études pour découvrir le poison.

Quels que fussent les vices et les dangers de cet ouvrage, stigma-

tisé à plusieurs reprises par le Journal de Trévoux, il est

probable que Ghauvelin ne le dénonça de préférence que parce

qu'il émanait de l'abbé deMarsy, qui avait été jésuite. Bien que de

Marsy ei\t cessé de l'être, et qu'il eût même été, dit-on, renvoyé

de la Société, Ghauvelin pensa que la honte du livre retomberait

sur le corps auquel l'auteur avait appartenu. Par une perfidie di-

gne d'un janséniste, il déféra en même temps \Histoire du Peuple

de DieUy du P. Beri'uyer, et la Christiade de l'abbé de La Baume.

Nous avons fait connaître l'ouvragt; "^f Berruyer. Quant à la

Christiade^ c'était un poëme en prose emphatique sur la vie de

Jésus-Christ; c'était une histoire arrangée à la façon des ro-

mans, semée de fictions indécentes ou puériles, de discours bizarres

et d'actions ridicules ; livre mort-né, qu'il ne valait guère la peine

d'arracher à l'oubli. Ces trois écrits furent remis aux gens du roi

pour être examinés, et, le 9 avril 1766, i'avocat>général Joly de

Fleury prononça son réquisitoire. v^t |.

« Bayle, dit-il, trop connu par sa liberté de penser, se déclara,

> dans le dernier siècle, l'apologiste du pyrrhonisme et de l'irré-

« ligion. Âmi de toutes les sectes, dont il fait également l'éloge,

> il apprend à suspendre en tout son jugement, parce qu'il n ad-

» met aucune certitude. Toujours en garde contre les ennemis
» redoutables qui combattaient ses impiétés, il répand comme
» furtivement ses erreurs dans les articles des Manichéens^ des

» Pauliciens^ des MarcioniteSy des Pyrrhoniens, etc. Les demisa-
« vans, croyant y trouver des preuves invincibles contre la reli-

» gion, méprisent ces hommes dociles et prudens qui font un
» usage légitime de leur raison, et qui pensent avec justice

» qu'une raison droite conduit à la foi, et qu'une foi pure perfec-

> tionne la raison. Représentez-vous un écrivain qui commence
» par déplorer la condition d'un historien qui veut écrire avec
» sincérité, l'histoire, selon lui, ne pouvant être qu'une satire: faux
» principe qu'il a intérêt d'avancer, dont il veut faire adopter les

» conséquences pour s'exprimer librement selon ses vues particu-

» Hères, et faire recevoir mille récits et mille faits scandaleux. S'il

» traite les vérités catholiques, il discute, il examine le pour et le

» contre en pyrrhonien ; il suppose des objections poussées si loin,

» à tant de reprises et avec une ardeur si marquée, qu'il répand
» dans l'esprit des obscurités capables d'ébranler la foi. Ses ré-

« penses ménagées ne portent pas ce degré d'évidence et de force
» qu'il pouvait et devait leur donner. S'il attaque les vérités ca-
•' pitales en tout genre, c'est par les erreurs que l'ignorance y a



368 HISTOIRE «BlfjeRÀLB [An 17&81

• mêlées. H feint qu'on les a mal défendues ; il défigure les auteurs

• qu'il cite, il en déguise le sens ou leur en prête un que jamais

• ils n'ont eu. Sopliismes, paradoxes, maximes licencieuses, noires

> satires, la vérité couverte du voile le plus épais, l'erreur et l'in-

• crédulité masquées, doutes semés, nuages élevés pour embar-
>• rasser la religion dans des probabilités contradictoires, anec-

•> dotes odieuses, réflexions ironiques, collections suspectes de
> tous les systèmes philosophiques, recueil df. toutes les obscé-

> nités et de toutes les railleries formées dans tous les temps
» contre la religion et les mœurs ; voilà l'ébauche du Dictionnaire

• deBayle, Il méritait sans doute de rentrer dans les ténèbres d'où

» il avait fait sortir tant d'autres écrivains. Bayle avait renfermé

» tant d'erreurs dans des volumes immenses ; il les avait répan-

dues de tous côtés dans les différens articles qui les composent.

• L'acquisition de ses 0£uvres était difficile, la lecture trop longue,

» Fusage peu commun. Les textes dont il abuse pour autoriser

» l'incrédulité étaient placés comme au hasard et sans ordre. La
» difficulté de les suivre, de. les lier ensemble, pouvait être un
» obstacle aux progrès trop rapides de l'impiété. Un rédacteur

» pervers, ennemi sans doute de tout bien, prête honteusement

» sa plume à l'iniquité. Il présente aujourd'hui tout ce venin

» comme dans une coupe. Il rapproche les textes sous des titres

» analogues. Il rassemble toutes les obscénités, les histoires scan-

« daleuses, les invectives et les blasphèmes de l'auteur. Ce qui

» n'était presque accessible à personne, devient à la portée de

» tout le monde. Quel scandale une semblable analyse n'offre*

» t-elle pas aux mœurs et à la religion ! » L'avocat-général parle

ensuite, mais avec quelque modération, dt- XHistoire du peuple.de

Dieu. Venant à la Christiade: • L'auteur, ajoute-til, se livrant à

» toute la fougue de son imagination, travestit l'Evangile, prête à

» la Divinité le langage que les poètes mettent dans la bouche de

» leurs dieux, insère dans le récit des actions de Jésus-Christ des

• épisodes indécents, et copiés d'après ceux des héros de Vir«

« gile. Ecrivain hardi et téméraire, loin de mesurer ses expres-

» sions sur le respect dû au sujet qu'il traite, il en admet qui ne

» sont propres qu'à scandaliser la foi et les mœurs des Chré-

D tiens. » Il reproche à l'auteur d'attribuer au Fils de Dieu des

troubles involontaires, des affections humaines et même des pas-

sions. Il lui reproche d'insinuer encore l'infaillibilité du pape.

Il finit par dire que, dans cet ouvrage, la fiction \a plus indécente

fépand un ridicule sur tous les mystères et toutes les vérités de

la religion, favorise le mépris injuste qu'ont tous les libertins,

autorise l'incrédulité et induit les simples en erreur.

>l h
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Sur ce réquisitoire, intervint un arrêt du môme jour qui con-

Haninait à être lacérés et brûlés, par la main du bourreau, VAna-

l/se raisonnée de Bayle^ la Christiade ou le Paradis recon^uisy et

,

YHistoire du peuple de Dt'eUj seconde partie. Cet arrêt suppri*

mait la première, avec trois brochures faites pour sa défense) et

ordonnait que Berruyer serait mandé pour être entendu en sa

déclaration. Il fut exécuté le lendemain pour les trois premiers

ouvrages. 11Analyse de Bayle^ condamnée depuis par l'assemblée

du clergé de 1765, n'en fut pas moins continuée par Robinet.

L'abbé de Marsy, qui l'avait entreprise, passa quelque temps à la

Bastille. Quant au père Berruyer, comme il était alors malade, un
conseiller se transporta chez les Jésuites, le i a avril, et reçut sa

déclaration. Berruyer assura, disent les Mémoires pour servir à
Fhistoire ecclésiastique pendant le xvm® tiède ', qu'il était bien

éloigné de vouloir ébranler la fidélité et la soumission dues aux

souverains; qu'il détestait les fureurs de la Ligue; qu'il se ferait

toujours gloire de montrer son attachement au roi
;
qu'il était

fâché d'apprendre qu'on élevât des soupçons sur sa soumission

aux maximes du royaume en ce qui regarde l'autorité de l'Eglise;

que si, contre son intention, on pouvait induire des expressions

répandues dans son livre quelques, conséquences qui y fussent

contraires, il les désavouait formellement ; enfin, que si, contre

son intention, son ouvrage avait paru défigurer la majesté de

l'Écriture et s'éloigner des sentimens les plus communs, son er-

reur ne pouvait venir que de la faiblesse humaine, n'ayant jamais

été occupé qu'à inspirer le goût de la piété et des Livres saints.

Les arrêts du parlement contre les livres philosophiques, tels

que VAnalyse de Bayle, ont de quoi étonner au premier abord.

En effet, la magistrature ne semblai occupée depuis longtemps

qu'à poursuivre les ministres du Seigue sr, et à flétrir, par des sen-

tences rigoureuses, les prêtres fidèles au cri de leur conscience.

Tous les jours des vexations nouvelles venaient les arracher à

leurs fonctions. Une simple question adressée à un malade, la de-

mande d'un billet de confession ou d'une conférence particulièrei

le refus de faire un service pour un appelant, et d'autres actes de
même nature, étaient transformés en délits ou en crimes, et punis

du bannissement à perpétuité. Jeter le trouble dans l'Eglise en
inquiétant ainsi ses défenseurs, n'était-ce point seconder mer-

veilleusement les incrédules? Gomment donc admettre que le

parlement, qui persévérait à accabler le clergé orthodoxe, pût,

sans inconséquence, sévir contre les philosophes? Nous l'avons

^T. 2, p. 310.

T. \. a4
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déjà dit : satisfait tlu nouvel exil <le rarrhe\éqiie de Paris, s**-

ooiidé duiis ses vues par quelques prélats prévaricateurs, il avait

bien voulu donner un peu de relàdhe ou clergé; et ce fut alors

qu'on le vit, dans cette position à la fois odieuse et ridicule où il

était placé entre les ministres du Ciel et les suppôts de l'enfer,

se montrer plus hostile envers \é parti philosophique, qu'il pour-

suivit quelquefois à outrance dans les livres impies et séditieux

que ce parti, plus habile et plus conséquent que lui, ne cessait de

publier, montrant en ce point une sorte d'accord avec les évè-

ques, qui, dans leurs assemblées, ne cessaient d'élever vers le

trône des cris d'alarme sur ce fléau toujours croissant et qni me>
nacait de tout détruire '.

Hélas ! oui, ce fléau allait croissant, et l'avenir s'obscurcissait

davantage de jour en jour. Après la première interruption de

VEncyclopédie, en i75a, les éditeurs avaient obtenu, à force d'in-

stances, l'autorisation de la continuer : c'était leur permettre niai-

sement de faire circuler un poison subtil dans le corps social;

car on ne devait pas s'attendre qu'ils fussent plus touchés de l'in-

dulgence dont on usait à leur égard qu'intimidés par les contra-

dictions que leur travail avait éprouvées. A mesure qu'ils avan-

çaient dans leur funeste entreprise, leur but se dessinait d'une

manière plus nette et plus précise. L'existence de Dieu, la liberté

de l'homme, les notions du bien et du mal. In morale, la révéla-

tion se trouvaient inflrmées d'une manière implicite, quand on ne

les niait pas ouvertement. Le? articles Adorer, Aius-Locntius^

Ame^Athècy Autorité^ Christianisme^ Conscience^ Dimanche^ Ency-

clopédie^ Ethiopien^ Fanatisme^ etc., ce dernier surtout, où l'on

mettait sur le compte de la religion chrétienne tous les crimes

commis dans le monde, et où l'on prenait effrontément la dé-

fense de ses ennemis, montraient à nu la pensée des philosophes.

Se trouvaient-ils forcés, pourtant, d'établir un dogme de la loi

dans un article? Tout en subissant cette nécessité, ils détrui-

saient l'effet moral de leur article en renvoyant le lecteur à d'au-

tres passades où le même dogme était combattu. Eux-mêmes nous

ont livré le secret de cette tactique. «Toutes les fois, par exem-

» pie, disait Diderot, article Encj-clopédieyqnun préjugé national

u mériterait du respect, il faudrait, à son article particulier, l'ex-

» posfer respectuieuâement et avec tout son cortège de vraisem-

«blance et de séduction ; mais renverser l'édifice de fange, dissiper

» un vain amas de poussière, en renvoyant aux articles où des

« principes solides servent de base aux vérités opposée.*:. Cette

» De Saint-Vktor, Tableau i\c Paris, t. 4, part. 2, p. 312-313.
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» manière de détromper les hommes opère très-promplement sur

•• les bons esprits. <• D'Alembert écrit à peu près la même chose à

Voltaire, qui lui reprochait de trop ménageries préjugés. «Sans

•> doute, lui répond-il le 30 juillet 1757, nous avons de mauvais

• articles de théologie et de métaphysique; mais, avec des cen-

<> seurs théologiens et un privilège, je vous défie de les faire meil-

» leurs. Il y a d'autres articles moins au jour où tout est réparé,

n Le temps fera distinguer ce que nous avons pensé d'avec ce que

" nous avons dit'.»

Voltaire écrivait à son tour à d'Alembert le a4 mai 1757 :

- Vous avez des articles de théologie et de métaphysique qui me
» font bien de la peine; mais vous rachetez ces petites ortho-

» doxies par tant de beautés et de choses utiles, qu'en général le

» livre sera un service rendu au genre humain. » D'Alembert lui

répondait : « J'ai reçu les articles de votre prêtre de Lausanne ( il

» n'était autre que Voltaire); nous demandons seulement permis-

•• sion à votre hérétique de faire patte de velours dans les endroits

» où il aura un peu trop montré les griifes. C'est le cas de reculer

» pour mieux sauter. » La même année, Voltaire écrivait : « Je prie

» l'honnête homme qui fera matière de bien prouver que le je ne
» sais quoi qu'on nomme matière peut aussi bien penser que le je ne
» sais quoi qu'on appelle esprit. » Et, le a octobre 17641 il mandait

à d'Alembert : « J'ai vu avec horreur ce que vous dites de Bayle

>> (article Dictionnaire) : Heureux s'il avait, respecté la religion et

» les mœurs Vous devez faire pénitence toute votre vie de

uces deux lignes; qu'elles soient mouillées de vos larmes!» D'A-

lembert lui répond le 10 : «Vous me faites une querelle de Suisse

» au sujet du Dictionnaire de Bayle. Premièrement, je n'ai point

dit Heureux... ma phrase est beaucoup plus modeste. Mais d'ail-

•> leurs qui ne sait que, dans le maudit pays où nous écrivons, ces

» sortes de phrases sont style de notaire, et ne servent que de
>> passe-port aux vérités qu'on veut établir ailleurs? Personne au
<> monde n'y est trompé. » En effet, il n'y avait pas moyen de l'être.

Les éditeurs de \Encyclopédie^ abusant de l'indulgence qu'on

avait eue pour eux en ne révoquant point le privilège après la

publication des deux premiers volumes, en donnèrent cinq autres

qui ne causèrent pas moins de scandale. Le septième renfermait,

entre autres, l'article Genève par d'Alembert; et cette circonstance

nous fournit l'occasion de constater les rapports qu'il y avait en-
tres les encyclopédistes et les Protestans de cette métropole du cal-

vinisme. D'Alembert, après avoir blâmé les Genevois de ne point

Corrc.xpoDdaDcc de Voltaire avro d'AIonihert.
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souttrir l'ii z (Mix dt; cotnéclie, abordait lu question de la religion.

Il disait que, dans cette ville, les ministres étaient bion éloignés

d'avoir tous une manière de voir uniforme sur les articles qu'on

regarde ailleurs comme les plus importans; que quelques-uns ne

croyaient plus la divinité de Jésus-Christ; que l'enfer !eur sem-

blait une injure faite à la Divinité; que plusieurs n'avaient d'autre

religion qu'un socinianisme parfait, rejetant tout ce qu'on appelle

mystères. Le respect pour Jésus-Christ et pour les mystères, ajou-

titit-il, est peut être la seule chose qui distingue d'un pur déisme le

christianisme de Genève. Dans le fait, ce n'était pas seulement chez

les Genevois et à dater de cette épo(jue que le protestantisme dégé-

nérait en un socinianisme véritable. La réforme pencha, dès le com*

mencement, vers les opinions sociniennes; et la cour électorale

de Suxc s'était crue forcée, en 1616, de prendre des mesures con

tre la propagation d'une erreur si évidemment hostile au chiis*

tianisme. Un ministre de Stutigard avait été reconnu socinien en

i64a> Le socinianisme caché des Protesians d'A.lfortet des Merp

nonistes de Frise donna riaissance à plusieurs réfutations. D'un

autre côté, plusieurs écri /ains adoptèrent cette erreur dans leurs

ouvrages. Ainsi Stollz, dans une traduction, et Griesbach, dans

l'édition du texte grec, supprimèrent le célèbre passage de S. Jean

sur les trois témoins, passage si décisif pour établir la consub-

stantjalité. En Angleterre, aussi bien qu'en Hollande, les Unitaires

avaient accrédité leurs sentimens; et c'est en Hollande que se re-

tira Wetslein, do Bàle, accusé d'avoir favorisé le socinianisme dans

une édition du Nouveau Testament grec. En un mot, cette opi-

nion se propageait au sein du protestantisme, et d'Alembert n'é-

tait que l'écho d'un bruit public en affirmant qu'elle dominait à

Genève. Les pasteurs et professeurs de l'Eglise et de l'académie

de cette ville, émus toutefois de l'accusation, prétendirent qu'on

ne leur rendait pas justice et qu'on dénaturait leurs sentimens en

leur prêtant ceux des Sociniens.Pour se laver du reproche de d'A-

lembert, dans la pensée duquel cette observation était moins une

accusation qu'un compliment, car son article renfermait bien

d'autres traits dirigés plutôt contre la religion catholique que

contre les Protestans; pour se justifier, disons-nous, ils s'assem-

blèrent et rédigèrent, à la date du 10 février ijSS, une déclara-

tion sur l'article de XEncyclopédie, Mais cette déclaration per

suadadeplusen plus qu'ils n'étaient pas très-éloignés des opinions

qu'ils ne voulaient pas avouer. Ils disaient en substance qu'ils

tenaient la doctrine renfermée dans l'Ecriture, seule règle de foi;

qu'ils regardaient le Symbole des apôtres comme un abrégé de la

religion; que leurs prédications annonçaient l'oeuvre de la Ré-
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Jeniption par Jësus-Christ; qu'ils s'efforçaient de préserver leur

troupeau du poison funeste de l'incrédulité; qu'ils prêchaient

non-seulement la morale, mais aussi le dogme, avec les promesses

d'une félicité éternelle et les menaces d'une condamnation éter-

nelle pour les impies et les împénitens
; qu'ils admettaient la révé-

lation comme un secours très-nécessaire; qu'ils ne rejetaient

point tout ce qu'on appelle mystères
;
qu'ils reconnaissaient Jésus

Christ comme Fils de Dieu, en qui a habité corporellement toute

In plénitude de la Divinité, etc. Mais cette formule vague et gé-

nérale, conçue en termes équivoques, annonçait dans ses auteurs

plus de politique que de sincérité. Attaqués dans leur foi, au lieu

de répondre aux encyclopédistes d'une manière pérempioire, et

de repousser avec vigueur le soupçon de socinianisme, ils se b< r-

naient, sur la divinité de Jésus-Christ, à un texte qui avait été.

employé par les Ariens eux-mêmes, qui prétendaient l'expliquer

dans leur système. Ils ne spécifiaient point les mystères qu'ils

acceptaient, et ne disaient, sur l'enfer comme sur Jésus-Christ,

rien qui n'eût été souvent dans la bouche des Sociniens. En dé-

clarant qu'ils admettaient les menaces d'une ce. lamnation éter-

nelle, ils ne disaient pas du tout qu'ils croyaient que les peines

de l'enfer n'auraient point de fin. Or, des Chrétiens fermes dans

leur foi eussent articulé franchement ce qu'ils croyaient. Leurs

tergiversations, leur embarras et l'obscurité de leurs réponses

amusèrent leur compatriote Rousseau, dont la Correspondance

nous apprend que plusieurs ministres de son temps n'étaient pcis

très-fermes sur les principes mêmes de la loi naturelle '.

Alors le protestantisme enfantait, sous le nom de nouvelle ca:6-

gèse^un système analogue à celui des Chrétiens rationnels d'An-

gleterre, et dont les partisans prenaient en Allemagne le titre de

nêologues. Ils se moquaient des orthodows^ c'est-à-dire de ceux

qui restaient attachés aux dogmes de leur communion, et, sous

prétexte d'épurer la croyance, secouaient l'aulorilé et remettaient

« Ils ne savent plus ce qu'ils croient, ëcmait Rousseau, ni ce qu'ils veulent,
« ni ce qu'ils disent,—On leur demande si Jésus-Christ est Dieu , ils n'osent ré-
» pondre

; ou leur demande quels mystères ils admettent, ils n'osent répondre.
» Sur quoi donc répondront-ils?... Un philosophe jette sur eux un coup d'œil
« rapide; il les pénè ..,-. il; les 'oit Ariens, Sociniens; il le dit... Aussitôt,
» alarmés, effrayés, ils ^'assemblent, ils discutent, ils s'agitent, ils ne savent à
» quel saint se vouer ; et après force consultations, délibérations, conférences,
» le tout aboutit à un amphigouri où l'on ne dit ni oui ni non, et auquel il est
» .-lussi peu possible de rien comprendre qu'aux deux plaidoyers de Rabelais
» ( Lettres écrites de la Montagne). « Les ministres de Genève se sont corriges
iepuis;ils ont appris i être plus clairs; et personne, par exemple, ne repro-
theia au pasteur Vcrnes d'enseigner le dt^isme avec trop d'obscurité dans sor
tatedisme à l'usage des jeunes grn.s de tontis les vontm a nions chrétiennes,
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tout en discussion. Ils sapaient les fondemens et ébranlaient le:>

principes généraux du christianisme, attaquaient les mystères,

i éternité des peines, ne voyaient dans les Livres saints que des

écrits |Jus otu moins constatés, des allégories plus ou moins in-

génieuses.Un journal, qui exerça en Allemagne une sorte de dic-

tature sur leik opinions, contribua à y répandre l'incrédulité. Ce

fut la Bibliothèque de lïicolaï, commencée à Berlin en 1766, ei

l'un des ouvrages où l'on s'est le plus appliqué à déprécier la re-

ligion, à décrier les livres symboliques des Protestans, et à favo-

riser le socinianisme. L'exemple du prince qui régnait alors en

Prusse secondait cet esprit! La littérature protestante prit une

couleur déiste, et les plus savans parmi les hérétiques ne crai-

gnirent pas de contredire les principes de leur communion et

les bases de la révélation chrétienne par des explications arbi*

traires ^ -^"' '-.-:.:- '.x..' ^^.k-.i-: .-'''''--'f-<ï'- ^:--- -^;-
'*^' •'_-- j?«;«^vr.-

« ^:.
Mj< y-.
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nhpuis l'élection dk clément xiii, en 1758, jcsqu'a la bullk

^POSTOLICUM, EN \'j6b.

Le conclave qui suivit la mort de Benoît XIV n'était compo&ë

que de quarante-quatre cardinaux. Il s'ouvrit le g mai lySS. Le

cardinal Archinto, qui paraissait désiré par les puissances, eut

d'abord vingt-trois suffrages. Son parti déclina au profit du car-

dinal Cavalchir'i, en faveur duquel vingt-sept voix se prononcè-

rent le 17 juin, mais à qui la France donna l'exclusion, parce

qu'il était attaché aux Jésuites et qu'il avait voté pour la canoni-

sation de Bellarmin. Le saint cardinal se montra insensible à une

exclusion si dure 1 1 si peu méritée. Dix-huit voix portèrent le

cardinal Passionei, quoique son humeur capricieuse le fît peu

désirer, dit le Janséniste abbé Clément, que le parti uvait e;nYoyé

à Rome pour y influencer l'élection, et qui n'épargna rien en effet

pour obtenir un choix utile à sa cause. Plusieurs autres cardi-

naux furent mis successivement en relief. Spinelii, notamment,

avait des chances, mais, s'atîendant à être exclu par l'Espagne, il

porta Charles Rezzonico, né à Venise en 1693, cardinal en 1787,

et évêque de Padoue en 1743. « A Padoue, dit encore l'abbé

» Clément, Rezzonico n'était appelé que le saint. C'était un
» houune exemplaire qui, avec l'immense revenu de son diocèse

» et de son patrimoine, était toujours réduit, par ses aumônes, à

• se trouver sans argent, donnant jusqu'à son linge... Lorsqu'on

N lui fit la proposition de le nommer, il témoigna la plus grande

» opposition, refusa pendant quelque temps, et enfin se rendit....

u il n'avait d'autre dépendance de la société que celle que lui ins-

» pirait l'estime qu'il faisait de la régularité de leur conduite et

). lie leur zèle pour les fonctions du nnnistère*. v Clément ajoute :

n Lorsqu'on lui fit la première ouverture de son exaltation, la

» surprise et le saisissement accablèrent aussiiût le bon cardinal.

* Joui liai (l'un ^oyago, et Cornaponiluiircf en li.lit cl en Espagne.
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» Refus, opposition, fièvre, cris capables de déceler le plan qu'on

» se proposait. On ne put le calmer qu'en lui disant d'abord que

» ce n'était après tout qu'une proposition dont on pouvait se dé-

> sîster. Selon lui, l'Eglise était perdue si elle se trouvait confiée

» en des mains si peu capables de la gouverner. Et que dirait tout

• l'univers d'un pareil choix? Tout ce bruit pensa faire échouer

» l'entreprise. » Rezzonico eut dix-huit voix le 5 juillet, et à l'ac-

cession , il s'en trouva trente-et-une en sa faveur. Cette préfé-

rence accordée à un cardinal vénitien dans un moment de rup-

ture déclarée entre la cour romaine et la république de Venise,

aurait causé de l'étonnement si l'on avait moins connu les vertus

admirables qui l'avaient déterminée. Mais tout le monde, y com-

pris les Jansénistes et les philosophes, célébra les louanges de

Clément XIII. Les Nouvelles ecclésiastiques^ en parlant de la cir-

culaire que le nouveau pontife adressa aux évêques pour leur an-

noncer son exaltation, dirent que ce bon pape y parlait de l'a-

bondance d'un cœur vraiment pénétré. « Les bons citoyens, suivant

u le comte d'Albon ', ne peuvent, sans une tendre émotion, pro-

» noncer le nom de Clément XIII : c'était vraiment le père du

» peuple; il n'avait rien de plus à cœur que de le rendre heu-

» reux : il y travaillait avec zèle. » Citons enfin les paroles du

philosophe Lalande' : «Clément XIII a des mœurs irréprochables,

>' une piété édifiante, une douceur inaltérable. Les maux de l'E-

M glise ne lui arrachent que des larmes. J'ai admiré son zèle, sa

> vigilance, sa modération, en parlant de ceux mêmes qui méri-

» tent le moins ses ménagemens. » Cependant les philosophes et

les Jansénistes, à qui la force de la vérité arracha ces éloges, se-

mèrent d'épines la voie que Clément XIII était appelé à parcourir.

On peut juger des progrès qu'avait faits l'école philosopliique

par cette circonstance, assurément fort remarquable, qu'un de

ses adeptes ne craignit point de mettre son nom à un livre

où il établissait le matérialisme et le fatalisme, anéantissait la

morale, ramenait tout à la sensibilité physique, et, ne voyant

dans les vertus que l'intérêt, desséchait l'âme et en ilétrissait les

affections les plus louables. Ces opinions monstrueuses, avouées

^vec tant d'audace par l'auteur, avaient trouvé un censeur assez

dupe ou assez criminel pour les approuver. Nous voulons parler

du livr« intitulé de VEsprit^ qu'on aurait pu intituler, avec plus

de raison, de la Matière, tant Helvétius y rapportait tout au ma-

térialisme le plus abject. M. de Ban nie ^, qui a analysé la philoso

* Discours sur l'histoire, 1. 1, p. 235
• Voyage d'Italie.

» De la Littérature française pcndanl le wai" siècle.
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phiede cet écrivain, reconnaît que sa tête n'était pas assez lorle

our foncier un système; que le sien est grossier; qu'il a dégracW

morale en la faisant dépendre du physique, et que sa doctrin<:

peut avoir des suites très-fàcheuses. Helvétius était livré à un ex-

trême dérèglement de mœurs. Nous apprenons de Grimm ' que

« l'amour de la réputation le surprit inopinément au milieu de sa

» vie tumultueuse. Il se fit tour à tour géomètre, poète et mé-

» taphysicien. Ses essais dans les deux premiers genres n'ayant

» pas été heureux, il fit le livre de l'Esprit, qui ne lui procura pas

u la haute considération dont il s'était flatté. 11 n'avait cherché

» qu'à s'écarter des routes hattues. Il tomba dans des paradoxes

w qui ne donnèrent pas aux philosophes une idée merveilleuse

V de la justesse et de la profondeur de son esprit... 11 a débité,

» ajoute Grimm, une morale mauvaise et fausse en elle même. Lu

» philosophie aura de grands reproches à lui faire. » Voltaire,

bien que chef des philosophes, qui prônaient le livre de l'Esprit

et qui s'empressaient de le répandre, parce que l'envie de com-

battre la religion avait inspiré à son auteur un système si faux et

si favorable à la perversité, Vol'.aire ne pouvait s'empêcher de

convenir, dans l'intimité de sa Correspondance, de l'extrême mé-

diocrité de ce livre, « On peut reprocher à l'auteur, écrit-il à

» Thiriot'', que l'ouvrage ne répond point au titre
j
que des cha-

» pitres sur le despotisme sont étrangers au sujet; qu'on prouve

» avec emphase quelquefois des vérités rebattues, et que ce qui

» est neuf n'est pas toujours vrai; que c'est outrager l'humanité

» de mettre sur la même ligne l'orgueil, l'ambition, l'avarice et

» l'amitié; qu'il y a beaucoup de citations' fausses, trop de contes

« puérils, un mélange de style poétique et boursouflé avec le lan-

» gage de la philosophie; peu d'ordre, beaucoup de confusion,

M une affectation révoltante de louer de mauvais ouvrages, un
» air de décision plus révoltant encore, etc. » Il écrit à Damila-

ville^ que la morale est trop blessée dans ce livre, et ne dissimule

point sa façon de penser à Helvétius lui-même, puisque, dans sa

lettre du i3 août 1764, il lui reproche quelques propositions

immorales, et le blâme d'avoir pris pour guide l'auteur de la

Fable des abeilles.

De toutes parts les hommes de bien dirent anathème à des 'doc-

trines qui altéraient les notions du devoir et de la vertu, et qui

ébranlaient la morale sous prétexte de la refondre. Sur ces récla-

Correspondance littéraire, piiilusophiiiue et critique, adressée à un souve-
rain d'AlIenia}i[ne ; 2' part, de 1770 à 1780, t. 2.

• Lettre du 7 (V'vri((r 17,VJ.

'Lettre du JU jau\icr 17C3.
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mations, un arrêt du Conseil supprima l'ouvrage. Le a^ novembre

1758, DeBeauinoht, archevêque de Paris, donna un Mandement
où il en spécifia les vices, et où il s'efforça de prémunir les fidèle&

contre la séduction. Il n'était pas le seul prélat qui signalât avec

vigueur celte nouvelle entreprise des philosophts. Enfin, mettant

le sceau de l'autorité apostolique à la condamnation d'Helvétius,

Clément XIII flétrit son livre par des Lettres du 3i janvier i75p.

Il le condamnait comme tendant à renverser la relifrion chré-

tienne, et à étouffer même la loi et l'honnêteté naturelles.

La Faculté de théologie de Paris avait arrêté d'examiner lelivre

de l'Esprit^ et elle en termina la censure le 9 avril de Tannée

1759. Elle s'y plaint avec amertume des attaques incessantes

de la philosophie, fait observer qu'Helvétius a pris une grande

partie de ses erreurs dans Hobbes, Spinosa, d'Ârgens,La Mettrie;

qualifie d'une manière convenable ses sophisnies et ses impiétés,

qu'elle range en quatre classes, de l'âme, de la morale, de la re«

ligion et du gouvernement. *^i^ <^j< ' ' V >'M :'^^ *>:> -

Sur le premier chef, Helvétius pose, dès les premières pages de

son livre, le principe le plus uuiurde. « Nous avons en nous, dit-

» il, deux facultés, ou, si j'ose le dire, deux puissances passives,

<• la sensibilité physique et la mémoire, qui sont les causes pro-

u duclrices de nos idées. *» Mais, la mémoire n'étant, suivant lui,

qu'une sensation continuée, tout se réduit en dernière analyse à

la sensibilité physique. Entre nous et les animaux, il n'y a d'autre

différence qu'une certaine organisation extérieure ^, la sensibilité

physique nous étant commune avec eux. Helvétius met même en

doute si la faculté de sentir ne convient pas à tous les corps ^,

bien qu'on ne l'ait encore reconnue que dans les animaux. A ses

yeux, les dogmes de la spiritualité et de l'immortalité de l'âme sont

des « opinions problématiques, que les anciens n'adoptaient pas,

» qui avaient pris naissance à Rome du temps des premiers em-

> pereurs, qui y avaient même produit des effets fâcheux. » Il nie

la liberté humaine, et compare notre détermination à l'action i\ks,

peux poids d'une balance.

Les extravagances d'Helvétius en fait de morale sont la consé-

quence de ce matérialisme. Selon lui, «la morale était à son enfance,

» les fanatiques et les demi-politiques s'opposfiient à son dévelop-

» pement, et il fallait faire une morale comme une physique exjx;-

» rimentale, afin que cette science vaine devînt utile à l'uni vcr.s. v

' De l'Esprit, p.
• Ibid. p. 2-3.

» lbi<(. |>. 3-2

1-2.
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Suivant lui encore, la douleur et le plaisir' sont les seuls moteurs

de l'univers moral, et rintérét personnel ^ est la seule base d'une

morale utile ; la probité n'est que l'habitude des actions utiles à

la société, et la probit'^ d'un particulier n'e;t presque' d'aucune

utilité au public. Recommander la modération dans les désirs,

comme le font les sages moralistes, c'est déclamer en pure perte.

« Recommander à un homme de ne pas être ambitieux, c'est

» comme si un médecin disait à un malade: Monsieur, n'ayez pas Isi

» fièvre. * » C'est à l'imprudence et à !a folie que le Ciel attache la

conservation des empires ^ et;, la durée du monde; la prudence

est le plus funeste des dons que le Ciel peut verser sur une na^

tien; l'homme est l'esclave de la nécessité et du fatalisme. Helvé-

tius appelle la pudeur une invention de l'amour et de la volupté

raffinée : il n'y a donc pas lieu d'être surpris qu'il fasse l'apologie

(le la corruption, qu'il représente les femmes vicieuses comme fort

utiles au public '', mues par une charité éclairée, et faisant un
meilleur usage de leurs richesses que la femme pieuse ; il n'y a

pas lieu de s'étonner qu'il avance que le libertinage n'aurait rien

de dangereux'', si les femmes étaient communes et les enfans dé-

clarés enfans de l'Elat.nLes liens de parenté, dit-il ailleurs, tendent

» à étouffer l'amour de la patrie. Les suicides, dit-il encore, méri-

» tent presque autant^ le nom de sages que de courageux, etc. »

Nous n'en finirions pas, si nous voulions transcrire toutes les

maximes étranges qui sont tombées de la plume d'Helvétius.

Heureusement leur étrangeté même supplée à la nécessité d'une

réfutation.

Ce hardi penseur n'ose cependant s'expliquer aussi clairemertt

sur les deux derniers chefs que sur les deux premiers. Quand il

s'agit de religion et de gouvernement, satisfait d'avoir nié les

bases sur lesquelles tous deux reposent, il n'attaque plus de

front, mais de côté et par derrière, au moyen de traits indirects et

d'allusions plus ou moins voilées. La différence de religion n'est,

à son avis, qu'une différence d'opinion. « Un philosophe s'élevanl

» au-dessus de la terre, dit il, peut briser tous les liens des

« préjugés, examiner d'un œil tranquille la contrariété des opi-

» nions des hommes, passer sans étonnementdu sérail à la char-

' De ITsprit, j). 330.

• Ibitl. passiiii, et notamment p. 232.
• IfjKt.

I». 81.

/A'V/. p. 571.
» Ibid. p. 583.

• /ùid. p. 168.

» Ibid. p. 147.

« Ibid. p. 450.
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» treuse ' •> £t ailleurs : « L'espuit- ou la crainle des peines ou des

>' plaisirs temporels sont aussi eificaces que les peines et les plai-

» sirs éternels. » Ailleurs encore : « Rien de (lus sage uu t'onda-

M teur de l'empire des Incas que de s'annoncer d'abord aux Përu-

« viens comme le fds du soleil, et de leur persuader qu'il leur

» apportait les lois que lui avait dictées le dieu son père. Ce ineiH

" songe était utile et vertueux. » Il ne veut point qu'on édifie la

morale « sur la religion même vraie, mais sur des principes dont

w il soit moins facile d'abuser, tels que l'intérêt personnel.» Quant
au gouvernement, il prétend que le gouvernement monarchique

réprime les eluns du génie, et force à taire de grandes vérités. Il

parle souvent de tyrannie, de despotisme, mais voile sous des

ailusionb ce qu'il n'ose dire ouvertement '.

Tel était le livre d'Helvétius, et ce que nous en avons dit jus>

tifie assez, ce semble, la proscription dont il fut l'objet. L'auteur,

habitué dans Paris à une vie commode et auxjouissances que donne
une fortune considérable, ne voulut point compromettre ces

avantages par son obstination. Il feignit donc d'abandonner si«u

système, et donna deux rétractations, la première longue et in-

suffisante, la seconde plus précise, quoiqu'elle ne fut pas satis-

faisante en tout point. Pour s'être rétracté ostensiblement, il ne

persista pas moins dans ses erreurs. A sa mort, arrivée en 1771, d

laissa même un ouvrage imprimé sous ce titre : De l Hotnine^ et

dont Voltaire a dit qu'il n'avait pas le sens commun ''. Cette

rapsodie posthume, où se retrouvaient à peu près le^ [)rincipes

du premier ouvrage, n'était guère que du fatras'^ aux yeux du

chef des philosophes j et quoique lu hardiesse y piquât quelque-

fois la curiosité, le livre lui paraissait en général ennujeux.

Alors qu'Helvétius se rétractait, Voltaire empruntait à sa po
sitiun une confiance nouvelle. C'est à cette époque, en effet, qu il

prit son essor avec plus de liberté. La secte qui voyait en lui son

patron avait accru sa puissance; son influence était même deve-

nue décisive. Dépouillant donc cette timidité et cette indécision,

dont il n'avait pas été exempt jusque-là, il rompit le frein. Loin

de Paris, et aux portes de la frontière qu'il pouvait franchir en

cas d'alarme, que risquait-il de s'abandonner sans retenue auv

saillies fucélieuses ou aux violences qu'on applaudissait en lui :'

Vers 1757, sa Correspondance prit un caractère d'aigreur et d»j

De l'Esprit, p. 110.

» Mémoires pour servir ù l'Mist.eccl. pendant le xviii" siècle, t. '1, \u Jia.
* Lettre h Saint-Lambert, du 1"' septembre 1*73.

* Correspoiiiliinee avrc d'AIemhcrt, lettre du IC juin 1773.
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satire; il usait tie ces provociitions et de ces formules qui suppo-

sent un complot; il plantait fièrement son drapeau comme chef

de parti. M. Lacretelle ' a constaté l'existence de ce complot, à

l'appui duquel on peut invoquer tous les écrits de Voltaire et de

son école. En parlant des philosophes : « La diversité qui régnait

« entre leurs talens, dit-il, ne les rendait que plus propres à pro-

» duire le résultat auquel ils avaient tous l'intention secrète ou
» déclarée de concourir. » ''^'W-'^--'^---^/',^^!;'-^- ry-v;

Voltaire écrivait, le 6 décembre 1757, à d'Alembert^: « Il ne

» faut que cinq ou six philosophes qui s'entendent ipour renverser

» le colosse. » Le aS mars 1758 : « Si vous étiez tous unis, vous

» donneriez îles lois. Tous les cacouacs (nom de guerre de ces in-

» crédules) devraient composer une meute. » Le ao juin 1760 :

« Ah! pauvresyrérc*, les premiers fidèles se conduisaient mieux

» que nous. Patience, ne nous décourageons point : Dieu nous

» aidera, si nous sommes unis et gais. Hérault disait un jour à un

» i\es/rères .'Vous ne détruirez pas la religion chrétienne.— C'est

» ce que nous verrons, dit l'autre, » Le aS juin de la même an-

née : « Je voudrais voir, après ce déluge de plaisanteries et de

» sarcasmes, quelque ouvrage sérieux, et qui pourtant se fît lire, où

» les philosophes fussent pleinement justifiés, et l'inf... (c'est la

» première fois que la Correspondance avec d'Alembert pi ésente

» cet horrible blasphème) confondue. Je voudrais que les philo-

» sophcs pussent former un corps d'initiés. Je voudrais que vous

» écrasassiez l'inf.... C'est là le grand point. » Le 20 avril 1761 :

« Que les philosophes véritables fassent une confrérie comme les

» Francs-Maçons, qu'ils s'assemblent, qu'ils se soutiennent, qu'ils

» soient fidèles à la confrérie, et alors je me fais brûler pour eux.

» Cette académie secrète vaudrait mieux que l'académie d'Athènes

» et toutes celles de Paris. Mais chacun ne songe qu'.à soi, et on

» oublie le premier des devoirs, qui est d'anéantir l'inf.... Confon-

» dez l'inf... le plus que vous pourrez. » Le a8 septembre 1763 :

« J'ai toujours peur que vous ne soyez pas assez zélé. Vous en-

<> fouissez vos talens. Vous vous contentez de mépriser im monstre

«qu'il faut abhorrer et détruire. Que vous coûterait-il de l'écra-

» seren quatre pages, en ayant la modestie de lui laisser ignorer

» qu'il meurt de votre main ? Lancez la flèche, sans montrer la

» main. Faites-moi quelque jour ce petit plaisir. Consolez mu
» vieillesse. »

Ce n'est pas à d'Alembert seulement que le chef de parti corn-

• Hist. (le France au xviu* siècîe, t. 3.

• Corre^ipomtauee avccd'AlcinItrrt.
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inuniqiiait le mot d'ordre; ce n'est pas seulement à d'Alembert

qu'il voulait faire partager sa rage anti chrétienne. Il stimulait

les autres conjurés, et écrivait à Thiriot, le i8 juillet 1760 :

« J'avoue qu'on ne peut pas attaquer l'inf... tous les huit jours avec

» des écrits raisonnes; mais on peut aWer per domos semer le bon

» grain '. » A Damilaville, en mai 1761 i « Courez tous sus à l'inf...

» habilement. Ce qui m'intéresse, c'est la propagation de la foi,

» de la vérité, le progrès de la philosophie, et l'avilissement de

» l'inf.... » A Saurin, en octobre 1761 : « Il faut que les frères

» réunis écrasent les coquins. J'en viens toujours là, Delenda est.

» Carthago. » A Damilaville, le 4 février 1762 : « Engagez tous

» mes frères à poursuivre l'inf... de vive voix et par écrit, sans lui

i> donner un moment de relâche. » Au comte d'Argental, le 16 du

même mois : « Faites tant que vous pourrez les plus sages efforts

» contre l'inf.... » A Helvétius, le i"mai 1763 : « Dieu vous de-

» mandera compte de vos talens. Vous pouvez plus que personne

» écraser l'erreur.» A Marmontel, le 21 mai 1764- " J'exhorte

» tous les frères à combattre avec force et prudence pour la

» bonne cause. » "•

O profondeur des jugemens de Dieu ! Est-il possible que la

créature s'élève avec une si inexprimable audace, avec un fiel

aussi amer, avec im emportement aussi furieux, contre l'ouvrage

divin de son Créateur? Est-il possible qu'il ait été doimé à l'Esprit

de ténèbres de prévaloir dans le cœur d'un homme au point d'y

substituer la haine à l'amour de la religion, et d'y remplacer l'au-

guste nom du christianisme, qui rappelle Jésus-Christ, sauveur

adorable du genre humain, par cette épithète d'infâme ramassée

dans les sales cloaques de l'impiété? Hélas! cela n'est que trop

vrai ; et un homme, personnification effrayante de Satan, dont les

funestes inspirations dictaient ses paroles et dirigeaient sa con-

duite, un homme s'est rencontré qui a traité d'infâme cette reli-

gion sublime au sein de laquelle l'homme pourtant avait re-

trouvé ses titres de noblesse effacés par le péché d'Adam. Et

non-seulement sa main sacrilège a tracé ce mot une fois; elle lu

écrit à mille reprises, en l'entourant d'impiétés nouvelles, de gros-

siers sarcasmes, d'obscénités révoltantes. Pour le reproduire plus

fréquemment, cette main hideuse abrégeait l'insultante formule

iécr. f'irif.)', quelquefois même elle s'en servait comme d'une si-

î^nature (tantôt Ecr. l'îuf.^ tantôt Ecrlinf.). Interprèle de l'enfer,

r'est surtout de 1760a 1766 que, d'une voix que l'âge ne faisait que
r»'ndrepius forte et plus tonnante, Voltaire proféra ce ori de guerre

» Corresponctancc générale.
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nffrrux. Et en môme tempi que sa parole gouriDanduit les lièdes

uu exaltait les zélés, son exemple leur montrait à tous ce qu'il y
avait à luire pour atteindre le but.

Dès 1740, Voltaire avait commencé \Essai sur le» mœurs et

resprit des nations, véritable manifeste contre la religion, qu'il pu-

blia en 1^56. Là, il déprime le christianisme, tandis qu'il exalte

Mahomet. La religion du faux prophète, qu'il disculpe du rc-

|)roche de nouveauté et d'intolérance, devint indulgente, dit>il,

au lieu que notre sainte et douce religion est devenue^ par nos

fureurs^ la plus intolérante de toutes et la plus barbare, 11 em-

|)reint nos annales de cette couleur philosophique, à partir du

berceau du christianisme, niant que les empereurs païens aient

persécuté notre religion, sauf quelques traverses motivées par

des raisons d'Etat; jetant un vernis d'imposture sur les Evangiles,

les martyrs et l'établissement de la foi
;
jugeant avec rigueur, et

calomniant au besoin, les papes, les évéques, les souverains reli-

gieux ; taisant le bien, exagérant le mal ; se mettant en opposition

avec tous les monumens historiques ; contestant tout ce qui peiit

tournera l'avantage de la religion; dénaturant les sujets les plus

sérieux par un persiflage moqueur. C'était assez ouvertement

combattre la révélation. Dans le poëme sur le Désastre de Lis-

bonne^ il va plus loin ; il pousse à l'athéisme en calomniant la

Providence et en désespérant la nature humaine: doctrine peu
faite pour l'homme et indigne d'un philosophe, comme J.-J. Rous-

seau le lui iit sentir dans une de ses Lettres. Il se propose le même
objet dans le roman de Candide. Dans VEcclésiaste et le Cantique

des Cantiques
f

il parodie indécemment deux livres de la Bible. La

Relation de la maladie et de la mort du père Be-'thier était destinée

à verser le ridicule sur un homme dont on redoutait les talens.

C'est encore dans le but de couvrir de ridicule ceux dont il se con-

stituait l'ennemi, et de se justifier, lui et ses adeptes, qu'il rédigea

«me foule de pamphlets, les Quand., les A", les Pour, les Que, les

Quij\es Quoi, les Car, \e^Ah! contre le marquis de Pompignan
dont nous parlerons plus tard, le Pauvre diable, le Russe à Paris,

la Vanité, la Conversation de l'abbé Grizel et de l'intendant des

menus, le Rescrit de Vempereur de la Chine, etc. Afin de donner
de l'iniérêt à ces pièces rlétachées qui ne roulaient guère que sur

un fait contemporain, il tâchait d'obtenir des détails et de déter>

rer des anecdotes sur les adversaires de son parti. Thiriot et d A-
lembert lui en adressaient sur Gauchat, Moreau, Chaiinieix,

Ilayer, Trublet, etc., et il en assaisonnait aussitôt ses diatribes.

L'avocat général Orner Joly de Fleury ne dissimula point :>u

j>arlement de Paris qu'il y avait un dessein formé et tine associa-
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lion organisée pour soutenir le matérialisme^ énerver la morale,

détruire la religion cl inspirer l'inriépendance, lorsqu'il déféra à

cette cour huit ouvrages choisis dans la multitude de ceux que

l'incrédulité et la corruption de celte époque faisaient éclore.

C'étaient le livre </c VEsprit ei \Encyclopédie^ sur lesquels l'avocat-

général insista, en signalant l'adresse perfide qu'employaient les

auteurs pour iniiinuer plus ou moins ouvertement leur doctrine;

le Pyrrhnnisme dusage^ attribué au Protestant Beausobre, qui pu

l)ha cet ouvrage à Berhn vers 1754; hi Philosophie du bon sens.,

du marquis d'Argens, toujours retiré auprès de Frédéric II ;

lu Religion naturelle.^ petit poème où Voltaire avait prétendu

monlrer que la loi naturelle suffit sans le secours de la révélation,

et où il se moquait du principe catholique : Hors de l'Eglise

point de salut; les Lettres seiniphilosophiques du chevalier au

comte de , par Jean-Baptiste Pascal; les Etrennes des esprits-

fortSy seconde édition, quelque peu augmentée, des Penséesphilo-

sophiques de Diderot; et la Lettre au père Berthier sur le matéria-

liàme^ où l'ab'ué Coyer, auteur frivole et lié avec les encyclopé-

distes, tournait en dérision ce que ce sage et savant Jésuite avait

dit, dans le Journalde Trévoux., du matérialisme qui se glissait dans

plusieurs ouvrages. Afin de dissiper le soupçon d'une complai-

sante partialité en faveur des philosophes, alors qu'il se montrait

si hostile au clergé, le parlement nomma des commissaires pour

examiner les livres dénoncés, et défendit provisoirement de pu-

blier le livre de VEsprit et \Encyclopédie. Le 6 février ijSg, les

commissaires ayant fait leur rapport, un arrêt condamna au feu

tous ces ouvrages, à l'exception de \Encyclopédie ; on défendit

de les réimprimer et de les vendre; on ordonna d'informer contre

leurs auteurs ou distributeurs. Toutefois Helvétius fut épargné,

en considération de ce qu'il avait déclaré détester les erreurs dont

son livre était rempli, et vouloir toujours faire profession des vé-

rités contraires : protestation dont sa conduite montra le peu de

sincérité. Le censeur de l'ouvrage rélracla, de son côté, l'appro-

bation qu'il avait donnée et renonça à ses fonctions, A l'égard de

\Encyclopédie, le parlement arrêta que les sept volumes qui en

avaient paru seraient plus amplement examinés, ce qui n'eut pas

lieu, et maintint la défense de les vendre. Le 8 mars suivant, le

privilège accordé à celte publication fut révoqué par un arrêt du

conseil du roi, fondé sur ce que l'avantage qu'on pouvait retirer

d'un livre de ce genre ne pouvait balancer le tort irréparable qui

en résultait pour les mœurs et pour la religion.

Malheureusement les défenses que l'on faisait de vendre les

mauvais livres étaient facilement éludées. Une déclaration du
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i6 avril 1757 portait la peine de mort contre les auteurs ou distri-

buteurs d'écrits contraires à lu religion; et la sévérité de cette loi

«;nipécha qu'elle ne fût exécutée : c'est ce qu'on voulait. Aussi

(I A lembert avait-il écrit à Voltaire, au sujet de cette déclaration :

« Avec quelques adoucissemens, tout ira bien; personne ne sera

» pendu, et la vérité sera dite '. » La police, lâche complice des in-

crédules, au lieu de se servir des moyens préventifs ou répressifs

qu'elle avait à sa disposition, fermait les yeux sur la publication

des ouvrages les plus irréligieux, accordait à d'autres des permis-

sions tacites, ou même les favorisait sous main. Croirait-on que,

pour s'excuser de cette indigne condescendance, l'administration

supérieure alléguât l'intérêt du commerce? Il fallait, disiit-elle,

empêcher les presses étrangères d'empiéter sur l'industrie fran-

çaise, et il valait mieux imprimer en France ce que la France eut

acheté du dehors. Comment un si mince et si sot calcul avait -il

pu séduire un magistrat grave et réfléchi, un homme d'£tat, un

iulininistraleur investi de la confiance du prince, et chargé de

veiller au maintien de son autorité? •« Placé à la tête de la librairie

» de 1 750 à 1768, disent les Mémoirespour servir à Vhistoire ecclé'

>• siastiquependant le xviii« siècle^ le président de Malesherbes n'y

» suivit pas tout à fait les principes du chancelier d'Aguesseau. Il

» ne voulut voir qu'un intérêt mercantile là où la religion et la

» société étaient compromises, et Voltaire et Rousseau ont cru le

» louer en rapportant les services qu'il rendit à la philosophie. Un
» de ses panégyristes^ lui fait même un mérite d'avoir limité le

» zèle des censeurs, et d'avoir indiqué aux gens de lettres le moyen
u d'éluder les lois. C'est en effet sous son administration que parut

» le plus grand nombre des écrits irréligieux, et nous pouvons bien,

« sans nous montrer trop sévères envers un homme respectable à

» beaucoup d'égards, nous pouvons bien rappeler que aon indul-

» gence et sa facilité, à l'égard de tant de productions dont le but

» était manifeste, ont eu des suites amères qu'il a vues depuis, et

» qu'il a sans doute déplorées, mais qu'un peu plus de prévoyance

u eût calculées, et qu'un peu plus de fermeté eût prévenues. >

La tolérance secrète qu'obtinrent les encyclopédistes fut peut-

être plus nuisible qu'une publicité déclarée, fait observer avec

raison l'écrivain que nous venons de citer *j et il en donne pour

motif que, par cette espèce de compromis qui éludait les lois,

r.autorité ne se croyant plus responsable de ce qui ne portait

« Lettre d'avril 1757. •

• T. 2, p. 358.

» Delisle de Sales, dans rt'ciit inlituld Mahsheries.
* Mém. pour servir à I hlst. clcI. ix'iid.iut le xvur siècle, t. î, p. 3S3.

T. X. a5
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plus son sceau, de ce qui paraissait sans privilège, la licence s'y

trouvait dégagée de tout frein, et acquérait de plus le mérite de

la clandestinité. Dès-lors la rédaction de \ Encyclopédie prit une

couleur plus tranchée, un ton plus hardi, une allure plus vive.

D'Alembert, trop politique pour se comprometire. dans lintérôl

même d'une cause à laquelle le liaient se^ affections et de cou-

pables engagemens, laissa à Diderot seul ic soin, tout comme la

responsabilité, assurément fort illusoire, du travail. Et Diderot,

privé du concours de d'Alembert,,doni la présence amortissait

d'ailleurs sa fougue d'impiélé, d'une part fut contraint de rece-

voir des articles de toute main pour suppléer à l'absence dr soi)

principal collaborateur, et d'autre part se gêna moins q . ,
ti ai-

pour imprimer aux articles admis dans le recueil ce < urhet d'eiu

portement auquel était marqué son propre caractère. VFw/cfo-

pcdiey descendant des hauteurs où on avait prélfnon l'éleVi-M*, dtv

vint, comme il le déclare lui-même, «un gou[[i>^ où des espèces

• de chiffonniers jetèrent pêle-mêle une inûnité de choses m.ii

» vues, mal digérées, bonnes, mauvaises, détestables, vraies, fau<i

» ses, incertaines, et toujours incohérentes et disparates.» «Cet;

• édifice, écrivait Voltaire au comte d'Argental, est bâti moitié do

» marbre, moitié de boue... Je me flatte, mandait-il à Diderot, qiio

» vous ne souffrirez plus des articles tels que celui de Femme, de

> Fat, ni tant de vaines déclamations, ni tant de puérilités et d ;

lieux coi/iA^uns sans principes, sans définition, sans instruction...

• Laissera-ton, demandait-il à d'Alenibert, subsister dans XEnc)'

^clopédie des exclamations ridicules? Déshonorera-t-on un livre

utile par de pareilles pauvretés .»'Laissera-t-on subsister cent ar-

ticles qui ne sont que des déclamations insipides, et n'étes-vous

pas honteux de voir tant de fange à côté de votre or?» En ré-

ponse à ces questions, d'Alembert disait le 22 février 1770:
« VEncyclopédie est un habit d'arlequin, où il y a quelques nior-

wceaux de bonne étoffe et trop de haillons. » Voilà ce que pcn

saient de leur œuvre ceux ci l'nvaient conçue.

Les littérateurs chrétiens. ?'envj ru^eant sou" ^n auîre point cli;

vue, se préoccupaient surtt r. (! ia > orlée morale, plus ou moinj

indépendante des défauts d'exécution. Ils se dressaient alors,

comme une digue, au-devant du torrent des livres philosophiques

pour en contenir la violence et en prévenir les ravages. Sous les

auspices du clergé, dont l'assemblée fit, le 7 juin 1660, de non

velles et instantes remontrances sur les progrès de l'irréligion et

sur \n circulation des ouvrages dangereux pour la foi ainsi que

pour le» mœurs ; sous les auspices de l'épiscopal, et avec les en-

couragemens du saint Siège, plusieurs écrivains, réhabilitant If'
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titre d'humme de lettres par le bon usage qu'ils faisaient de

ifurs talens, attachaient à réfuter soit l'une, soit l'autre dos

monstrueuses productions de la philosophie. Chaumeix. que d'A-

li'Uibert ' app-'Iait ironiquement une manière dç Pèrf de CEg''\se^

composa une lekiiation du livre de VEsprit et publia, en i^j»,

les Préjuge: légitimes ntre /'Encyclopéflie, ou Essai de njuta-

(ion de ce duiiunnaire : les sarcasmes et les injures dont il fut

accablé prouvèrent fju'il avait trappe juste. L'abbc Saas ayant

donné sept Lettres pour servir de supplément aux sept premiers

volumes de /'Encyclopédie, Moreau le tourna en ridicule dans s* s

Mémoires pour servir h Chistoire des Cacouccs. L'abbé de Saint-

Cyr fit toucher au doigt les variations de la doctrine et la turpi-

tude de la morale des philosophes dans le Catéchisme des Ca-

couacsj publié en ijSS. Les réfutations partirent en même temps

de plus haut, et les évéques, gardiens du dépôt de la foi, descendi-

rent dans l'arène comme de forts et courageux athlètes. De F mel,

évoque de Lodève, donna, le 21 novembre i y jg, contre la nouvelle

philosophie, une Instruction pastorale, étendue et raisonnée, ou

il condamnait dix-huit écrits, entre aut es le Dictionnaire de

Bayle, les Lettres persannesj le livre de "Esprit^ un recueil de

Pièces fugitives de Voltaire, /es Mœurs t VEncyclopédie, De
Pompignan, évêque du Puy, dont on avait ( éjà les Questions sur

fIncrédulitéj donna, en 1709 également, 17/ rédulité convaincue

par les prophéties^ où il montrait l'accomplisb ment de ces divins

oracles et répondait aux objections élevées si r ce sujet. Son xèle

lui dicta depuis une Instruction pastorale sur la prétendue philo

'

Sophie des incrédules modernes,, et la Religion v-^ngée de Vincrâdu-

lité par [incrédulité elle-même.

La piété et le talent étaient comme naturalisés dans la famille

de ce prélat. Le Franc, marquis de Pompignan, son frère, littéra-

teur et magistrat plein de mérite, fut reçu sur ces entrefaites à

l'Académie française. Le nombre et la hardiesse des livres anti-

chrétiens qui inondaient la France lui avaient r- vêlé l'existence

d'un parti dont le but était de déraciner la foi dar s les cœurs. En
présence de ce danger imminent pour la société, f t que les hom-
mes religieux ne pouvaient plus méconnaître, il pensa que tout

«itoyen devait être soldat, disent les Mémoires pour servir à l'his'

toire ecclésiastique fpendant le xviii® siècle ^. Il crut qu'il devait

plus à la religion qu'à un corps, quel qu'il fût, et i choisit pour
sujet de son Discours de réception à l'Académie cette proposi-

' De la destruction des Jésuites.

« T. 2, p. 372-373.
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tion, que le philosophe vertueux et chrétien mérite seul le nom de

philosophe. Il s'y expliqua sans ménagement sur la fausse philoso-

phie, sur ses sectateurs, sur leurs déclamations trompeuses, sur

leurs projets hostiles. Ce Discours, prononcé le lo mars 1760,

excita contre lui le plus violent orage. On trouva mauvais qu'il se

fût (;xpliqué avec cette franchise. C'était, Disait-on, manquer à

l'Académie et hlesser toutes les convenances. Des hommes qui

attaquaient la religion journellement ne purent souffrir d'être

attaqués à leur tour. Ils ne respectaient rien, et ils voulaient être

respectés. Ils prêchaient la tolérance, et ils montrèrent, en cette

occasion comme en quelqu'îs autres, l'intolérance la plus ar-

dente. Voltaire, en particulier, se chargea de la vengeance. £1 se

regardait comme un des écrivains désignés par le magistrat. Il fit

pleuvoir sur lui une grêle de pamphlets. Chaque courrier de Ge-

nève apportait quelque nouvelle facétie que l'on répandait et que

l'on prônait partout. Il courut des relations, des lettres, des plai-

santeries sous toutes les formes. On fit imprimer, avec des notes

contre le marquis de Pompignan, la Prière du déiste^ qu'on lui

attribuait, afin de le mettre en contradiction avec lui-même.

Toutes ces plaisanteries ne sont pas également ingénieuses; mais

elles n'en eurent pas moins d'effet aux yeux de la malignité et de

l'esprit de parti. Le marquis de Pompignan, immolé à la risée pu-

blique, céda à l'orage, et se retira dans sa province. Ce triomphe

annonçait assez la puissance de la secte qui avait su réduire son ad

versaire au silence, et l'on put présager ce qu'elle pourrait un joui

.

Suspendons, toutefois, le récit des luttes de l'incrédulité contre

la religion, pour reprendre celui des persécutions dirigées contre

les Jésuites. La Compagnie de Jésus semblait alors parvenue au

plus haut degré de prospérité, et plus solidement établie qu'elle

ne l'avait jamais été. Elle répandait à la fois la lumière de la reli-

gion, et exerçait les oeuvres de la charité évangélique au milieu des

nations les plus policées et parmi les hordes sauvages les plus

abruties. Les puissances catholiques de l'Europe lui devaient lue-

croissement de leur commerce dans les deux hémisphères et la ci-

vilisation de leurs colonies ; ce qui était surtout frappant à l'égard

du Portugal, dont la puissance, si petite en Europe, était ainsi de-

venue colossale dans les Indes et dans le Brésil. Les miracles et

l'apostolat de Xavier, les travaux, les sueuns et le sang de ses

compagnons et de ses frères, avaient valu à la cour de Lisbonne

ces conquêtes immenses aux extrémités de l'Asie, et avaient fé-

condé pour elle ces vastes contre'es de l'Amérique méridionale.

Aussi n'était il aucun royaume de la chrétienté où les Jésuites

eussent plus de crédit et de prépondérance, dans toutes les classes

(lun^

de c

(jue,

(.ont

de s

Carva
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de la société, que le Portugal : ce fut du Portugal que partit le si-

gnal de leur destruction '.

Le prétexte dont se servit Carvalho pour la réaliser, fut l'assas-

sinat Trai ou supposé, commis sur la personne de Joseph dans la

nuit du 3 au 4 septembre iy5S^. Jusqu'aujourd'hui, cet événe-

ment est resté couvert d'un voile presque impénétrable. Sans

entrer dans des détails inutiles à notre sujet, il nous suffira

d'indiquer en peu de mots quelques circonstances certaines et

quelques autres qui paraissent vraisemblables. Il est certain}

par exemple, i° que quelque temps avant l'événement, un jé-

suite, le père Malagrida, tenta de faire avertir le roi qu'il était

menacé d'un danger, et que cet avis ne put arriver jusqu'à lui;

2° que le lendemain de l'événement et le jour suivant Carvalho fit

annoncer aux ministres étrangers que l'indisposition du roi ne

venait que d'une chute qu'il avait faite ;
3** que lorsque ensuite on

parla d'assassinat, on désigna jusqu'à huit endroits différens où il

avait dû avoir lieu
j
4° que dans l'endroit que désigna Carvalho,

comme étant celui où trois coups de mousquet avaient été tirés

sur la voiture du roi, plusieurs personnes qui veillaient cette nuit-

là même n'avaient pas entendu le moindre bruit, etc. Parmi les

récits contradictoires du fond même de l'événement et de ses eau

ses, voici les deux qui semblent les plus vraisemblables, quoique

peut-être aucun des deux ne soit le véritable. Selon la première

version, le duc d'Aveiro, insulté de la manière la plus outrageante

par un valet de chambre du roi que la confiance du prince rendait

fier et insolent, avait juré de s'en venger et aposté des gens pour

se défaire de lui. Ceux-ci voyant passer la voiture de cet homme,
et ignorant que le roi y fût, tirèrent sur lui, et le roi fut légère-

ment blessé. Selon une autre version plus accréditée que la pre-

mière, Jos eph entretenait une intrigue coupable avec lajeune mar-

quise de Ta\ora : le mari outragé s'en vengea d'abord sur celui

({ui le déshonorait
;
puis le reconnaissant ou feignant de le recon-

nuitre, quoiqu'un peu tard, pour son roi, il lui demanda pardon de
cet attentat involontaire.

Quoi qu'il en soit de ces deux récits, dont le dernier circulait

dans tout Lisbonne dès le lendemain, aucun d'eux ne supposait

de conspiration j mais le second était si humiliant pour Joseph,

jue, suppoés sa véracité, il ne put qu'en conserver un vif dépit

outre la famille de Tavora, et laissa Carvalho maître des moyens
"e satisfaire son ressentiment. Pour ce qui est du duc d'Aveiro,

Carvalho n'avait que trop de sujet d'envelopper dans une conspi

' De Saint-Victor, Tableau de Taris, t. 4, part. 2, p. 315-316.
" Pooibal, Choiscul etd'Aranda, etc., p. au-34.

\
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ration quelconque cet seigneur nuturellernent fier et hautain, qui

avait jusqu'alors aft'ecté de témoigner beaucoup de mépris pour

ses actes et pour sa personne.

Joseph, ainsi maltraité ou peut-ôtre blessé, se rendit entière-

ment invisible, et par le conseil de Garvulho, il cacha durant

quatre mois entiers sa terreur et sa honte aux yeux de ses sujets

et de toute la famille royale. Pendant ce temps, Carvalho prenait

ses mesures, usant d'une profonde dissimulation à l'égard du duc

d'Aveiro et du marquis de Tavora, mais faisant déjà circuler dans

le public que les Jésuites n'étaient pas étrangers à ce qui s'était

passé. Enfin, au mois de décembre, l'orage éclata: les deux familles

d'Aveiro et de Tavora furent saisies et emprisonnées, à l'excep-

tion de la jeune marquise que l'on plaça dans un monastère avec

ses meubles, ses gens et une pension considérable, et avec la li-

berté de comnmniquer au dehors. Le même jour toutes les mai-

sons des Jésuites furent investies, on y mit des gardes, et on

leur défendit de sortir. En même temps on fit courir le bruit qu'ils

allaient être saisis, jetés dans des cachots, puis pendus ou brûlés

\ifs. Le ministre voulait par là les effrayer et faire prendre la fuite

à quelqu'un d'entre eux, pour avoir un prétexte plausible de

sévir contre tous ; et dans ce dessein, il avait laissé libres, comme
par oubli, les portes de derrière. Mais ces alarmes insidieuses n'eu-

rent aucun effet : pas un ne chercha à se mettre en sûreté, et le

peuple, qui savait à quoi s'en tenir sur la prétendue conspiration,

eut lieu d'admirer leur tranquille résignation, soit dans Lisbonne,

soit dans les provinces. Sur la fin de décembre, des sénateurs, sui-

vis de soldats, entrèrent avec fracas dans leur collège, pour en

faire, disaient-ils, la visite, et s'assurer s'il n'y avait ni marchan-

dises ni tabac cachés. L'un d'eux fit entendre au supérieur que les

marchandises n'étaient qu'un prétexte
j
qu'on venait pour décou-

vrir le lieu où ils avaient caché leur poudre à canon et leurs

iirmes : ils devaient, ajouta-t-il, avoir des arsenaux qui conte-

naient de quoi armer cinquante mille hommes et des munitions

pour plusieurs campagnes. Aucun endroit, depuis les caveaux

jusqu'aux voûtes et aux tours de l'église, n'échappa à leurs re-

cherches; mais ils ne trouvèrent rien et s'en retournèrent les

mains vides. Ceux qui dans le même temps fouillaient les autres

maisons y perdirent également leurs peines ; de sorte que le mi-

nistre eut aux yeux du public la honte d'avoir mis dans un nou-

veau jour l'innocence de ceux qu'il voulait perdre et diffamer.

Cependant il établit, pour juger les prétendus assassins du roi,

un tribunal présidé par lui même et composé en entier de ses créa-

tures. Les accusés furent soumis à la question : ils nièrent coti-

•.:

l'i
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stamment le crime qu'on leur imputait, excepté d'Aveiro qui,

cédant à la rigueur des tortures, s'en accusa lui-même ainsi que

tous les autres, et y impliqua les Jésuites comme on l'exigeait de

lui. Dès qu'il fut délivré de la question, il déclara que la force seule

des tourments lui avait arraché ces faussetés, qu'il était innocent

et tous les autres aussi. Il voulut se létracter devant les juges :

ceux-ci ayant refusé de l'écouter, il chargea son confesseur d'em-

ployer tous les moyens possibles pour faire connaître sa rétracta-

tion, s'il se pouvait, à tout l'univers. C'est ce qu'un sénateur a dé-

posé juridiquement dans la révision du procès, comme le tenant

de la bouche du duc d'Aveiro lui-même. Pour donner une cou-

leur de justice à la sentence, on feignit de laisser aux accusés la

liberté de se défendre. Mais i" leur avocat ne fut pas de leur

choix, il fut nommé par Carvalho; 7,° il n'eut pas vingt-quatre

heures pour préparer la défense d'une cause qui demandait de

longues et embarrassantes discussions ; 3° on ne lui permit pas

même de voir les dix ou douze accusés qu'il avait à défendre. La .

sentence rédigée par Carvalho, après avoir déclare les Jésuites pre-

miers auteurs de l'attentat, condamnait d'Aveiro, de Tavora et

leurs complices, les uns à être brîilés vifs, les autres à être roués,

d'autres (c'étaient les femmes) à avoir la tête tranchée. Cette sen- :

tence est pleine d'invraisemblance et de contradictions palpables

Nous n'en relèverons qu'une seule qui fera juger des autres. On
y lit : Le coup perça le derrière de la voiture et six coups péné-

trèrent à lapoitrine du roi. Ailleurs, le coup nejit qu'effleurer l'é-

paule... Le roi eut des blessures mortelles. On se demande coijiinient

un coup porté par derrière va percer la poitrine et non pas le dos;

comment un coup qui effleure l'épaule, fait des blessures mor-
telles. Cette sentence aussi absurde qu'injuste fut exécutée avec

d'incroyables raffinements de cruauté; et pour comble d'infamie,

Carvalho s'empara pour lui et pour ses créatures, non-seulement

des dignités, mais aussi de la fortune des condamnés.

Les Jésuites, à la nouvelle de ces affreuses exécutions, et à la

lecture de la sentence où ils se voyaient impliqués, furent saisis

d'effroi. Dix de leurs confrères étaient déjà dans les cachots du
ministre, et trois d'entre eux déclarés nommément complices de

la conspiration. Le crime du premier était d'avoir fréquenté la

maison de l'un des seigneurs prétendus conjurés. Le crime du se-

cond était d'avoir fait le voyage des Indes à Rome dans le même
vaisseau que les Tavcra. Le crime du troisième était d'avoir admis

la mère du marquis de Tavora à suivre les exercices d'une re-

traite qu'il donnait ; ce troisième était le père Malagrida, dont

l'influence sur le peuple de Lisbonne était prodigieuse, et la vie
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d'une sainteté qui en faisait un objet de vénération pour toutes les

classes de la société : or c'est à cause de cette influence qu'il re-

doutait que le ministre avait juré sa perte. * Tels furent les griefs

d'après lesquels Garvalho en fit des conspirateurs. Pour au>r-

inenterla terreur, on venait de temps à autre saisir quelques Pères

qui ne reparaissaient plus. Ces nouveaux emprisonneniens, aux-

quels il faut joindre ceux de toutes les personnes du dehors qui

osaient parler du fatal procès ou témoigner de l'intérél pour la

Société, jetèrent partout la consternation ; les Jésuites, privés de

toute ressource humaine, se préparèrent à mourir, et pas un ne

songea à fuir.

Au mois de janvier suivant (1759) parurent divers édits contre

eux, entre autres celui qui avait pour titre Lettre royale, uix (^ur-

valho, sous le nom du roi, pronon<^a que, vu l'obéissance avouglc

des Jésuites et leur constante uniformité de sentimens et de cuii-

duite, tous les membres de la Société, sans exception, étaient, aus'>i

bien que les trois nommés dans la sentence, complices de l'atlen-

lat du 3 septembre et de tous les excès détaillés dans le libelle de

la République jésuitique. En conséquence, tous leurs biens meu-

bles et immeubles furent déclarés saisis, et l'on envoya des séna-

teurs dans les provinces pour mettre l'arrêt à exécution. Les Jé-

suites, prévenus du sort qui les attendait, ne prirent aucune

mesure pour eux-mêmes : la seule chose dont ils s'occupèrent fut

de payer les dettes de leurs maisons, afin que leurs créanciers ne

fussent pas frustrés, comme il arriva pour celles des maisons qui

n'eurent pas le temps ou le moyen de les satisfaire.

Quoique les philosophes ne pussent qu'applaudir à une sem-

blable persécution dirigée contre la sainte milice de Jésus, ils ne

furent pas dupes de la ridicule accusation sur laquelle elle était

appuyée. Le maréchal de B-iUe-Isle, dans son Testament politique^

imprimé en 176a, s'exprime ainsi, page pS : « Je ne parle point ici

• d'une société de religieux que le ministre de Lisbonne a voulu

• associer à ce régicide; mais j'ose dire qu'il est aussi facile de

» prouver que les Jésuites n'ont point trempé dans cette conjura-

» lion que de démontrer les ressorts de l'accusation Malheur
» aux rois qui, dans des cas aussi graves, négligent de voir tour

» par eux-mêmes! » Maupertuis, dans sa réponse à une lettre où
La Condamine avait fait l'apologie des Jésuites relativement à cette

affaire, dit : « Je vous remercie de la relation que vous m'avez en-

» voyée de la conjuration. Pour ce qui concerne les Jésuites, je

» Il buon Raziocinio dimonstrato in due ScrittI siano siaggi criticer-apolo-
gtticl sul faraoso processo e tragico fine del fu P. Gabrielc Malagrida, etc., iu
Lugano, 1784.



\n 17601

tûtes les

iju'il re-

Bs griefs

>ur aug-

es Pères

fllS, uux-

Uors qui

, pour la

)nvés di;

us un lie

is 00 11 lie

, où (jur-

I aveugle

t de con-

int, aus<>i

e ratleu-

libellecle

eus lueu-

ies sèna-

1. Les Je-

t aucune

lèrent fut

nciers ne

isous qui

une sem-

>us, ils ne

elle était

politique^

; point ici

e a voulu

facile <le

! conjura-

Malheur

voir tout

lettre où

intàcette

l'avez en-

îsuites, je

icer-apolo-

da, etc., iu

;

ï

|\n [I7fi0j DB i/egmse. — Mv. VI. 393

w pense en tout comme vous pensez vous-même. Il faut qu'ils soient

• bien innocents, s'ils peuvent échapper au supplice; mais je ne
• saurais les croire coupables, quand môme j'apprendrais qu'on les

a fait brûler vifs. »

Dans le plan de Garvalho ', la diffamation était une des mesures

essentielles à employer contre les Jésuites. Il fit signer par le roi

des lettres adressées à tous les évoques du royaume, où, après avoir

chargé ces religieux des imputations les plus atroces, il ordonnait

aux prélats de les priver de tous les pouvoirs du saint ministère, et

de prévenir les peuples contre leur mauvaise doctrine.Tous les évê-

ijues plièrent sous le joug de l'impérieux ministre, eux qui jusque-

là n'avaient cessé de louer les vertus des Jésuites, leurs travaux

îipostoliques et de leur confier les fonctions les plus importantes

(I u ministère. On vit céder même cet évêque d'Evora qui, à la nou-

volle lies larmes que le dernier p;itriiirche de Lisbonne avait ver-

sées après avoir signé son ^Mandement contre les Jésuites, s'était

écrié, dans un transport de zèle et d'indignation, que ce n'était

pas de ses larmes, mais de son sang qu'il aurait dû laver une si

lâche prévarication. Cet abandon pénétra de douleur les oppri-

més ; mais ils ne firent pas entendre un mot de plainte. Garvalho

se prévalut de leur silence et entreprit de les faire flétrir par le

tribunal de lin {uisition. La chose n'était pas facile; le grand in-

quisiteur était l'un des frères du roi. Il donna un Mandement où,

sans nommer les Jésuites, il se contentait de dire qu'ayant été in-

formé par le roi que la dernière conspiration avait été suscitée

par la doctrine perverse de certaines personnes, contraire à la sû-

reté des princes, il enjoignait, sous peine d'excommunication, de

déférer quiconque serait connu pour avoir soutenu des opinions

si pernicieuses. A. la suite du mandement, les inquisiteurs parcou-

rurent tout le royaume pour prendre des informations ; mais au-

cun Jésuite ne fut ni dénoncé ni cité à ce sujet : ce qui, dans des

circonstances aussi orageuses, put et dut être regardé comme une

preuve authentique de leur saine doctrine. Ce n'était point là ce

qu'avait prétendu Garvalho. Dans sa colère, il conçut le noir

projet d'envelopper le grand inquisiteur et un autre des frères du
roi dans une prétendue conspiration qui devait éclater au mois

d'août 1760; et le faible monarque, toujours docile aux impres-

sions de son ministre, fit enfermer les deux infans dans un mo-
nastère. Garvalho se hâta de conférer à son propre frère la dignité

de grand inquisiteur, sans même en donner avis au souverain

pontife, qui seul pouvait l'investir de la juridiction. Pour prix de

* Pombat, Clioiseul et d'Araoda, etc., p. 37-48.
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tant de services, ii se fit nommer par le roi comte d'Oyeras et bien-

tôt après marquis de Pombal.

La modération et la patience de Clément Xtll, depuis deux an»

qu'il était en butte aux insolences de ce ministre, n'uvaient encore

pu être lassées. Cependant Carvalho, qui savait qu'il n'avait rien

à espérer de lui pour l'entière destruction des Jésuites, n'en de-

vint que plus entreprenant. Aidé des sophistes français, toujours

prêts à servir quiconque voulait troubler l'Eglise ou l'Etat, Car-

valho fit traduire en langue du pays, et répandre dans toutes les

Indes, et jusque dans la Chine, un grand nombre d'écrits destinés

à rendre les Jésuites suspects ou odieux aux Chrétiens de ces con-

trées. Il essaya de les faire chasser du Tong-King et de la Cochin-

chine. Il écrivit au nom du roi de Portugal à l'empereur de la

Chine, pour l'engager à s'en défaire. Ce prince se contenta

de répondre que « si les Jésuites de Portugal avaient manqué
a à leur souverain, pour lui il n'avait point à se plaindre de ceux

» qui vivaient dans son empire. » L'inutilité des efforts de Carvalho

dans l'Orient ne diminua rien de son activité dans l'Occident. Par

ses ordres et aux dépens du trésor royal, une multitude de libelles

diffamatoires contre la Société, contre le saint Siège lui-même, ne

cessaient de s'imprimer eu Portugal et à Rome chez l'ambassa-

deur de Portugal, d'où ils se répandaient de toutes parts et al-

laient infecter l'Europe. Plus de cent quatre-vingts évêquesde dif-

férentes nations, indignés de tant de calomnies, s'adressèrent à

Clément XIII pour le prier de mettre fin au scandale. Le pontife,

cédant à leurs instances et à sa propre inclination, adressa au

nonce d'Espagne un bref où il condamnait tous ces ouvrages de

ténèbres, enfantés, disait-il, par l'envie et le libervinage. En
conséquence de ce bref, les principaux libelles furent livrés aux

flammes à Madrid par la main du bourreau. L'inquisition d'Es-

pagne se joignit à l'autorité séculière : elle défendit la lecture des

ouvrages condamnés et punit quelques religieux indignes de

leur profession, qui s'étaient avilis jusqu'à en devenir les colpor

leurs.

La conduite de la cour d'Espagne dans cette affaire causa un

extrême chagrin à Carvalho et à ses partisans j mais elle ne l'ar-

rêta pas. Il avait adressé au pape un Mémoire, où il exposait avec

impudence les prétendus attentats de la Société, son commerce,

sa révolte au Paraguay, l'assassinat du roi, et les soixante-quinze

millions de francs qu'il en avait coiité au royaume pour réduire

cette compagnie d'assassins, etc., etc. Il déclarait ensuite au pape

que le roi, par un arrêt irrévocable, avait prononcé l'expulsion de

tous les Jésuites hors de ses Etats, et que de plus il ne pouvait se

'il f I
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dispenser do faire subir à ceux d'entre eux qui avaient plus spé-

cialement trempé dans le crime de son asi'assinat les supplices

qu'ils méritaient : en conséquence il demandait que le pape l'au-

torisât à les livrer au bras séculier. Ces derniers mots annoncent
encore une sorte de respect pour les lois do l'Eglise ; mais ils ont

quelque cliose d'effrayant, quand on se rappelle que tous les Jé-

suites, sans exception, avaient été déclarés complices. Carvalho,

en attendant la réponse qu'il prévoyait pouvoir tarder et n'être

pas très favorable, en fabriqua une lui-même sous la forme d'un

bref, qui abandonnait entièrement les Jésuites à sa discrétion. Il

eut l'audace de le rendre public et de le faire circuler dans toute

l'Europe. Pendant ce temps, Clément XIII, sacrifiant tout pour
éviter un schisme, dont Carvalho ne craignait pas de le menacer,

donna le bref demandé. De nouvelles chicanes du ministre l'obli-

gèrent à en donner un autre plus étendu. Carvalho, qui ne s'at-

tendait pas à cet excès de complaisance, et qui ne cherchait qu'à

rompre avec Rome, vit par là ses mesures déconcertées. D'ailleurs

il tenait à empêcher le roi de recevoir le véritable bref, et de dé-

couvrir ainsi la supposition de relui quil avait fabriqué. Il y par-

vint à force d'intrigues; le bref du pape lui fut renvoyé sans avoir

été vu par le roi, et le pape souffrit encore ce dernier outrage sans

se plaindre. Il faut remarquer qu'au bref étaient jointes des lettres

où Clément XIII conjurait Joseph d'épargner le sang des person-

nes consacrées à Dieu, de ne pas chasser indistinctement tous les

Jésuites de ses Etats, enfin de ne pas confondre une multitude d'in-

nocens avec les coupables, s'il se trouvait quelques coupables

parmi eux. Ces mêmes lettres contenaient de plus un éloge magni-

fique de l'institut de la Société, et des conseils salutaires sur la

réforme qu'on avait obtenue de Benoît XIV. C'étaitpour Carvalho

une nouvelle raison de soustraire les dépêches aux regards du roi

et de les supprimer.

Au reste, il n'avait pas attendu ces derniers événemens pour

donner un commencement d'exécution aux plans de destruction

qu'il méditait. Les Jésuites devaient, d'après ses vues, être par-

tagés en trois classes : d'abord les supérieurs de maison et les au-

tres membres les plus marquans de la Société, condamnés, sans

procès et sans jugement, à mourir dans les cachots, comme plus

coupables et plus endurcis que tous les autres; puis le reste des

profès, tous destinés à l'expulsion ; enfin les Jésuites non profès

et tous les jeunes gens, y compris les simples novices, que l'on

devait retenir dans l'espérance d'en faire autant d'apostats. Ceux
de la première classe étaient déjà ensevelis dans les cachots au

iiojubre de cent ; ou It^ur en joignit beaucoup d'autres dans ia
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suite. Restait à exe'cuter l'i-dit de bannissement contre la deuxième

classe, elh tenter des voies de séduction envem la troisième. Ce fut

à quoi s'atlacha Carvalho, de concert avec le cardinal réformateur,

instrument aveugle de toutes ses volontés.

La première mesure que l'on prit à cet égard fut de séparer des

profès tous ceux qui n'avaient pas fait leurs cerniers vœux. On
enleva donc les profès des diverses maisons du royaume pour les

réunir à l'embouchure du Tage, où ils devaient être embarqués
;

on affecta de les faire voyager lentement et par de longs circuits,

pour les donner en «pectacle dans tous les lieux de leur passage;

on leur refusa, avec des raffinemens inouïs de méchanceté, les sou-

lagemens les plus indispensables à leur âge et à leurs infirmités ; on
les exposa sans pitié à toutes les intempéries du temps, aux pluies,

aux ardeurs du soleil, à toutes les incommodités de la faim et de

la soif, en un mot à toutes les privations qui pouvaient les faire

souffrir, sans leur ôter la vie. On en mit d'abord cent trente-trois

sur un navire, dont le capitaine eut ordre de les conduire à Civi-

ta-Vccchia, dans l'Etat ecclésiastique. C'était, disait Carvalho, un
présent dont il voulait gratifier le saint Père. On sent qu'il s'agis-

sait de mettre le comble aux insultes déjà faites au chefde l'Eglise,

en débarquant sur ses terres près de treize cents religieux, et en lui

laissant le soin de pouvoir à leur subsistance. Les cent trente-

trois exilés qui s'attendaient à être jetés, comme on les en avait me
nacés, sur les sables de l'Afrique, furent agréablement surpris d'ap<

prendre qu'ils allaienten Italie. Cette nouvelle leur fit oublier leurs

peines, et en particulier celle de se voir bannis d'une patrie in-

grate, au service de laquelle ils s'étaient consumés. La route fut

des plus pénibles, parce qu'on ne leur avait donné que de l'eau

corrompue, qui avait passé tout l'été dans le navire, et des vivres

dégoûtans, d'ailleurs en trop petite quantité pour les empêcher

de mourir de faim. Heureusement ils éprouvèrent, en passant à

Alicante et à Gênes, les effets de la charité la plus compatissante

et la plus généreuse. Enfin ils arrivèrent à Civita-Vecchia le 24 oc-

tobre, jour de Saint-Raphaël, sous la protection duquel ils s'é-

taient mis à leur départ de Lisbonne. Leur premier soin en pre-

nant terre fut d'aller à l'église se prosterner devant l'autel de la

Sainte Vierge, et s'y acquitter du vœu qu'ils avaient fait durant

une tempête qui avait failli les engloutir. Leur embarras fut en-

suite de satisfaire à l'empressement des communautés religieuses

et des habitans de la ville, qui se dispulaient-l'honneur de les

loger. Peu de temps après, ils furent appelés a Rome, où Clé-

ment Xllf, de concert avec leur général, avait pourvu à tous les

besoins de ces prétendus séditieux, dont la vie devint pour le»
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peuples de l'Italie un objet d'édification, aussi bien que de pitié

et de commisération. Au commencement de 1760, un autre navire

en débarqua cent vingt-deux autres, qu. rent accueillis avec le

même intérêt et la même charité. ' ^ '^

Tandis que ces premiers débris de la Société étaient jetés sur

les côtes de l'Etat ecclésiastique, le cardinal Suldahna, en sa qua-

lité de réformateur, s'efforçait de faire apostasier les jeunes Jé-

suites. Pour les séduire plus aisément, il s'arrogea le pouvoir de

les dispenser de leurs vœux, et sépara d'eux les profès, de peur

que ceux-ci ne les soutinssent contre les assauts qui leur étaient

préparés. En même temps on fit agir leurs parens et leurs amis,

on eut recours aux promesses et aux menaces, on mit en œuvre

tout ce qui pouvait contribuer à les ébranler. On leur affirma que

les profés, admis seuls au secret des conjurations, n'étaient bannis

qu'après avoir été pleinement convaincus, et qu'ils allaient se

rendre eux-mêmes le« complices de ces scélérats, s'ils s'obslinaient

à les suivre. D'un autre côté, on leur faisait envisager des places,

des bénéfices, des pensions, du moment qu'ils auraient obtenu du
cardinal la dispense de leurs engagemens. Quelques-uns de ces

jeunes gens succombèrent à tant de moyens de séduction ; encore

y en eut-il parmi eux qui, rentrant en eux-mêmes, s'échappèrent

du Portugal et vinrent à Rome réclamer leur premier état. Tous
les autres tinrent ferme, et rien ne put ébranler leur constance.

A mesure qu'ils arrivaient des différentes maisons à un château

près du Tage, on les entassait les uns sur les autres dans des

chambres dont on avait muré les fenêtres, et qui devinrent d'in-

fectes prisons.

Le collège de Conimbre, qui était le plus nombreux de la So-

ciété en Portugal, offrit dans ces circonstances critiques un spec-

tacle aussi singulier qu'édifiant. Le jour où l'on vint en retirer les

profès pour agir ensuite avec plus de liberté sur les autres, on

avait ajouté à la garde ordinaire des patrouilles qui circulaient

sans cesse autour du collège. Ces précautions étonnèrent les ha-

bitans, qui en demandèrent la cause. On leur répondit qu'on en

usait de la sorte parce que les Jésuites s'étaient battus entre eux
;

qu'il y en avait plusieurs de tués et un plus grand nombre de

blessés. Mais les habitans de Conimbre connaissaient trop l'union

qui existait entre les Jésuites pour ajouter foi à de tels bruits : ils

devinèrent bien que ces mesures étaient plutôt dirigées contre la

ville, dans la crainte d'un soulèvement en leur faveur. Aussitôt

après le départ des profès, toutes les charges, tous les emplois

qu'ils laissaient vacans dans la maison furent remplis par ceux
qui restaient, et le collège conserva le même ordre, la même ré-
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ffularit^ que s'il n'y eût point eu de révolution. Les soldais, qui

s'atteiiduient ù toute autre chose, en furent frappés d'éiunne-

inent, et en parlèrent dans louie la ville. Le sénateur cliaryé de

surveiller les Jésuites et de les séduire fut déconcerlé. Cepeiulant

il vint au collège, et affectant un air de gailé, il félicita cette jeu-

nesse de se voir enfin séparée de ces lioniineâ qui, j)ar leurs atten-

tats, avaient encouru la disgrâce du prince et l'indignation du peu-

ple; ensuite il les pressa de profiter de la dispense des vœux que

leurofirait le cardinal Saldahiia.Afin de se délivrer de ses iinportu-

lutés, ils lui répondirent que, s'il voulait les laisser se retirer dans

leurs cliainbres pour j penser, ils rapporteraient leur résolution

par écrit. Dès qu'ils purent se parler sans témoins, ils convinrent

de donner leur réponse chacun dans les termes les plus laconiques,

sur un très petit morceau de papiei-, sans y rien laisser en blanc,

dans la juste crainte que leur signature n»; donnât lieu à quelque

supercherie. Le billet de la plupart était oncu en ces termes : « Je

» ne veux pas quitter la Compagnie de Jt.us. » D autres disaient

.

• Je persisterai dans la Compagnie de Jésus ju.*<qu'ù la mort. «Tous

enfin se déclarèrent pour la persévérance dans leur état. Ils renti-

rent séparément leurs billets ouverts aux soldats chargés de les

recevoir. Ceux-ci les lurent; et toute la ville, ([ui en fut bientôt in-

formée, admira la ferveur et la constance deces jeunes Jésuites, pri-

vés de leurs guides et de leurs pères.

Le sénateur ne se rebuta ;,às. Quelques jours après, il leur fit

dire que le lendemain il viendrait leur signifier le;: ordres du rui.

Ils se préparèrent à cet assaut par une connnunion générale. Le
sénateur convoqua d'abord les novices, se flattant de réduire sans

beaucoup de peine ces jeunes gens, dont le plus âgé navait guère

plus de seize ans. Ils parurent devant lui, la vue modestement

baissée, ce que le sénateur prit pour un effet de leur timidité.

Pour les rassurer, il leur parla avec beaucoup de douceur; il s'.i-

dressa surtout à celui qui lui sembla le plus jeune et finit par riii-

viter à ne rien craindre, à lever hardiment les yeux. Le novice lui

répondit avec ingénuité que les règles lui prescrivaient de veilki-

sur ses yeux, et que, sans la permission du supéiicur, il ne pouvait

les fixer sur personne. • Ne vous gênez pas, lui repartit le séiiu-

» leur, vous êtes libre; votre supérieur n'est point ici. — Dieu me
» voit, répliqua le novice; cela me suffit, je dois respecter sa [)re-

» sence. » Le sénateur confondu changea de discours, et leur iii la

lecture de trois letties, l'une de Saldahna, qui assurait, en atten-

dant mieux, douze bOus par jour à ceux qui sortiraient de la So-

ciété; l'autre du roi, qui enjoignait à ses trésoriers de leur payer

cette petite pension; la troisième du ministre, qui promettait la
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bienveillance et les bienfaits du monarque & ceux qui s riMii-

traient en état de les mériter. Aucun de ces jeunes nuvi ^ n'a-

vait encore fait de vœux : aucun ne prêta l'oreilie aux pr< .MMes

insidieuses qu'on leur faisait ; tous restèrent inébranlublci».

Le sénateur les congédia et lit appeler les philo!>uphes et quel-

ques jeunes régens : il leur lut ses trois lettres. La promesse des

douze sous leur parut fort plaisante, et ils ne purent s empêcher

d'en rire. Le sénateur leur en demanda la raison. « C'est, lui re-

•• pondit l'un d'eux, que l'on met à un prix bien modique la ré-

X compense d'un crime aussi énorme qu'est celui de manquer
» de fidélité à Dieu. » Le peu de succès que le sénateur avait ^\.i

auprès des novices et des philosophes ne lui en promettaitpas un

meilleur aupiès des théologiens et des jeunes prêtres. Lea ayant

fait venir, il leur dit qu'il avait ordre de leur lire certaines

lettres : la lecture achevée, ils lui firent la révérence, et sortirent

sans proférer un seul mot. Le sénateur sentit toute l'énergie do

ce silence et se retira. Dès qu il fut hors de la maison, ils al-

lèrent tous ensemble à la chapelle rendre grâce à Dieu de leur

victoire ei implorer son assistance pour soutenir de plus rudes

combats.

L'occasion ne turda pas à s'en présenter; mais on changea de

batteries. Jusque-là on leur avait interdit tout commerce au dehor:>:

la défense fut levée, et il leur fut non-seulement permis, mais en-

joint de lire les lettres qu'on leur écrivait et de recevoir les visites

qu'on leur faisait. Ces nouvelles attaques durèrent trois jours,

pendant lesquels ils eurent à résister aux prières et aux larme.'»

de leurs familles, aux instances et aux reproches de leurs amis, et,

ce qu'on aura peine à croire, aux poursuites importunes de quel-

ques religieux de différons ordres, qui, ayant perdu eux mêmes
l'esprit de leur état, employèrent les raisonnemens les plus cap-

tieux pour lever les diflicultés et les scrupules de ces jeunes gens.

Ceux-ci étaient convenus que, quand il y aurait queiqu un d'en-

tre eux aux prises, les autres se mettraient en prières pour lui.

Ce ne fut pas en vain : pas un seul ne se laissa ébranler j tous sor-

tirent victorieux d'une lutte où ils avaient à combattre les senti-

mens les plus vifs et les plus doux de la nature.

Quelques jours après, le sénateur revint leur hre d'autres let-

tres du ministre et du cardinal, qui condamnaient au bannis-

sement ceux qui s'obstineraient à ne pas obéir. Tous sans
exception préférèrent l'exil à l'apostasie. 11 est impossible de rap-

porter tous les traits édifians qui signalèrent la constance de ces
fervons religieux. On jugera de leurs dispositions par la conduite
de cinq d'entre eux qui étaient consumés d'une maladie de lan-
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gueur. Cet état leur faisait appréhender qu'on ne s'opposât à leur

départ: ils agirent si bien auprès des médecins qu'ils en obtinrent

une attestation qui les déclarait capables de supporter le trans-

port. Ce fut le a4 octobre à minuit qu'on fit prendre aux exilés

la route de Porto; ils étaient au nombre de cent quarante-cinq.

Malgré l'horreur de la nuit et la violence de la pluie, un grand

nombre d'habitans se trouvèrent sur leur passage, faisant retentir

les rues de gémissemens et de sanglots. Ils furent joints à Porto par

ceux des maisons de Brague et de Bragancequi avaient eu, aussi

bien qu'eux le bonheur de ne voir aucun apostat sortir de leurs

rangs. Le dépit qu'eurent Carvalho et les ministres de sa tyrannie

d'avoir complètement échoué dans leurs projets de séduction,

les rendit ingénieux à multiplier pour les prisonniers tous les

genres de privations et de souffrances; mais cette rage infernale

s'exerça sur eux en pure perte. On les entassa au nombre de deux

cent vingt-cinq à fond de cale d'un vaisseau qui les transporta sur

les côtes d'Italie,' où ils trouvèrent tous les secours que le père

comnmn des fidèles leur avait préparés.

A Coninibre, les moyens de séduction employés contre la jeu-

nesse du collège n'avaient duré que trois jours; à Evora ils se

prolongèrent quatre mois entiers. Les parens, menacés de toute

l'indignation du ministre, arrivèrent et mirent tout en œuvre

pjur vaincre la résistance de leurs fils ; cette épreuve fut terrible,

aussi entraîna-telle plusieurs défections; vingt trois cédèrent.

Tous les autres tinrent ferme, au nombre de quatre-vingt-dix-

huit, panni lesquels cinq malades obtinrent des médecins, à force

d'instances, une attestation qui leur permît de partir'. Arrivés à

Lisbonne, ils furent réunis à quatre-vingt-dix neuf autres, et em-

barqués pour l'Italie, où ils arrivèrent comme ceux de Conimbre,

au commencement de février 1760. Cette année et la suivante fu-

rent marquées par la désolation et la ruine de toutes les missions

entretenues dans l'Amérique et dans les Indes, sous la domina-

lion portugaise : on en arracha près de cinq cents Jésuites, dont

les plus marquans furent ensevelis tout vivans dans les souter-

rains de Carvalho, les autres jetés sur les côtes d'Italie. On pourra

juger de ce qu'ils eurent à souffrir par ce que nous avons déjà

dit : rien ne manqua d'un côté à la cruauté des bourreaux, et

de l'autre à la patience des victimes.

A peine les religieux bannis avaient-ils évacué le Portugal, que

Carvalho résolut d'assouvir ses vengeances sur le père Malagrida.

Ce Jésuite, plein de talens et de connaissances, pouvait occupez

en Europe les emplois les plus honorables de son ordre : il aima

> Pombal, Chuiocul et d'AiUDda,ctc., p. 'ii).
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mieux se dévouer aux humbles et pénibles fonctions de l'apo-

stulat auprès des sauvages du Brésil, où il travailla vingt-sept ans

et fonda deux des Réductions du Maragnon. A son retour en Por-

tugal, le vaisseau qui le portait alla heurter à reinbouchiwe du
Tage, contre un banc de sable où il devait naturellement se bri*

ser. Les matelots, qui savaient la réputation de sainteté que le

missionnaire avait laissée au Brésil et la vie ausière qu'il avait

menée parmi eux, eurent recours h lui. Le père Malagrida, d'un

air tranquille et comme assuré du succès, se mit à réciter les li-

tanies de la Sainte Vierge devant son image. A peine furent-elles

terminées que le vaisseau, se dégageant de lui-même, reprit sa

route et entra heureusement dans le port, à la vue de tout Lis-

bonne, qui avait été témoin du danger. Cette image fut regardée

comme miraculeuse, et transportée professionnellement dans la

ville ; le roi Joseph, alors prince du Brésil, assista a la cérémonie.

Telle fut la source de l'extrême vénération que le Portugal entier

eut depuis pour le père Malagrida. Jean V, qui régnait encore,

avait une estime singulière pour ses vertus : il portait la vénéra-

tion jusqu'à lui baiser quelquefois la main; il fit même sous sa

conduite plusieurs retraites spirituelles. C'est de là que date la

haine de Carvalho contre ce Jésuite ; les ëvénemens qui suivirent

ne contribuèrent pas à l'apaiser.

Le jour du tremblement de terre qui abîma Lisbonne en iyo5,

une circonstance particulière augmenta la réputation de sainteté

dont jouissait le missionnaire. Il disait constamment la messe à

une heure fixée : c'était précisément celle où arriva la catastrophe.

Ce jour-là, il la dit plus matin ; de plus, à force d'instances, il ar-

racha du lit un de ses confrères qui était incommodé. Tous deux
eussent été écrasés si l'un eût gardé la chambre, et si l'autre

eût dit la messe à son heure ordinaire. Dès lors il redoubla de

lèle; il ne cessa d'exhorter le peuple de Lisbonne à la pénitence,

et de donner des retraites aux diverses classes des habitais de

cette capitale. Les œuvres apostoliques et les succès du pèro Ma-
Jagrida déplurent à Carvalho ; son écrit sur la cause des cakmités

publiques l'irrita; enfin la retraite qu'il devait donner au roi

alarma le jaloux ministre, et alluma dans son cœur une haine im-

placable contre un homme qui, non content d'avoir osé le con-

treaire dans un écrit public, pouvait encore rendre le prince à la

pratique des devoirs de la royauté et briser en un moment le joug

despotique sous lequel gémissaient tous ses peuples.Carvalho vint

à bout de rendre Malagrida suspect de fanatisme, de le faire exiler

ù ce titre, et enfin de l'impliquer dans la fameuse conspiration

de 1758. Au mois de juillet suivant^ il fut emprisonné et déclaré

T. X. u6
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coupable de lèse* majesté, comme principal auteur de Tattentat du

S septembre. En celte qualité, son supplice devait précéder ou du

moins suivre de près celui des seigneurs arrêtés, condamnés et

exécutés dans quelques semaines. Il n'en fut rien, parce que Clé-

ment XIII avait refusé l'autorisation de le livrer au bras séculier,

ne croyant pas pouvoir concourir à une exécution qu'il regardait

comme souverainement inique. Carvalho, qui ne voulait pas laisser

échapper sa victime, la fit languir pendant près de trois ans dans

ses cachots souterrains. Après ce long délai, il imagina de livrer

Malagrida à l'inquisition comme faux prophèle. En conséquence,

un le transféra clandestinement dans les prisons de l'inquisition.

Ce fut là que, sans plus se souvenir ni de la prétendue conspira-

tion, ni de sa complicité, ni de son crime de lèse-majesté, Carvalho

entreprit de le faire condamner sur deux ouvrages extravagans

qu'il devait avoir composés en prison, lun intitulé : f^ie héroïque

et admirable de la glorieuse sainte Anne^ dictée par Jésus et sa

sainte Mère; l'autre : Traité sur la vie et le règne de rAntéchrist.
Tel est le corps de délit que personne n'a jamais vu ni pu voir,

puisque ces deux ouvrages n'ont jamais existé. Cependant les In-

quisiteurs en donnèrent des extraits. Ils y faisaient dire au père

Malagrida que • sainte Anne avait fait, avant de naître, les trois

» vœux de religion ; et qu'afin qu'aucune des trois personnes de la

» sainte Trinité ne fût mécontente, elle uvait fait vœu de pauvreté

» au Père, vœu d'obéissance au Fils, et vœu de chasteté au Saint-

» Esprit, etc., etc. i
qu'il y aurait trois Antéchrist, le Père, le Fih

» et le Neveu; que celui-ci naîtrait en 2920 à Milan; qu'il épou-

»> serait Proserpine, etc., etc. » Si l'on en croit l'imposture, telles

étaient les hérésies, ou plutôt les rêves que le père Malagrida écri-

vait ou dictait dans un cachot où il n'avait ni plume, ni encre, ni

papier, ni copiste. Jusque-là, ce fameux missionnaire avait été un

habile et zélé défenseur de la foi ; tous ses ouvrages en donnaient

la preuve : il avait enseigné la théologie avec éclat, prêché dans

les deux hémisphères, gagné à JésuS'Christ et dirigé une infinité

d'âmes, sans que jamais il lui fût échappé rien de répréhensible.

lusque-là, les Portugais, aussi bien que les peuples du Nouveau-

Monde, l'avaient honoré comme un homme d'une sainteté émi-

iiente; les Anglais eux-mêmes ne l'appelaient pas autrement que

l'apôtre du Brésil ; enfin les pères capucins de l'Amérique portu-

gaise, écrivant à Rome dix ans auparavant, avaient protesté « qu'ils

» étaient redevables de leurs succès aux prodiges opérés par cet

» homme puissant en œuvres et en paroles, le Xavier de ce siècle. •

Malgré ce consentement universel, le père Malagrida fut déclaré

superbey faux prophvtey iinpie^ blasphémateur^ hérétique^ etc., et

la
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comme tel, livré au bras séculier. Cette sentence est une produc-

tion si informe et si révoltante qu'il est diHicile d'en soutenir la

lecture. Aussi Carvalho, averti par ses confidens des contradictions

choquantes qu'elle ocrait, mit tout en œuvre pour la dérober au

public; mais il s'y prit trop tard : ce monument d'ineptie et de

cruauté a parcouru toute l'Europe. C'est de cette inique sentence

et de ses suites que Voltaire dit que « l'excès du ridicule et de
» l'absurdité y fut joint à l'excès de l'horreur. >

Ceux qui connaissent l'inquisition autrement que par les pein-

tures aussi fausses qu'odieuses que des écrivains passionnés en

ont faites, auront peine à concevoir qu'une telle condamnation

ait pu sortir d'un tel tribunal. Leur surprise cessera quand ils

sauront ce que Carvalho avait fait pour se procurer des juges

propres à servir sa haine et ses vengeances. 11 chassa les inquisi-

teurs en qui il nC trouvait pas des instrumens assez dociles, et

les remplaça de sa seule autorité par quatre de ses créatures,

auxquels il donna pour président, sous le titre de grand-inquisi-

teur, son propre frère, celui-là même qui, pour se défaire des Jé-

suites du Maragnon, en avait dissipé et détruit les florissantes

chrétientés. Ce fut ce tribunal intrus et sans juridiction qui in-

struisit le procès du père Malagrida, le déclara coupable d'hé-

résie, de blasphème, etc. et le livra au tribunal séculier. Ce der-

nier tribunal, supposant non seulement réels, mais dignes du
dernier supplice, les crimes dont les prétendus inquisiteurs

avaient chargé l'accusé, le condamna à être étranglé et brûlé. On
affecta alors de répandre qu'il était devenu fou; et à s'en tenir à

la sentence, on aurait lieu de le croire, car elle lui impute bien

moins des impiétés ou des hérésies que les rêves d'une imagina-

tion en déUre. Dans ce cas, c'était aux médecins et non aux bour-

reaux qu'il fallait le livrer; et les tribunaux, l'un en le déclarant

coupable, l'autre en le traitant comme tel, étaient également ab-

surdes et injustes. Mais non, l'imputation de folie est aussi fausse

que le reste. Toutes les réponses de l'accusé furent marquées au

coin de la sagesse. Interrogé par les juges sur ce qu'il pensait de

ses révélations, il repondit: « Je confesse que je suis pécheur;

» pour ce qui regarde mes révélations, il ne me convient pas d'en

» porter un jugement. — Mais ne savez-vous pas, reprirent-ils,

•> que Dieu n'écoute pas les pécheurs ? — je le sais, répondit-il,

» et je sais aussi qu'il est écrit que Dieu jugera les juges » La
sentence s'exécuta au mois de septembre 1761, sous les yeux d'un

peuple saisi d'indignation et consterné d'effroi, dans la conviction

où il était de son innocence et au souvenir des services qu'il avait

rendus à la religion. Il fut conduit au supplice, couvert d une
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longue robe sur laquelle on avait peint des spectres pour le rendre

ridicule et odieux. Sur le point d'être étranglé, on l'entendit pro-

noncer ces paroles : « Seigneur, ayez pitié de moi; je remets mon
» âme entre vos mains. » Au reste, le genre de sa mort ne put sur-

prendre personne, et moins que tout autre celui qui la subissait.

La prédiction qu'il en avait faite était généralement connue parmi

ses frères, etmême parmi les habitaris du Brésil, à qui il avait dit et

répétéplusieursfoisqu'ilmourrait delahiort la plus ignominieuse'.

On a prétendu, touchant les écrits attribués au père Malagrida,

que les fragmens qu'on en a cités étaient de la façon d'un capu-

cin défroqué, nommé le père Norbert, qui avait déjà fort mal-

traité les Jésuites dans d'autres ouvrages, et qui, après avoir pro-

mené quelque temps, dans différentes contrées de l'Europe, son

humeur inquiète et vagabonde, était venu, sous le nom d'abbé

Platel, offrir ses services à Carvalho, et débitait à Lisbonne, avec

l'autorisation du ministre, force libelles contre la Société. Platel

eut grand soin d'envoyer à ses amis de Paris un détail très-cir-

constancié du supplice de Malagrida. Il y donne de grands éloges

à la sagesse et à la maturité du jugement ; et il se trouva, dit-on,

en France un parlement qui condamna un écrit au feu, parce

qu'on y parlait mal des inquisiteurs qui avaient envoyé un Jésuite

au supplice. Au surplus, cette affaire fit éclore une foule d'écrits

où la Société était traitée avec un emportement à peine conce-

vable. Dans une relation de tout ce qui se passa alors en Portugal,

relation où la sottise et la méchanceté vont de pair, l'auteur dit

« qu'on croit que, si Malagrida n'avoua pas en mourant qu'il fût

» coupable, et préféra de mourir du supplice auquel il avait été

» condamné par l'inquisition, c'est qu'il voulait, par cet expédient,

» priver le roi de la satisfaction de le faire périr comme chef de la

» conspiration contre lui, « On voit, font observer les Mémoires

pour sen>ir à Ihistoire ecclésiastique pendant le xviii" siècle ^
combien ce Malagrida était malicieux et rusé. Les ennemis de la

Société en France surent bien profiter de cet événement pour le

faire servir à leurs vues.

Tandis que le père Malagrida expiait sur l'échafaud le crime

d'avoir personnellement déplu à Carvalho par le crédit que ses

talens, ses vertus et surtout son zèle apostolique lui avaient donné

auprès du peuple, de la noblesse et de la famille royale, ceux de

ses confrères qui n'avaient pas été transportés en Italie languis-

saient, au nombre de deux centvingt-et-un, dans les horribles pri-

sons bâties ou plutôt creusées par le cruel ministre^ Quatre-vingt-

• Pumbal, Choiseiil et cJ'Aranda, etc., p. 49-55. — " T. 2, p. 370.
» Pombal, CLoIscu) et tl'Arauda, etc., p. 55.
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huit moururent de misère; quelques-uns furent élargis après

plusieurs années, et mis hors du Portugal, les uns sur les instances

de la princesse du Brésil, héritière de la couronne, à qui Carvalho

n'osa tout refuser, les autres sur la demande de la reine de France

et de l'impératrice Marie-Thérèse '. Ceux qui restaient languirent

dans ces sépulcres pendant près de dix-huit ans, jusqu'à la mort

de Joseph en 1777. Le jour même où don Pedro et Marie mon-
tèrent sur le trône, toutes les prisons de Carvalho furent ou-

vertes. On en vit sortir huit cents personnes environ dans l'état

le plus dépi' able : c'étaient les restes de neuf mille six cent qua-

rante victimes innocentes qui y avaient été entassées, la plupart

sans forme de procès, sans autre raison que la haine, ou la jalou-

sie, ou la férocité du ministre. Les Jésuites reparurent comme les

autres, à demi-nus, sans autres vêtemens que la paille qui leur ser-

vait de lit, le teint livide, le orps enflé, si faibles pour la plupart

qu'ils ne pouvaient ni marcher ni presque se soutenir; plusieurs

privés de l'usage de la vue par les ténèbres profondes où ils avaient

été plongés, et même de celui de la parole par le silence forcé

qu'ils avaient gardé si longtemps; quelques-uns enfin les pieds

pourris d'humidité et rongés par les rats et les insectes. Carvalho

fut relégué à sa terre de Pombal, et condamné à restituer des

sommes immenses qu'il avait extorquées sous divers prétextes, et

qu'on n'avait osé réclamer jusque-là, dans la crainte trop bien

fondée d'aller augmenter le nombre de ses victimes. Sur ces en

trefaites, arrivèrent des Indes dix-neuf caisses à l'adresse du mar-

quis de Pombal, pleines d'argenterie et de pierres précieuses

dont on avait dépouillé le tombeau de S. François- Xavier à Goa.

Cet enlèvement sacrilège remplit d'horreur les Portugais, qui n'a-

vaient rien perdu de leur dévotion pour le saint apôtre des Indes.

La reine surtout en fut vivement irritée; elle ordonna que les

caisses fussent sur-le-champ renvoyées k Goa, et qu'on rendît au

tombeau du saint ces richesses, gages sacrés de la reconnaissance

des rois et despeuples,que l'impiété de Carvalho avait osé lui ravir.

Quelque temps après, les deux familles d'Aveiro et de Ta-

vora demandèrent la révision de la sentence qui avait flétri et

condamné presque tous leurs membres à une mort ignomi-

nieuse : la reine y consentit. Le tribunal fut composé dés hommes
les plus recommandables par leurs lumières et leur intégrité.

Cette importante affaire fut traitée avec toute la maturité conve-

nable. Plus de quatre-vingts témoins déposèrent en faveur des

malheureuses victimes de la sentence relative à l'attentat du 3 sep-

tembre 1758. Des commissaires firent subir à Carvalho des inter-

' Pombal, Choiscul cl d'Araïub nie, p. 57-6I.
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rogatoires qui mirent ses crimes dans un nouveau jour. Les Jé-

suites, ou plutôt les ex-Jésuites (car la Société était alors dissoute),

qui avaient survécu à leur désastre, n'oublièrent pas, dans cette

conjoncture, ce qu'ils devaient à la réputation d'un ordre reli-

gieux, innocent et indignement persécuté. Ils prièrent la reine de

faire interroger Carvalho sur treize articles, dont nous n'indique-

rons ici que les principaux : i<» Pourquoi, contre toutes les lois

divines et humaines, n a-t-on jamais examiné ni entendu un seul

Jésuite sur les énormes délits ' calomnieusemcnt imputés à ces re-

ligieux, et les a-t-on mis par là dans l'impossibilité de se défendre?

a® Sur quels fondemens a-t-il prétendu que leur Société faisait

un commerce illicite, et qu'elle avait des banques ouvertes ? Pour-

quoi a-t-il engagé le cardinal Saldanha à publier un libelle diffa-

matoire où les Jésuites sont tous représentés comme autant d'a-

vides négocians et de banquiers scandaleux; imputations d'une

fausseté si évidente, que cette Eminence étant pressée d'indiquer

en quels lieux et de quelle manière ces religieux se livraient à des

occupations si éloignées de la sainteté de leur état, on ne put en

obtenir aucune réponse? 3® Pourquoi, dans la sentence rendue

contre les seigneurs exécutés, a-t-il mis au nombre des auteurs et

des complices de la prétendue conspiration trois Jésuites, qui

n'ont été ni interroges, ni confrontés, ni même arrêtés qu'après la

sentence? 4° Pourquoi s'est-il opposé à ce qu'on insérât dans les

actes du procès la rétractation du duc d'Aveiro, quoique ce seigneur

le demandât avec instance, et qu'il soutînt jusqu'au dernfer soupir

que les aveux qu'il avait faits à la question, au préjudice des au-

tres seigneurs, de ses parens et des Jésuites, lui avaient été nrra«

chés par la violence des tourmens ? 5" Sur quels fondemens et en

punition de quels crimes a-t-il fait emprisonner et traiter avec

une barbarie sans exemple un si grand nombre de Jésuites, dont

plusieurs, nés sujets d'une domination étrangère, avaient été ame-

nés, chargés de fers, des côtes d'Asie, d'Afrique et d'Amérique, et

ne pouvaient avoir la moindre connaissance de ce qui s'était passé

en Portugal ? On n'a jamais connu avec précision le détail des in-

terrogatoires subis par Carvalho. Mais ce qui lève toute espèce de

doute sur la nature des aveux qu'il lui fallut faire et sur l'évidence

des preuves acquises en faveur de ses victimes, ce sont les deux

jugemens portés en 1781, dont, l'un déclara innocentes du crime

dont on les 'avait accusées toutes les personnes tant vivantes que

mortes qui avaient été justiciées, ou exilées ou emprisonnées, eu

vertu de la sentence du mois de janvier 1758, et l'autre déclara

<

* Le père Malagrida ne Tavait été que sur de prétendues réTélations-

Km
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Carvalho, marquis de Pombul, criminel et digne d'un châtiment

exemplaire. La reine, dans le décret qu'elle publia à cette occa-

sion, ajouta qu'ayant égard à l'extrême vieillesse du coupable, et

consultant plus sa clémence que sa justice, elle voulait bien lui

faire grâce des peines corporelles qu'exigeaient la justice et les

lois. Carvalho ne survécut que pf;u de mois à la honte d'une con-

damnation si bien méritée ; il mourut à l'âge de quatre-vingt-cinq

ans, chargé d'un opprobre ineffaçable, après avoir vu détruire s »

institutions tyranniques et réhabiliter la mémoire des victimes qu'il

avait immolées à son avarice et à sa férocité.

Les Jésuites étaient anéantis en Portugal. Cet événement, dit

M. de Saint-Victor', retentit dans l'Europe entière ; mais en même
temps qu'il indignait les âmes honnêtes, il réveillait, dans la pen-

sée des implacables ennemis de la Compagnie de Jésus, l'espé-

rance, qui ne s'y était jamais entièrement éteinte, de trouver

en6n un moyen de la frapper d'un coup décisif et mortel. Ces en-

nemis étaient plus actifs et plus puissans en France que partout

ailleurs; et à peine la catastrophe des Jésuites portugais y eut-elle

été connue, que leurs presses clandestines recommencèrent à gé^

mir, et qu'un gran^d nombre de libelles en sortirent, dans les-

quels étaient reproduites toutes ces anciennes calomnies contre

l'institut, qu'offraient, toutes préparées, les Provinciales àcVaiS-

cal et la Moralepratique du grand Arnauld.

Il n'y avait pas moins de perversité à la cour de France qu'à

celle de Portugal, et le nombre des pervers y était plus grand.

Ils entouraient de même un roi livré à la paresse et à la volupté,

mais que des mœurs plus douces et un sentiment inquiet de reli-

gion dont il était toujours oL édé, n'auraient pas permisse rendre

complice de mesures violenta contre les Jésuites français ; il ne

montrait contre eux aucune pi<'vention, et avait même donné des

marques d'un vif intérêt à ceux de leurs frères qui venaient d'être

persécutés en Portugal. Sa pieuse famille les aimait et les consi-

dérait. Appuyés de ces puissans protecteurs, jouissant de l'estime

publique pour la régulante de leurs moeurs et l'utilité de leurs

travaux, non pas seulement dans l'éducation publique dont ils

étaient presque exclusivement chargés, mais encore dans toutes

les parties du saint ministère, il ne semble pas qu'il y ait eu d'a-

bord, dans cette coterie d'intrigans qui régnaient à la place du
monarque, un projet arrêté d'imiter les exemples que venait de

donner le ministre portugais. Les complots que l'on faisait contre

les Jésuites s'ourdissaient hors de son sein; et il est projoabla

' Tableau de l'aiis, t 'i, part. 2, pag. 350-323.
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qu'en cemoment, du moins, elle ne se fût point associée à leurs en-

nemis, si madame de Pompadour eût pu trouver parmi ces reli-

gieux l'instrument docile qu'elle cherchait, pour l'aider à masquer

son hypocrisie, et à se perpétuer dans le pouvoir, en trompant la

religion d'une reine vertueuse dont elle avait si longtemps en-

couru le mépris et entretenu les douleurs. La trop grande simpli-

cité du Jésuite à qui elle s'était adressée, pour exécuter le pré-

tendu projet de conversion qu'elle avait conçu, compromit sa

Compagnie entière, dans l'injonction qu'il lui fil, comme pre-

mière réparation de ses scandales, de quitter à jamais la cour '.

*!N'ayant joué cette comédie que dans l'intention de s'y établir plus

honorablement, elle fut à la fois irritée etalarmée d'une telledéci-

sion j et jura, dès ce moment, la perte d'un ordre dont l'influence

était grande au sein même de cette cour si corrompue, et qui

pouvait, tôt ou tard, jeter, dans l'àme de son royal complice, as-

sez de trouble et de remords pour lui faire exécuter lui-même la

sentence qui venait d'être si unanimement prononcée contre

elle, Carvalho avait éprouvé les mêmes alarmes et le même res-

sentiment ; et des causes à peu près semblables produisirent de

semblables effets.

Les plus dangereux ennemis des Jésuites, ceux qui pouvaient

servir le plus efficacement la vengeance de la favorite, étaient

dans le parlement. Nous avons vu que là était le foyer du jan-

sénisme , et que la secte philosophique y avait aussi ses partisans.

Il faut ajouter qu'en sa qualité d'opposition politique, cette com-
pagnie accusait les Jésuites d'être, depuis longtemps, les provoca-

teurs secrets de tous les coups d'autorité qui avaient pu la con-

trarier dans ses prétentions, ou l'arrêter dans ses excès ; et c'était

' Ce reUgieux était le père de Sacy. Madame de Pompadour, malgré toute sa

puissance, sentait que sa position était fausse et son existence précaire à la

cuur : elle voulut être dame du palais de la reine, pour s'y établir d'une manière

inébranlable; et ce fut pour y parvenir qu'elle arrangea cette scène d'hypocri-

sie. Si le père de Sacy, après lui avoir donné son avis sur le parti qu'elle avait à

prendre, s'était retiré, il est probable que cet événement n'aurait pas eu de

suite fâcheuse : elle se serait contentée d'appeler un autre ecclésiastique. Mais

troublé des objections qu'elle lui présenta, et peut-être du dépit qu'elle laiss»

éclater, lorsqu'il lui eut fait connaître les conditions de sa réconciliation avec

l'Église : « Je vais, lui dit-il, retourner à Paris pour consulter nos Pères, et je

» reviendrai le plus tôt possible vous rapporter leur décision. » Cette décision

fut prompte, et les Jésuites ne balancèrent pas un moment sur l'application

d'un principe dont il n'était pas possible de s'écarter sans prévarication. Mais

les plus habiles aperçurent dès lors l'abîme que leur creusait la bonhomie du
père de Sacy. En le chargeant de leur réponse, quelles qu'en pussent être les

suites, ils lui firent sentir combien il avait été inipnldent d'en appeler au con-

seil de ses frères sur un point qu'il devait décider lui-même avec une fermeté
evangélique, et sans aucune considération humaine. Mémoires de l'abbé Gcor-
gel, t. 1, p. 63.
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là surtout ce qu'elle ne leur pardonnait pas. Ce fut Berryer, /une

des créatures de madame de Pompadour, et de lieutenant de po-

lice devenu, par sa protection, ministre de la marine
,
qui prépara

les premiers ressorts de cette intrigue, en lui indiquant, comme

propres à l'aider dans son projet, trois parlementaires qui jouis-

saient dans leur corps d'un grand ascendant : l'abbé de Chauvelin,

Vabbé Terray, Laverdy. L'abbé de Demis fut le qualrième person-

nage que l'on initia dans cette manœuvre ténébreuse '
; et l'ami

intime de Duclos était bien digne d'y entrer.

Tout étant ainsi préparé, il fallait ou trouver ou faire naître

une occasion d'éclater. Déjà on avait tenté de perdre les Jésuites

par une manœuvre des plus honteuses, c'est-à-dire par la suppo-

sition d'un faux arrêt, fabriqué en faveur des héritiers d'Ambroise

Guis. En 1718, ils avaient été accusés d'avoir volé plusieurs

millions aux héritiers de cet homme qu'on soutenait être mort à

Brest entre leurs mains. Ils prouvèrent alors, par pièces authen-

tiques et par un extrait des registres mortuaires, que Guis était

mort depuis longtemps à Alicante, et mort à l'hôpital. En 1760,

on eut l'audace de fabriquer un faux arrêt du Conseil en faveur

des prétendus héritiers. Dans cet arrêt, qui a même été signifié,

tous les Jésuites étaient solidairement condamnés à payer une

somme de huit millions. Attendu la disposition des esprits, le

crime aurait triomphé, si le secrétaire du chancelier avait eu

moins de probité. Les faussaires avaient tenté de le corrompre^

en lui offrant jusqu'à 4oo,ooo francs s'il voulait insérer l'arrêt

supposé dans les registres du Conseil sous la date du 11 février

1786. Heureusement, la friponnerie fut découverte, et le projet

échoua. Il fallut attendre une occasion plus heureuse : elle se

présenta enfin. On la saisit avec transport, et ce fut la témérité

du trop fameux père Lavalelte qui y donna lieu.

Cet homme enlreprenantet hardi eut le malheur de n'être pas

assez connu de ses supérieurs, et de passer plusieurs années dans

une contrée lointaine, où il était difficile d'éclairer ses démarches.

On l'avait envoyé comme procureur de la maison que la Société

possédait à la Martinique. Il eut naturellement le désir de réta-

blir les affaires domestiques de celte mission, qui était chargée de
dettes, fruits, à ce qu'il paraît , d'une mauvaise gestion. A la suite

de ce désir vint la cupidité, par laquelle il fut entraîné dans des

speculationscoupablesetruineuses.il acheta, sans en prévenir son

supérieur-général, des terres considérablesdans une petite île voi-

sine de la Martinique^ pour les mettre en culture, il y rabsembla deux

! Méni. de l'abbé Ccorgcl, t. 1, p. 71,
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mille noirs. Ces premiers frais montèrenl à un million, quelui avan-

cèrent (les négocians de Lyon et de Marseille. Dieu n'avait point

inspiré une pareille entreprise à un religieux, à un prédicateur de

l'Evangile : tenter de la réaliser par l'emprunt d'un million était

un trait inexcusable de témérité j l'événement le fit voir. Un grand

nombre de ses bàtimens furent pris par les Anglais
,
qui, de plus,

maîtres, en 1761 et 1762, de la Dominique, de la Guadeloupe et

tie la Martinique, vendirent à leur profit toutes les terres qu'y

possédaient les Jésuites. Cependant le terme du remboursement

arrive ; le procureur veut faire honneur à sa dette : il fait un se-

cond emprunt à des conditions onéreuses. Pour comble de dis-

grâce, les contre-temps se succè^lent, s'accumulent au lieu de

s'arrêter; il continue d'emprunter et finit par se trouver chargé

d'une dette énorme. Ce fut par les correspondances du père La-

valetle à Marseille qu'on eut en France les premières nouvelles

du résultat de ses opérations. Aussitôt les religieux de cette

ville en informèrent le père Ricci, général de la Compagnie. Mais

celui-ci, sur les premières plaintes envoyées à Rome parles mis-

sionnaires de la Martinique, avait mesuré la profondeur de l'a-

bîme, et mis la plus grande activité à arrêter les progrès du mal,

à prévenir une explosion.

C'est ici qu'il faut reconnaître et adorer lesjugemens impéné-

trables de la Providence. Le général dépêche un visiteur à la Mar-

tinique avec pleins pouvoirs : celui ci va pour s'embarquer, et

sur la route il se casse une jambe. Le général se hâte de lui donner

un successeur qui meurt en chemin. Il en nomme un troisième qui

est pris sur mer par les Anglais. Au milieu de ces contre-temps

supérieurs à la prudence humaine, et dans lesquels la Providence

avait ses vues, les religieux de la Martinique se plaignaient amè-

rement de ne point voir arriver t\e visiteur. Enfin le quatrième

débarqua dans cette île, qui venait d'être conquise par les Anglais,

après avoir employé un temps assez long, à la Guadeloupe et à la

Dominique, qui étaient aussi devenues possessions anglaises, à

prendre des informations sur le père Lavalette, lequel, depuis

plusieurs années, était supérieur de la mission en même temps qjne

procureur-général. Ce visiteur, nommé îè père Jean-François de

La Marche, fit comparaître le père Lavalette, et l'interrogea sur les

faits dont il était accusé. Il résulta de ses réponses et des preuves

qu'on avait acquises d'ailleurs, ï° qu'il avait exercé un véritable

commerce défendu par les canons de l'Eglise et par l'institut de la

Compagnie ; a° qu'il en avait dérobé la connaissance à ses con-

frères de la Martinique et aux supérieurs majeurs de la Société

de Jésus. Il fut constaté de même, 1° que ses confrères avaient
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réclamé contre ce commerce illicite, dès qu'ils l'avaient connu
;

a" que les supérieurs majeurs, à l'instant où le bruit en était

parvenu à leurs oreilles, avaient réclamé de même, et entrepris

d'arrêter ces coupables manœuvres par des visiteurs extraordi-

naires, san.e que, depuis cinq ans, on eût réussi à les faire arriver

aux Aminés. Le jugement fut, i° que le père Lavalette serait

sur-le-champ privé de toute administration temporelle et spiri-

tuelle; Q.^ qu'il serait renvoyé en Europe ;
3° qu'il serait et demeu-

rerait interdit à sacri's jusqu'à ce qu'il fût relevé par le Père gé-

néral '. Le père Lavalette reconnut l'équité de la sentence, et

la vérité des motifs sur lesquels elle était appuyée ^ Renvoyé

en Europe , il n'eut pas la hardiesse de se montrer en France, où

il n'eût entendu que les plaintes de ses supérieurs et les cris de

ses créanciers ; il se retira en Angleterre, où bientôt après le gé-

néral lui fit signifier son expulsion de la Compagnie*

Cependant les principaux créanciers cherchaient, de concert avec

les Jésuites, les moyens de réparer sans bruit cet échec : déjà même
ceux-ci étaient parvenus à solder près de 800,000 francs, lorsque

les agens du parti qui voulait la destruction de la Société vinrent

à la traverse ; ils intriguèrent si bien qu'ils persuadèrent à quel-

ques-uns des créanciers de porter l'affaire devant les tribunaux,

et d'attaquer non le père Lavalette ou la maison de la Martinique,

mais tout le corps de la Société comme solidaire des écarts d'un

de ses membres. En droit, la maison delà Martinique était seule

responsable : toutefois, et malgré ce droit si évident, il eût mieux
valu mille fois, en un cas si grave et si délicat, consulter la pru-

dence, et étouffer l'affaire au moyen d'une contribution levée sur

toutes les maisons de la Société. La cabale manœuvra auprès

des premiers supérieurs de l'Ordre, avec autant d'adresse qu'elle

1 25 avril 17C2. Extrait des Lettres originales envoyées à Rome.
* Vuici sa déclaration copiée sur l'autographe niCiiie, et signée de sa main :

« Ego infrà scriptus testor aequitatem latae in me sententiae agnoscere me ex
» animo quoad omnes partes, quamvis niihi inscio, praeter opinioceni et casu
» potiùs quàm fixa et deliberatâ voiuntate aliquâ, contigerit profanam faccre

» mercaturam, à quâ statim abstinui atque accepi quantas in Societate
» et in Europe totâ cieret turbas. Item juratus testor nuUum omninè ex supe-
» rioribus Sucietatis majoribus fuisse mihiquoquo modo ejus modi mercaturae

"» à me institutse sive auctorem, sive consiliarium, sive approbatorem, sive con-
«scium et participcm. Quocircà humilitcr ac verè pœnitens supplico superio-
1 ribus ejusdcm Societatis majoribus ut jubeant tùm latam in me sententiam,
» tùm crrati. mei ac pœnitentise meae testimonium propalàm fleri ac promul-
» gari. Deniquè iterùm juratus testor non adduci me ad ejus modi confessionem
aut vi, aut minfs, aut blandiliis, aut arte quâlibet aliâ, sed spontè ac libéré, ut

» veritati faciam satis, ac toti impactas Societati ex bâc occasione calumnias,
» quantum in me erit, rcfellam, contundam, atque obteram. — Oatum in aedi-
u bus priniariis uiissionis Martiniensis Societatis Jesu, die, uiense et anno su-
» pradictis. Ant. Lavalette, P. Soc. J. •



:'i

4l2 HisroiHE C£NCUàLE [An 176T]

l'avait fait auprès ries créanciers ; et de même qu elle avait déter-

miné ceux-ci à l'attaque, elle persuada à ceux là, non-seulement

de se défendre, mais, ce qui était le chef-d'œuvre de sa perfidie,

d'user du crédit que les Jésuites de Paris avaient à la cour, pour
faire attribuer à la grand'chanibre lejugement de ce procès. On a

,peine à croire qu'une Société, oîi dominaient le» conseils de tant

de personnages également remarquables par l'esprit, les lumières,

et cette grande expérienced u moride que leur donnaient leurs nom-
breuses et continuelles relations avec les classes supérieures de

la société , ait pu se laisser prendre à un piège aussi grossier , se

jeter ainsi tête baissée dans les filets que lui tendaient dc>s en-

nemis si bien connus. Il y a, dans ce singulier aveuglement, un
dessein de la Providence, qu'il ne nous est pas donné de pénétrer.

Toutefois, dès le premier pas qu'ils firent dans ce funeste

procès, les Jésuites parurent comprendre les dangers qu'il entraî-

nait avec lui, puisqu'ils cherchèrent à éviter l'éclat des plaidoi-

ries, et demandèrent, paj requête, que la cause se discutât par

écrit. Leur demande fut rejetée ; et les premiers Mémoires que

publièrent les avocats de leurs adversaires, les premiers plai-

doyers qu'ils prononcèrent, leur firent déjà entrevoir ce qu'on

leur préparait. L'affaire des créanciers du père Lavalette n'y fut

traitée que subsidiairement : ce fut sur les constitutions de la So-

ciété que s'exerça la faconde des légistes
,
que l'on avait déchaî-

nés contre eux. Dans ces constitutions, si semblables, pour le

fond, à celles de tous les ordres religieux, et spécialement en ce

qui concerne la loi d'obéissance entière aux supérieurs, sans la-

quelle aucune institution de ce genre ne pourrait subsister, loi

d'obéissancequi n'avait ici plus d'extension que parce que la Compa<

gnie de Jésus embrassait un plus grand nombre d'œuvres, ces so-

phistes gagés virent le germe de tous les crimes que l'hypocrisie

peut commander au fanatisme; et les ayant ainsi travesties, ils les

exposèrent avec tous les artifices et toutes les brutalités du style

de palais, devant un tribunal qui, d'avance, avait prononcé son

nrrêt. Sur les conclusions de l'avocat- général, LepelletierdeSaint-

Fargeau ', Janséniste fougueux, l'arrêt du 8 mai 1761 déclara

tous les Jésuites de France solidaires du père Lavalette, et les

condamna à payer les sommes considérables dues à ses créan-

ciers ^ Cet arrêt, outre qu'il n'avait de fondement, ni dans les

» Le même qui depuis vota la mort de Louis XVI dans la Convention natio-

nale, et qui fut assassiné, peu de jours après, par un garde-du-corps nommé
Paris. C'étaient de pareils hommes qui, entre autres crimes dont ils accu-

saient les Jésuites, leur reprochaient de professer la doctrine du régicide.

=» De Saint-Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 324-327.
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lois, ni dans la jurisprudence suivie jusqu'à ce jour, choquait en-

core dans le cas présent toutes les idées de la justice et de la

raison'. En effet , d'après l'aveu des créanciers eux-mêmes, les

possessions de la Martinique avaient assez de valeur pour achever

de solder la créance ; et supposé même la solidarité, les belles

bibliothèques, les riches sacristies des Jésuites étaient incontesta-

blement plus que suffisantes pour répondre de la dette, sans tou-

cher au reste des biens, c'est à-dire aux fondations dont chaque

collège ne pouvait être qu'usufruitier.

Pourquoi donc avoir établi celte solidarité ? pourquoi y avoir

enveloppé tous les biens sans exception? C'est que, dans l'inten-

tion des chefs et des agens du parti, il ne s'agissait pas de satis-

faire les créanciers, mais de bouleverser toutes les maisons des

Jésuites, de les déshonorer s'il se pouvait, et de les perdre.

Ceux-ci, aussitôt après la condamnation, s'étaient mis en devoir

de s'exécuter eux-mêmes, lorsque la saisie de leurs biens, or-

donnée par un arrêt qui survint, les rendit insolvables. Dès que

les biens furent dans les mains de la justice, on vit la créance to-

tale, qui, dans l'origine, était de a,4oo,ooo francs, s'enfler rapi-

dement et monter à cinq millions, sans qu'on puisse en assigner

d'autre cause que l'émission de fausses lettres de change. Cette

petite opération n'était pas plus difficile à concevoir et à exécu-

ter que n'avait été le faux arrêt d'Ambroise Guis, et que ne fut

bientôt après le faux édit de Henri IV j d'ailleurs elle était fort

lucrative, et faisait, comme par enchantement évanouir tous les

biens des Jésuites ^.

Ce premier coup porté à la Société n'était que le prélude de ceur

qu'on lui préparait ; le parlement n'oubliait pas que son objet

principal était l'entière destruction de ces religieux; il y travailla

avec ardeur. Les Jésuites, malgré les efforts de la cabale ennemie,

conservaient beaucoup d'influence sur la jeunesse par l'éducation,

et sur tous les âges par les congrégations.Ces congrégations étaient

alors ce qu'elles sont aujourd'hui, des assemblées religieuses où l'on

admettait les personnes qui voulaient se lier entre elles parl'union

des prières et des bonnes oeuvres. Jamais on n'avait imaginé que
de telles assemblées pussent être dangereuses

;
jamais il ne s'y

était passé rien de secret, rien qui ne tendît à nourrir la foi,

la piété, la pratique des bonnes œuvres commandées ou con-
seillées par r£vangile j enfin elles étaient sous la surveillance et

la protection immédiate des premiers pasteurs. Le fruit des con-

* Pombal, Cboiseul et d'Arancla, etc., p. 68-70.
* Voyez la Lettre d'un créancier des Jésuites à M***, cH'Ocat au parlement^

imprimée À Lyon en 1764, et d'autres M(3iuoircs du temps»

I
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grégations était même si liien senti, que les Oratoriens en avaient

établi dans leurs collèges. Aucune de ces considérations n'arrêta

le parlement : il avait à satisfaire la haine que le philosophisme

et le jansénisme, alors dominant dans son sein, lui inspiraient

contre les Jésuites ; d'ailleurs il avait l'assurance d'être soutenu
par le ministre Choiseul et par la courtisane Pompadour. Il se

fit donc dénoncer les congrégations comme des conventicules

clandestins, des réunions suspectes, dangereuses potir les gouver-
nemens et dignes de l'animadversion des tribunaux. Le 18 avril

1760, intervint un arrêt qui les supprima toutes; et il est à

remarquer que, dans le cours de 1761, où l'on fermait les asiles

de la piété, commencèrent à se multiplier partout les loges ma-
çonniques, jusqu'alors presque inconnues en France,

L'arrêt rendu le 8 mai 1761 , au milieu des acclamations, des trépi-

gnemens de pieds, et de mille autres démonstrations d'une joie

furieuse que firent éclater les ennemis des Jésuites, accourus en
foule pour jouir de leur défaite, fut comme un signal donné aux
libellistes qui, sur-le-champ, inondèrent le public de pamphlets

où reparurent, sous toutes les formes, toutes les calomnies inven-

tées ou recueillies par de plus habiles qu'eux, contre la Société
;

tactique usée et misérable, que nous signalons, pour ainsi dire, à

chaque instant, dans cette guerre anti- religieuse, mais toujours

nouvelle et décisive pour la multitude dont le vice incurable est

d'être ignorante et passionnée'. Ce fut en cette circonstance, tant

était effrénée la haine des Jansénistes, que commença leur alliance

ouverte avec les philosophes qui, dans une occasion si favorable

au succès de leurs doctrines, ne pouvaient manquer d'en faire

leurs instrumens, en teignant de se présenter comme leurs auxi-

liaires \ Les circonstances ne les servaient que trop. Ils étaient

sûrs du parlement. Le ministère, et particuHèremcnt le duc de

Choiseul qui en était alors le chef, applaudissait à leurs doctrines,

et était affilié à leur clique : la perte des Jésuites fut jurée.

C'était dans le plaidoyer de l'avocat-général que se trouvaient

les déclamations les plus violentes contre les constitutions de la

Société. Il y insistait surtout, avec une affectation marquée, sur

cette obéissance des religieux envers leur général, obéissance

qu'il appelait passive et aveugle, comparant celui-ci à ce Fieux

• De Saint- Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 327-328.

' « Les parlemens, disait d'Alembert, croient servir la religion, mais ils sor-

> vent la raison, sans s'en douter. Ce sont des exécuteurs de la haute justice

u pour la philosophie dont ils prennent les ordres sans le savoir. » (Lettre à

Voltaire, du 4 mai 1762.) « C'est proprement la philosophie qui a détruit les

» Jésuites, dit-il ailleurs, le jansénisme n'en a été que le solliciteur. » (^o/. sa

brochure intitulée: De la Destruction des Jésuites)
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de la montagne^ dont le moindre signe dirigeait à son gré sos

bandes d'assassins. La composition en avait été concertée

avec l'abbé de Chauvelin, qui, prenant de là son texte, dénonça

les constitutions le 17 avril 1761, dans une séance du parle-

ment,» comme renfermant plusieurs choses contraires au bon
» ordre, à la discipline de l'Eglise et aux maximes du royaume '. »

Celte découverte d'un conseiller, qui apercevait dans des règles

connues depuis deux cents ans ce que personne n'y avait encore

TU, méritait d'être accueillie, et le fut sur-lechamp par les ma,<;is-

trats, qui ordonnèrent l'examen des constitutions. Dans les dis-

positions où l'on était, on y trouva tout ce qu'on voulut. Le

8 juillet, autre Discours de l'abbé de Gliauvelin, pour dénoncer

• les opinions pernicieuses, tant dans le dogme que dans la morale,

»de plusieurs théologiens jésuites, anciens et modernes, » d'où le

judicieux magistrat concluait que «tel était l'enseignement con-

• stant et non interrompu de la Société.» On ordonna encore des

informations sur cette assertion. Cependant le roi avait fait dire

au parlement qu'il comptait que l'on ne statuerait rien sans savoir

ses intentions. Le 2 août, il rendit une déclaration qui prescrivait

à chaque maison de Jésuites de remettre au conseil les titres de

son établissement, et au parlement de surseoir pendant un an à sta-

tuer sur les instituts et constitutions de ces religieux. Mais, qua-

tre jours après, le procureur-général au parlement fut reçu appe-

lant comme d'abus de toutes les bulles ou brefs concernant la

Société. On condamna au feu vingt-quaire ouvrages de divers

Jés' es, comme séditieux, destructifs de la morale chrétienne, et

enseignant une doctrine meurtrière ^ On déclara que tel était

* Mëm. pour servir à l'hist. eccl. pendant lexvin' siècle, p. 392-393.
* A certaines époques, déjà fort éloignées, où l'on agitait, dans les écoles

beaucoup plus de questions de morale et de théologie qu'on ne l'a fait depuis,
et particulièrement la question si importante des rapports de suprématie et de
dépendance qui existent entre les deux puissances, il en sortait une foule d'opi-
nions plus ou moins hasardées, parmi lesquelles il y en avait même d'exagérées
et de dangereuses. Celle du régicido, considérée comme justifiable dans cer-
tains cas, était de ce nombre. L'Egli>e, attentive à toutes ces controverses, s'en
emparait, les examinait avec soin, condamnait ce qui était condamnable, flxait

les limites du vrai, dans toutes ces questions; et, sous peine d'anathème, il

fallait se soumettre à ses dt'-cision^. Il n'était pas un seul ordre religieux, pas
une seule faculté de théologie, qui n'offrît, et en plus grand nombre que chez
les Jésuites, de ces doctrines erronées, que le saint Siège avait réprouvées : on
le prouvait jusqu'à la démonstration. On défiait, en même temps, leurs adver-
saires de citer un seul Jésuite qui eût enseigné, avec l'autorisation de ses su-
périeurs, une proposition condamnée par l'Eglise, c'sst-à-dire après que l'Eglise
l'avait condamnée : il était donc d'une absurdité révoltante de s'en prendre,
sur ce point, aux seuls Jésuites, de faire un crime à la Société de n'avoir pas été
Jouée du privilège unique et surnaturel d'être composée de membres incapables
de se tromper. (De Saint- Victor, Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 329, à la note.)

fer
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renseignement constant et non interrompu de la Compagnie, et

que tous désaveux et rétractations à cet égard étaient inutiles ou

illusoires : argument au moyen duquel il n'était pas une seule

institution politique et religieuse qu'il n'eût fallu détruire en

France, à commencer par le parlement, à qui l'on pouvait oppo-

ser un si grand nombre d'arrêts hérétiques, séditieux et même
régicides, qu'il avait rendus à peu près dans tous les temps. Enfin

on défendit aux Jésuites de tenir des collèges, et aux sujets du roi

d'y étudier et de se faire Jésuites. Le roi ayant, par des lettres

patentes du 29 août, suspendu l'exécution de ces différentes me-

sures, les magistrats stipulèrent dans l'enregistrement que cette

suspension ne passerait pas le i^' avril 1^62. La faiblesse de la

cour augmentait leur hardiesse. Si, d'un côté, la reine, dont

la piété était si sincère et si vive, et le dauphin, qui promettait à

la France un règne si différent de celui de son père, fortifiaient

les répugnances qu'avait Louis XV à se prêter aux projets de la

cabale, d'un autre côté ce déplorable prince se laissait ébranler

et entrait *^r par les manœuvres artificieuses de sa favorite et de

son principal ministre.

Il est étrange de voir le parlement formuler de si graves accu-

sations contre les Jésuites, et consommer la ruine de leur admi-

rable institut dans un pays où il n'avait passé qu'en faisant le

bien, alors que ce même parlement ne poursuivait qu'avec mollesse

des hommes coupables de honteuses abominations : nous voulons

parler des convulsionnaires.

Le père Lambert, dit La Plane, ancien Dominicain, qui s'est

montré constamment l'apologiste des convulsions, prétend que

VOEuure a pour objet la venue d'Elie, le retour des Juifs, la réjec-

tion du Formulaire et de la bulle Unigenitus. Nous avons parlé

de Goz ou Gauste, qui prit le nom de frère Augustin, qui se pré-

tendait le précurseur d'Elie, et qui mêlait, dit-on, les sacrdéges

et les turpitudes à la folie. Les Augustinistes, désavoués par un
grand défenseur de l'Œuvre des convulsions, en étaient sortis,

ajoute-t-il, comme les Gnostiques étaient sortis du christianisme.

Nous avons également parlé d'un prêtre de Troyes, nommé Vail-

lant, qui attira dès 1728 l'attention de la police par son opposi-

tion à la bulle Unigenitus et ses assiduités au tombeau du diacre

Paris; ce qui le fit mettre à la Bastille, d'où il sortit en lySi. Le
bruit se répandit alors, on ne sait comment, que c'était le pro-

phète Elie. Cette hypothèse est connue sous le nom de Vaillan-

tisme. «Il la démentit, assure Grégoire', par une déclaration si-

' Hist. des sectes relig., t. 2, p. 133; ouvrage curieux, mais qu'il faut lire

avec déflauce : disons-U une fois pour toutes.
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>gnée de sa main; ce qui n'empêcha pas qu'un ne l'enfermât de

» nouveau à la Bastille, le 5 mai 1734. Pour avoir un prétexte de
» le tenir en captivité, on le supposa en démence. » Mais Grégoire

ne justiûe-t-il pas cette mesure, en ajoutant qu'il déclara de nou-

veau, en -7475 qu'il n'était pas Elie, mais qiiil croyait ce prophète

arrive sur la terre? Grégoire dit encore que ce fanatique prédit la

destruction des Jésuites au père Griffet, confesseur des prison-

niers de la Bastille. Transféré de celle prison d'Etat au donjon

de Vincennes, il y mourut le 19 février 17^1. Les Yaillanti^tes

avaientfait du bruiten Provence en 1736. Enfin nous avons parlé

d'un frère Ottin, chef d'une bande particulière. Il fut arrêté le

27 janvier 174I) et mis à Bicêtre. Ses sectateurs se hâtèrent de

faire connaître deux apparitions du prophète Elle à ce convul-

sionnaire.

Aux dénominations précédentes, avons-nous dit, ajoutez les

Margouillistes, qu'on accuse d'avoir associé la débauche à leurs

jongleries; les Mélangistes, les Discernans, au dire desquels les

convulsions étaient de la fange qui recelait des parcelles d'or;

les Figuristes, qui, dans les détails et l'ensemble des crises con-

vulsionnaires, voyaient des types applicables aux divers Etats de
l'Eglise, etc. Les convulsions, souvent accompagnées de douleurs

qui obligeaient à demander des secours, avaient fait appeW Se-

couristes ceux qui les administraient et ceux qui les recevaient;

et l'on avait distingué entre les grands et les petits secours. Les
grands étaient des coups de bûche, de pierre, de marteau, de
chenet, d'épée, sur différentes parties du corps; ces instrumens
agissaient sur les membres de ces insensés, comme agit sur les

pierres la hie ou demoiselle dont se servent les paveurs. Dom Fou-
lon, Bénédictin, marie, mort il y a peu de temps, auteur de
plusieurs ouvrages, mais voué, comme le père Lambert, au sys-

tème des convulsionnaires, raconte, dans un de ses nombreux
manuscrits, qu'à l'époque où les curieux affluaient chez les fem-

mes atteintes de convulsions, une d'entre elles, nommée Gabrielle

Molet, de Nantes, reçut la visite d'Arouet, père de Voltaire, et

trésorier à la chambre des comptes. Elle avait des hochets dont
elle arrachait les grelots, pour représenter la réprobation de»
Gentils. Elle eut la première le secours de Vêpée, Quelquefois
elle se jetait dans l'eau et aboyait. Cette femme, dont la réputa-
tion d'habileté était fort grande, mourut en 1748.

Les défenseurs du convulsionnisme, qui appellent leur parti

\OEuvre de la Oo/o:, commencée, disent-ils, en 1745, et qui ont
des cahiers mystérieux que les adeptes font circuler entre eux
tout en déclarant que l'OEuvre, dans le temps actuel, paraît près-

T. X. 27
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que entièrement livrée à l'empiie du démon, prétendent qu'il y
avait naguère de bonnes convulsions. Us ajoutent que l'Œuvre est

double, et que mal à propos, confondant ce qui est divin avec ce

qui est diabolique, on imprime à tout le sceau du ridicule, pour

l'envelopper dans la même proscription. Leur aveugleme';; doit-il

étonner? L'homme est pourvu d'un fonds inépuisable de malignité,

de corruption, de curiosité et d amour du merveilleux. Cette pro-

pension trouvera toujours des alimens, soit dans les villes, où les

passions fermentent davantage, où végètent beaucoup de gens

désœuvrés; soit dans les campagnes, où l'ignorance rend les es-

prits plus accessibles à tous les égaremens. Pour l'honneur du

l'humanité, tous les convulsionnistes n'ont pas été fanatiques au

même degré. Plusieurs ont même formellement reconnu que, dès

le principe des convulsions, il y en a eu de fausses, et que des

actions contraires à la pudeur, conséquemment détestables, en

ont été la suite. Plusieurs ont avoué que c'était aller trop loin,

comme le faisaient certains, que de regarder l'Eglise comme
anéantie, les sacremens conmie abrogés. Telle fut à peu près la

secte des Chercheurs (seekers), en Angleterre et en Hollande, vc? ) i

milieu du xvii^ siècle. Us admettaient une véritable religion <i'

blie par Jésus-Christ; mais, ne la trouvant pas dans les sec.

existantes, ils prétendaient que la loi était perdue, l'Ecriture in-

certaine, le ministère sans autorité, le culte, ainsi que les lois

ecclésiastiques, surperflus. Ou trouve encore des Chercheurs en

Amérique. Au moment où nous écrivons, n'y a t-il pas en France

même des hommes qui, sous prétexte d'adorer en esprit et en vé-

rité, se dispensent du culte extérieur? Le convulsionnisme, tou-

jours existant quoique affaibli, n'a-t-il pas des partisans dans dif-

férentes villes, Paris, Pontoise, Lyon, les environs de cette dernière

cité, et surtout dans le Forez?

Ni l'ordonnance de Vintimille, archevêque de Paris, contre le

culte rendu au diacre Paris et contre W:s convulsionnaires, ni lu

clôture ' du petit cimetière de Saint-Médard, en 1732, n'avaient

éteint l'effervescence. Les convulsions, précédemment renfermées

sur un seul théâtre, se répétaient au contraire dans différens

quartiers de la capitale et dans les provinces, sous des formes

très-multipliées,car on comptait environ huit cents thaumaturges

ou énergumènes. Les filles et les femmes, qui jouaient un grand

rôle dans ces spectacles, excellaient surtout dans les gambades,

les culbutes et les jeux de souplesse. Quelques-unes tournaient

* Elle donna lieu à rëpigramme très-connue :

De par le roi, défenae à Dieu

D« faire miracle en ce lieu.



i 1761)

qu'il y
irre est

ivec ce

e,ve»'?!';

ion i<

is sec.

iture in-

les lois

keurs en

France

en vé-

le, tou-

ans dif-

ernièie

ontre le

es, ni lu

avaient

ifermées

ifférens

formes

tiaturges

n grand

mbades,

urnaient

i

lAn 17C!J D2 L ÉGLISE. LIV. VI. 4*9'^

avec rapidité sur leurs pieds comme les derviches; d'autres se

heurtaient la tête, se renversaient de manière à ce que les talons

touchassent presque les épaules. A Vernon, une convulsionnairé

libertine confessait les hommes '. Ailleurs d'autres folles, tutoyant

les piètres, les obli^jeaient à s'agenouiller devant elles et leur im-

posaient des pénitences''*. D'autres, par une affectation imbécile

ou puérile, badinaient avec des hochets d'enfans, traînaient de

petites charrettes, et donnaient à ces niaiseries un sens figuratif.

Là une convulsionnairé puisait avec une cuiller de l'air dans une
assiette vide, la portait à sa bouche, se faisait la barbe avec le

manche d'un couteau devant un miroir, et catéchisait, pour imiter

le diacre Paris lorsqu'il soupait, se rasait et catéchisait *. Une se-

conde recevait cent coups de bûche sur la tête, sur le ventre, sur

les reins; et un apologiste des convulsions assure qu'on a ru des

personnes en recevoir par jour sans danger quatre, six et même
huit mille coups *. Une troisième étant couchée de son long sur

le dos, on étendait sur elle une planche, et, sur cette planche

étaient plus de vingt hommes. D'autres ayant le sein couvert, on
leur tordait les mamelles avec des pinces, jusqu'au point de faus-

ser les branches. Une autre enfin, ayant les jupes attachées, les

pieds en haut, la tête en bas, restait long-temps dans cette atti-

tude, A oette occasion, Jacquemont, qui a fait l'Abrégé du
deuxième volume de Montgeron ^, nous dit gravement que « la

» plupart des bonnes convulsionnaires ont eu soin, dans ces der-

» niers temps, d'avoir des robes qui, se fermant par le bas conime

» un sac, prévenaient la possibilité des immodesties. » Dans le

nombre des miracles cités par les convulsionnistes, le père Lam-
bert* met le phénomène d'une femme qui, ayant les yeux bou-

chés avec des tampons d'étoupe, et un bandeau très-épais lié par-

dessus, lisait par l'odorat toute sorte d'écriture, et connaissait par

la même voie le caractère et l'état intérieur de personnes qu'elle

n'avait jamais vues. « On a vu, dit le même écrivain ', dont il faut

u bien enregistrer les folies pour humilier la présomption si na-

« turelle à l'homme et pour le rappeler aux enseignemens, seuls

' Voyez Suffraj^es en faveur de» deux derniers tomes de M. Montgeron, 1749,

p. 22t.

^ Voyez les Trogrès du jansénisme, par frère La Croix, ia-12, Quiloé, 1753,

p. 47.

" Voyez Lettres sur les secours violcns, in-8°, 1784, p. 6
* Voyez la Consultation sur les convulsions.
* lu- 12, 1799, p. 465.

" Voyez Idiie de l'OEuvre du secours, selon les sentimens de ses k'gitimes dé-
fenseurs, in-8°, 1786, p. 26.

* Exposition des prédictions et dos promesses faiha à l'Eglise pour les der-

niers temps de la {jcutiiité, 2 vol. in-Ti. Paris, 1800, t. 1, p,liC-74.
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» véritable, de l'Eglise catholique, on a vu tous les élémens, mai

• triséspar un agent invisible, produire leseffetslespluscontruire.

> à la nature : le feu ne pas brûler des corps humains, mais les. ra-

«fraîchir; l'eau, au point de congélation, réchauffer des membres
• engourdis; des personnes manger sans danger des excrémens

«fétides, de la suie, de l'encre; des tiraillemens épouvantables

» par des machines ne causer ni dislocation ni douleurs; les coups

»les plus violens, avec des masses très-pesantes, ne produire au-

«cune meurtrissure, mais m-*me dissiper des ankyloses invété-

»rées; des épées, des broches, poussées avec force sur les joues

» et la gorge, sans pouvoir les percer : d'autres fois ces instrumens

» percer la poitrine, les entrailles, les mains, U.s pieds des per-

» sonnes crucifiées, sans y laisser la moindre empreinte de bles-

» sui es; dss personnes roulées dans des tonneaux garnis de pointes

de fer, de couteaux, de rasoirs, sortir pleines de vie, parler arabe

• et d'autres langues sans les avoir apprises; en carême, prendre

• pour tout repas une poignée d'épingles rompues, lire tGut«'s

• sortes d'écritures par l'odorat, ayant les yeux bandés.» Nous
n'avons pas besoin d'ajouter que ces étranges assertions ont

trouvé des incrédules.

• Le fracas occasionné par les conduisions, dit Grégoire ', s'ac-

»crut encore parla publication de beaucoup d'écrits dans les-

» quels on discutait avec sagacité le caractère des vrais miracles

• et leur but; puis, dans la question présente, on examinait les

» faits, leurs causes et leurs résultats.

« Eprouvez tout, prenez ce qui est bon. On ne doit jamais per-

dre de vue cette règle tirée des Livres saints, surtout lorsqu'il

» s'agit de discerner ce qui est miracle, de décider si des faits mer-
« veilleux ont Dieu pour principe et pour but, ou si l'Esprit de

» ténèbres en est l'auteur. Tout ce qui ne trouve pas sa justifica'

» tion dans l'Ecriture ou la tradition est inadmissible. Au jour

» du jugement, des hommes coupables diront à Jésus-Christ :

«N'avons-nous poir' prophétisé et chassé les démons en votre

• nom?» et il leur repondra : «Je ne vous connais pas^ » Ainsi il

» est des individus qui, ayant fait des prodiges, n'appartienntiiit

• cependant pas au royaume des cieux; et il y a des gens qui,

» n'en ayant pas fait, lui appartiennent. S. Augustin dit que, hors

• de l'unité de l'Eghse, il peut s'cpérer des miracles; mais que,

• hors de cette unité, celui qui fait n'est rien ^ Le même Père

" croit que le démon peut employer les chosus matérielles pour

» Histoire de$ sect. relig., t. 2, p. 134.
' Matth., vu, 22.

• In Joan. Tract. 13, lO, 17, etc.
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» produire des effets qui paraissent au-dessus des forces de îa na.

» ture '. A l'appui de son assertion viennent les faits racontés

» dans l'Ecriture concernant les magiciens de Pharaon, Simon
> le Magicien, et les tribulations auxquelles fut soumis le patri'

» arche Job. Cette puissance accordée à l'Esprit de ténèbres peut

> avoir pour but; disent les théologiens, d'éprouver la patience

» des justes, de laisser dans l'illusion ceux qui veulent y induire

» le prochain, ou tout autre motif qui entre dans les desseins de
» Dieu, mais qui se dérobe à notre faible intelligence.

» Montgeron, conseiller su parlement, fit trois gros volumes
» in-4° pouï vanter les convulsions, les coups de bûche; il rai-

» sonna et déraisonna à perte de vue dans son dernier volume
» sur Xinstinct et Vinterpréiatioh des lois divines. Il fut réfuté par

» La Taste, Bénédictin, évêque de Bethléem, qui, rejetant le sys-

» tème des Mélangistes, attribuait tout au diable.

>< Dès le mois de septembre i73i, époque à laquelle les con-

» vulsions commencèrent à faire de l'éclat, la prudence, qui ja-

» mais ne fut nuisible à la vérité, suggéra de rechercher dans l'an*

» tiquité chrétienne si on ne trouverait pas des exemples de

» convulsions aux tombeaux des saints. Celles des énergumènes
» se présentèrent aussitôt, mais la différence était frappante.

» Des ecclésiastiques, répandus dans les bibliothèques, spéciale-

w ment celle de Sainte-Geneviève, y trouvèrent des guérisons, les

» unes opérées lentement, d'autres avec de grandes douleurs, et

» d'autres accompagnées de convulsions, mais cependant citées

» comme miraculeuses ^ Or, les miracles, les convulsions et tout

» ce qui les accompagne doivent partir du même point, tendre

» au même but : voila le principe dans sa généralité.

» D'ailleurs, il répugne au bon sens le plus obtus que Dieu,

» pour communiquer son esprit et ses dons à des créatures rai-

» sonnables, les réduise à un état de délire et d'imbécillité. Mil-

» tiade, qui, au rapport d'Eusèbe, fut un des premiers à com-

» battre les Montanistes, les défiait de nommer un seul prophète

» du vrai Dieu qui eût parlé dans une fureur extatique ^ Quelles

» que soient les limites de notre intelligence, pouvons-nous et

» devons-nous voir le sceau de la divinité dans des tours de sou-

» plesse et des inepties pareilles à celles de la sœur Mathieu, de-

»puis le 3 février i74<> jusqu'au 3o avril i74ï>etc. ? »

' De Civitolc Dei, liv. 21, c. 6.

* Voyez Lettre d'un eccIésiastique(d*Etemare) à unévéque (Soanen, de Senez),

en 1734, p. 1.

* Voyez Plan de diverses questions sur un bruit répandu dans le public qu'on
fait signer une Cocsultatioa contre les convulsions, in-4°. 1735, p. 12.
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Dès lan laSsjàla suite de plusieurs conférences, les docteur;

de Sorbonne avaient coiidamné les grands secours. Ils avaient

déclaré qu'ils étaient illicites, contraires au cinquième comman-

dement du Décalogue, et que les employer c'était tenter Dieu.

Boursier lui-même' fit observer qu'on ne peut admettre d'excep-

tion à l'observance des préceptes divins, que celles qui sont ma-

nifestées par la volonté de Dieu et connues par l'Ecriture sainte

et la tradition. Cette réflexion était dirigée contre les excuses par

lesquelles on voulait justifier les convulsions. Par exemple, on

débitait que ceux qui en éprouvaient étaient invulnérables; que

les immodesties apparentes des femmes inspirées ne devaient pas

être jugées par les règles ordinaires, mais par l'esprit de Dieu qui

est maître de ne pas s'y assujettir, dit Montgeron, et qui en dispense

quand il lui plaît; que d'ailleurs ces secours rentraient^ sous ce

point de vue, dans la classe de ceux qu'administre la chirurgie,

et que personne ne traite d'illicites. Mais il aurait fallu prouver

que le cas de maladie établissait ia parité; que, d'un autre côlé,

c'était l'esprit de Dieu qui inspirait ces filles. On sait combien le

cœur humain est sujet à se faire illusion dans les choses qui tien-

nent de si près aux passions, et particulièrement à celles qui

cherchent quelquefois de l'aliment jusque dans les moyens qu'on

emploie pour les combattre.

Quoique les grands secours eussent été condamnés par la Sor-

bonne, on ne cessa point de les administrer dans les assemblées

de convulsionnaires. Ces réunions avaient lieu fréquemment, vu

dépit du ridicule qui s'attachait à elles, et des faibles efforts qu'on

faisait pour les prévenir ou les réprimer. On en voit chez la mar-

quise de Vieuxpont, dévouée au parti, et qui même eut depuis

l honneur de faire des miracles. Parmi les fous ou les dupes qui

y jouaient un rôle, figuraient des personnes de toute condition,

depuis la plus basse classe jusqu'à l'état le plus saint, des

femmes, des avocats, des religieux, des prêtres. A la réunion

présidait une espèce de directeur, qui guidait les convulsion-

naires el qui réglait les secoure à accorder. Vers 1760, ces fonc-

tions étaient surtout remplies par l'avocat de La Barre, fils unique

du greffier en chef du parlement de Rouen, et par le père

Cottu. de l'Oratoire : deux rivaux qui s'évertuaient, chacun de

leur côté, à qui stimulerait le plus la curiosité publique. De La

Condamine, membre de l'Académie des sciences, et Du Doyer de

Gastei, son ami, ont rédigé l'histoire de trois de leurs assem-

' Voyez Mémoire théologique sur ce qu'on appelle les secours violens dans
les convulsions, in-1 2, Paris, 1788>
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Liées' j nous en transcrirons le résumé d'après les Mémoires pour

ser\>ir a VHistoire ecclésiastique pendant le xviii* siècle *.

De La Condamine raconte qu'il fut admis deux fois aux assem-

blées du père Cotlu, au mois d'octobre 1758, et le vendredi-

saint> i3 avril 1759. Ce jour-là il devait y avoir un spectacle ex-

traordinaire, qui excitait particulièrement l'admiration des ama-

teurs. On devait crucider la sœur Françoise. C'était, en quelque

sorte, une représentation solennelle, par laquelle on cherchait à

réveiller, de temps en temps, le zèle des dévots. La mode n'en

était pas entièrement nouvelle. Il y avait eu des tentatives, à cet

égard, en i733, et l'horreur de quelques personnes pour cette

scène barbare l'avait seule empêchée. Mais on était devenu moins

difficile, et les crucifiemens avaient lieu de temps en temps. La

sœur Françoise avait été crucifiée deux fois en ijSS, le vendredi-

saint et le jour de l'Exaltation de la sainte croix. Elle le fut en-

core le vendredi-saint de l'année 1759, et c'est de cette opération

que De La Condamine dressa un procès-verbal très-détaillé. Il ne

fut introduit dans l'assemblée que par surprise. Il trouva dans la

salle le père Cottu, le père Guidi, de l'Oratoire, un conseiller au

parlement, un jeune avocat et quelques dévotes du parti. La sœur

Françoise fut crucifiée. Le père Cottu lui cloua lui-même les pieds

et les mains. La sœur resta trois heures et demie sur la croix. On
lui enfonça une lance dans le côté. Elle se fit présenter douze

épées nues sur le poitrine. De La Condamine s'assura que cet en-

droit de son corps était garni et rembourré de plusieurs objets,

entre autres d'une r^nture de cuir. Quand on décloua la sœur
Françoise, elle par souffrir beaucoup, et saigna, mais sans se

plaindre. Cette doyenne des convulsionnaires, qui avait fondé
au Mans, deux ans auparavant, une petite colonie, était appa-
remment endurcie au métier. Pendant qu'elle était en croix, le

père Cotlu voulut aussi y mettre une jeune convulsion naire,

nommée Marie, qui ne s'y prêtait qu'avec répugnance. Elle avait

déjà été crucifiée^ dit De LaCondamine dans la relation citée, et elle

s'en souvenait. On n'enfonça pas tant lés clous, et au bout de
trois quarts d'heure, on fut obligé de la retirer : elle était expi-

rante. Tel est le précis du long procès-verbal dressé par De La
Condamine. Il y note minutieusement tout ce qui se passa en cette

occasion.

Le jour de la Saint-Jean de la même année, il assista encore,
avec Du Doyer de Gastel, à une autre assemblée qui se tint chea le

• Voyez Corrcspoinlance de Grimm, part. I, t. 3, p. Il, 134 et 146.

T. a, p 39Q399.
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niêiiie père Cotlu, et qui avait attiré beaucoup de spectaiewrs. il

5'agissait de voir la même Françoise, qui avait annoncé que ce

jour-là elle se ferait brûler sa robe sur son corps sans en être

atteinte. Elle se fit d'abord donner tous les secours vulgaires, les

coups de poing, les baguettes, le biscuit. Elle se fit pointer avec

des épées. Du Doyer croit qu'elle était rembourrée. Il offrit ses

services qui ne furent pas acceptés. Quant au miracle de la robe

brûlée, il n'eut pas lieu. La sœur eut peur, et résista aux in-

stances de Gottu et de Guidi, qui lui représentèrent en vain

qu'elle devait obéir à la prophétie qu'elle-même avait faite et qui

était incontestablement inspirée. On invoqua inutilement tous

les saints du parti, Paris, Soanen, Molet. La timide sœur avait

peur d'être brûlée. La compagnie se retira donc sans avoir vu le

prodige. La relation de cette séance est dressée par Du Doyer de

Gastel.

Le même est auteur d'une autre relation d'une assemblée qui

se tint le vendredi-saint 1760. Après avoir été témoin des mer-

veilles opérées chez le père Gottu, il voulut voir celles de La

Barre, avocat au parlement de Rouen. Il obtint d'assister au cru-

cifiement qui devait avoir lieu au jour indiqué. L'assemblée était

nombreuse, et contenait, outre quelques profanes^ deux anciens

Oraloriens, de Laurès et Pinault, qui avaient joué eux-mêmes un

rôle dans les convulsions, un conseiller au Ghâtelet, et des

frères et sœurs convulsionnistes. Deux filles étaient en croix.

Elles y restèrent une heure, et parurent souffiir beaucoup lors-

qu'on leur arracha les clous. De Vauville, c'était le nom de guerre

de La Barre, présidait à tout. Après le crucifiement, il fit entrer

une autre sœur à laquelle il donna les secours. Il lui marcha sur

le corps et lui administrait les coups de bûche, les soufflets,

quand tout à coup entra un commissaire de police. Il paraît qu'on

avait fait dire à De La Barre de ne pas tenir d'assemblée, et qu'il

n'y avait point eu d'égard. On l'emmena à la Bastille avec quatre

sœurs convulsionnaires. Du Doyer fut appelé pour leur être con-

fronté. L'une d'elles, sœur Félicité, avoua qu'elle avait été sé-

duite, que les convulsions lui faisaient mal, mais que De La Barre

les lui avait réglées à trois par semaine. Les autres persistèrent à

soutenir que leur Œuvre était divine, malgré les observations

du témoin qui leur prouvait qu'elles étaient fouibes ou dupes.

L'interrogatoire eut lieu au Ghâtelet. Un jugement rendu par La

Tournelle, le 5 mai 1761, condamna De La Barre à neuf années

de bannissement. Les quatre filles furent renfermées à l'hôpiial

pour trois ans, et il fut fait défense de tenir des assemblées Je

convulsionnaires. Elles continuèrent néanmoins dans l'ombre.
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Eu vain un arrêt du parlement prohiba \es grands secours en

1762. Les convulsions, par leur clandestinité, aussi bien que par

la connivence des dépositaires de l'autorité publique, eurent tou-

jours lieu, en dépit de cette défense. Elles étaient soutenues

d'ailleurs par des hommes qui, en réprouvant tout ce qui blesse

la décence, regardaient comme œuvres surnaturelles celles qui

ne lui étaient pas contraires. Tels furent RoUin, le chevalier

Folard , Guillebert de Rochebonne, etc.

Les convulsionnaires des deux sexes s'appelaient frères et

sœurs, et ajoutaient quelquefois à cette qualification affectueuse

un nom emprunté de l'Ancien Testament. Pinault, avocat au con-

seil, qui a publié quelques Discours sur la défection de la genti*

]ité, prit le nom de frère Pierre. Dieu lui avait envoyé un genre

de convulsions propre à humilier son amour-propre d'avocat ;

pendant une heure ou deux par jour, il contrefaisait les aboie-

mens d'un chien '.Un des plus remarquables par ses aberrations

sur cette matière fut le père Pinel, Oratorien, né en Amérique,

décédé vers 1775, et qui, entre autres ouvrages, avait composé
l'Horoscope des temps ou Conjectures sur rai^enir, dans lequel il

annonçait la chute de la dixième partie de Paris. C'est dans cette

ville que le prophète Elie sera mis à mort. L'Hôtel-Dieu de Paris

^sera le premier théâtre des événemens. « C'est là que l'homme de

» Dieu se trempera en personne dans la fosse d'eau verte; qu'il

» recevra le premier affront par une fausse convulsionnaire, sur

» laquelle éclatera son indignation ; et de suite il procédera aux
» triages qui resteront à faire, en commençant par la maison de
» Dieuet par le chapitre de Notre-Dame. » Avec une sœur Brigitte,

de cet Hôtel-Dieu, parcourant les provinces, Pinel annonçait

Elie ; mais, après sa mort, la sœur Brigitte, rentrée dans sa maison,

renonça aux convulsions. On regarde Pinel comme le fondateur

d'une classe de convulsionnaires qui dominaient principalement

à Lyon, à Màcou, à Saumur et dans le midi. Ses sectateurs lui

rendaient, dit-on, un culte et attendaient sa résurrection \
Quelques médecins, dit Grégoire ^, ne virent dans les convul-

sions que des effets naturels; c'est ce qui porta Hecquet à faire

son ouvrage sur le Naturalisme des convulsions. Or, le témoi-

gnage de Hecquet a d'autant plus de poids, qu'il était fort attaché

au parti qui a produit ces extravagances. La médecine lui offre

une multitude de faits non moins étranges que ceux des con-

vulsionnaires. N'a-t-on pas vu des pyrophages qui avalaient des

> Voyez Abrégé du dt-uxièmc volume de Montgcron, in-12, Paris, 1799, p. 162
• Notion de l'OEuvrc des convulsions, par le père Crêpe, Jacobin, Lyon, 1788.
*Hist. des sect. relig., t. 2, p. 140.
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charbons ardens? Les phénomènes tle 1 epilepsie, des vapeurs, et

tant d'autres qui dépendent du système nerveux sont-ils des mi-

racles? Le convulsionnisme a tous les caractères de ces perturba-

tions organiques réunies à la dépravation du cœur. Les personnes

affectées de convulsions sont presque toutes filles et femmes, qui

ne veulent recevoir ces prétendus secours que par le ministère

des hommes, et l'expérience prouve qu'elles tolèrent des indé-

cences dont rougiraient des femmes mondaines. Elles ne ressem-

blent en aucune manière à ces vierges chrétiennes dont S. Jé-

rôme a tracé le tableau. Plusieurs convulsionnaires ont poussé la

mauvaise foi au point de prétendre justifier leur immoralité, en

cherchant dans l'Ecriture sainte des faits et des comparaisons.

Hecquet, compulsant les archives de l'histoire orientale, prouve

que, dans ces contrées, où l'habit long est d'usage immémorial,

on était censé nu lorsqu'en ôtant la robe on ne conservait que

le vêtement de dessous qui trahissait les formes du corps; et

qu'ainsi vouloir justifier les indécences en s'étajant de quelques

expressions mal entendues, mal appliquées, c'est un abus sacri-

lège. Des femmes convulsionnaires y ajoutent, comme nous l'a-

vons déjà dit, celui de célébrer la messe, de prêcher, de vomir
des injures contre le pape et les évêques, de dire que les sacre-

mens sont abolis et qu'on ne doit plus fréquenter les églises : des

laïcs osent faire la fonction de directeurs à l'égard des femmes '.

Hecquet prend encore en main, à cet égard, la cause de la vérité

et des bonnes mœurs.

Lorry, dans son Traité de la mélancolie ', fortifie l'opinion

d'Hecquet par des citations nouvelles : celles d'une femme mé>

thodiste qui, dans son délire, se coupa les oreilles, le nez et les

mamelles; d'un professeur de rhétorique, qu'il a vu plusieurs fois

tomber en défaillance par l'enthousiasme que lui inspirait la lec-

ture d'Homère. 11 recherche les causes de cet enthousiasme dans

des circonstances qui disposent aux paroxismes visionnaires. Il

croit que le moral peut exalter le physique au point de produire

des effets spasmodiques qui paraissent merveilleux chez les fem-

mes, dont les sens sont plus irritables. Haen n'avait pas été té-

moin des convulsions : mais, sur les relations qu'on lui avait

transmises, il n'y voyait que des prestiges condamnables.

Les magnétiseurs, compulsant tous les monumens historiques

pour y recueillir des faits qu'ils regardent comme favorables à

' Vol. in-S", Soleurc, 1733. Il y a trois parties : la troisième « pour titre : Le
Mélange des convulsions, confondu par le naturalisme.

• De Melancholiâ et morbis meloncho, etc., in-&°, 2 vol., Paris, 1765.
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leurfloctrine, ne pouvaient omettre l'article des convulsions. De-
leuze ' pense que les cures qu'on prétend avoir été opérées au

tombeau du diacre Paris n'excèdent pas les forces de la nature.

Cette opinion est commune à des physiologistes qui ont pour

sy;;tènie que la sympathie, ou, comme d'autres l'appellent, l'imita-

lion, propriété qu'ils disent inséparable de l'homme, suffit pour
expliquer ces phénomènes. Le rire, le bâillement, la peur, et

d'autres affections, se communiquent de cette manière, ajoutent-

ils. Déjà Hecquet avait cité cette communauté nombreuse de

filles qui, tous les jours, à la même heure, saisies d'un accès très-

singulier par sa nature et son universalité, miaulaient pendant

plusieurs heures, au grand scandale des voisins qui entendaient

ce vacarme. On ne trouva pas de remède plus efficace que de

fnipper leur imagination, en plaçant à la porte du couvent une
conjpngnie de soldats chargés, au premier bruit de miaulement,

d'entrer dans le monastère et d'indiffer à toutes les relisrieuses une

correction telle qu'on en donne aux enfans. Cette mesure suffit

pour arrêter ces ridicules clameurs^. A ce fait cité par Hecquet,

on peut ajouter la cure que fit Boerhaave, dans son hôpital, en

menaçant du feu toutes les femmes qui entraient en convulsion

lorsqu'il plaisait au chef de bande de commencer. Fodéré, qui

rappelle cette anecdote, fait sentir combien il importe de sous-

traire les personnes frappées de maladies convulsives à la vue de

celles dont le genre nerveux est très-mobile, telles que les fem-

mes, les enfins. Il assure que souvent la catalepsie et l'épilepsie

n'ont pas d'autre origin-e que cet aspect *^.

Pendant que les théologiens et les médecins discutaient, di-

vers écrivains aiguisaient l'arme du ridicule. Le marquisd'Argens

rapporte qu'une convulsionnaire, ayant une jambe beaucoup plus

courte que l'autre, allait gambader sur la tombe du diacre, et

que tous les mois la jambe courte s'allongeait de manière à don-

ner une ligne par ann'e : sur quoi l'on itablit un calcul qui

fixait la guérison complète à cinquante-quatre ans de cabrioles. A
cette anecdote plaisante il aurait pu ajouter celle d'un homme
sensé, que le hasard, ou quelque autre circonstance, avait conduit

à uric réunion de secouristes. Il voit des préparatifs, qu'on lui dit

être ceux d'un crucifiement. L'indignation s'empare de lui ; il est

d'avis de commencer par la flagellation, et avec sa canne il dissipe

la troupe fanatique.

Parmi les Jansénistes qui se déclarèrent contre le« uonTulsions,

^T. l,p. 245.

' Voyez le Naturalisme des convulsions.
* Voyez Traité de Médecine légale.

I
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Jiotis devons citer Mésengiii, auteur d'une Exposition de la doc-

trine chrétienne. Sous ce nom de Doctrine chrétienne, Mésengui

renouvela des propositions condamnées, et se borna souvent à

exposer les dogmes de son parti. En conséquence, un décret de

la congrégation de l'Index, du ai novembre 1757, nota cet ou-

vrage. Un pareil traitement, infligé surtout par un pape tel que

Benoît XIV, fut sensible aux Jansénistes, qui crièrent au scan-

dale. Depuis, l'ouvrage ayant été traduit en italien, Cément XIII

le fit examiner par des cardinaux et des théologiens. Un bref de

ce pontife condamna la traduction le i4 juin 1761, bien que Mé-
sengui eiltécrit à Rome pour détourner le coup. On dit que le car-

dinal Passionei était réellement opposé à cette mesure; mais que le

pape lui envoya de Castel-Gaudolfo l'ordre de signer, ou de rési-

gner la place de secrétaire des bref;'. Il obéit; mais ne tomba pas

pour cela dans une espèce de manie, et ne succomba point à la

violence qu'il se serait faite dans cette occasion. Passionei avait

alors soixante-dix-neuf ans: on n'a pas besoin de recourir à d'au*

très causes pour expliquer sa mort. Ce savant cardinal avait ras-

semblé une riche collection de livres et de manuscrits. Mais « on

assure, dit d'Alembert, qu'il ne souffrait dans sa belle et noni-

» breuse bibliothèque aucun ouvrage d'aucun Jésuite. J'en suis

» fâché pour l'un et pour l'autre, ajoute l'académicien ; l'une y
» perdait beaucoup de bons livres, et l'autre, si philosophe d'ail-

» leurs, à ce qu'on assure, ne l'était guère à cet égard.»

Les Jansénistes se consolèrent de la condamnation portée con-

tre le livre de Mésengui, en disant que la partialité l'avait dictée.

Ils s'efforcèrent en même temps d'empêcher que le bref ne fût

reçu dans différens Etats; et malheureusement l'influence dont ils

commençaient à jouir en Italie justifiait leur témérité. Unis par

d'étroites relations avec les novateurs d'au delà des monts, les ap-

pelans français y faisaient couler leur doctrine. On accréditait en

Italie un enseignement extraordinaire, dont la haine du saint

Siège elle changement de toute la discipline ecclésiastique for-

maient la base. On criait contre le despotisme du pape et des

évèques; on ne parlait que d'abus et de réformes : et ces théolo-

giens réformateurs remplissaient ".ui tout le royaume de Naples,

<»ù des hommes adroits profitaient de l'extrême jeunesse du prince

pour répandre leurs idées. Serrao, si arrogant et si passionné, y
soutenait la doctrine des appelans, et il inséra depuis, dans son

livre Des illustres catéchistes^ un grand éloge de l'ouvrage pour-

tant condamné de Mésengui. Le pouvoir se rendait complice de

ce désordre; carie ministre Tanucci se montrait peu favorable au

saint Siège.
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Des Jansénistes, revenons aux Jésuites, leurs adversaires re-

doutés. Dans l'intervalle qu'avait osé fixer le parlement, et sur la

demande des commissaires du Conseil chargés de rendre compte
des constitutions des Jésuites, Louis XV convoqua à Paris une

assemblée d evéques, à l'effet d'avoir leur avis sur les quatre points

suivans : i<* Quelle est l'utilité dont les Jésuites peuvent éire en

France, et quels sont les avantages ou les inconvéniens des dif

férentes fonctions qui leur sont confiées .>* a** Quelle est la nia^

nière dont ils se comportent, dans l'enseignement et dans la

pratique, sur les opinions contraires à la sûreté de la personne

des souverains, sur la doctrine des quatre articles de 16S2, et en

général sur les opinions ultramontaines.** 3° Quelle est leur con-

duite sur la subordination due aux évêques, et n'entreprennent-

ils point sur les droits et fonctions des pasteurs? 4" Quel tempe

rament pourrait on apporter en France à l'autorité du généra)

des Jésuites, telle qu'elle s'y exerce?

La première assemblée des évêques ae tint,
'

. 3o novembre,

chez le cardinal de Luynes, archevêque de Sen et président. Ou
lut les quatre articles proposés, et on nomma pour les examiner

une commission composée de ce cardir .
' le sixarchev .^ues et de

six évêques. Ces commissaires s'assen hlèiônt assez fréquemment

dans le courant de décembre. Vers le milieu de ce mois, ils invi-

tèrent les autres évêques à se rendre trois ou quatre ensemble à

leur bureau pour leur communiquer l'avis de la commission, et

avoir le leur. Le 3o décembre, il y eut une assemblée générale, ou

se trouvèrent cinquante-un évêques. On y lut l'avis des commissai-

res, qui était entièrement favorable aux Jésuites, et qui répondait:

aux quatre articles de manière à repousser les calomnies répan-

dues contre la Société. Le cardinal de Choiseul, archevêque de

Besançon, premier opin'^nt, ouvrit un avis différent. C'était de

laisser subsister les Jésh'u^'-., mais en les soumettant aux ordi-

naires, et en faisant quelques autres changemens dans leur régi-

me. Cette opinion fut adoptée par cinq évêques, dont un ^e^iI)t

même depuis à l'avjs de la majorité. Celle-ci se prononça de lu

manière la plus formelle en faveur de la Société. Quarante cinq

évêques la défendirent contre les reproches de ses ennemis,

et représentèrent sa destruction comme un malheur pour leurs

diocèses. De Fitz-James, évêque de Soissons, fut le seul qui s'é-

leva contre les Jésuites, qu'il prétendit être non-seulement inu-

tiles, mais dangereux. Chaque opinion fut présentée au roi, celle

des quarante-cinq par une députation, et celle du cardinal de
Choiseul et de ses quatre adhérens par ce cardinal lui-même. De
Fitz James envoya la sienne dans une Lettre particulière, où sa

l
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haine n'épargnait pas les Jésuites. Cependant la force de la vérité

lui arracha ce témoignage remarquable : « Quant à leurs mœurs,

» dit-il page 20, elles sont pures. On leur rend volontiers la jus-

• tice de reconnaître qu'il n'y a peut-être point d'ordre dans l'E-

» glise, dont les religieux soient plus réguliers et plus austères

» dans leurs mœurs. » Cet aveu d'un ennemi répond à plus d'un

reproche. Il était moralement impossible que toute une société

fût pure dans ses mœurs, et professât des principes corrompus.

Tel fut le triomphe des Jésuites dans cette assemblée vénérabic.

Quelques évéques, nous venons de le dire, y avaient ouvert un

avis plus faible : il devait plaire à Louis XV, qui crut y avoir

trouvé un moyen de concilier les esprits. Cet avis fut donc la

base d'un édit qu'il rendit au mois de mars 1762, peu de jours

avant le terme fatal fixé par le jparlenient.

Par cet édit, les Jésuites continuaient d'exister en France; mais

on modifiait à plusieurs égards leurs constitutions. Il paraît qu'on

y avait suivi à peu près l'avis des cinq évêques. Ledit contenait

dix-huit articles qui assujettissaient les Jésuites aux lois du royaume,

à l'autorité du roi et à la juridiction des ordinaires, réglaient la

manière dont le général exercerait son autorité Cki France, pres-

crivaient différentes mesures pour le régime des maisons de la

Société, et cassaient tout ce qui avait été fait contre elle depuis

le 1*' aoi*it précédent. L'article 17 annoi çait que toute^^ les mai-

sons de la Société avaient présenté au roi des déclaravions de

leurs sentimens, qui seraient enregistrées dans les cours ; mais ce»

tempéramens ne pouvaient plaire à des hommes qui avalent juré

la destruction absolue des Jésuites. Il se forma contre l'édit une

ligue des parlemens : il ne fut point enregistré.

Pendant qu'une réunion des premiers pasteurs de l'Eglise de

France réclamait ainsi en faveur des Jésuites, leurs ennemie n'a-

vaient eu garde de perdre un temps que tant de circonstances

leur prescrivaient de bien employer'. A peine la dénonciation de

l'abbé de Chauvelin avait-elle été prononcée, que toutes les pres-

ses du parti s'en étaient emparées; on l'avait répandue avec pro-

fusion dans les provinces, et à ce signal convenu, tout avaiL^c">»n

mencéà fermenter dans les autres parlemens. Trois avocats et pro-

cureurs généraux, Joly de Fleury à Paris, De Moncla.r à Aix, De La
Chalotais à Rennes, s'étaient mis sur-le-champ à l'œuvre. Un ate-

lier deJansénistes, établi aux Blancs-Manteaux, leur fournissait

des matériaux, composés, suivant les traditions polémiques de la

secte, de textes altérés, isolés, tronqués, falsifiés ; des plumes, plus

exercées que celles de ces magistrats, étaient employées à revêtir

f De Saint •Victor, Tableau do Paris, l '1 , paît 3, p. 333-3:'7.
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ces compositions mensongères de tous les prestiges de l'art ora-

toire, et des formes les plus énergiques de la satire. Ce fut ainsi

qu'ils publièrent des Comptes rendus. L'écrivain * choisi pour po-

lir le travail de La Chalotais s'était montré le plus adroit et /e

plus éloquent ^ Ce fut ce Compte rendu ^m fit le plus de sensa-

tion, et cette sensation fut prodigieuse : on se l'arrachait, on en

dévorait les pages, on croyait à toutes ces infamies que le silence

des Jésuites semblait confirmer, et un cri presque universel s'éleva

contre l'Institut.

Ce fut une grande faute de leur part que ce silence qu'ils gar»

dèrent trop longtemps : il y avait, dans cette espèce d'abandon

de leur propre cause, cette simplicité trop confiante de l'inno-

cence qui ne peut croire au succès de la calomnie, lorsqu'elle est

poussôo à ce degré qui la confond avec l'extravagance, l'is s'aper-

çurent eniin qu'ils se trompaient; que tel était l'esprit de vertige

répandu sur la multitude, que ce qu'il y avait de plus fou dans

ces diatribes, étuii justement ce qui obtenait le plus de croyance •

et leurs apologies commencèrent à paraître. Elles détruisirent

sans peine tout cet échafaudage de mensonges et d'infamies que
l'on avait élevé contre eux. Quelques unes sont restées et reste-

ront comme un éternel monument de la bassesse et de la méchan-

ceté de leurs ennemis, qui y sont démasqués et confondus, et

dans leurs projets coupables, et dans leurs manoeuvres ténébreu-

ses. On n'y répliqua point, parce qu'elles étaient sans réplique.

Choiseul, madame de Pompadour et les parlemens avaient, pour
les réfuter, d'autres argumens. Arrivés au point où ils avaient

voulu parvenir, les Jésuites ayant été livrés entre leurs mains par

cet^e suite d'intrigues si savamment ourdies, il n'y avait plus qu'un

» D'Alembert
' L'aiibé Georgel raconte qu'il se trouvait chez le prince Louia de Rohan, à

un diuer auquel .ivait été invité De La Cbalotais, et où se trouvaient réunis,
entre autres convives, Ruffun, Ducios, d'Alembert et Mannontel. « Quelqu'un,
» fîit-il, voulant faire sa cour à l'auteur présumé du Compte rendu kla mode, fit

» tomber la conversation sur les Jésuites. M. de La Chalotais, qui savait sa dia-

» tribe par cœur, en fit fort bien les honneurs J'avais fait, pour le prince,
» quelque temps auparavant, un petit travail qui démontrait à quel point l'ou-
» vrafçedu magistrat breton avait tronqué, altéré et falsifié VInstitut. Interpellé
» par lui et provoqué par M. de La Chalotais lui-même, je me trouvai tout ù
» coup entré en lice avec ce redoutable athlète. Le combat, commencé avec
» sang-froid et sans fiel, se prolongea avec chaleur d'une manière très-prcs-
» sanJe L'issue n'en fat pas heureuse pour le Compte rendu. Vlmtitut,
'< édition de Prague, et le Compte rendu, furent apportés et confrontés : les al-
•> tcrations étaient palpables. L'extrême embarras du procureur-général fut re-
» marqué de tous les assistons : il sortit, pour ne point entendre sans doute les
» réflexions que cette vérification f.iisait nnîljc. Le trioniplic de r//jv//VHr fut
u complet

; en parut persuadé que M. de La Chalotais uVtait point 1 .njtcur de
» son Comute rendu. » lUém.^ t. 1, p. 80

II
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dernier effort à faire auprès du monarque pusillanime, que sa fa-

mille, le corps des évêques, le souverain pontife, maintenaient

encore dans une sorte de résistance à leurs sinistres projets. Son
ministre et sa maîtresse l'entraînèrent enfin, en l'effrayant sur sa

propre sûreté. Depuis l'attentat de Damiens, c'était un moyen à

peu près immanquable de lui faire faire ce que voulait le parle-

ment, que de lui montrer un nouvel assassin prêt à sortir de la

foule, que cette réunion de factieux exaspérait à son gré. Jls eu-

rent même l'adresse perfide de faire partager ces alarmes à la fa-

mille royale. Elle cessa ses sollicitations en faveur des Jésuites, et

Louis XV retira son édit.

Alors se consomma l'iniquité. Le i" avril 1762, ainsi qu'il l'a-

vait déclaré une année à l'avance, le parlement fit fermer les

quatre-vingt-quatre collèges des Jésuites '
; et au même instant, fut

publié le recueil fameux des assertions des écrivains de la Société,

recueil composé par des agens de la cabale et avec la mêjne bonne

foi qui avait présidé aux Comptes rendus, et à tant d'autres libel-

les : publication faite pour justifier cet acte de violation de tous

droits et de toute justice, qui surpassait les plus grands excès du

parlement.

Ce qui est révoltant, c'est d'avoir falsifié la doctrine de ces

Pères, pour la rendre odieuse; d'avoi. altéré, tronqué, mutilé les

textes de leurs auteurs, de manière à leur faire dire procisénient

le contraire de ce qu'ils disaient, soit pour leur faire combattre lu

doctrine pure et sainte v k.biie et défendue dans ces textes, soiî

pour leur faire soutenir et appuyer la doctrine erronée, combat-

tue et réfutée dans ces textes mêmes; calomnies horribles, im-

postures inimaginables, qu'il faut -avoir vues et vérifiées pour les

croire, et qui donnent l'idée la plus étrange, non-seulement dos

accusateurs, mais de juges assez dégradés, assez corrompus, pour

avoir prononcé sur la foi de pareils témoins.Les infâmes qui avaient

fabriqué ce tissu de mensonges et d'horreurs étaient le conseiller

Roussel de La Tour, l'abbé Goujet et Minard. Le parlement se

hùla d'adopter leur recueil. Il fit présenter les jissertiuus au roi, et

les envoya même aux évêques de son ressort comme pour leur re-

procher leur négligence, et pour leur apprendre que c'était dé-

sormais aux magistrats à prendre l'initiative contre les erreurs et

les fausses doctrines. De leur côté, les Jésuites ne laissèrent pas

sans réponse les imputations dont on les chargeait, et publièrent

différens écrits, soit pour défendre leurs constitutions, soit pour

' Outre CCS qn.'itiC'vingf-quatrc collépos, ils oTaiont en France cinquante-qua-

tre autres iiiaisun^, tml inulcsscs, soit du noviciat, soit de lui^^ious.
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justifier leurs écrivains, et réfuter les Extraits des Assertions '. Il

était assez naturel qu'ils cherchassent à laver leur ordre de l'op-

probre dont on voulait le couvrir. Mais les calomniateurs étaient

les plus forts : ils brûlaient, et ne répondaient pas. Tous les ou-

vrages en faveur des Jésuites furent donc condamnés au feu ; on
informa avec sévérité contre ceux qu'on soupçonnait de les com-
poser et de les répandre; et dans un moment où les livres anti-

chrétiens et corrupteurs circulaient impunément, on prit des me-

sures rigoureuses p»>ur empêcher des accusés de sejustilier, ft de

répondre aux libelles qui pleuvaient sur eux de toutes parts^.

Cependant une assemblée extraordinaire du clergé s'ouvrit à

Paris, le i*"" mai. Soutenue par les exhortations du chef de l'Eglise,

et animée des mêmes sentimens, elle s'occupa des entreprises con-

tinuelles des tribunaux, des progrès de l'impiété, et des coups

portés aux Jésuites. Les deux premiers articles firent la matière

des premières remontrances qu'elle adressa au roi, le 16 juin, et

dans lesquelles elle renouvelait ses instances pour qu'on appli-

({uât enfin des remèdes à des maux qui prenaient de jour en jour

•m caractère plus effrayant. Le aa, elle écrivit au prince en fa-

veur des Jésuites.

» Sire, lui disait-elle, en vous demandant aujourd'hui laconser-

>' valion des Jésuites, nous avons l'honneur de présenter à Votre
» Majesté le vœu unanime de toutes les provinces ecclésiastiques

» de son royaume. Elles ne peuvent envisager sans s'alarmer la

" destruction d'une Société de religieux recommandables par l'inté-

"grité de leurs mœurs, l'austérité de leur discipline, l'étendue i\e.

« leur travail et de leurs lumières, et par les services sans nombre
«qu'ils ont rendus à l'Eglise et à l'Etat. Cette Société, Sirr depuis

» la première époque de son établissement, n'a cessé d'i^pi onver des

» contradictions: les ennemis de la foi l'ont toujours persécutée, ot,

» dans le sein même de l'Eglise, elle a trouvé des a(lver5ftii'os aussi

«dangereux rivaux de sesvsuccèset de ses talens, qu'attentifs à pro-

» fiter de ses fautes les plus légères; mais, malgré ces secousses vio-

» lentes et réitérées, ébranlée quelquefois, jamais renversée, la So-

ociétédes Jésuites jouissait, dans votre royaume, d'un état sinon

» tranquille, au moins honorable et florissant. Chargés du dépôt le

' plus précieux pour la nation, dans l'éducation de la jeunesse,

» yîaitageantjSous l'autorité des évêqucs, les fonctions les plus dé-

" licates du saint ministère, honorés de la confiance des rois, datis

" le plus redoutable des tribunaux, aimés, rechercîiés d'un grand

' a'il eût rtr permis fiux Jrsiiitrx, dit Grimtu, d'op/insfr fi.tserfinn sur n.ssrt'

finn, Us in auraient pu tamnsirr dr fort rtrangrs dans le ('od' des remort'
irnnrrs. ('.orm!ipou<laiW'<' ilc (winim, T" |i(u-t . lom . 4, ar>n«*«' I76i.

• Mém. pour sn-vir h lliist. ccfl. |'<"i)\'mi le \M.u' si^rlp, t. •?., p 4to.
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» nombre cl<^ vos sujets, estimés de ci^ux mêmes qui les craignaient,

» ilsavaient obtenu une considération trop générale pour être équi-

• voque; et des lettres émanées de votre autorité, les déclarations

« enregistrées sur les effets civils de leurs vœux, des arrêts des pai-

«lemens rendus en conséquence de cesdéclarations,des procédures

' mul'jpliées où ils ont été admis comme parties, des donations,des

> unions faites en leur faveur et revélues des formes légales, la du-

» rée de leur existence, le nombre de leurs maisons, la multitude

«des profès, la publicité de leurs fonctions, leur genre de vieenliè-

» rement consacrée à l'ulilité publique, tout, jusqu'aux obstacles

» mêmes dont ils avaient triompbé, leur annonçait un avenir heu-

«reux.Ëtqui aurait pu prédire, Sire, l'orage affreux qui les n^ena-

«çaitP Leurs constitutions, dénoncées au parlement de Paris, sont

» un signal qui est bientôt suivi par les autres parlemens ; et dans

»un délai si court, qu'à peine aurait-il été suffisant pour Tinstruo»

« tiond'un procès particulier, sur les rapports de vos avocats géné-

u raux ou sur la délation de quelques conseillers de vos cours sou-

» veraines, sans entendre les Jésuites, sans admettre leurs plaintes

u et leurs requêtes, leurs con>titutions sont déclarées impies, sacri-

» léges, attentatoires à la majesté divine et à l'autorité des deux

» puissances; et sous le prétexte de qualifications aussi odieuses

» qu'imaginaires, leurs collèges sont iermés,leurs noviciats détruits,

» leurs biens saisis,leurs vœux annulés;on les dépouille de l'avun

» tage de leur vocation, cl on ne les rétablit pas dans ceux aux-

» quels ils ontrenoncé^on les prive des relraites qu'ils ontchoisies,

» on ne leur rend pas leur patrie. Proscrits, humiliés, ni religieux,

«ni citoyens, sans état, sans biens, sans fonctions, on les réduit à

«une subsistance précaire, insuffisante et momentanée. £t celle

» qu'on leur fait espérer suffir^-telle à des hommes accoutumés a

vivre en communauté et à secontenter du simple nécessaire, m;ii.s

«à le trouver san? peine et sans fatigue, et courbés pour la plupart

»sous le poids des années et des travaux? Une révolution si subite,

» et dont la rapidité étonne ceux mêmes qui en sont les auteurs,

« semblerait annoncer, Sire, de la part des Jésuites de France, quel-

»que attentat énorme qui a dû exciter la vigilance des magistrats.

» Quand nous voyons, dans le xiV^ siècle, les deux puissances se

«réunir pour la destruction des Templiers, nous voyons, en mémo
«temps, que cet ordre fameux était un sujet de scandale et d'effroi;

» et nous somraes presque autant élonnés de la patience avec la-

» quelle on l'a laissé subsister s: longtemps, que de la rigueur avec

«laquelle on l'a detruit.Aujourd'hui, Sire, nous cherchons en vain

» les causes qui ont dû armer la sévérité des lois : on ne reproche

»aux Jésuites aucun crime; un niagislrat célèbre dans cette affaire



l*" '"•5'J DK L Ettï^ISIi. MV. VI. 435
«convient même «qu'ils ne peuven»ôireoccusés du fanatisme qu'il

» ntiribue à l'ordre entier; >» et pour avoir le prétexte de les con-
» damner, on est obligé de renouveler d'anciennes imputations

« contre leur doctrine et leurs constitutions. Mais, Sire, si cette

» doctrine et ces constitutions sont aussi condamnables qu'on le

«suppose, comment se peut-il faire qu'aucun Jésuite de votre

» royaume ne soit coupable des excès qu'on prétend qu'elles auto-

^> risentPQuelle étrange.contradiction que de proposercomme des

» sujets fidèles et vertueux les membres d'une Société qu'on assure

» être vouée, par serment, à toute sorte d'horreurs; et de suppo-

» serque des milliers d'hommes puissent être attachés à des princi-

»pes qui révoltent la nature et la religion, sans qu'aucune de leurs

«actions se ressente de la source empoisonnée qui doit les cor-

« rompre!

» Nous ne vous répéterons point, Sire, tout ce que les évêques

•> assemblés par vos ordres, au mois de décembre, ont eu l'hon-

•' neur d'exposer à Votre Majesté au sujet des constitutions des

» Jésuites. Après les éloges (ju'en ont faits le concile de Trente,

» l'assemblée de i574> *^^ plusieurs papes qui ont illustré la chaire

» de S. Pierre par l'éclat de leurs lumières et de leurs vertus,

» comment a-t-on pu oser les traiter d'impies et de sacrilèges ? La
» conduite de la Société, pendant cinquante ans, n'était-elle pas

• suffisante pour rassurer sur les craintes que pourraient inspirer

» ses privilèges ? Et quand même il y aurait eu, dans l'Institut des

V Jésuites, quelques défauts susceptibles de précautions, ces dé-

» fauts pouvaient-ils être une raison de les détruire? Si l'expres-

» sion trop générale d'un devoir nécessaire, si des privilèges trop

» étendus, mais abolis par la renonciation d« ceux mêmes qui les

w ont obtenus, si des dangers purement possibles, suffisent pour

» détruire une Société qui réunissait en sa faveur la possession de

» deux siècles et l'approbation des deux puissances, quel est, Sire,

.. l'ordre religieux, dans vos E* . -», qui pût se flatter de ne pas

» éprouver le même sort? Il n'en est aucun dont les constitutions

» aient subi .'.'examen qu'on suppose aujourd'hui nécessaire. Quelle

•) est la règle qui, dans tous ses articles, peut se promettre d'être

" enlièremc i supérieure aune critique sans bornes? Les privi-

lèges de tous les religic " sont presque tous ^s mêmes; et les

Jésuites sont-ils ceux qui en ont le plus al. : ? Nous ne nous

» permettons pas, Sire, de soupçonner des magistrats d'aj'ir par

» d'autres vues que par celles de la justice; mai^ si la ,
rtialité n'a

» pas dicté les arrêts, que ne doit pas craindre de leurs principes

» tout le clergé règuli.T de votre royaume ?

• Nos craintes sont Twrticulièrement fondées sur la nouvel!*
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» juris^rutleiice qui commence à s'établir et à s'accréditer. L'état

» rivll des sociétés religieuses a toujours fait partie du droit pu-

» blic, et ne peut être décidé que par votre lutorilé royale j
la

.. fortune des particuliers est réglée par les o) donnaiices générales

. émanées de votre trône; celle des comnm: ^utés est fonilée sur

» les lois qui leur sont relativerv. Si c'est pur vos lettres patentes

» que ces communautés doivent èii-" étah! l'es, ces r, aussi par vos

» lettres patentas seules qu'elles peuvent être iv ; rs. Nous ré-

» clamons, Sire, en faveur des J^ suites, ie mainti /Vi ,<ème de votre

» autorité : daigne«i Ses jug» r vou< .nênie; et s'ils doivent être con-

» damnes (c'est c(^ ou'ils ne p<;ivent craindre de la justice et de la

» bonté de votre coeur), ils auront :\v. moins la consolation d'avoir

« été jugés par celui qui -Joit sca être l'arijiire Je leur sort,

» ]\îais quelle huuuliaf'on ue seraiî-cf pas p(/ur eux et pour

» tous les ordres du royrranuij si, sons p;\ s ;xte d ; l'appel comme
d'abus, de simples arrèis de vos p. rlemens pouvaient détruire

' deà eiablissemens consacrés par une possession constante, des

tondations, monumens respectables de la libéralité de vos an-

>' (fctres, des maisons dévouées à l'instruction de la jeunesse, la

te^source des familles fran«:aises et l'asiie des étrangers, qui y
« envoyaient avec empr'^ssenunt leurs enfans recevoir des leçons

» de sagesse et de vertu! Nous ne pouvons, Sire, vous exprimer

j assez fortement les inconvérnens qui doivent résulter de lades-

' truclion des collèges des Jésuites dans nos villes et dans nos pro-

» vinces. L'éducation est le nerf et la force des Etats : c'est elle

« qui prépare le» événemens des générations suivantes ; c'est dans

» l intérieur des collèges que se forment ces hommes supérieurs

» qui doivent un jour éclairer et conduire leur nation, ces niiriis-

>. très de l'Evangile qui sont chargés de guider !e peuple dans Ja

» voie du salut, ces citoyens fidèles et vertueux qui sont l'orne-

X ment de la patrie et sa douce consolation. Cette éducation no

'1 doit souffrir d'autre variation que celle qui peut leiidieàla per-

» fection ; et toute interruption annonce i écjssairement un vitif,

. qui se fait sentir, lot ou tard, par les nraiheurs attaclié:^ a liLMio-

>> rance et a la corruption.

» Ces malheurs. Sire, seront une suite inévitable J,es arrêt»! <[vi

" par un même jugement, feuneMt toutes les écoles des Jésui'

" Quand il serait facile de • placer une Société (pu, par . iiii-

•.) ture de ses engagemens. i.. .altitude des sujets, la varie ié des

•> talens, peut sulfiie a ••
. ; r- âges et à toutes les conditions ; os

' maîtres nouveaux, S'I î;î, :»;s à des maîl/es coiim/ imés, auront-
» ils acquis, en un in:.tani >xpérience qui leur .serait neceisaiic.''

» Ft, supposant que diVib t'; -^ue ville il sV-lèverait un ordre de
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» citoyens consaciés à l'éducation de la jeunesse, (onibien de
» temps ne leur faudrait-il pas pour égaler ceux dont ils tiendront

" la place? Ils auront eux-mêmes besoin d'une espèce d'éducation

" qui aura ses progrès lenis et successifs, et le temps qu'ils y etn-

» ploieront sera un temps perdu pour la nation
;
perte irréparable

» qui resserr'^ra les limites de nos connaissances, et dont nos ne-

« veux sentiront encore plus que nous les effets.

» Nous ne vous dissimulerons pas. Sire, un autre sujet de nos

» craintes, dans les nouveaux colléf;es qu'on substitue à ceux des

«Jésuites. Le but principal de l'éducation n'est pas seulement

» d'instruire les hommes : son objet est de les élever et de les

» formera la religion et à la vertu; sans cela les lumières même
" deviennent dangereuses, et les connaissances les plus étendues

» ne sont qu'un écueil, et pour celui qui les possède et pour ceux

» à qui il les communique. Ce rapport essentiel des institutions

» publiques à la foi et aux mœurs est le principe du droit qu'ont

« les évé |uesde veiller à l'éducation. Ce droit est fondé sur celui

» de prêcher et d'instruire qu'ils ont reçu de Dieu, sur la sainteté

» de leur caractère, sur la nature des sciences divines qui font

•> partie de l'instruction, sur la condition des régens et princi-

» paux, presque toujours ecclésiastiques, sur l'importance du choix

» des livres môme classiques dans les premières études, enfin sur

•> les ordonnances des rois qui exhortent les évoques à établir dans

i> Unirs diocèses des écoles et collèges, où les sciences divines et

» humaines soient enseignées sous leur autorité. Nous n'avions

>' ni-âlie inijuiétude, tant que l'éducation était confiée à des com-

» nnniaulés dont nous connaissions le zèle et l'amour pour la re-

» lifj^ion. Aiijourd bui quelles ne doivent pas être nos alarmes ! Les

« parlemens, au lieu île reconnaître le droit que nous avons sur

w l'administration des collèges, l'attiibuent aux officiers munici-

w paux, sans même parler de notre concours et de noire interven-

>. lion. A Dieu ne plaise que nous voulions déprimer ces officiers:

» nous savons que, dans les grandes villes, ils réunissent presque

« toiijoui.s beaucoup de probité et de talent; mais leur autorité

» sera-t elle aussi utile que la nôtre Pont ils le même droit.^ leurs

« j)ccupatio!is leur permettront-elles la vigilance nécessaire? Et

» ù \ns les peliies villes. Votre Majesté sait elle-nu'înieque ceux qui

» remplissentces eniplois sont presque toujt)urs des gens obscurs,

« sa s talent, sans éducation. Sera ce en de pareilles mains que

M vous laisser z la partie la plus précieuse de vos sujets, dont le

» sort doit décider, un jo<.!r, de celui de la nation ?

» Ainsi, tout vous parle, Sire, en fa\ cur des Jésuites. Lu religion

» vous recominaïule ses (It-lVusfiits. !'I<'glisf sr;. ministres, des

m-fi
.M
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» âmes chrétiennes les dépositaires du secret de leurs consciences,

I» un grand nombre de vos sujets les maîtres respectables qui les

» ont élevés, toute la jeunesse de votre royaume ceux qui doivent

» former leur, esprit et leur cœur ; ne vous refusez pas, Sire, à tant

» de vœux réunis, ne souffrez pas que, dans votre royaume, contre

» les règles de la justice, contre celles de l'Eglise, contre le droit

civil, une Société entière soit détruite, sans l'avoir mérité. L'in-

térêt de votre autorité même l'exige, et nous fiiisons profession

» d'être aussi jaloux de ses droits que des nôtres. »

Le lendemain du jour où l'assemblée avait écrit cette Lettre au

roi, elle fit des remontrances particulières sur les arrêts par les-

quels plusieurs parlemens avaient entrepris d'annuler les vœux
des Jésuites. On avait toujours cru jusque-là que, le vœu étant une

promesse religieuse faite à Dieu, sa nature, son objet, ses effets

en faisaient un engagement spirituel, sur la nullité ou validité

duquel l'Eglise seule devait prononcer : mais c'étaient là des prin-

cipes que les parlemens ne connaissaient plus. On avait prétendu

annuler les vœux : on avait couvert de dénominations flétrissantes

une règle approuvée par l'Eglise. Le parlement de Rouen, allant

même plus loin que les autres, avait qualifié le vœu des Jésuites de

ier/nent impie d'une règle impie. Mais l'assemblée du clergé se sé-

para le 28 juin, avec la douleur de penser que l'acharnement des

ennemis de la religion allait consommer une mesure qu'elle ne

pouvait prévenir. Elle termina ses séances par une nouvelle pro-

testation contre les entrepiises des tribunaux séculiers.

Le 6 août, le parlement de Paris rendit son arrêt définitif contre

les Jésuites'. On y prononçait qu'il y avait abus dans l'institut,

qu'il était inadmissible par sa nature dans tout Etat policé, comme
contraire au droit naturel, atten».<toireà l'autorité spirituelle* et

temporelle, etc.; on déclarait les vœux et sermens non valable-

ment émis, et les affiliations à la Société abusives. On enjoignait à

tous les Jésuites de sortir de leurs maisons. On leur défendait de

suivie l'Institut et ses règles, d'eu porter l'habit, de vivre en com-

mun, et d'entretenir des correspondarces avec les membres de la

Mém. pour servir à l'hist. eccl. pendant le xviii' siècle, t. 2, p. 417-410.
* Il ne se peut rien imaginer de plus odieux et de plus dérisoire, dit M. de

Saint-Victor (Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 337, à la note), que de voir cette

a.ssembléc de gens de robe, qui supprimait les brefs du pape, exilait le . cvé-

ques, emprisonnait et bannissait les prêtres, prendre hypocritement fait (t

cause pour la puissance spirituelle, A l'égard d'un ordre religieux que le pape.

déclarait utile à l'Eglise, et soutenait contre les arrêts de ces factieux par de

nouveaux brefs quMl.<i supprimaient jncore ; en faveur duquel le corps épisco

pil entier élevait des réclamations, q'i'i- • iMtrissaient de condaniu.itions infa-

mantes; et qu'il n'était permis à aucur » : hre du cici • défendre, so»2

peine de chAtimcnt.
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Société. Enfin, on ordonnait qu'aucun Jésuite ne pourrait remplir

de places sans prêter le serment annexé à l'arrêt. Ainsi fut con-

sommé le triomphe des ennemis de la Société. Ils étaient surpris

eux-mêmes, et de la rapidité d'une telle destruction, et de l'ardeur

des tribunaux. Le parlement de Paris n'était plus occupé que de

cette affaire, et les causes des particuliers à juger l'intéressaient

moins que la destruction d'un ordre odieux. Les arrêts sur cette

matière se succédaient avec une rapidité incroyable. J's se multi-

pliaient tous les jours, et on remarqua que le 7 septembre de cette

année il y en eut vingt-neuf, dont un entre autres défendait de

laisser les Jésuites prêcher ou faire aucune fonction publique, s'ils

n'avaient prêté le serment prescrit. Ainsi les magistrats, qui avaient

si fort crié contre quelques interdits, interdisaient eux-mêmes en
masse et sans aucune espèce d'autorité, et c'était d'eux qu'il fal-

lait prendre des pouvoirs pour annoncer la parole de Dieu.

L'exemple de la capitale avait influé sur les provinces :1e parlement

de Rennes se signala le premier. Le parlement de Rouen ne mon-
tra pas moins de chaleur : il donna aux vœux des Jésuites lu qua-

lification impie dont nous avons parlé. Il prescrivit un serment,

où il faisait abjurer le régime de la Société, détester et combattre

sa morale, et il n'obéit qu'avec peine aux ordres réitérés du roi

pour suspendre l'exécution de ce règlement. On eut dit que ce

tribunal, ne pouvant ôter au parlement de Paris la gloire d'avoir

porté les premiers coups, %'oulait s'en clédommager en portant

les choses plus loin - ncore. A Bordeaux, \ Perpignan, à Metz, à

Aix, à Toulouse, à Pau, à Dijon et à Grenobî r n'alla pas tout

à fait si avant; et même le part?, ne l'emporta -^ i'avec peine. Les

parleniens de province, moins imbus en général que celui de Paris

des nouveaux pri^icipes, renfermaient encore beaucoup de ma-

gistrats attachés à leurs devoirs, zélés pour la religion, qui ne

voyaient qu'avec douleur cotte conspiration contre les institutions

les plus salutaires, et qui ne cédèrent point aux efforts de tout

genre qu'on fit pour les gagner. Ce qui fait douter, d'ailleurs,

que tous les parleniens fussent dans le secret, c'est la diversité

des suffrages. A Rouen, vingt contre t ^ ; à Rennes, trente-

deux contre vingt-neuf;à Toulouse, quarante etun contre trente-

neuf ; à Aix, vingt-quatre contre vingt-deux; à Bordeaux, vingt-

trois contre dix-huit; à Perpignan, cinq contre quatre. De sorte

qu'en faisant le résumé des opinions, cinq à Rouen, trois à Rennes,

deuTi à Toulouse, deux à Aix, cinq à Bordeaux, un à Perpignan ;

le nombre se réduit à dix-huit II se trouve que ce sont dix huit

particuliers qui, malgré ledit du roi, l'intervention du pape, le

suffrage des é>ê jues, le vœu de la nation, détruisent les Jésuite»,

Si

lfi;''W
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eondaninenl un institut religieux, annulent d*^^ vœux solennels,

disposent de renseignement public, et jugent l'affaire du monde

la plus importante, qui est le moins de leur compétence, et qui in

téresse directement l'autorité de l'Eglise et le gouvernement du

roi'. A Aix, le conflit fut des plus violens. De Monclar*et de Gas-

tillon, magistrats fort vifs, entraînèrent leur compagnie par l'ar-

'!.': if «le îeur zèle; et vingt-neuf magistrats eurent l'audace d'en

cor Ju.nner vingt-sept autves de leur <^orps, qui déclaraient ne

pouvoir en conscience juger ce grand procès sans avoir vérifié

par eux-mêmes la réalité des chefs d'accusation. Ceux-ci, à la tête

desqueïs paraissait le vertueux et intrépide président d'Eguille,

ne recueillirent, pour prix de leur zè\e, que des arrêts flétrissans.

Dans d'auliiio ^^memens, <n parut hésiter longtemps. A Toulouse,

surtout, il y eut de grands débats; mais toutes les ressources que

savent eiuployer les passions furent mises en usa^f^ pour grigner

la majorité^ Les parlemens de Douai, de Besançon et d'Alsace fu-

• rent les seuls qui ne se laissèrent point ébranler, et qui refusèrent

de mentir à leur conscience. Le conseil provincial d Artois se dé-

clara aussi pour les Jésuites, mais ne put soutenir ses arrêts, qui

furent cassés par le parlement de Paris. La Flandre, la Franche

Comte et l'Alsace, provinces plus réceriiment réunies à la Francs,

n'avaient pas encore eu le temps de s'imprégner des doctrines

philosophiques; aussi leurs cours, r '^n-seulement déclarèrent ie^

Jésuites innocens de tous les crimes que leur imput eut les au

très tribunaux, mais les proclamèrent les plus fidèl sujets du

roi et les plus si*irs garans de la moralité publique. En J-orraine,

les Jésuites demeurèrent tranquilles sous la protection tii: : oiSta

nislas, et n'en furent expulsés qu'après sa mort*. En revanche, di-

sent les Mémoires pour seivir à VHistoire ecclésiastique pendu i

' Mci doutes sur l'affaire présente des Jésuites, I7C2.

* De Montclar ue s'était pas niuins distiugui^ que l'abbé de Chauvelin et De
•la Chalotais. Au lit de mort, en 1773, il changea de langage. Il It publier ai

prône de sa paroisse, et adressa au souverain l'ontife, par l'évéque d'Apt, un(

rétractation solencllede tout ce qu'il avait, dit-on, écrit contre la religion, le

faint Siège et les Jésuites. (Pombal, Ctiuiscul et d'Aranda, etc., p. 71, note.)

Voici une des r jses employées à Toulouse. Le jour où l'on derait décider du
sort de la Sociét»' l"s conseillers d'Azéma et de Prbrac, connus pour lui être

très-favorab s, se ft-ndaient chacun de leur côté au parlement. Des pei sonnes
affldées v<^ "es atti-ndre dans le chemin, les abordent, leur parlent d'affaires,

et prolon aut ut que possible la conversation. Tandis qu'on les aniux;
aitisi, l'heure de la éance arrive; les portes se ferment; la délibération coiii-

mence : iep deux conseillers, frauduleusement exclus, ne purent voter, et leur

absence assura la victoire au parti ennemi des Jésuites. (.Pombal, Choiseul et

d'Aranda, etc., p. 72, à la note.)

* Stanislas prenait le plus vif intérêt à ces religieux, et les accueillait avec
la plus aimable familiarité. Un jour (c'était dans le temps deleurs disgrâces):
«Ahlque vous ni,; faites de mal, leur dit-il ; on a bien raison de vous traiter
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le xviiie siècli \ on condamna à Brest un Jésuite à être pendu

pour quelque idiscrétions, qui, en tout autre temps, n'auraient

pas paru nieriier l'animadversion delà justice; des suggestions

etrangèreî. avaient poussé les juges à cet acte de rigueur. A Pans,

les Janséniles eurent la saiisfaclion de voir exécuter un Jésuite',

accusé du même crime, et cette scène couronnait dignement

toutes celles qui avaient précédé.

Au surplus, presque tous ceux qui avaient contribué à la destruc-

lion des Jésuites ne tardèrent pas à s'en repentir. Les créanciers on

furent les premières victimes. Exposée à un labyrinthe de chicanes,

ilsmangèrentleurscapitauxenfrais, et maudirent cent fois plus les

jjarlemens que les Jésuites^ I^es niagistrals n'eurent pas lieu non

plus de s'applaudir infiniment de leur victoire. La disgrâce qu ils

essuyèrent quelques années après fut une première leçon qui leur

apprit que l'abus de l'autorité en entraîne la ruine, et une disgrâce

plus complète encore dans la suite leur fil éprouvera eux mênics

les rigueurs dont ils avaient accablé des religieux innocens. Quant

aux Jansénistes, si fiers d'abord et si joyeux, ils s'aperçurent trop

tard qu'ils ne tenaient leur consistance que de leurs ennemis, et

les supposèrent de temps en temps ressuscites pour se donner le

plaisir de combattre des fantômes et de faire parler d'eux-mêmes.

La plus grande et la plus saine partie de la nation regretta les

Jésuites. Au sentiment de la pitié qu'inspire le malheur, surtout

» de régicides ; je crois que vous serez cause de ma mort. » la reine de France,

lille et héritière des senliniens de Stanislas, avait obtenu de Louis XV que les

Jésuites de Lorraine ne fussent pas inquiétés aussi longtemps qu'elle survivrait

a son père : elle ne lui survécut que deux ans. (Poiubal,Cboiseulet d'Aranda,

p. 73, à la note.)

' T. 2, p. 420-422.
'' Ou plutôt l'abbé Kinguet, .iccusé de s'élrc émancipe sur les parlcmens, dans

Ji cbaleur de la conversation. II fut pendu le .'JO décembre 1702. C'est à ce sujet

que d'AIcmbert écrivait à Voltaire, le 12 janvier t763 : « Le parlement vient déjà

» de faire pendre un prêtre pour quel(|iies mauvais propos. Cela affriande ces

» messieurs, et l'appétit leur vient en mangeant. » Et Voltaire lui répondait, le

18 du même mois : » Pour le prêtre qu'on a pendu pour avoir parlé, il me semble
\> qu'il a l'bonneur d'être unique dans son «c rire. C'est, je crois, le premier, de-

» puis la fondation de l.« monarchie, ciu'on .se soit avisé d'étrangler pour avoir

» dit son mot. Mais aussi on prétend qu'à ^uuper chez les Mathurins, il s'était

» un peu lAché sur l'abbé de Lhauvclin. Cela rend le cas plus grave, et il est bon
» que ces mes.>-ieurs apprennent aux gens à parler.» (Correspondance avec

d'Alembert.)
* Voici quel((ues exemples de la sagesse et de la probité qui présidèrent à l'ad-

ministration des biens .saisis. Les premiers frais dejiistice, pour un seul collège,

passèrent 60,000 fr. Le recouvrement pur et simple d'une somme de 500 fr. em-
porta 600 fr. de frais. Un bui.ssier, gardien sc(jiie»tre d'un collège considérable,

disait, à qui voulai i'cntendre, qu'i' ne donneriiit pas ses gains pour 12,000 fr.

On essaya de faire passer frauduleusenient dos bibliothèques en pays étran
gcrs, pour les y vendre... au profit de q-ii ? (Pombal, Choiseul 'i d'Aranda
p. 73, à la noie.)

M
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quand il n'est pas mérité, se joignal? \^ sentiment de la recon-

naissance. Presque toute la générfoon <J';>lors avait été élevée

par eux, et les Jésuites possédaient :.<ieux que d'autres le talent

de se faire aimer de leurs élèves. Parmi leurs juges même, à

l'exception de plusieurs ennemis déclarés, ils comptaient bien

des gens forcés de les estimer et de leur rendre justice intérieu-

rement ; et si cette grande cause avait été plaidée avec tout l'appa-

reil et l'importance qu'elle méritait : «Avant de nous condamner,

» auraient pu dire les Jésuites à leurs juges, nous nous en rappor-

» tons au jugement que vous avez porté de nous à cet âge dont

» la candeur et l'équité naturelle valent bien les lumières que

» vous avez acquises depuis. Avons-nous jamais tenté dans nos

» écolea, dans nosdiscours,au tribunal de la pénitence, de vous in-

» culquer aucune de ces maximes abominables qu'on nous repro-

» chePNous lesavez-vous entendu débiter dans les conversations?

» Les avez-vous lues dans les livres que nous vous mettions entre

> les mains? Avez-vous découvert dans notre conduite domes-
V tique quelque chose qui en approchât? Est-ce sur des ouvrages

» ensevelis dans la poussière des bibliothèques, est-ce sur des

» morts que vous avez à prononcer, ou sur notre doctrine avouée

» et subsistante, sur notre doctrine pratique, sur nous naguère

» vos maîtres, et remplissant encore les collèges, les chaires, les

» confessionnaux sous l'approbation des deux autorités, avec les

» récompenses du souverain et les éloges des évêques ? » Les ma-

gistrats élevés à Louis- le-Grand se disaient tout cela à eux-mêmes;

mais une fois assis sur les fleurs de-lis, ils se laissaient entraîner

par les têtes ardentes qui menaient la compagnie. Quelques-uns

donnèrent un asile à leurs anciens maîtres, et crurent par là ré-

parer leur faiblesse.

Au milieu de tant d'amertume dont on abreuvait les Jésuites, la

première douceur qu'ils goûtèrent, s'ils furent sensibles au plai-

sir de la vengeance, ce fut d'entendre les cris des provinces

où l'on se plaignait que, depuis leur expulsion, les collèges

étaient abandonnés ou livrés à des maîtres indignes d'occuper

h'ur place. Des séculiers, ramassés sans choix, et plus occupés

du revenu de leur emploi que des progrès de leurs élèves, né-

gligeaient la partie essentielle de toute éducation, la religion et

les mœurs. Aussi, vingt cinq ans après, cet arbre de mort donna-

t-il des fruits mûrs pour une révolution : du seul collège de Louis-

le-Graud on vit sortir les Camille Desmoulins, les Fréion, les

Lebrun, les Audrein, les deux Robespierre, sans compter les apô-

tres ou bourreaux subalternes de l'anarchie révolutionnaire'.

' romlt,!), ( lioiscul et d'Aranda, etc., p. 74.

i
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Il était impossible que le pontife romain envisageât avec indif-

férence tant d'atteintes portées à la religion, dont la Société de

Jésus était une des plus belles gloires. Remontrances paternelle-,

exhortations, raisonnemens, prières, il avait tout tenté pour a-

•

rober cet ordre religieux à la haine de ses implacables ennemis.

Il avait écrit dans ce but à Louis XV, aux évt'(|iies de France, a

l'assemblée du clergé. Tout avait élé inutile. Du moins, aussitôt

qu'il eut connaissance de ce qui venait de se passer, il publia,

le 3 septembre 1762, un bref apologétique des Jésuites, qu'il

adressa aux cardinaux français. 11 leur apprenait dans ce bref que,

ne pouvant supporter plus longtemps une injure aussi fâcheuse

pour l'Eglise catholique, il avait le jour même, dans un consistoire

secret, déclaré vains et nuls^ par un décret solennel, tous les ar-

rêts des parlemens de France. Mais les ennemis de la Société-

qui avaient appris à ne plus se laisser conduire que par leurs pré-

jugés, ne s'effrayèrent point de ce jugement du saint Siège.

Le 28 octobre 176^, l'archevêque de Paris, à peine revenu de

l'exil, éleva de nouveau cette voix que l'on était toujours si^r

d'entendre chaque fois qu'il y avait péril pour la religion. Dans
une Instruction pastorale devenue fameuse, attaquant le jugement

rendu contre les Jésuites par les tribunaux séculiers, il convain

quit la magistrature de mensonge et d'ignorance, dans ce qu'elle

avait avancé sur leur Institut, sur leurs vœux, sur leurs doctrines,

sur leurs fonctions. Il repoussait les calomnies dirigées contre ces

religieux, et examinait quelques uns des passages dei Extraits

des Assertions. Cette Instruction fut considérée, dès «^ origine,

non-seulement comme le plaidoyer le plus complet et it p' élo-

quent qui ei\t encore été publié en faveur 6cs Je.. C" ; en-

core comme un des monuments les plus précietï ^; 1 pu; m
, uis

longtemps produits la science du droit canonique ^ ' v ^ir . < t

y traitait avec autant de force que de clarté ces ..
'

• on^

de la juridiction spirituelle, dont les limites, si foi^' i.i'.iiL rx si

profondément tracées, dès la plus haute antiquité, par tarit de lois

])ositives qui découlent de la nature même de ce pouvoir, étaient

si insolemment envahies par une cour de justice purement tem-
porelle, hors d'état de justifier ses envahissemens autrement que
par des arrêts de proscription et des décrets de prise de corps.

Un grand nombre de prélats qui n'avaient point encore parlé

rompirent le silence. Les archevêques d'Auch et d'Aix, les évêques
de Langres, de Saint-Pons, de Sarlat, d'Amiens, de Lavaur, de
Vannes, du Puy, d'Uzès, de Pamiers, de Castres, de Grenoble,

iinirent letirs réclamations à celles de l'intrépide Christophe Ji'

Beuumont. De Fleury, archevêque de Tours, v\ dix (1(> ses sut-
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Iragaus ( 1 evêque d'Angers seul ne s'associa point à ses conipro-

vinciaux) réclamèrent aussi contre la proscription des Jésuites et

contre la défense illégale de les laisser prêcher. Plusieurs autres

prélats adressèrent des lettres à Louis XV en faveur de la Compa-

gnie, en sorte qu'en y joignant les évêqi^es assemblés en décembre

1761, et ceux de l'assemblée de 1762, on peut dire qu'à l'excep-

tion de quatre de ses membres, ce fut alors le corps épiscopal qui

s'éleva tout entier pour protégtu- la Société de Jésus.

De FilzJumes, évèque de Soissons, et De Grasse, évêque d'An

gers, donnèrent des Mandements tels que les parlemens l'eussent

pu désirer. Quelques-uns de leurs collègues les réfutèrent, et le

Mandement de l'évêque de Soissons, qui mourut peu après, fut

t-ondamné par le saint Siège. Quant à l'évêque d'Angers, qui avait

.souscrit, en 1761, l'avis des quarante-cinq en faveur des Jésuites,

il sembla depuis s'unir encore au sentiment du clergé de France.

Il n'en fut pasainsideBeauteville, évèque d'Alais.Ce prélat publia,

le :6 n:ai 176*4, une Instruction pastorale condamnant les /îsser-

tions attribuées aux Jésuites, et l'on ne fut pas médiocrement snr-

])ris de voir un évèque, contre le témoignage de tous ses collè-

gues, injputer à toute une Société recommandable les erreurs ren-

lèrmées dans les Assertions^ comme si elles étaient son ouvrage,

et qu'elles n'eussent pas été réfutées par plusieurs mendjres de

cette même Société. On ne le fut pus moins de le voir renfermer

dans une proscription générale toutes les propositions contenues

dans le recueil, connue si elles étaient également toutes dignes de

censure. De deux choses l'une: ou les textes renfermée dans les

Assertions avaient fait, avant d'être réunis, de tristes ravages dans

le diocèse d'Alais, et alors il était difficile de concilier le silène»'

de Beauteville sur ces mêmes lextt a depuis le commenci nient de

son épiscopat, avec le zèle qu'il assurait ne l'avoir jamais aban-

donné pour empêcber les progrès de la morale relâchée \ ou bien

c'était le recueil même de ces textes, rendu public par le par-

lement et traduit en français, qui leur avait acquis ce degré de

perversité contre lequel l'évêque avait cru devoir s'élever, ei

alors comme?ii avait-il pu regarder la rédaction de ce recueil

comme utile à la religion et aux mœurs i' On s'aperçut aussi avec

peine que de Beauteville avait affecté, sur la grâce et sur d'autres

matières, des principes et un langage qu'il semblait avoir em-
pruntés aux écrivains appelans. De Brancas, arclievè(jiie d'Aix,

lui ayant écrit à ce sujet, un différend s'ensuivit entre ces deux
prélats. L'évêque usa de récrimination et se comporta avec hau-
teur envers le métropolitain, q-r» son âge et ses vertus auraient

diuiieltri; u l'abri d'un affront, xwu'x un vif mécontenlenient se
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manifesta centre l'évêque cI'Alai^, dans les assemblées provin-

ciales qui se tinrent peu après. Dans toutes, les évêques lui don-

nèrent un démenti, en déclaiant qu'ils n'avaient pas été euitsullés

par lui. [nvité par l'archevêque d'Aix à s'en rapporter à l'assem-

blée prochaine du clergé, il s'y refusa par le motif qu'on ne pou-

vait transiger sur la foi. Enfin ses protestations à l'assemblée de

sa provirice et à l'assemblée générale achevèrent de le mettre

dans son tort. Bh\mé par tous ses collègues, il affecta d'être indif-

férent à uneimprobation dont il se croyait apparemment dédom-
magé par les éloges de quelques artisans de troubles. Ce fut à

son occasion que l'assemblée du clergé de ij65 demanda depuis

au roi la tenue du concile de Narbonne, comme l'évêque lui-

mèmeavait paru le désirer: mais la cour refusa de permettre cette

eonvoc.uion, comme elle l'avait déjà refusée en lyaS et en 1 j3o'.

Le.i actes les plus solennels et les plus graves des premiers

pasteurs de lEgîise n'étaient pas faits pour imposer au parlement

de Paris. On peut dire, au contraire, que son audace en devenait

plus opirîiàtre. L'Instruction pastorale, donnée par Christophe

de Deauniont, fut donc poursuivie par des hommes qui, comme
<!irétiens, auraient du fournir aux autres l'exemple du respect et

de la soumission. Un conseiller la dénonça à sa compagnie, tout

en avouant que, dans cet écrit, le prélat s expiiinait avec moiéra-
tion. Le parlemenl en fil paraître une réfuiaiion prétendue, où il

se donna le ridicule d'ensei-jner les principes île la religion à son

archevêque; et, de peur sans doute ({ue celle pernicieuse Instruc-

tion ne vîul à pervertir les fidèles, il la eondamna, le 21 jan-

vier 1764, à être lacérée et brùlét; par la main du bourreau. (]e

n'était pas assez de aévir conlrc l'écrit : 0:1 rendit plainte contre

l'auteur; et, pour lui faire infliger, si! se i)ouvait, une peine infa-

mante, on ordonna que les princes et l. s pairs seraient convo-
qués. Le premier devoir du monarque, en pareille conjoncture,

était de soutenir l'innocence opprimée, et le second d'écraser les

oppresseurs. Louis XV l'oublia. Pour soustraire l'arclievêcrue à la

vengeance de ces furieux, il l'exila surle-diamp à la Trappe; et,

dans l'impossiliilité de mieux faire pour lui, il conjura les mo«fis-

trals de ne pas aller plus loin. Ces concessions ne les empêchèrent
pas de recevoir la pliiinte rendue spécialement contre De Beau-
nioni, et, n'évitèrent pas au l'aible prince des lemontrances où ils

disiillèrenteii quelque sorte leur rage contre les Jésuites et contre
leurs gét.éreux défenseurs. L'aigreur, la haine, l'esprit d'indépen-
dance (I d'irréligion y perçaient de toutes parts à travers l'Iiypo-

M'.ri i«i)!ii servir à l'hist. ceci, pendant If xvni' sièrlo. t. 2, ji. 'lîf.

i
1
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crisie du langage. On y prodiguait au prélat lesépilhètes « de l'ac-

» lieux, de fanatique, de tyran de ses subalternes, d'homme signalé

1. par ses vexations et ses scandales, de sujet révolté, de chef d'un

" parti redoutable à l'Etat, de coupable qui, par ses égaremens, mé-

» ritait l'animadversion de la plus sévère justice. » Tel était le por-

trait odieux que l'on osait tracer d'un évêque que tout l'épiscopat

français se faisait gloire de regarder comme son chef et son mo-

dèle. Les membres du parlement prétendaient persuader au roi

et à son peuple que s'opposer aux excès des tribunaux armés con-

tre la religion, c'était de la part d'un évêque s'élever contre le sou-

verain lui-même; eux qui furent, pendant ce règne, si souvent

et si ouvertement ligués contre les volontés et les ordres de leur

prince. Ces remontrances offraient d'ailleurs des passages curieux;

ou y vantait n les lenteurs, la circonspection, l'examen, lainatn-

" rite qui avaient présidé aux jugemens rendus contre les Jésui-

» tes ; » assertions qui auraient pu être prises pour autant- d'épi-

gramuies, si ce n'avait été le parlement lui-même qui les avançait"

Ailleurs on lisait que le « régicide n'était presque connu dans les

" Etals policés que depuis léliiblissement de la Société. » Les ma-
gistrats pouvaient ignorer que parmi eux se trouvaient assis des

hommes qui condamneraient un jour Louis XVI à monter sur

l'échafaud; mais ils auraient dû se souvenir que c'étaient les pro-

pos audacieux tenus contre le roi dans les salles du parlement et

par les hommes du parlement, qui avaient fait de Dainiens un ré-

gicide en 1757. Ils lavaient oublié néanmoins, et voilà peut-êtr'î

ce qui leur donna la conliance de charger devant Louis XV la

Société de Jésus d'un crime dont eux seuls méritaient de partager

l'odieux avec Damiens. On voit qu'ils étaient frappés du mètnc;

aveuglement que ces magistrats de la Ligue qui, après avoir mis à

prix la tête de Henri IV, eurent l'effronterie de venir accuser de-

vant lui les Jésuites de régicide, et mirent ce grand prince dans

la nécessité de faire de ces religieux l'apologie la plus honorable

pour eux comme la plus humiliante pour leurs adversaires . Quoi

qu'il en soit, les rcmonlranctjs du parlement ne persuadèrent pas

Louis XVj l'intrépide archevêque de Paris continua de combattre

les ennemis de la religion, et de défendre les victimes que la ma-

gistrature venait d'immoler à la philosophie'.

Arrêtés dans leurs projets contre l'archevêque de Paris, l(S

magistrats, dont la rage ne connaissait i)lus de bornes, s'en dédon»-

magèrent. Les Jésuites, opprimés par l'arrêt de 1762, ne se; maii

quaient point à eux-mêmes; et leur /èle, quoique renfermé diuis

' l'uuibal, Clioiseiil et d'Aran<l.i, rtr
, p. ,'!*-79.
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des bornes fort l'in^tes, ne demeurait pas oisif. Les évéques les

employaient à l'otivi dans les fonctions du suint ministère. Chas-

sés des chaires obscures où ils se contentaient de parler à l'en-

fance, la plupart, transformés en directeurs des âmes, en prédi-

cateurs, en missionnaires, s'étaient njis à instruire tous les àge>

et toutes les conditions; de sorte que les succès de la Société dis-

persée étaient encore assez éclntans pour donner de l'ombrage, et

môme une sorte de crainte à ses ennemis. La cabale ami religieuse

crut donc devoir, au commencement de 1764, assurer l'exécution

de ses projets ultérieurs en se débarrassant de la présence des Je

suites, et en les faisant disparaître du sol de la France. Le parle-

ment de Paris était à ses ordres; d'ailleurs il avait lui-même un
intérêt pressant à éloigner des hommes dont !a vue seule était un

reproche pour les magistrats qui les avaient condamnés. Il rendit,

le 22 février, de concert avec d'autres parlemens, un arrêt qui

frappait les Jésuites d'une nouvelle proscription, mais dont le ré-

sultat fut de donner un nouveau lustre à leur innocence. Cet ar-

rêt astreignait tous cei.x d'entre eux qui voudraient s'occuper du
s;(int ministère à abjurer leur Institut et à ratifier par un serment

les odieuses qualifications dont les arrêts précédons l'avaient

noirci. S'ils refusaient le serment , ils devaient être chassés de

France et dépouillés de la modique pension de 4oo francs qu'on

leur avait assignée.

Le parlement, qui imposait aux Jésuites le serment de renoncer

à leur Institut, et de tenir pour impie la doctrine des Assertions^

condamnait au feu tous les écrits qu'on publiait en leur faveur.

La même flétrissure futimpriméeà une Lettre pastorale de l'évê-

(jue deLangres; on ordonna des informations contre les distri-

buteurs de l'Instruction de l'archevêtjue de Paris' ; et, comme on

craignait que plusieurs prélats n'adhérassent à cet ouvrage, disent

les Mémoires pour servir à VHistoire ecclésiastique pendant le

xviii« siècle'^, un conseiller proposa d'inviter les évêques qui

se trouvaient à Paris à venir vérifier par eux-mêmes les textes

des Assertions. Il donna le nombre, les noms et les demeures des

évêques alors dans la capitale, qu'il s'était procurés, on n« sait

' Menaces, emiirisonncinens, violation de domicile, recherches odieuses et

indrcentcs jiis(iiii' dans des coiivcns de filles, interro^jntdirrs que se Tirent for-

nVs de suliir des religieuses qui tennicnf aux familles les plus distinguées du
royaume (*), tout fut employé pour arrêter la piihlication de cette pièce mémo-
rahlc; ce qui ue l'enipécha pas d'«Mre répandue Irés-rapidcment eu France et

même à l'étranger, où elle fut traduite en plusieurs langut's.

• T. 2, p. 452.

(• F'iii'c aii'r''» niexltiini't tic Branrai, il l.aiii Igiioii «l:- Hlai cmrfn I, de Vauh»ii «te.
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comment; mais sa proposition n'était qu'un jeu toncerlé pour

amener une autre mesure. Le parlement, feignant d'être étonné

du nombre d'évêques qui se trouvaient à Paris, arrêta que le pro-

cureur-général ferait exécuter les lois sur la résidence. On se feli

cita sans doute d'avoir trouvé ce nouveau moyen pour vexer le

clergé, et personne apparemment n'ira chercher d'autres motifs à

cette inquisition du parlement que le zèle religieux dont il était

animé. Peu après on condamna au feu une adhésion de l'évêque

d Amiens à l'Instruct'on pastorale de Christophe de Beaumont.

Le même jour, 9 mars, on s'occupa encore des Jésuites. En
leur imposant l'infamie du serment dont nous avons parlé,

c'est-à-dire en leur ordonnant le parjure contre Dieu même, on

s'était bien douté qu'ils s'exposeraient à tout perdre plutôt qxie de

s'y soumettre. C'est r.ussi ce qui avait eu lieu. Quelques-uns, à lu

vérité, entraînés parleurs familles, ou séduits par leurs au)is, ou

affaiblis pur le commerce du monde, eurent la faiblesse de se prê-

ter à un acte qui semblait ratifier les opérations de la jccte persé-

cutrice; mais le nombre en fur, si petit que la réputation de la

Société n'en souffrit pas'. Presque tous rejetèrent le serment ini-

que qu'oi leur proposait, et préférèrent sans balancer l'exil et la

pauvreté à des avantages quil leur eût *'allu acheter aux dépens

de leur conscience. La proscription prononcée contre eux fut

exécutée avec la dernière rigueur: ni l'âge et les infirmité" ni les

talens, ni les services ne furent des titres d'exemption. Ceux

même de ces religieux que la confiance de la famille royale avait

jusqu'alors retenus à la cour subirent le bannissement connue

tous ies autres; et Louis XV eut l'inconcevable faiblesse de se

laisser arracher par un arrêt du parlement de Paris le pieux et

savant P. Berthier qu'il avait placé auprès des Enfans de France,

fils du dauphin. Tous furent enveloppés dans l'anathème; on les

envoya mendier leur pain dans les contrées étrangères^. Ainsi

quatre mille religieux, qu'il avait plu à des tyrans en simarre de

• D'après les registres niôinc du parlement ( 9 mars J764), il est constant que

dans tout son ressort, qui comprenait au moins le tiers du royaume, il ne se

trouva que vingt-cinq Jt'suitcs qui prêtèrent le serment exigé. Cette liste se

compose de huit fn'res coadjuteurs et de douze jeunes régens qui avaient di'jà

quitte la Société. Les cin(| autn's étaient des profès : mais deux de ceux-ci, par

l'affaiblissement de leur esprit, étaient notoitement incapables de tout acte ju-

ridique. Restent donc trois apostats. Ajoutons : 1" que le jeune O'rufti, autcu-

de la célèbre Apologie de-: Jésuites, se laissa séduire par les éloges que lui pr >-

digua le parti philosophique, qu'il devint apostat h son tour, puis scandaleux

mondain, puis fougueux révolutionnaire, et enfin victime de ses fureurs; ^'cpic

parmi les Jésuites restés fidèles à leur Institut, on n'en citera pas un seul qui

ait pris part à la révolution; a" que vingt-cinq d'entre eux ont «'té inass.Krrs

dans les journées des 2 et 3 septembre 171)2.

' l'ombal, Clio'seul et d'Aranda, etc., p. 80S(
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placer entre leur conscience et leur faim, furent arrachés à leurs

familles et à leur pays. La passion et la vengeance éclataient dans

toutes les démarches de leurs ennemis, disent encore les yjc-

moirespour seruir à l'histoire ecclésiastiquependant le xviii« siccleK

Les Lettres des évèques suhissaient la peine des libelles j les brels

lu pape étaient supprimés : il y eut niême des parlemens qui en

condamnèrent au feu, afin d'augmenter apparemment le respect

des peuples pour le chef de l'Eglise.

De quoi, cependant, les persécuteurs accusaient-ils leurs victi-

mes? Ils ne leur reprochaient aucun crime; ils avouaient que

leur conduite était régulière, que leurs mœurs étaient pures : tout

le tort des Jésuites était d'être soumis « à une règle impie, sacri-

» lége, attentatoire à la majesté divine et à l'autoiité des deux

> puissances. » G'éliit uniquement pour cela que l'on sévissait

contre eux. Nous avons vu qu'en Portugal, au contrair , on les

avait chassés, parce que c'étaient des hommes corrom[)us, abomi-

nables, « qui avaient dégénéré de la sainteté de leur pieux Insti-

» tut. » Telles sont les contradictions monstiueuses de l'iniquité*.

La barbarie des pavleniens de Paris, de Toulouse, de Rouen tt

de Pau, qui chassaient les Jésuites du royaume, tandis qu'à Douai,

à Besançon et en Alsace, on n'avait pas proscrit ces religieux, et

que les autres parlemens avaient détruit l'InstitLt sans en bannir

les membres, cette barbarie, disons-nous, trouva des désappr(»ba-

leurs même parmi les adversaires de la So(;iété. Le nnnistre Glioi-

seul trouvait lui-même que les instrumens de sa huine'* avaient

' T. 2, p. 4d3.
* De Saint-Vietor, Tableau de Paris, 1. 4, part. 2, p. 3i2.

'^Chûiseul avait des motifs particuliers de iiaïr le. Jt^suilcs, motifs que l\in a

crus fort différens de ceux qu'il faisait publiquement valoir.

Il racontait une prétendue conversation qu'il disait avoir eue, pendant son
Ambassade à Rome, avec le père Uicci, général des Jésuites, et dans laquelle il

s'élait convaincu que le chef de cet ordre, au moyen du vœu secret qui liait

toutes les volontés de ses religieux à la sienne, était instruit de tout ce '\o\ te

passait, et dans les cabinets des princes tt dans l'intérieur des familles; ajou-

taut que dès lors il avait jugé qu'une Société semblable était dangereuse dans
un Liât. Cette conversation scr. ble fort invraisemblable, dit M. de Saiiit-Viitur

{TuhUdii de Paris, t. 4, part. 2, page 343, à la note); mais, vrn e ou li'ussc,

elle ne lut point le véritable motif de l'acharnemcut qu'il mit à la destruction
des Jésuites.

L'abbé Oeorgcl (Hlém., *. 1, page. 102) raconte, et son récit est confirmé par
d'autres écrits du temps, fju'instruite, et dans le plus grand détail, par le dau-
fiiiiu lui-même, des manœuvres secrètes et détestables employées, po>ir lui

nuiie, par ce .ninistre et par madame de Pompadour, la Société avait fait faire

parle père Neuville, le plus habile de ses écrivains, un Mémoire contre Choisci'.l,

«:t que ce Mémoire avait été prcsen :é au roi. Cet incident suscita un orage qui-

1.1 favorite et son protégé eurent beaucoup de peine h apaiser. Enlin ils parviii»

T. X.
. 2^
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trop fait, dit M. tl« Saint Victor '. L'auteur de l'opuscule si cu-

rieux Poinbal^ Clioiseul et d'Aranda, ou l'Intrigue des trois cabi-

nets^ pense ^ au contraire qu'il songeait à satisfaire de plus en plus

la faction anti-religieuse, car une chose manquait au triomphe de

ce parti, à savi»ir la sanction royale qui devait couvrir l'iniquité

de ses opérations et lui ôter la crainte d'un fâcheux retour à

l'ordre et à la justice. Choiseul entreprit d'arracher au roi l'édit

dont la faction voulait s'appuyer. Il lui représenta cet acte

comme le seul moyen de concilier entre elles, et même d'adoucir

les mesures plus ou moins sévères, prescrites par les divers par-

lemens contre les Jésuites. Le prenant ensuite par son faible, il lui

fit envisager dans l'avenir, comme une suite de sa résistance, des

troubles, des révoltes et peut être le poignard d'un nouveau

Dainiens. Louis, intimidé, convoqua son conseil d'Etat. La plu-

part des membres, vendus au ministère et à la secte philosophi-

que, opinèrent sans balancer pour la destruction totale des Jé-

suites. Aux yeux des mieux intentionnés il parut difficile que

le roi oùt se refusera un s-^crifice qu'exigeait, disait on, la paix

de l'Etat. Le dauphin, qui était présent, vit bien qu'il ne parvien-

drait pas à sauver l'innocence; néanmoins il ne voulut pas qu'elle

fût privée de son suffrage. « Ce bien de la paix, dit-il, ce repos

* public dont on nous parle, et que je crois désirer autant que
• personne, ils sont dans le respect pour la justice, et ne sont

» que là. Je déclare que, ni en honneur ni en conscience, je ne

» puis opiner pour l'extinction de cette Société d'hommes pré-

« cieux, aussi utile au maintien de la religion parmi nous, que iié-

» cessaire à l'éducation de la jeunesse.^» Louis XV ne pesa pas

les suffrage.' 'l les compta, cétait sa coutume : il se croyait inno-

cent d'une injustice consommée dans son conseil, dès qu'elle l'é-

rent à persuader à leur dupe qu'on les avait cnlonmic's, et le Mémoire fut jolé

:iu feu. Mais dè.s ce jour, ces âmes vindicatives conjurèrent la pi-rle du dauphia
et l'auëantis.semi'>nt des Jésuites.

» Tableau de Paris, t. 4, part. ?., p. 342.

• Ibid., p. 81.

» Le dauphin, père d« Louis XVI, de Louis XVIII et de Charles X, ne survécut

pas longtemps à la destruction des Jésuites. Ses qualités ainiables, sa piété, su

fermeté, sus talons, S(;s connaissances variées, promettaient à la France un buu

roi et un grand roi : mais la .secte philo.sojihique ne voulait pas d'un prinrc (]ui

etU fait ré<f;ner avec lui la justice, la religion et les mœurs. La mort préuiatii-

rée du dauphin passa généralement pour être son ouvrage; elle fut du moin.s

incontestablement son triomphe ; et la joie scandaleuse qu'elle (it éclater ne put

que redoubler la consternation des gens de bien. Lord Walpole, alors à Fa-

1 is, en fut témoin. » Le dauphin, écrivait-il en Angleterre, n'a plus infaillible-

ment que peu de jours à vivre. La perspective de sa mort reuipllt les pbiloso-

olics de la plus grande joie, parce qu'ils redoutaient ses efforts pour lerétabjij-

S,ï,vv5ï.j des Jc«uit«s. » fOrlobre 17Cô.)
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tait à la pluralité des voix. L'édit parut au mois de novembre

1764 : le roi y déclarait la Société de Jésus éteinte pour ses Etats,

sans faire toutefois aucune mention des accusations atroces dont

les parlemens l'avaient chargée dans leurs arrêts ; de plus, il

permettait aux Jésuites de vivre dans le royaume en simples par-

ticuliers, et annulait ainsi la sentence d'exil portée contre eux.

Mais du reste il sanctionnait une usurpation manifeste des droits

de l'Eglise, une injustice atroce contre des milliers d'innocens, une

mesure désastreuse pour l'Etat lui-même, qui allait rester exposé

sans défense à toute l'influence des principes précurseurs des ré-

volutions. Louis XV aperçut l'abîme, et il se rassura par la pen-

sée que le trône et l'autel ne s'écrouleraient qu'après sa mort.

Le parlement l'aperçut, mais il était au service des factions enne-

mies de la religion et de la monarchie. Les gens de bien, les hom-
mes religieux l'aperçurent j mais que pouvaient-ils contre les

préventions des magistrats et la perversité des ministres de

Louis XV.'' La plwlosophie du siècle l'apei'çut, puisque c'était elle

qui le creusait, cet abîme; mais loin d'en trembler ou d'en rougir,

elle se vantait de son ouvrage, elle en contemplait les progrès

et les résultats futurs avec une joie digne de l'enfer. Le clergé

français l'aperçut aussi, et il ne cessa d'avertir les rois, les magis-

trats, les peuples; mais il ne fut pas écouté, et sa voix se perdit

au milieu des cris redoublés de l'impiété et de l'immoralité alors

triomphantes. Enfin, le souverain pontife, le pieux et courageux

Clément XIII, l'aperçut mieux que personne; il ne se lassa point

lie réclamer contre des trames insensées qui allaient tôt ou tard

aboutir à un bouleversement général; mais que pouvait Clé-

ment XIII sur un prince qui ne savait pas vouloir, ni par consé-

quent régner, et qui, depuis longtemps endormi dans le sein de la

vohipté, avait abandonné son sceptre aux mains d'une vile cour-

tisane et d'un ministre philosophe 1 ? L'édit de novembre iy6/l fut

enregistré le i" décembre au parlement, qui, pour prévenir les

troubles, était-il dit dans l'arrêt, au sujet de la permission ac-

cordée aux Jésuites de vivre dans le royaume, stipula qu'ils ré-

sideraient chacun dans le diocèse où il était né, sans approcher

de Paris de plus près que de dix lieues, et qu'ils se présenteraient

tous les six mois aux magistrats qui veilleraient sur leur conduite.

Précisément à cette époque, d'Alenibert fit paraître, sous le

nom d'un auteur dcsintcressc^ sa broeiiure De la Destruction des

Jésuites, dédiée, à ce qu'il paraît, à son ami De La Chalotais. Vol-

taire le félicita, à plusieurs reprises, au sujet de cette !\"Gcliur<^

où, sous prétexte de se railler des Jansénistes et des Jésuites, il

» l'on)l)al,('.hoi:<rulcttrArand.i, etc., p. 81-8.1.

... -i'^r
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tournait en ridicule IK^jU. e, si;s tlécrets, ses usages, se* ministres,

appelant à son aide le mensonge et la satire, l'artifice et IVpi-

gramrne. 11 le louait de ce que sa fronde allait jusqu^à Rome
yrapper le nez du pape^ et l'encourageait a écraser joyeusement

les têtes de Vhydre^. D'Alembert félicitait, de son côté, La Cha-

lotais d'avoir fait sentir le danger de tous les corps religieux en

général; d^avoir vu en philosophe que Vesprit monastique est

le fléau des Etats, et qu il fallait commencer par les Jésuites,

comme les plus puissans. Il annonçait la fin de toutes les com-

munautés, attendu IfS progrès de l'esprit philosophique; racon-

tait à sa manière l'origine des Jésuites, donnait des épithètes

burlesques à S. Ignace de Loyola, et dénaturait les laits afin de

jeter de l'odieux sur ceux qu'il voulait perdre. Les Jésuites

reçoivent tout le monde, disait-il, par exemple : ceux dont ils

attendent le moins, ils en font des missionnaires ou des mar-

tyrs. Inventant des anecdotes à l'appui de ses insinuation»

hostiles, il parlait d'un Jésuite employé vingt ans dans les mis

sioTis du Canada, et qui avait affronté vingt fois la mort pour la

religion, quoiqu'il ne crût pas en Dieu. Comme un ami de ce mis-

sionnaire se montrait étoKiné du contraste de sa conduite avec ses

sentimens:^/i/ lui faisait ré^onàre à' AXeiwXiQVl, vous n'avez pas

didée du plaisir qu'on éprouve à sefaire écouter de vingt mille

hommes, et à leur persuader ce qu'on ne croit pas. Autre

anecdote non moins absurde, et plus perfide encore: « Un grand

» prince reprochait à un de ses officiers d'être janséniste ou nio-

» liniste, je ne sais plus lequel. On lui répondit qu'il se trompait,

" et que cet officier était athée. S'il n'est qunihée, dit le princt-,

c'est autre chose, et je n'ai rien à dire. — Cette réponse était

» très-sage, » ajoute d'Alembert. Voilà les brochures qu'on laissait

circuler; en revanche on écrasait les apôtres de la foi.

On a prétendu que l'Angleterre, cette éternelle ennemie Je lu

France, n'avait pas été étrangère aux intrigues qui préparèrent la

destruction des Jésuites, dit M. de La Mennais ^, dont les récens

et déplorables écrits ne doivent pas nous faire oublier les pre-

miers et solides ouvrages; et cette conjecture, fondée sur le riip-

prochement de plusieurs faits singuliers, n'est pas sans vraisem-

blance. Gequidumoinsn'estpas douteux, c'est qu'elle vit, avec une

joie qu'elle ne dissimula même pas, sa rivale se priver elle même
désavantages immenses qu'elle retirait des missions des Jésuites en

Aaiéiique et dans l'Inde; et '.on peut remarquer en effet que

/

• Lettre (lu 26 décembre MM,
* Riillexions sur Imitai d.- ! Kirlise en France pendant le xviii* siècle, p. û&
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notre puissance dans <:es contrées a toujours été en déclinant

depuis la ruine des missions.

Il est bien extraordinaire qu'on ait pu réussir à inspirer aux

souverains de la défiance, et presque de la terreur, pour un ordre

nécessairement ami des souverains légitimes. Mais les gouverne-

mens, saisis « de cet esprit d'imprudence et d'erreur, de la chute

»d.- rois funeste ivant-coureur, • étaient alors condamnés à

s'ave! jj'Ier sur les hommes comme sur les événemens, et à mécon-

naître leurs plus clairs intérêts. Agités d'une vague inquiétude,

et tourmentés, ce semble, par le pressentiment de leur fin pro-

chaine, tout leur faisait ombrage, comme tout fait peur à ceux

qui marchent dans les ténèbres. En abolissant les Jésuites, nous

ne saurions trop ;o Jire, on abolit en France l'éducation pu-

blique : car ce n'était pas une éducation publique que celle qu'on

recevait dans ce« collèges où il n'y avait ni unité d'esprit, ni unit»;

d'enseigneiiicnt, parce qu'il ne peuty avoir d'unité d'aucune espèce

que dans un corj dont les membres, obéissant à une seule

pensée, concourent à une seule action. On ne sait pas assez tout

ce que l'éducation exige de zèle, de talens et de vertus dans ceux

qui s'y consacrent; quelle rigueur de surveillance, quelle ten-

dresise de soins, quelle douceur, et en même temps quelle fermeté

sont nécessaires dans ces gouvernemens de républiques enfan-

tines, où l'attention la patience, la réserve et la gravité des chefs

doivent être en rai^ua de la légèreté et de la vivacité des sujets.

Or, comment trouver dans les maîtres ces qualités si rares, si on

ne les forme eux-mêmes par une éducation qui leur soit propre,

et s'ils ne sont con«*^mment assujettis à une règle inflexible, sous

l'autorité d'un sup«- eur, qui, veillant sur eux à tous les instans,

les conseille, les dingt, les réprimande, les encourage, et soit en-

lin comme l'àme qui anime les divers membres de ce vaste corps?

Ce régime, à la fois doux et sévère, était le chef-d'œuvre de l'Insti-

tut des Jésuites. On crut pouvoir les remplacer par des instituteurs

mercenaires, la plupart mariés, sans aucun lien commun, sans su-

bordination, divisés de principes, indifférens au bien, et qui, dans

les nobles fonctiont. qui leur étaient confiées, au lieu d'un devoir

à remplir, ne voyaient qu'un salaire à gagner. Il n'était pas diffi-

cile de prévoir ce qui résulterait d'un tel changement. Des dés-

ordres de toute espèc ' s'introduisirent dans les nouveaux collèges :

nulle surveillance pour les élèves, nulle discipline pour les maîtres;

quelques-uns y portèrent la corruption de leurs mœurs, un plus

grand nonibre celle de lei'rs principes. La philosophie infecta

l'enfance même; et c'est b:en aussi ce qu'elle s'était promis de
ces funeste3 f; isemens, presque tous soumis à son influence.
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»rt qui versèrent dans la société des générations «n?ières d'incré-

dules. Oui, c'est surtout dans l'éducation, ajout" VL de Siiini-

Victor •, que la plaie fut sensible ; c'est là qu'elle devint irréméilia-

jle. A ces écoles, où les semences des doctrines et des sentiment

religieux pénétraient de toutes r irts l'intelligence des élèves, en

même temps qu'elle se fortifiai;. <i. ces études profanes dans les-

quelles les Jésuites encore n'avaient point de rivaux, succét'èrent

des collèges que nous peindrons d'un seul trait, en disant que

d'Alenibert fut chargé d'y fournir le plus grand nombre des pro-

fesseurs. Alors venait de naître la génération qui a fait la révo

lution de 1789; et c'est là qu'elle a été élevée.

Un autre effet de la destruction des Jésuites, reprend M. de

La Mennais ^, fut d'affaiblir dans le peuple les seniiruens de re-

ligion qu'ils s'entendaient si bien à entretenir parles missions, les

congrégations, et tous les moyens qu'une longue expérience et un

zèle aussi ardent qu'éclairé avaient pu leur suggérer. Partout où

il se présentait quelque bien durable à opérei', partout où il

y avait des lumières à répandre, des ignorans ou des infidèles à

instruire, des malheureux à consoler, en "un mot, de grands sa-

crifices à faire à Ihumanité et à la religion, on était sur de les y

trouver : nul ordre n'a eu plus de martyrs. La prédication évan-

gélique, dit aussi M. de Saint Victor ^, perdit en eux ses organes

les plus éloquensj et les moyens mercenaires que l'on crut devoii

employer pour exciter, en ce genre, quelque émulation, ne servi-

rent qu'à prouver que le zèle et le désintéressement font seuls les

orateurs sacrés. On vit dès lors languir les missions nationales

par lesquelles se renouvelait en quelque sorte la far e des diocèses

et des paroisses, se réparaient les scandales, se ranimait la ferveur

religieuse, et dont les Jésuites étaient les principaux et les plus

habiles ouvriers. Le vide fut plus affligeant encore dans les mis-

sions étrangères : elles tombèrent presque entièrement; la Sociéiâ

de Jésus, qui les avait si admirablement organisées, ayant seule,

dans ses institutions, les moyens de les maintenir florissantes et

d'en développer complètement les progrès, au milieu de tant

d'obstacles dont elles sont environnées.

Telle était cette Société fameuse, qui ne sera jamais, dit M. de

Honald, remplacée que par elle même. Objet de haine pour les

uns, de vénération et d'amour pour les autres, signe de contradic-

tion parmi les hommes, comme le Sauveur même des hommes, au

• Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. 352.

• R(^fiexion3 sur l'Etat de l'Eglise pendant le XVlll' siècle» p. 63.

• Tabkau de Paris, t. 4, part. 2, p. 351.
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service de qui elle s était consacrée ; .-uinnu; lui, elle pasja en fai-

sant le bien, et comme lui eUe ne rtcueillit pour récompense que

l in«^ralitude et la proscription.

Ce fut immédiatement après la destruction des Jésuites en

France, et seulement après ( ceci mérite d'être renuif que
), que

l'impiété rompit toutes ses digues, déchira ses derniers voiles, et

attaqua, non plus obliquement comme elle l'avait fait jusqu'alors,

mais en face. Dieu et le christianisme '. C'est alors que parut,

dans tout son éclat, le sophiste Jean-Jacques Rousseau, le plus

éloquent sans doute et peut-être le plus dangereux de tous ces

professeurs d'iucti lé, pa cela même qu'il couvrait d'un verni

^ntre la religion, et calmait jusqu'i* ic

en corrompant l'esprit et en justil-iiiii

isiasme qu'il fit naître alla-t-il jusqu'au

tra dans ces fureurs impies, qui firent

de son affreuse vieillessr comme une longue possession ; et le

projet de détruire le christianisme fut publiquement avoué, et,

autant qu'il était en lui, publiquement exécuté par ce patriarche

iles modernes philosophes. Alor> parurent l'Emile, la Nouvelle

Héloïse, le DicUonnuire philosopluque, les Lettres de la Montagne,

le Sermon des cinquante, le Testament de Jean Meslier, la Pro-

fession defoi du vicaire savoyard, la Philosophie de Vhistoire^ et

tant o'aiilres écrits où ces deux hommes, dont le talent était alors

hors de pair, endoctrinaient une génération depuis si longtemps

préparée à recevoir leurs funestes leçons. Ce fut à celte même
époque que la correspondance de Fernoy prit une plus grande

activité, et multiplia, dans toutes les pallies de la France, ses

dangereuses relations. Ministres, gens de cour, magistrats, ne

craignirent plus d'avouer leurs liaisons de doctrine et d'intérêts

avec la .'iccte philosophique; et, le croira-t-on .^ les livres qu'elle

produisait, dénoncés encore au parlement, et, par la plus absurde

des contradictions, quelquefois condamnés, circulaient librement

sous la protection du magistrat qui était alors directeur de la li-

brairie. Malesherbes, l'un des protecteurs et des admirateurs les

plus déclarés de Jean-Jacques Rousseau, a depuis expié, par un
acte sublime de dévouement, les graves erreurs de sa carrière

administrative; et sa mort demande grâce pour sa vie.

Voltaire attaquait la révélation. Jean-Jacques Rousseau en con-

teste la nécessité, et même la possibilité, fait observer M. de La

Mennais '. Né au centre du calvinisme, ses ouvrages ne sont que

• Dp Saint-Victor. Tableau de Paris, t. 4, part. 2, p. ;)5o-354.

^ î'.t Ik'xions sur Ttitat de l'Egliic pendant le xvui* sii'ck', p. 47-^9.
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le développement des principes religieux de Culvin et de lu doc-

trine politique de Jurieu. Il emprunta de l'un le dogme anarchi-

que de la souveraineté du peuple, il apprit de l'autre à interpré-

ter r Ecriture par la raison seule, et sa raison n'y vit qu'un pur

déisnie. Calvin se figurait un culte sans sacrifice; Jean - Jacques

imagina une religion sans culte. Calvin niait le mystère de la pré-

sence réelle, parce qu'il ne le pouvait comprendre; Jean-JacqueS;

plus conséquent, nia tous les mystères, parce qu'ils sont tous éga-

lement incompréhensibles. Subjugué néanmoins par la beauté

divine du christianisme, terrassé par ses bienfaits, il lui rendit

plus d'une fois d'éclatans hommages, et il trouva dans son cœur

des paroles pour le louer dignement. Il semble que, pour être

chrétien, il suffise d'être sensible; car Rousseau lui-même en
chrétien toutes les fois qu'il s'abandonne au sentiment, et il ne

cesse de l'être que lorsqu'il commence à raisonner. C'est alors

qu'entassant sophismes sur sophismes, il tombe à chaque instant

dans les inconcevables contradictions qu'on lui a si justement

reprochées.

Agrégé assez tard à la secte philosophique, il conserva toujours

avec la foi d'un Dieu l'espérance d'un avenir; et ces deux grandes

pensées, vivifiant son génie, lui inspirèrent quelques pages d'une

noble et touchante éloquence. C'est ce qui le distingue principa-

lement des écrivains athées, secs et glacés comme leur doctrine.

Mais cette éloquence séduisante ne le rend que plus dangereux :

il enfliimme 0t passionne le lecteur ; et de là ce déplorable enthou-

siasme dont il a longtemps été l'objet, quoique, à ne le juger que

sur ses aveux, jamais il n'ait existé d'être plus odieux et plus mé-

prisable : débauché, menteur, fripon, insociable, ingrat, sans pitié

pour ses propres enfans qu'il envoyait froidement périr dans un

hôpital, tel est le portrait qu'il fait de lui même; tel est l'homme

qu'il élève au-dessus de tous les hommes avec une naïveté, disons

mieux, avec une impudence d'orgueil qui étonne, s'il est possi-

ble, encore plus qu'elle n'indigne.

Jean-Jacques composa la I^ouvelle Héloïse^ le Contrat social et

CEmilef « étant, comme il ledit lui-même, dans un état d'efferves-

*> cence qui dura près de six ans, vivant dans un monde idéal, dans

» le pays des chimères et dans de continuelles extases. » Ces trois

ouvrages différens furent publiés coup sur coup.

Les femmes étaient charmées de la Nouvelle Héloisej; et pour-

tant Rousseau regarde comme perdues les jeunes personnes qui

liront ce roman. La conscience qu'il avait de Ihorrible influence

qu'exercerait son livre ne l'avait pas empêché de le mettre au jour.

Tout en disant anathème à ceux qui le goîlteraient, par une
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étrange inconséquence il disait anathème à ceux qui ne le goûte-

raient pus; il en conseillait, et sérieusement, la dangereuse lec-

ture. Peut-être est-ce pour se soustraire au reproche de se contre-

dire lui-même, qu'il prétend qixeh NouvelleHéloïse ne corrompra

personne, parce qu'il lan^t être déjà corrompu pour en dévorer les

pages si coupables. Peut-être croit-il s'excuser en écrivant qu'il

eût voulu vivre dans un siècle où son devoir eût été de jeter ces

Lettres au l'eu. Mais, demandent avec une impitoyable logique

les Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique pendant le

xvm* siècle ', depuis quand est-il permis de nourrir la corruptior»

de gens corrompus, et de flatter le vice, parce qu'on vit dans un

siècle qui savoure le vice.^ Honte à Rousseau, qui s'en est fuit le

peintre passionné ! Dans le même livre, et sans s'embarrasser de

la contradiction, cet homme bizarre a semé à pleines mains de pé-

dantesques dissertations de morale. A ce sujet, M. de Barante ^

Tait observer qu'il ne concevait pas la vertu comme le commun
des hommes. « Il ne la faisait pas consister dans le sentiment et

» la pratique de ses devoirs; lui-même ne les avait jamais sentis

» que comme une chaîne. Il la plaçait dans des élans libres et

» passionnée ; route peu sûre, et dont il a lui même montré le

» danger. En effet, nul n'a professé la vertu avec plus de chaleur

et d'enthousiasme, et cependant sa vie fut remplie d'erreurs et

» de fautes. On n'est pas vertueux, précisément parce qu'on

» monte son imagination, et qu'on s'enflamme dans un livre pour
» tout ce qui porte un caractère de noblesse et de grandeur. Ou
» est vertueux parce qu'on se conforme aux règles prescrites. »

La Nouvelle Héldise encensait les passions (jui corrodent avec

le plus d'activité le cœur humain; le Contrat social'^ exalta celles

qui menacent d'une ruine imminente l'édifice de la société. C'est

dans la nature de cette société même et dans la nature de l'homme
que Rousseau prétend chercher les principp5 des lois et du gou-

vernement; et le voilà supposant un cor iraf primitif entre tous

les membres de l'Etat, établissant en principe la souveraineté du
peuple, dogme si fécond en révolutions, parce qu'il est si favo-

rable à l'esprit d'indépendance. Né de parens protestans, il s'était

fait catholique à seize ans; puis, attachant beaucoup moins d'im-

portance aux principes religieux depuis sa liaison avec les phi-

losophes, il était retourné au protestantisme durant le voyage
qu'il avait fait à Genève en 1754; honteux déclare t-il, d'être exclu

• T. 2, p. 42.i.

• ne la l.ittôrntiirc française pendant le xvin' siècle.

• Voltaire a|)j)i'liiit ce livre te Contrat insocial de l (iisociablr J.-J, r nsscaii.
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de ses droits de citoyen par la proression d'un autre culte. De là

les attaques dii*ecles ou indirectes que le Contrat sociai rt^nierme

contre la religion. Mais, ce qui tient vraiment de la folie, c'est

qu'en même temps qu'il accuse d'intolérance et de cruauté une

religion qui prescrit des dogmes à croire, ce prétendu philosoplic,

accordant à l'homme ce qu'il refuse à Dieu, veut que le souverain

tixe des articles de loi, bannisse quiconque ne les croit pas, et pu-

nisse de mort celui qui, après les avoir reconnus, se conduit

comme s'il ne les croyait point.

Ce n'était point assez, Il ne suffisait pas à Rousseau de cou-

ronner les passions destructives de la famille d'une brillante au-

réole, et d'autoriser par une théorie les passions subversives de la

société. Non, il fallait qu'au moyen d'un plan d'éducation, appli-

qué à l'enfant dès le berceau, il le constituât en état d'hostilité

avec ses semblables; qu'il l'élevât dans l'oubli ou dans la haine de

toutes les institutions sociales; et, lui apprenant à ne suivre d'au-

tres règles que celles qu'il s'imposait lui-même et dont il pouvait

ensuite se départir à son gré, qu'il le formât, non pour la société,

mais contre la société. h'Emile est un traité d'éducation le plus

chimérique qu'un homme ait pu concevoir, un assemblage conti-

nuel de sublime et de subtilités, de raison et d'extravagances, d'es-

prit et de puérilité, de religion et d'impiété, de philanthropie et de

causticité. Rousseau met en problème la création du monde, son

éternité, l'unité de Dieu et d'autres vérités essentielles et recon-

nues '. Epris de la loi naturelle, il déclare que le seul spectacle de

la nature en dit assez à notre conscience. Exagérant les privilèges

de la raison, il trouve que lui commande se soumettre, c'est

outrager son auteur. Il conteste, et le reçu .. ^s Livres saints, et les

prophéties des deux Testamens, et les miracles sur lesquels s'ap-

puie la vérité du christianisme. Il ne veut pas qu'on fasse rien ap-

prendre aux enfans, pas niéme leurs prières; il laisse ignorera

son élève jusqu'à l'âge de quinze ans s'il a une âme, et semble

craindre de le lui apprendre, même à dix-huit ans. Ainsi, donnant

tout au corps et aux soins physiques, il affecte de négliger la plus

importante partie de nous mêmes, laisse vivre le jeune homme
plusieurs années dans un oubli profond de ses devoirs, l'accoutume

à ne rien croire, et ne lui parle ensuite de religion ([ue pour le

porter à n'en admettre aucune. Là il reconnaît un Dieu unique,

une suprême intelligence, de qui nous tenons toui^ l'être et la pen-

sée: ici il ne conçoit plus la création, et juge peu important de sa-

voir s'il y a un ou deux principes des choses. Il regarde comme

> Mcm. pour servir à l'hist. eccl. pendant le xvin'sitclv, t 2, p '12(1-429,
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inexcusable Vhoinme^ même seul et séparé de tes semblables^ qui

lie lirait point dans le livre de la nature, et n'y apprendrait point à

connaître et à aimer Dieu; et ailleurs il trouve impossible que le

même homme puisse s'éleverJusqu'à la connaissance du vrai Dieu.

Là, il admet un être suprême, rémunérateur des bons et des mé-

dians, et il voit dans celui qui combat cette créance, le perturba-

teur de [ordre et Vennemi de la société qui mérite d'être puni; ici

le sort des médians lui importe peu, et il croit inutile d'imaginer un

enfer dans une autre vie. Il ne prie point Dieu, parce qu'il n'a rien

à lui demander; et il veut qu'on fasse ses prières avec recueille-

ment et attention, en songeant qu'on s'adresse à l'Etre suprême. Il

défend de troubler les âmes paisibles, et d'alarmer la foi des sim

pies par des difficultés qui les inquiètent sans les éclairer , ot tout

son livre est rempli de traits contre la révélation. Il condamne

ceux qui troublent l'ordre public, et qui portent les autres à déso-

béir aux lois du culte ; et son livre n'est qu'une infraction perpé

tuelle de ces lois. Il admire et les caractères de la divinité de l'E-

vangile, et la sainteté de la vie et de la morale du Fils de Dieu
;

et un instant après, l'Evangile lui paraît plein de choses qu'un

homme raisonnable ne saurait admettre. Ce qu'il y a surtout de re-

marquable dans ïEmile, c'est la Profession de foi du vicaire sa-

voyard, morceau où l'auteur s'est attaclié à mettre le plus de cette

clialeur de style, et de cette rapidité d'idées qui entraînent et qui

séduisent. Il y peint un prêtre catbolique (du nioins il lui donne
ce nom) qui i emplit toutes ses fonctions sans y croire, qui dit la

messe en refusant d'admettre aucun mystère, et qui se recueille en

prononçant des mots, selon lui, vides de sens. Rousseau met dans

la bouche de ce personnage feint toutes ses objections contre la

révélation, et prétend nous faire admirer comme le meilleur ca-

tholique qui ait jamais existé, comme un homme digne de toute

notre vénération, comme un modèle de vertu sans hypocrisie, uik

prêtre qui récite des prières dont il se moque et qui célèbre tout

haut des mystères qu'il réprouve tout bas : ce qui assurément

est le caractère le plus marqué de l'hypocrisie. Toutefois, séduits

par la magie du style, entraînés par la verve et enflanmiés par le

feu que Jean-Jacques avait mis dans cet épisode, beaucoup de lec-

teurs acceptèrent ces brillans sophismes. Ah! répétons-le, il n'y a

rien de plus dangereux que les ouvrages où quelques véritis

éparses çà et là servent de passe-port et d'excuse à l'erreur; où

quelques hommages rendus çà et la au christianisme servent à

masquer les assauts qu'on lui livre. Hésiter a condamner l'en-

semble, en considération des morceaux où la vérité de la pensée

se trouve jointe à la beauté de l'expression, c'est une retinue bien
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niaise ou un bien profond aveuglement. Qui n'a présent à la mé-
moire 1 éloquent passage où Rousseau célèbre la doctrine, la vie

et la mort du Fils de Dieu? cette magnifique inconséquence de

l'auteur d'Emile n'empêche pas que les miracles et les prophéties,

qui établissent la mission de Jésus-Christ, soient attaqués sans

ménagement; et le lecteur fait plus d'attention à l'attaque qu'à»

l'apologie, parce que celle-ci froisse ses passions et que celle-là

les caresse. Mettez entre les mains d'un jeune homme la Profes-

sion de foi du vicaire savoyard: il en sucera les sophismes, et lira

froidement la belle page que voici :

« Mon fils, tenez votre âme en état de désirer toujours qu'il y
» ait un Dieu, et vous n'en douterez jamais Fuyez ceux qui,

» sous prétexte d'expliquer la nature, sèment dans le cœur des

•• hommes de désolantes doctiines,etdont le scepticisme apparent

» est cent fois plus affirmatif et dogmatique que le ton décidé de
» leurs adversaires Sous le hautain prétexte qu'eux seuls sont

» éclairés, vrais, de bonne foi, ils nous soumettent impérieuse-

ment à leurs décisions tranchantes, et prétendent nous donner,

« pour les vrais principes des choses, les inintelligibles systèmes

» qu'ils oiit bâtis dans ieur imagination. Du reste, foulant aux pieds

» tout ce que les hommes respectent, ils ôtent aux affligés la der-

» nière consolation de leur misère, aux puissans et aux riches le

» seul frein de leurs passions; ils arrachent du fond des cœurs le

I remords du crime, l'espoir de la vertu, et se vantent encore

» d'être les bienfaiteurs du genre humain. Jamais, diseni-ils, la vé

» rilé n'est nuisible aux hommes : Je le crois comme eux ; et c'es»

» à mon avis une preuve que ce qu'ils enseignent n'est pas la vé

» rite. »

C'est parce que Rousseau avait vu de près les philoso

phes, qu'il en parlait ainsi. « Je regardais, dit-il, tous ces graves

ï écrivains comme des hommes modestes, sages, vertueux, irré-

» prochables. Je me formais de leur commerce des idées angéli-

>» ques, et je n'aurais approché de la maison de l'un d'eux que

» comme d'un sanctuaire. Enfin, je les ai vus ; ce préjugé puéril

• s'est dissipé, et c'est la seule erreur dont ils m'aient guéri

Je vivais, dit-il encore, avec des philosophes modernes qui ne

» ressemblaient guère aux anciens. Au lieu de lever mes doutes et

» de fixer mes irrésolutions, ils avaient ébranlé toutes les certilu-

des que je croyais avoir sur les poinlsqu'il m'importait le plus de

1» connaître. Car, ardens missionnaires d'athéisme et très-impé-

» rieux dogmatiques, ils n'enduraient point sans colère que, sur

» quelque point que cepi*it être, on osât penser autrement (ju'eux.,.

» Ils ne m'avaient pas persuadé, mais ils m'avaient inquiété. Leurs
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'. argwmeiis m'avaient ébranlé, sans m'avoir convaincu. » Dans se»

relations avec ces hommes, il avait été à même de surprendre le

secret de leur tactique. Aussi a -t-il écrit : « Un des sophismes

» les plus familiers au parti philosophique, est d'opposer un peu-

» pie supposé de bons philosophes à un peuple de mauvais chré-

« tiens L'irréligion, et en général l'esprit raisonneur etphiloso»

« phique attache à la vie, efféminé et avilit les âmes, concentre tou-

» tes les passions dans labassesse de l'intérêt particulier, dans l'abjec-

>• tion du moi humain, et sape ainsi à petit bruit les vrais fondemens

» de la société Comme que tout aille, qu'importe au prétendu

•) sage, pourvu qu'il reste en repos... L'indifférence philosophique

» ressemble à la tranquillité de l'Etat sous le despotisme; c'est la

» tranquillité de la mort. Elle est plus destructive que la guerre

» même. Ainsi, le fanatisme, quoique plus funeste dans ses effets im-

» médiats que ce qu'on appelle aujourd'hui l'esprit philosophique,

» l'est beaucoup moins dans ses conséquences. D'ciilleursil est aisé

» d'étaler de belles maximes dans les livres. Mais la question est

» de savoir si elles tiennent bien à la doctrine, si elles en décou-

» lent nécessairement, et c'est ce qui n'a point paru clair jusqu'ici.

» Reste à savoir encore si la philosophie à son aise, et sur le trône,

» corn manderait bien à la gloiiole, à l'intérêt, à l'ambition, aux

» petites passions de l'homme, et si elle pratiquerait cette huma-
• nité si douce qu'elle nous vante la plume à la main. Parles prin.

» cipe?, la philosophie ne peut faire aucun bien que la religion ne
• le fasse encore mieux, et la religion en fait beaucoup que la

« philosophie ne saurait faire. » Après avoir parlé du bien que le

christianisme a en effet procuré au monde, au gouvernement, à la

civilisation : « Philosophe, s'écrie Jean - Jacques, tes lois morales

» sont fort belles; mais montre-m'en, de grâce, la sanction. » On
pressent, à ces traits, qu'il ne faudrait, pour réfuter ce que Rous-

seau a écrit de mal, d'autre secours que lui-même: aucun écrivain

n'a mieux fourni les moyens de le battre avec ses propres

armes,

Le président de Malesheibes, directeur de la librairie, qui fai-

sait venir sous son couvert les épreuves de la Nouvelle H'éloïse^

que l'on imprimait alors à Amsterdam, et qui faisait faire en France
une autre édition de cet ouvrage au profit de Rousseau; ce ma-
gistrat, honnête homme pourtant, mais aveuglé par les illusions

philosophiques qui devaient se transformer pour lui en sanglantes

réalités, sollicita Jean-Jacques de faire imprimer son hluvle en

France, en lui promettant que ce livre passerait. Rousseau con-
state lui-même cette complicité de Malesherbes. « J'avais toujours

» éprouvé de sa part, dit il, les facilités les plu." obligeantes quar.t
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• à la censuro, et je savais qu'en plus d'une occasion il avait fort

» mal mené ceux qui écrivaient contre moi \ • Il se fit donc en

même temps deux éditions de YÉmile^ l'une en Hollande, l'autre

à Paris, par la protection, et presque sous les yeux du directeui^

de la librairie. L'épisode du Vicaire savoyard, d'autant plus dan-

gereux qu'il était plus attrayant sous le rapport du style, parais-

sait à ce magistrat une }^ïece faite pour avoirpartout Vapprobation

du genre humain. La hardiesse de cette profession de foi souleva,

au contraire, l'indignation des hommes de bien. £n voyant com-

battre ouvertement la révélation dans VEmile^ en voyant la phi-

losophie arborer avec audace son drapeau de mort, leui' douleur

ivl égale à leur surprise. La protection secrète des agensde luu-

torité n'empêcha point qu'une satisfaction ne fût donnée à la mo-
rale publique. Le 7 juin 176a, VEmile fut dénoncé à la Sorbonne,

et on en lui quelques passages qui paraissaient mériter une censure.

Le 9, un arrêt du parlement de Paris condamna le livre au feu,

et décréta l'auteur de prise de corps. Dans une lettre du i5, Jean-

Jacques déclarait pourtant qu'il était en règle, qu'il n'avaic rien

fait contre les lois, et qu'il avait en main les preuves les plus au-

thentiques dont il s'était dessaisi volontairement. Ce passage a

rapport aux lettres di Malesherbes, que ce magistrat lui avait fait

redemander lorsqu'il avait vu l'orage. Le 20 août, l'illastre arche-

vêque de Paris donna un Mandement, où il condatnnait lErnile,

dont il exposait et les principes erronés et les conséquences fu-

nestes. Le même jour, la Sorbonne, qui avait arrêté d'examiner

cet ouvrage, adopta une censure où elle en réduisait les erreurs

à sept chefs principaux : i» de Dieu et de la loi naturelle; 20 de

la possibilité et de la nécessité d'une révélation ;
3'» des caractères

de la révélation; 4* ^^^^ moyens de connaître la révélation ;
5® des

miracles et des prophéties; 6° de la doctrine révélée; 70 del'in-

toléraniiàme, tel que le professe la vraie religion. Sur ces sept

articles, la Sorbonne avait choisi cinquante-sept passages, dont

elle indiquait le venin. Elle ajoutait des observations sur le système

d'éducation proposé par Jean-Jacques, et sur sa maxime touchant

la souveraineté du peuple. Cette censure, qui fut publiée depuis,

est longue et fortement motivée.

VErnile^ objet de cette solennelle improbation, essuya des crili

ques, dont quelques unes blessèrent profondément Rousseau. It

se montra surtout sensible aux reproches de Jacob Vernes, mi-

nistre protestant, et l'un de ses anciens amis. Mais la meilleure

réfntation de son livre estdue au père Gerdil,depuis cardinal, qui

• Confessions, part. 2.
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a fail preuve d'autant de modération que de force dans \Anti'

fLmih. On connaît aussi le Déisme réfuté^ de Bergier. EuHn,

nous citerons pour mémoire, parmi les adversaires de Jean-Jac-

ques, l'abbé Pérau, le père Griffet, l'abbé Yvon, dom Cajol, Puget

de Saint-Pierre, et quelques anonymes éclipsés par la renommée
lu philosophe.

Cependant Rousseau fut décrété de prise de corps par le par-

lement; mais on était loin d'avoir envie de le prendre. Averti par

ses amis, il s'enfuît sous l'égide de ses protecteurs, et se retira

en Suisse, où de nouvelles traverses l'attendaient. Genève con-

damna son livre le 18 juin l'j^i^jeX le décréta lui-même. Il s'ar-

rêta quelque temps à Yverdun, puis se fixa, sous la protection du
roi de Prusse, à Motier-Travers, dans la principauté de Neufchâ<

tel. C'est de là qu'il adressa le 18 novembre, à l'archevêque de

Paris, une apologie, en forme de lettre, qu'il trouvait lui-même

froide et plate, bien qu'elle portât ce titre piquant : Jean-Jacques

Rousseau^ citoyen de Genève, à Christophe de Beaumontj arche-

véque de Paris. Dans cette apologie, où il voulait se justifier et

d*'iendre son livre, il appelle le prélat • un homme vertueux, qui

» a l'âme aussi noblo que sa naissance, un illustre archevêque; « et

il paraît qu'au fond Jean Jacques appréciait le moderne Alhanase,

puisqu'il déclare, dans une lettre du même temps, «qu'il a tou-

» jours aimé et respecté M. l'archevêque de Paris. » Tout en ren-

dant cet hommage au prélat, il ne laissait pas que de se défendre

avec aigreur et de calomnier même les mœurs du clergé de Pa-

ris, dont il avouait respecter le chef vénérable. L'orgueil, qui

l'exaltait jusqu'à la folie, lui dictait en même temps ces incroya-

bles lignes : • Oui, je ne crains point de le dire, s'il existait en Eu-

«rope un seul gouvernement éclairé, il eût renJu des honneurs

• publics à l'auteur A'Emile; il lui eût élt vt des statues.»

Mais comment s'étonner de ces paroles dans la bouche d'un

homme dont les ouvrages avaient un succès pi'odigieux, qu'il était

de mode d'admirer, que l'on consultait de toutes parts, qu'on am-
bitionnait d'approcher, dont on mendiait les lettres comme un
honneur, et que de jeunes enthousiastes allaient voir, comme on
se rend à un pieux pèlerinage.'' L'encens aveuglait l'i.lole; et le

grand homme, acceptant ce titre comme un hommage mérité, si-

gnait lui-même son brevet d'immortalité.

Tandis que l'engouement universel dont Rousseau était l'ob-

jet égarait à ce point sa raison, Pierre Annet se voyait condamner
eu Angleterre à une peine humiliante. A l'époque où plusieurs

ouvrages furent publiés dans ce pays contre la révélation, ce déiste

rivalisa d'ardeur avec les ennemis du christianisme. Dicn qu'il se
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cachât sous le voile de l'anonyme, on devina que c était lui qui

avait voulu répondre au livre de l'évêque Sherlock en faveur de

la vérité de la résurrection du Sauveur. Son ouvrage, qu'il inti-

tula : la Résurrection de Jésus-Christ considérée, par un philosophe

/;iora/ (adoptant ainsi le litre que le docteur Morgan s'était déjà

attribué), est consacré à l'examen de toutes les circonstances du

récit de la résufrection, tel qu'il se trouve dans les Ëvangélistes.

Annet, plus incrédule que les Juifs et les païens, paraît même dou-

ter de la vérité de la mort de Jésus-Christ. Etablissant des règles

de critique tout à fait neuves, et au moyen desquelles les faits les

mieux constatés de l'histoire profane seraient ébranlés, il les ap-

plique aux historiens sacrés. Il change et confond le seiis des

passages qu'il cite, et prétend qu'il y a contradiction par cela seul

({u'un évangéliste raconte le même fait avec plus ou moins de

circonstances que l'autre. Ou ne manqua pas de répondre au livre

d'Annet. Samuel Chandler donna, précisément en I744) "" l^on

traité sur le même sujet. Les objections du déiste contre les mi-

racles en général furent réfutées par un anonyme dans un ou-

vrage où l'on établissait aussi les preuves de la résurrection du
Sauveur. En 1747» Gilbert West, écuyer, publia des Observations,

fort estimées, sur l^histoire et les preuves de la résurrection deJésus-

Christ; et sir Georges Lyttlelon, depuis lord Lyttleton, que les en-

tretiens de West avaient ramené à la religion, fit paraître des Ob-

servations sur la conversion et l'apostolat de S. Pau/, où il montre

que le seul fait de la conversion et de l'apostolat du docteur des

Gentils prouve suffisamment que le christianisme est une révéla-

tion divine: genre de démonstration qui,neportantque sur un fait,

est à la portée d'un plus grand nombre d'esprits. Annet ne fléchit

point en présence des adversaires que lui avait suscités son in-

crédulité. Il publia le Libre Discuteiir (Free enquirer), la Résur-

rection considérée de nouveau, et les Défenseurs de la Résurrection

confondus dans toutes leurs prétentions, pamphlets où Ihistoiie

sacrée était traitée avec une scandaleuse irrévérence. Traduit à

la cour du banc du ro:, Annet fut condamné, le g novembre 1762,

à demeurer emprisonné pendant un mois à Newgate, à être ex-

posé deux fois au pilori, à être ensuite enfermé un an à Bride wel,

et à payer une amende de six sous huit dt niers. C'est le i3 dé-

cembre suivant qu'il subit l'ignominie de l'exposition. Ses parti-

,s:ins traitèrent les juges de persécuteurs et le condamné de martyr;

mais Annet n'en eut pas moins la bonté* inséparable d'un tel

( liàriment.

C^et échec éprouvé par les philosophes ne K s rendit pas plus

»iiodérés, de uïême que les condaninnlions sttlics p;ir les Jansé-
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nistes ne les avaient pas rendus plus dociles. Pierre Le Clerc,

sous-diacre du diocèse de Rouen, fournit à ceux-ci Toccasion

de dunner du relief au parti de Tappel par la tenue d'un con-

cile, et ils s'empressèrent de saisir ce moyen d'imposer aux

simples et aux crédules. Le Clerc avait commencé à se faire con-

naître, en 1733, par un Acte de révocation de la signature du

Formulaire, non-seulement quant au fait, mais aussi quant au

droit, soutenant que les cinq propositions de Jansénius ne ren-

fermaient que la doctrine très-saine de la grâce efficace par elle-

même et de la prédestination gratuite. Ce premier écart l'avait

mené à de pi us grands. Il avait partagé les illusions du parti qui

reconnaissait pour prophète le prêtre Vaillant, et son zèle le con>

duisit à être enfermé. La solitude exalta encore cette tête ar-

dente. S'étant réfugié en Hollande, asile de tous ces fanatiques,

son audace ne connut plus de bornes. De déclamations contre de

prétendus abus, il passa à des sorties virulentes contre ce qu'il y
il (le plus essentiel dans la religion. En 1736, il parut de lui /e

Renversement de la Religion par les bulles contre Baius^ Jansénius

et Quesnel : Le Clerc n'y reconnaissait pour œcuméniques que

les sept premiers conciles généraux, et assaisonnait ses erreurs

d'invectives contre le pape et les évêques. En même temps, il tâ-

chait de se créer des partisans, prêchait, écrivait, menaçait. Un
évêque schismatique grec, de l'île de Candie, qui se trouvait alors

à Amsterdam, charmé sans doute qu'il soutînt que l'Eglise grec-

que n'était ni hérétique ni schismatique, adhéra aux écrits du
réformateur. Ces divisions, survenues parmi les appelans, leur

parurent exiger la convocation, en manière de concile, des prin-

cipaux de leur clergé. Les Jansénistes de France, qui aidaient

ceux de Hollande de leurs cunaeiia et de leur argent, se cotisèrent

pour subvenir aux frais du concile, et y envoyèrent des théolo-

giens qui devaient éclairer de leurs lumières les membres de l'as-

semblée. Quelques •i;n.-., sans avoir le caractère officiel d'envoyés,

se rendirent d'eux-mêniesàUtrecht pour être spectateurs de sesopé-
rations. D'Etemare, De Bellegarde, Duhamel, Rivière, plus connu
sous le nom de Pelvert, Clément, assistèrent à ce faux concile,

dont les actes sont signés de trois évêques et de seize prêtreSé

L'archevêque Meindartz, qui l'avait convoqué par une circulaire

du 20 aoAt 1763, présidait. Van Stiphout et Byevelt, qu'il avait

faits évêques de Haarlem et de Deventer, siégegient avec lui. Il s'y

trouvait aussi dix sept chanoines et curés hollandais auxquels,

pour faire nombre, on accorda voix délibérative à l'égal des évê-

ques; en sorte que tous, prêtres et prélats, signèrent les actes eic

se servant incUsiinctement de cette formule réservée jusque-là

T. X. 3o
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aux premiers pasteurs : Ego^ judicans subscripsi. Le 1 3 septembre,

le concile s'ouvrit clans la chapelle de réglisc de Sainte-Gertrudc,

à Utrecht. On copia le cérémonial usité dans ces assemblées vé-

nérables. On avait fait dire à Le Clerc qu'il pouvait se présenter

et donner ses défenses; mais il s'y refusa avec hauteur, et publia

de nouvelles Lettres attaquant le dogme catholique sur la proces-

sion du Saint-Esprit, la primauté du pape et le concile de Trente,

qu'il traitait d'assemblée de novateurs.Comme les appelans étaient

bien aises de faire revivre ce qu'ils regardaient conmie favorable

aux préjugés du parti, l'assemblée approuva et adopta les cinq

articles présentés, en i663,à DeChoiseul par quelques théologiens

jansénistes, et adressés à Alexandre YII ; les articles théologiques

présentés à Innocent XI, en 1677, par l'Université de Louvain;

et les douze articles envoyés, en 1725, à Benoît XIII, par le car-

dinal de Noailles, quoique ni les uns ni les autres n'eussent jamais

été autorisés. Elle rendit ensuite douze décrets contre les erreurs

de Le Clerc, contre les Jésuites Hardouin, Berruyer et Pichon,et

contre la morale relâchée des casuistes modernes; les autres dé-

crets ont pour objet des matières de discipline et de sacremens.

La dernière session se tint le 20 septembre. A l'égard de Le Clerc,

sa condamnation à Utrecht ne fit que l'irriter davantage. Yan Sti-

phout, qui se disait son évéque, attendit plusieurs mois qu'il vînt

à résipiscence; enfin, le i5 septembre 176*4, il le cita dans les for-

mes à comparaître devant lui. Le Clerc ne répondit à cette cita-

tion et à deux autres qu'on lui notifia successivement qu'en pro-

testant dans un écrit contre les injustices, les irrégularités el les

défauts de forme du concile, en récusant l'évêque et tous les au-

tres membres, en dénonçant ce concile à l'Eglise assemblée ca-

noniquement en concile général,, ajoutant que cette déclaration

était commune à son évêque grec et à quelques autres. Il est

remarquable que ce novateur se défendait à peu près comme avait

fait autrefois Quesnel. Ainsi que lui, il se plaignait qu'on l'eût

condamné sans l'entendre; et l'auteur de» iVo^i^e/Z^j lui répon-

dit, comme on avait répondu à Quesnel, que ce n'était pas sa

personne, mais seulement sa doctrine qu'on avait condamnée.

Toutes les raisons que Le Clerc alléguait contre l'assemblée d'U

trecht, on les avait alléguées avant lui contre le concile d'Em-

brun, et tout ce qu'on lui objectait pour le convaincre, les Catho-

liques l'avaient opposé naguère aux défenseurs de Soanen. On vit

donc le parti janséniste se condamner lui-même en faisant, en

1764} contre Le Clerc tout ce que ce parti avait reproché à l'E-

glise d'avoir fait en 1737. Après plusieurs formalités et monitions,

Yan Stiphout rendit, le i^'mars laôS, une ordonnance par la- • T.

I
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quelle il déclarail Pierre Le CHerC) sous-diacre, suspens et inter-

dit de toutes les fonctions ecclésiastiques, et indigne de la par-

ticipation des sacremens, surtout de l'Eucharistie, qu'il enjoignait

de lui refuser, mente à rarticlc de la mort. Cette ordonnancey

contre laquelle Le Clerc réclama avec colère, fut confirmée par

Meindartz. Malgré le concile et l'excommunication de Van Sti-

pliout, le novateur continua à enseigner sa doctrine. Un autre

appelant, moine réfugié en Hollande, et qui paraissait penser

comme Le Clerc, s'éleva aussi contre l'assemblée d'Utrecht.

La puissance du jansénisme, malgré les foudres que le saint

Siège avait lancées contre cette hérésie, était un symptôme ef«

frayant de maladie pour le corps social. Ce n'était pas seulement

en France et en Hollande, c'était aussi en Italie, que ce rejeton du
protestantisme avait pris racine : nous l'avons fait observer avec

douleur. Mais voici que l'Allemagne se trouvait, à son tour, en

proie à des innovations qui menaçaient de faire le tour de l'Eu-

rope et du monde entier, pour y consommer la ruine de la foi

catholique, s'il avait pu être donné à l'enfer de prévaloir contre

la sainte Eglise de Dieu. Le voisinage des Protestans, disent Xes Mé-
moirespour servir h rhistoire ecclésieuiiqûependant le xviti^siècie ',

les progrès de la philosophie, la haine de l'Eglise, l'envie de flatter

les souverains et l'amour du changement avaient introduit à

Vienne et ailleurs un enseignement plus assorti aux idées de quel-

ques novateurs qu'à la doctrine ancienne et commune. Des
hommes qui avaient plus étudié Fra-Paolo, Van-Espen et autres

de cette trempe, que les livres et les principes autorisés dans l'E-

glise, s'attachaient à propager les leçons de leurs maîtres, et pré-

tendaient, en les adoptant, faire revivre les beaux jours du chris-

tianisme. Ils n'en voulaient, disaient-ils, qu'aux abus, et sous ce

prétexte ils réformaient impérieusement les usages et les institu-

tions qui ne cadraient pas avec le plan qu'ils s'étaient formé. L'E-

glise, à les entendre, était dans un état de désolation et de ruine;

son gouvernement était vicieux, ses luis étaient tyranniques, ses

usages superstitieux, sa discipline abasive, sa doctrine même dé-

figurée. Ils trouvaient des défauts sans nombre dans cet édifice

fondé par le Fils de Dieu même, et voulaient refaire à neuf l'ou-

vrage manqué par ce diviu architecte. Cette autorité centrale qui

de lloni ytiWe si*r tout le monde chrétien, a paru incommode à

tous les novateur» : ils la dépouillaient de tous ses droits. Ils lui

contestaient d'abord ce domaine temporel qui ajoute à la dignité

du pontife l'éclat du pouvoir souverain, et qui, attaché au saint

' T. 2, p. 4j4 455.
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Siège depuis une longue suilede siècles, présente la prescription

la plus ancienne, et des titres non moins solides que ceux sur

lesquels sont établis les autres gouverneniens de l'Europe. Ils at-

tauuaient ensuite cette puissance spirituelle si respectable par la

source dont elle émane, par son objet, par son antiquité et par

les avantages qu'elle a produits. Ils déduisaient à rien celle chaire

principale fondée par le chef du collège apostolique, ce centre

d'unité, auquel il faut rester attaché pour être réputé catholique,

ce siège dont l'éclat se réfléchit sur toute l'Eglise, ce tribunal d'où

parurent tant de décisions solides et lumineuses, et dont les dé'

crets ont tant de fois confondu l'erreur. Ils voulaient échapper à

la même autorité qui avait frappé leurs devanciers, et sûrs d'a-

vance d'être proscrits par elle, ils s'en vengeaient en la taxant de

tyrannie.

Jean-Nicolas deHontheim, évêque de Myriophite, et suffragant

de Trêves pour la partie autrichienne et française de ce diocèse,

prélat laborieux et érudit, exemplaire dans sa conduite, eut le mal-

heur de se laisser séduire par ce système. Il acquit une triste cé-

lébrité par son livre de VEtat de VEglise et de la puissance légi-

time du Souverain pontife^ imprimé sous le nom de Justin Eébro-

nius '
: ouvrage entièrement conforme aux idées des nouveaux

canonistes, qui prennent à tâche de dénaturer le gouvernement

de l'Eglise, de détruire l'autorité du siège apostolique, et de re-

nouveler toutes les maximes des Protestans contre la puissance

ecclésiastique. DeHontheim ne voyait dans l'Eglise qu'une espèce

de république, où le pape n'avait pu, sans usurpation, s'arroger

le pouvoir dont il jouissait. L'autorité, selon lui, appartenait au

corps entier de l'Eglise, qui en remettait l'exercice aux pasteurs.

Il n'admettait dans le successeiu" de S. Pierre d'autres privilèges

presque que ceux des autres évêques, contestait à l'Eglise ses

droits sur la condamnation des livres, et la réduisait à être, môme
dans ce qui la concerne, l'esclave de la puissance civile. Du reste

,

des contradictions choquantes, des citations hasardées, des iriv('c-

tives contre ceux qui n'étaient pas de son avis, une affectation

continuelle à peindre la cour romaine soùs des couleurs odieuses
;

tels étaient les principaux vices de son ouvrage. Il y a peu d'en-

semble et de suite dans ce livre. Là, par exemple, De Hontheiin

accorde au pape sa primauté, non-seulement d'honneur, mais de

puissance et d'autorité sur toutes les Eglises ; ici il ne lui recon-

naît aucune juridiction. Les conciles généraux lui paraissent les

seuls juges infaillibles des controverses; ailleurs il donne aussi

> Sustini Fcbroniiydc statu priesettri Ecclesiœ, lioer.
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ce tiroit à l'Eglise dispersée. Mômes conlradiclions sur le concile

fie Trente, sur la bulle Unigenitus^ sur Fra-Paolo La publica»

tioii d'un tel ouvrage fit une grande sensation en Allemagne.

L'auteur ne s'était pas nommé d'abord; mais on sut bientôt que

Justin Fébronius n'était autre que l'évêque de Myriophite. Les

uns parlèrent de son livre conune de l'écrit le plus solide et le

plus profond. Les autres n'y virent qu'une répétition des décla-

mations des auteurs protestans et de ceux qui, dans ces derniers

temps, avaient marcbé sur leurs traces. Le i4 mars 1764, Clé-

ment XIII le condamna dans un bref au prince Clément de ^axe,

évêque de Ratisbonne. Ce prélat apprit à ses diocésains ce qu'ils

en devaient penser. L'archevêque de Cologne, les évêques de Con-

stance, d'Augsbourg, de Liège, et d'autres encore S'ûjoigiiirentau

pape pour frapper cet ouvrage dangereux. Plusieurs théologiens

allemands en montrèrent les écarts et en réfutèrent les principes.

Les docteurs de Cologne le firent des premiers. Zaccaria, Froben,

Zecb, Kleiner, Feller écrivirent avec plus ou moins d'étendue

contre l'évêque de Myiiophite. Tant de traits dirigés contre lui

auraient dû aider ses partisans à se détromper de leurs erreurs
;

mais les préventions qui avaient mis son livre en vogue continuè-

rent à le soutenir. Ses principes se répandirent et pénétrèrent

jusqu'au sein des universités, dans plusieurs desquelles on vit

bientôt prévaloir une théologie et un droit canon fondés sur des

bases toutes nouvelles, et qui ressemblaient plus à l'enseignement

des Protestans qu'à celui des écoles catholiques'.

En présence de ces dangers dont l'Eglise de Dieu était envi-

ronnée de toutes parts, les Jésuites n'étaient-ils pas plus que jamais

nécessaires? Le secours de cette milice active et expérimentée

avait-il jamais été réclamé d'une manière plus impérieuse par les

circonstances."* Et cependant, c'était dans cette position critique

que les princes s'obstinaient à priver l'Eglise de ces utiles auxi-

liaires.

Jusqu'alors le pontife romain n'îivait parlé qu'en père qui

cherche à ramener des enfans égarés. Ses Lettres à quelques sou-

verains, à plusieurs prélats, notamment à ceux d'Alaiset d'Angers,

et ses efforts auprès de Louis XV n'avaient pu arrêter la catas-

trophe. Après avoir écrit à tous les évêques et leur avoir demandé
leur avis, qui se trouva presque partout favorable à la conserva-

tion de l'Ordre, il se résolut à parler en pape. A la vue de l'acte

émané de l'autorité souveraine, qui consommait en France la

ruine de la Société de Jésus, Clément XIII comprenait la néces-

• Méni. pour gervir à l'hist. eccl. pendant )« iviii' siècle, t. 2, p. 456-457.
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sitéd'une solennelle protestation. Il publia donc, le 7 janvier 176;*),

la bulle jépostolicum où il confirme de nouveau l'Institut des Jé-

suites : monument éternel de zèle et de courage, dans les circon-

stances les plus orageusesqui furent jamais. La voix du saint Siège,

appuyée de tout l'épiscopat, est sans contredit la Yoix de l'Eglise

catholique, de cette Eglise que Jésus-Christ a ordonné aux princes

comme aux peuples d'écouter, sous peine d'être traités en païens

et en publicains. Telle est la doctrine catholique. Celle des par-

lemens, si Ton en juge par leurs œuvres, était de repousser et de

proscrire les actes les plus authentiques des première pasteurs

unis A leur chef. Ainsi les efforts du vicaire de Jésus Christ demeu-

rèrent infructueux, et les paroles solennelles qu'il avait fait en-

tendre du hautde la chaire apostolique furent regardées, en France

aussi bien qu'en Portugal, comme non avenues *. Plusieurs par-

lemens supprimèrent la bulle; celui d'Aix aggrava même l'inso-

lence de cette suppression en invitant le roi à user de ses droits

surleComtat.

* Pombal, Choiaeul et d'Aranda, etc., p. 84-85 '

X.
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DES JÉSUITES.
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N« I.

AVIS DES PRÉLATS CONSULTÉS SUR l'AFFAIRE DES JÉSUITES.

la dicambr* I7<i.

SlRE,

Votre Majesté, remplie de ces sentimens de foi et de religion dans lesquels nos
monarques se sont toujours distingués entre les tous monarques du monde, et
marchant sur 'es traces de ses augustes prédécesseurs, n'a point voulu se décider
sur une affaire où il y avait des points concernant la doctrine et la discipline

ecclésiastique à examiner, sans avoir eu auparavant l'avis d'un grand nombre
d'évéques de son royaume.
Le temps que Voire Majesté nous a donné pour examiner ces différens points a

été fort court ; mais nous nous sommes cfTorcés de ^uppiéerau temps par l'assiduité

et oar la persévérance de notre travail, regardant comme un de nus principaux

devoirs de concourir aux vues que Votre Majesté se propose pour l'avantage de
la religion, et pour le maintien du bon ordre et de la tranquillité de son royaume.
Après avoir examiné, Sire, avec toute la maturité qu'exigeait l'Importance de

l'objet, les différens points sur lesquels Votre Majesté nous fait l'bonneur de
nous consulter, nous avons cru devoir lui donner notre avis ainsi qu'il suit.

PREMIER POINT.

L'uliUlëdoDtlri Jtfiuil«i peuvent être eu Francr, et le* «vaDlagea on lei ineonv^oieDi qu%

peuTeui rctulter de* difKrentei fonctioniqui leur soiy eoDfiéet.

L'Institut des Jésuites ayant pour objet l'éducation de la Jeunesse, le travail

du ministère de la confession, la prédication, l'instruction chrétienne, l'exer

cire gratuit de toutes sortes d'œuvrcs de charité envers le prochain, la propa-

gation de la foi, et la conversion des infldèlcs, il est évidemment consacré au
bien de la religion et i l'utilité des États.

C'est ce qui engagea le pape Paul III à l'approuver par la bulle Regimini en

1540 '• Les papes ses successeurs, ayant reconnu, par une longue expérience,

les grands avantages qui revenaient à la religion de cet Institut, lui donnè-

rent les marques les plus distinguées de leur bienveillance et de leur protec*

tion*

Les Pères du concile de Trente l'appellent un Institut p/eux, et dispensent, par

un privilège singulier, les religieux de cette Société, de la loi générale qu'ils

avaient faite pour l'émission des vœux par rapport aux autres ordres *•

S. Charles Borroméc, ce grand zélateur de la foi, de la réformation des

moeurs et de .a discipline, fit connaître aux Pères du concile de Trente l'estime

qu'il avait pour cet Institut, et la bienveillance particulière que les fruits du

' T. I dpt Coniii'furtoni, p. 6 et 7.

* r«ne. Tridtnt., icii. >&, ctp. iC, lit. Finità probationt.
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Zèle des religieux de la Compagnie de Jésus inspiraient pour eux aa souverain

pontife '.

Les ambassadeurs des princes, qui étaient préscus au concile, pensaient de

même, lorsqu'ils proposaient l'établissement de plusieurs de leurs coilé^cs en

Allemagne, comme le moyen le plus efficace pour y rétablir la foi et les bouut s

mœurs ••

Cependant, Sire, la nouveauté et la singularité de cet Institut, l'étciidue des

privilèges qui lui étaient accordés par les bulles des p.ipcs, la généralité de

son objet, qui le mettait en concurrence avec les corps déjà établis, lui suscitè-

rent bien des contradictions, lorsqu'il fut question de son établissement en

France. Les universités, les ordres niendians, les ordres réguliers s'y opposè-

rent. Vos parlemens firent des remontrances, dans lesquelles ils insistèrent sur

les inconvéniens de la réception de cet Institut eu France. Eustacbe Du Bellay,

pour lors évéque de Paris, lui fut contraire ; le clergé même de votre ruyaume

fit assez voir, par le jugement qu'il rendit dans l'assemblée de Poi«si en l jGI,

qu'il craignait les entreprises des Jésuites, puisqu'il n'y consentit ( à leur ré-

ception) qu'en apposant à son consentement plusieurs restrictions et réserves,

pour maintenir le droit commun de la juridiction des évéques.

En 1574, le clergé de votre royaume, qui connaissait pour lors l'approbation

donnée par le concile de Trente à cet Institut, se cunforuiant à ce que le con-

cile en avait jugé, déclara, dans l'article de son cahier concernant la profes-

sion des novices, après une année de noviciat, que, « par la règle qu'il faisait

X sur ce point, il n'entendait déroger ou innover aucunes choses aux bonnes

«constitutions des clercs de la religion de la Société.du nom de Jésus, approu-

y véedu saint Siège apostolique. » 11 fallait même que les Jésuites cu>scnt bien

fait tomber, par leur conduite, les préventions qu'on avait eues d abord con-

tre leur Institut, puisqu'en 1610, où il y avait encore un si grand soulèvement

contre eux, Henri de Gundi, évéque de Paris, parlant un langage si différent

de celui qu'Eustache Du Bellay, l'un de ses prédécesseurs, avait tenu eu Iàà4^,

leur rendait témoignage, «que leur ordre était, tant pourra doctrine i|ia> pour.sa
u bonne vie et mœurs, grandement utile à l'Eglise et profitable à TEtat ; » que
la chambre ecclésiastique et celle de la noblesse des états - généraux * en tCI4

et 1615, demandaient avec tant d'instance le rétablissement d«; la Compagnie
des pères Jésuites, pour l'instruction de la jeunesse, dans la ville de Paris, et

l'érection d'autres nouveaux collèges dans les différentes villes du royaume,
regardant ce point comme un des plus essentiels de leurs cahiers, et qui devait

être sollicité avec plus de vivacité; qu'ils suppliaient les députés envers le roi

«d'avoir cet article en particulière recommandation, à ce qu'une réponse favo-

• Conr. Tiid., Bist. Pallap.,p, 8So.

• Cône. Tnd., l'allav. Hist., p. 83o et 83i.

^ Attvitatioa de Heiiii de Gondi, évéque de Porit ; n Comme ainsi toit qiip, depuis le cruel

• parricide commit en la perioiine du feu roi (*), que Dieu absolve, plusieurs bruits aynnt couru

1) par cette ville de Paria au préjudice remarquable des pires Jésuites, unus détirans de pourvoir

i l'huoneur et réputation dudil ordre, ayaut bien reconnu que te's bruits ne sont provenus

• que de mauvaisel afrecllous fondées en animosiié rontre letdits Pères, déclarons par ers

• préteritr», à toua ceux qu'il appartiendra, lesdits bruits éire impostuies et calomoies coo'rou-

• vée* malicieusement contre eux, au détriment de la religion catholique, aposlolique et ro-

• maine, el que noo-teulement lesdits Pères sont entiéremrui nets de tel blâme, mais cocore

• que leur ordre e«t, tant pour la doctrine que sa boniin vie, grandement utile à l'Eglise et pro.

• fiia'ble à cet Etat. En foi de quoi nous avons fait expédier ces présentes, que nous avons voulu

• signerdeuulre main, et fait contresigner par notre fecrétaire, el fait mettre et apposer notre

> seul,

• A Paris, a 6 juin i6io.

Signés Hehri, évéque de Paris; M. VtiLiing.

• Extrait dti eahieri généraux des dtiix chambres de l'Eglise et de la noblesse des Etats

tenu$ à Paris tn 1614 e< i()i5, prociS'Verbal de la chambre ecclésiastique, p. igg,

n Henri IV.
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rable à l'effet dudit arliclc fût au plus tôt accoidiic et exécutée. » « La Coinpa-

)) giiie rccoanais.sant combien l'Iostitut desdits Pères, leur doctrine et industrie

» a s4Tvi et servira encore, avec la grâce de Dieu, pour le maintien de la foi

» et de la reli{;iun catholique, restauration de la piété et bonnes mœurs eu
» iccllc, et pour l'extirpation des hérésie.'; » et qu'enâu l'assemblée du c'ergé

di; 1617 proposait les écoles des Jésuites comme le moyen le plus propre à re-

mettre la religion et la foi dans l'âme des peuples '.

Les lettres patentes qu'il a plu, Sire, à vos augustes prédécesseurs de leur

accorder pour l'établissement d'un grand nombre de collèges en France, font

as^ez connaître qu'ils étaient persu<idus deleur utilité* Louis XIV, votre auguste
iiisaïcul, l'a reconnu particulièrement. Sire, lorsque, par les lettres patentes

qu'il fit expédier pour leur établissement au collège de Clermont, il disait « qu'il

«cherchait à favoriser les $oins que les Jésuites prennent si utilement, pour
M élever la jeunesse dans la connaissance des bonnes lettres, et lui apprendre
V ses véritables obligations envers Dieu et envers ceux qui sont préposés pour
» gouverner les peuples ; » et lorsqu'il voulut que ce collège portât son au-

guste nom.
Los Jésuites sont aussi très-utiles à nos diocèses, pour la prédication, pour

la conduite des âmes, pour établir, conserver et renouveler la foi et la piété

par les missions, les congrégations, les retraites, qu'ils font avec notre appro-
badon et sous notre autorité*

Par ces raisons, nous pensons, Sire, que leur interdire l'instruction, ce serait

porter un notable préjudice à nos diocèses; et que, pour l'instruction de la

jeunesse, il serait difficile de les remplacer avec la même utilité, surtout dans
les villes de provinces, où il n'y a point d'université.

Les religirux des autres ordres qui ne sont pas dévoués par état et par leurs

vcrux <i cette espèce de travail, ne sont accoutumés nia la méthode, ni â l'assu-

jettissement (le l'instruction. Distraits nécessairement par les observances de
l(-ur ordre, ils ne peuvent donner à l'éducation de la jeunesse une attention

aussi suivie.

Les clercs réguliers, autres que les Jésuites et les prêtres vivant en commu-
nauté, ne sont pas en assez grand nombre pour les suppléer.

Les prêtres séculiers peuvent, à la vérité, avec la permission de leur évéque,

se consacrer h cettn instruction ; mais n'ayant point été exercés dans ce genre,

(lus leur jeunesse, ils n'y prennent point de goût, et n'ont point la même intcl-

litreucc pour y réussir ; d'ailleurs n'ayant pas, à beaucoup près, dans nos diocè-

ses, le nombre de prêtres suffisant pour les fonctions du ministère, il nous
>crait impossible de suffire u cet objet.

Prendrait-on des laïques? on sait combien ;1 est dlfflrile d'en trouver, dans
les provinces, qui veuillent se livrer h un travail aussi pénible et aussi rebutant;

qu'il est plus rare encore d'y en trouver qui aient les qualités et les talens né-

cessaires pour y être employés.

Les Jésuites, Sire, tiennent actuellement en France cent collèges. S'ils étaient

supprimés, où trouverait-on le nombre de sujets ayant les qualités nécessaires

pour remplir les places de régens dans tous les eollégcs? Les Jésuites, faisant

\m corps de communauté, ont encore l'avantage de pouvoir choisir, parmi tous
les jeunes religieux qu'ils forment pour cet exercice, ceux qui sont les plus pro-

pres pour y réussir ; et si quelqu'un de leurs régen se conduisait mal, ils sont
en état d'en mettre un autre sur-le-champ, avantage qui ne peut se trouver
«lans les communautés qui ne sont pas spécialement dévouées à cet objet, dans
celles qui, quotique propres à l'instruction, ne sont point assez nombreuses, et

encore moins parmi les laïques libres et sans suite par leur état.

Adhérant donc. Sire, au jugement que les souverains pontifes et le concile
de Trente ont porté de la Compagnie de Jésus, et aux témoignages que le clergé
de votre royaume, les rois vos augustes prédécesseurs et votre Etat ont rendus

' Aisemblée du clergi de iCi;, p. 77.
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à l'utilité des Jésuites en France, nous pensons qu'en prëvcnnnt tous les ahiia

qui pourraient se glisser dans l'exercice de leurs fonctions, ils ue peuvent élrc

que très-utiles à la religion et à votre État.

DEUXIÈME POINT»

La maiiîèis dont U» Ji^tiiitrii le com)iorieot daat l'enseigLemenl, tl leur coaduita iur lei

opinion* conlrairet à la lûrelé de la peitonue du touveraio.

En ouvrant, Sire, les fastes de notre histoire, nous y trouvons que les Calvi-

nistes firent les plus grands efforts pour étouffer, dès son berceau, une Compa-
gnie dont l'objet principal était de combattre leurs erreurs et de prémunir les

Catholiques contre leurs séductions ; qu'ils répandirent beaucoup d'écrits, dans
lesquels ils accusaient les Jésuites surtout de professer une doctrine attenta-

toire à la personne des rois, parce que l'accusation d'un crime aussi capital

était le moyen le plus sûr pour les perdre; que tous ceux qui avaient quelque
intérêt k s'opposer à rétablissement des Jésuites saisirent avidement les pré-

ventions établies contre eux, et que quelques corps même les adoptèrent. les

accusations intentées aujourd'hui contre les Jésuites, dans tant d'écrits dont
le public est inondé, ne sont qu'une répétition de ce qu'on a écrit et débité,

pour les rendre odieux, il y a plus de cent cinquante ans. Ce n'est point, Sire,

dans ces libelles, que les intérêts particuliers enfantent, donnés plutôt -pour
décrier les Jésuitos que pour les accuser, qu'on doit chercher la règle des ju-

gcmens qu'on porte sur ce qui les regarde.

Le silence que nous avons gardé. Sire, vis-à-vis de pareilles accusations, est

pour Votre Majesté le sftr garant que c'est à tort qu'on impute aux Jésuites une
doctrine abominable.

En effet, Sire, les cvéques de votre royaume, qui ont toujours marque un
attachement si fidèle à la personne sacrée de nos rois, seraient • ils devenus,

tout d'un coup, assez aveugles pour ne pas apercevoir ce qu'on prétend qui
saute aux yeux; ou, s'ils s'en étaient aperçus, auraient-ils assez oublié ce qu'ils

doivent à Dieu, à la religion, à leur ministère et à Votre Majesté, pour demeu-
rer dans le plus coupable silence, pour non-seulement tolérer une doctrine
aussi criminelle, mais encore pour confier les fonctions les plus import.antcsdu
ministère à des hommes atteints et convaincus de les professer ouvertement?
Nous n'entrerons point. Sire, dans le détail d'une doctrine qu'il est dange-

reux d'exposer même en la réfutant, et dont on doit dire, comme de ce vice dont
parlait S. Paul, que son nom ne doit point être prononcé parmi les Chrétiens,

doctrine que nous voyons cependant, avec tant d'amertume et de douleur, ex-

posée jusque dans les moindres détails en langue vulf^aire, dans une multitude
inépuisable de libelles, qui se distribuent impunément dans votre bonne ville de

Paris et dans vos provinces, et dont la lecture est plus pernicieuse mille fuis

pour les sujets de Votre Majesté, que celle des auteurs fanatiques qui ont écrit

6ur cette matière.

Nous nous contenterons, Sire, de dire à Votre Majesté que, pour rendre les

Jésuites odieux, on les a traduits devant le public, comme les inventeurs d'une
doctrine qui avait été mise au jour bien longtemps avant qu'il y eût des Jé-

suites dans le monde; qu'on a brouillé et confondu toutes les idées dans cette

matière, pour multiplier les titres de condamnation contre eux; et qu'enfin il

a été des temps oh la plume de nos historiens aurait dû s'arrêter, pour en lais-

ser perdre à jamais la mémoire*
Par rapport à ce qui regarde Mariana, Suntarel, Suarcz et Biisembaûm, J('-

suites étrangers, le décret du général Aquaviva, dont votre parlement de I'.iris

fut si satisfait, qu'il en demanda le renouvellement en 1614, et les déclarations

et désaveux si précis et si formels, présentés, Sire, à votre parlement par les

Jésuites, dès quî ces livres ont paru en France, déclarations qui ont mérité l'é-

loge de cette Compa<înie, la conduite qu'ils ont tenue en 1681, et la déclaration

qu'ils viennent de remettre entre nos mains, et qu'ils nous demandent de dépose»

aux greffes de nos offlcialités, pour y servir de témoignage toujours subsistant
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deleur fidélité, ne laissent aucun nunge sur l'horreur qu'ils ont de toute opinion

contraire à la sûreté des souverains.

L'enseignement qucles Jésuites font dans nos diocèses, Sire, est public. r'>3

personnes de tous états et de toutes conditions sont témoins de ce qu'ils en-

seignent. Nous osous assurer Votre Majesté qu'ils n'ont jamais été accusés,

auprès de nous, de tenir la doctrine qu'on leur impute. Qu'on interroge ceux

qui ont été élevés dans leurs collèges, qui ont fréquenté leurs missions, leurs

congrégations, leurs retraites : nous sommes persuadés qu'on n'en trouvera

pas un seul qui dépose qu'il leur ait entendu enseigner quelque doctrine con-

traire à la sûreté des souverains. Nous leur devons même le témoignage que,

dans leurs collèges, ils consacrent leurs talcns et ceux de leurs écoliers à célé-

brer les louanges de nos rois, et à inspirer les scntimens de respect et de fidélité

qui sont dus à l'autorité et à la majesté royale.

TBOISIÉME POINT.

La conduile det Jé>ii<t'?s • >r la itibordiualion qui eil due aux évéqaei «t «ux iupéri«ur>

ecc é-iatiiquci, ei f'ilt o'eiitreprrnueul rien itir Ici droits et rooctium dei pasleun.

Il est certain, Sire, que plusieurs bulles des souverains pontifes accordent
aux Jésuites des privilèges excessifs, et dont l'exercice les retirerait de la su-

bordination duc aux évoques et aux autres supérieurs ecclésiastiques. Mais il

est à remarquer qu'ils ont eu ces privilèges par communication de ceux que
les souverains pontifes avaient accordés aux ordres mcndians et à d'autres re-

ligieux, longtemps avant eux: que dans les déclarations de leurs constitutions

(art. 12. p. 447) il est dit qu'ils doivent user, avec beaucoup de modération et

de prudence, des grâces qui leur sont acourdèes par le saint Siège apostolique,

et uniquement en vue du salut des Ames ; qu'étunt obligés, par leur quatrième
vœu, de partir, au premier ordre du pape, pour aller prêcher la foi dans les

contrées infidèles, ces privilèges leur étaient nécessaires, pour les pays où il

D*y a ni évéques ni curés; qu'il faut bien distinguer, dans la bulle de Paul III

et dans celles de ses successeurs, l'approbation qu'ils donnent au premier pro-

jet de l'Institut, et aux additions qui ont été faites successivement, jusqu'à ce

qu'il ait été porté i sa perfection, des privilèges que ces bulles et d'autres en-

core accordent aux Jésuites, privilèges qui ne sont qu'accessoires à leur Insti-

tut; que ces bulles sont écrites dans le style de la cour de Rome, et qu'enfin

IcKjra dispositions ne peuvent tirer à conséquence, attendu que, selon les décré-

tâtes et les lois du royaume, les privilèges émanés de la cour de Rome, qui

tendent à diminuer la subordination que les fidèles doivent avoir envers les

évéouÊS et leur juridiction, ne peuvent être d'aucun effet sans leur consente-

ment; et qu'en ce qui regarde la police et l'administration des États, ils ne
peuvent avoir aucune exécution sans le consentement du souverain '.

QUATRIÈME POINT.

Qjel lemptframrnt on pourrait appcr er en France à l'autotild du général de* Jésuites telle

qu'elle l'y exerce.

Après avoir examiné. Sire, avec la plus grande attention, dans les constitu-

tions des Jésuites, quelle c»t l'autorité du général, et les objets sur lesquels
elle s'étend, nous avons reconnu que l'obligation à l'obéissance envers le géné-

' Nous lapprimoni ici un long paisa^, dans lequel les évéques, tout en reconnaissant que, de-

puis longtemps, les Jésuites avaient renoncé, en France, 4 ces privilèges que leur avaient accordéa

les souverains pontife», croyaient nécessaire, dans l'intérêt de la canse qu'ils défendaient, de pro-

poser au roi une sorte de léglement, à l'efTet de prévcLir les abus qui auraient pu résulter de

semblables privilèges, accordés d'siileurs à tant d'autres élabliisemens religieux, et de maintenir

les ordres réguliers dacis la déjieudance des oïdinaires. L'idée d'un semblable règlement n'aviit

tlé coni'uv que pour faire quelque concvstion aux frayeurs que manilestait la cour sur celta

|iréi«ndue disposition à rcnvaliissemeut qu'on teprochait aux Jésuites,
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rui est au moins aussi restreinte dans les constitutions de cette cominuoautë*

que daus celle des autres ordres religieux. « Que Tobéissancc, y est • il dit ',

» soit toujours parfaite en nous, en toutes ses parties, dans l'eijiécution, dans la

» volonté, dans l'entendement, en faisant tout ce qui nous est commandé avec

j> grande promptitude, avec une joie spirituelle et persévérante, nous persua-

>) dant que tout ce qui nous est commandé est juste, en ahdiquant, avec une
u espèce d'obéissance aveugle, notre propre sentiment et notre jugement, s'il

» est contraire, et cela dans toutes lus choses ordonnées par le supérieur, où
» l'un ne peut définir, comme il a déjà été dit, qu'il puisse y avoir aucune es-

» pèce de pèche'. »

11 est certain. Sire, par ce texte de la règle, que les Jésuites ne sont obligés

d'obéir à leur général que quand ils ne peuvent commettre aucun péché mor-
tel, ni même véniel, en lui obéissant. Les constitutions des autres ordres ne
mettent communément, pour restriction à l'obéissance aux supérieurs, que 1<>

cas où il commanderait quelque chose qui serait contraire à la foi et aux
bonnes mœurs. De quel danger peut être une obéissance h laquelle on n'est tenu

que quand il n'y a ni péché mortel, ni véniel, à y déférer? d'ailleurs cette règle

d'obéissance n'est pas particulière pour le général; elle regarde tous les supé-

rieurs qui régissent la Société sous ses ordres.

Ainsi S. Ignace n'a donné au général de sa Compagnie que 1 autorité que
tout supérieur de communauté doit avoir sur ses religieux, en vertu de leur

Topu d'obéissance. Ainsi, du côté du vœu, tout est égal, louîes ces expre.-sions,

« qu'il faut être daus la main du supérieur comme un cadavre, comme un bà-

» ton dans la main d'un vieillard ",» n'étonnent et ne scandalisent. Sire, que
ceux qui ne connaissent pas, comme nous, le langage dos auteurs ascétiques,

et qui n'ont aucune idée d'une perfection qui n'est point faite pour leur état.

Nous remplirions un volume, si nous citions h Votre Majesté tous les Pères ^ et

les maîtres de la vie spirituelle qui ont tenu ce même langage, et si nous fai-

sions l'extrait de l'article sur l'obéissance, des constitutions des autres ordres,

où les mêmes comparaisons sont employées, et de plus fortes encore.

Par la disposition de ces constitutions des Jésuites, le général est encore plus

dépendant de la congrégation générale, que la Compagnie ne l'est de son auto-

rité. Les assistons sont des surveillans que la congrégation lui donne, obligés

par serment d'avertir la Compagnie des manquemcns qu'il peut faire dans ses

devoirs, et s'ils sont essentiels, de le dénoncer à la Société*. Dans le cas de
scandale, les provinciaux, sans attendre la convocation des assistans, doivent
convoquer eux-mêmes la congrégation, et aussitôt qu'elle est assemblée, faire

le procès au général avec célérité, et le déposer •. 11 ne peut disposer de rien en
sa faveur, et il ne reçoit même l'entretien et les alimcns que des mains de sa

Compagnie*. Est-il un général des autres ordres qui soit aussi assujetti, et qui
dépende aussi continuellement et aussi absolument de l'ordre qui est sous son
autorité?

Il appartient, il est vrai, au général des Jésuites, de disposer de toutes les

places et de tous les emplois qui sont à remplir dans la Compagnie; mais il ne
peut le faire qu'après avoir entendu l'avis de son conseiF; et cette disposition

de la règle, qui remet toutes les places à la disposition de leur général, nous
parait, Sire, le chef-d'œuvre de la sagesse du fondateur de cet Institut.

H a voulu par là mettre les religieux de la Société à couvert de toute injustice

que leur pourraient faire les supérieurs particuliers; ne laisser ati véritable

* Pari. G de* Déclarations sur les constitutions, I. i , f . <o8.
* ILid.

* S. Ignace, mtriyr, Ep., ad Trall. — S. Benoît, dans la régie, chap 5.— S Crrgoirc,

Ib. », cap. 4, Int. reg,, eir,,eic.

* Cap. 5, arf. 4, p. 440
" Ibid. p. 441.

* Cap. 4, an. 9, |i. 439, I. I.

' Cap. 6, ail. 1 1 , p, 44 'i.
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mëritc aucun lieu de rraindre les préférences injustes, que les importunités et

les protections puissantes n'arrachent que trop souvent des supérieurs; pré-

venir toutes les sollicitations, toutes les brigues, toutes les cabales pour par-

Tcnir aux emplois, sources funestes, dans les communautés, de l'indépendance,

de la mauvaise administration dans le spirituel et le temporel, de tant de pro-

cès, de tant de divisions intestines, que produit l'ambition des concurrens ; di-

visions qui altèrent et inéme détruisent presque toujours l'union et la charité

entre les frères, qui énervent et anéantissent bientôt l'esprit primitif, en accou-

tumant 1 s inférieurs à n'avoir d'autres règles de conduite que celles d'une po-

litique adroite, qui prépare tout pour aller à ses ans, et qui, quelquefois

même, hardie et téméraire, embrasse sans scrupule toutes les voies, pourvu

qu'elles soient les plus sûres pour parvenir.

S. Ignace a pourvu bien solidement à ces abus, à la tranquillité de ses suc

cesseurs, et au maintien de la régularité dans son ordre, en n'y donnant à l'am-

bition pour les places aucun objet, et en forçant par là les religieux de la Com-
pagnie à ne s'occuper que de la pratique fidèle des exercices de son Institut,

abandonnant à la Providence, dont l'ordre leur est connu par la volonté du gé-

néral, le soin de disposer d'eux, ainsi qu'il est plus convenable au bien de la re-

ligion et à l'avantage de la Société.

N'était-il pas nécessaire, dans un ordre tout dévoué h l'utilité publique, d'éta-

blir une forme de régime, qui inspirât la confiance que les emplois n'y seraient

donnés qu'à ceux qui, selon toutes règles de la prudence humaine, doivent être

les plus propres pour les remplir?

Par rapport à ce qui regarde, Sire, l'autorité du général sur le temporel,

nous avons vu, dans les constitutionr<, que le général peut passer toutes sortes

de contrats pour les maisons de son Institut', maisjamais auqun en su faveur'; qu'il

ne peut appliquer les revenus des collèges fondés, aux maisons professes *
; que

les biens provenant de donation, quand ils ne sont affectés à aucun objet par-

ticulier, sont à la disposition du général
;
qu'il peut les vendre et les appliquer

à un collège ou à un autre ^ ; que si ces biens viennent de ceux qui se font Je'

suites, il est obligé de les distribuer dans la province, excepté dans le cas où
un collège d'une autre province se trouverait dans une grande pauvreté";

que si cette province était sous l'autorité de divers princes, il ne doit rien

faire passer du domaine de l'un sous le domaine de l'autre, sans leur permis*

sion^; que ces biens étant donnés à la Compagnie, le général qui les retient

doit en user pour lutilité de la Société, et non pour son propre avantage, ni

pour celui d'aucun de ses parcns, parce qu'il est du nombre des profès, qui ne
peuvent rien s'approprier; et que, s'il faisair autrement, il tomberait dans l'un

des cas où la règle marque qu'il doit être déposé'.

11 paraît par là que le général n'est point propriétaire, mais qu'il est simple
intendant et administrateur, et que toute la propriété appartient aux collèges

'et aux maisons.

Nous ne voyons point, Sire, qu'il puisse résulter, pour les maisons de l'Insti-

tut, quelque inconvénientde cette administration. Pourrait-il, même en France,
en résulter quelqu'un pour l'État, puisque le général ne peut disposer d'aucun
bien des maisons de l'Institut, qui sont sous la domination de Votre Majesté,

que selon les lois qui régissent votre royaume, et que sous la vigilance de ceux
qui y sont dépositaires de votre autorité ?

Craindrait-on, Sire, l'autorité d'un seul homme de qui dépendent plusieurs
milliers d'autres hommes, qui lui sont assujettis par une obéissance qui, quoi-

' Cap. 3, col. 3, p. 43'/.

' Cnp< 10, l:t. I, |i. 3gi.
"* Cnp. 3, an. 48, p. 438.

* Ca|i. 3, ait. 6, p. 437, "^o'* '•

" P. 493, item i j>. 371, item; p. 70J, ihid,

8 Ihid. p. û I I .

' (:»!>. 4, al. 7, p. f,in.

-P.
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que restreinte, les tient cependant liés h lui par dca motifs de conscicTni'e si

puissans sur l'esprit et sur le cœur surtout do personnes dévouées à la piotë

par état? C«la ne pourrait-il pas devenir dangereux, daus des (cmpi> d'a^iia-

tiuo et de trouble?

Il j a, Sire, dans les autres ordres mendians encore plus de religieux assu-

jettis à des généraux étrangers, par le lien de l'obéissance : pourquoi les Jé-

suites seraient-ils seuls à redouter? Il n'est point de corps dont l'klat u'ait

quelque cUose à craindre, s'il sort de son devoir et de la légitiine subordina-
tion : faut-il, pour cela, supprimer et anéantir tous les corps? La crainte dis
abus doit-elle faire détruire ce qui produit actuellenieat un bien réel?

D'ailleurs, Sire, les Jésuites sont toujours sous l'autorité des lois; et elles

veillent sans cesse pour les rappeler à leur devoirs, s'ils avaient le nialbeur de
s'en écarter.

Les Jésuites de France, en 1681, reçoivent. Sire, des brefs du pape, à l'occa-

sion de l'affaire de la régale, avec ordre de bu Sainteté et de leur géuérai de les

distribuer en France.

M. de Novion, pour lors premier président, dit aux Jésuites qui s'étaient ren-

dus le 20 juin au palais, « que c'était un bonheur que le paquet venu de Ituniu

u fût tombé en des mains aussi retenues que les leurs; qu'on ne surprenait

» point leur sagesse et qu'on ne corrompait point leur lidelité'. • M. l'avucit-

général Talon dit qu'on n'avait point à se plaindre de la conduite des Jésuites,

bien justitiés par les reproches qu'ils avaient reçus, dans le billet écrit au
nom du pape, et dans la lettre de leur général. Ce seul trait prouve mieux,
Sire, que tous les raisonueuieus, que tous les Jésuites sont persuades qu>; l'u-

béissauce à leur j;éuéral, telle qu'elle est prescrite par leurs constitutions, De

les oblige point, dans tout ce qui pourrait leur être ordonné de contraire à la

soumission et à la Udélité qu'ils doivent à leur souverain.

Nous avons d'ailleurs reconnu, Sire, que l'obéissance des Jésuites au général,

telle qu'elle est prescrite par les constitutions, et le quatrième vœu qui ne les

engage à la Société i|u'à l'Âge de tiente-trois ans, étaient comme les deux pierres

fondamentales de tout l'édilicc de leurs constitutions; que changer ces deux
points, c'est tout détruire ;

que les restreindre, c'est dénaturer l'Institut et pré-

senter aux Jésuites un institut nouveau, tout différent de celui dans lequel ils

.se sont engagés par leurs vœux ;
que ces deux points fondamentaux n'ont pu

£trepo>és que par une sagesse éclairée, par une grande expérience, et par un
génie capable de bien voir non-seuicmcnt ce qui était présent, mais encore de

percer jusque dans l'avenir; que c'était à ces deux points que tenaient essen-

tiellement la régularité des mœurs daus cette Société, et la stabilité d'un régime

qui en rendraient les religieux toujours propres à remplir avec fruit l'objet de

leur Institut.

C'est sans doute par ces considérations que le contilc de Trente a approuvé

ces constitutions avec éloges; que N. S. P. le pape Benoit XIV, dans ^a bulle

Dei'otam^ en 1746, les appelle « des lois études constitutions des plus sages. £x
» prœscripto sapientissimaruin Icgitin et constitutionum ab eodtin Ignado m-
u stitutore ipsis fnuliioruin ; «le clergé de France en 1574, «.de bonnes con-

stitutions; » et que le grand lU)Ssiiet disait «qu'un trouvait cent traits desa-
u gesse daus ce vénérable Institut *• » C'est ce qui a engagé les fondateurs de

plusieurs ordres, qui se sont établis depuis, à former une grande partie de leurs

règles sur le modèle de ces constitutions.

Par ces raisons, nous pensons, Site, qu'il n'y a aucun changement à faire

dans les constitutions de la Compagnie de Jésus, par rapport à ce qui regarde

l'autorité du général. Votre Majesté nous permettra niéoie de lui représeuler

* Celle «'locution du premier piésidei.l peut être citt'e comme un liomnmge rendu aux Je-

iuites, en leur qualité de sujets si iini s aux piiiices tempi)rcls ; mais elle ne prrjiive point q>ie le

pipe et le gëuéral des Jésuites, eu entoyaiil à la piovince de Fiance dis bivlaturla rr^'^lc,

aient voulu surprendi* la sagi-JS'' cirs .li'suiiP! Tar çai>, et corrompre l> ur fdo ilc.

* Dans son omr.ige iiililuli' : {llcmoirci cl iU'Jleiiorif sur la lonmiie.

I
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que, quand il yaurnit quelques réformes à faire à ces constitutions, elles ne
pourriiicnt être faite», srion les lois canoniques, selon l'usage de tous les tenipii,

et sclou la discipline do l'i/lglise de Fronce, et même suivant les maximes coq-

staniincnt suivies dans vos cours de parlement, qu'avec le concours de N. S- P.

le pa|io, des év<^ques de votre royaume, et de la congrégation générale des Jé-

suites ; .et qu'il faudrait m£iiie avoir le t-onsenlement des Jésuites profès.

Que, changer les dispositions des constitutions en ce qui concerne la dépen-
dance du général, ce serait, comme nous l'avons déjA observé, renverser tout

riu.stitut; que, depuis plus de cent cinquante ans, celte autorité du général

u'a pu être nuisible à l'État que dans une seule circonstance (en 1C8I ), «t que
IVpreuve où l'on a mis, pour lors, la fidélité des Jésuites de France à leur sou-

verain, n'a servi qu'à leur mériter, de la part de votre cour de parlement, le

léinoi^rnagc qu'on ne surprenait pas leur sagesse, et qu'on ne corrompait pas

leur fidélité; que Henri IV*, un de vos augustes prédécesseurs, ayant cru,

même dans le temps où son Etat était dans la plus grande fermentation, et où
l'on s'efforçait de lui inspirer beaucoup de défiance des Jésuites, qu'il n'avait

besoin, vis-à-vis d'eux, d'autre sûieté que celle de la résidence ordinaire d'un

d'entre eux auprès de sa personne, pour être son prédicateur, et de l'élablisie-

nit-nt d'un assistant français à Rome, auprès du général*. Ces mêmes sûretés

subsistent toujours. Sire; et étant prouvé par une expérience de plus de cent

cinquante ans qu'elles ont été suffisantes, il n'y a nulle nécessité d'y en ajouter

de nouvelles; qu'enfin les dispositions de l'édit de 1603, et la déclaration que les

Jésuites ont remise entre les mains de Votre Majesté, par Inquelle ils reconnais-

sent si clairement, que si leur général leur ordonnait quelque chose de con-

traire aux lois du royaume et à la soumission qu'ils doivent à Votre Majesté, ils

regarderaient ses ordres comme nuls et illégitimes, et auxquels ils ne pour-

raient ni ne devraient déférer, même en vertu de l'obéissance au général, telle

qu'elle est prescrite par leurs constitutions, paraissent avoir pourvu, Sire, à

tout abus que le général des Jésuites pourrait faire de son autorité dans votre

royaume.
Nous sommes, etc.

NO II.

LETTRE DÇ L'AUCHEVÉQUr: DE PAni.S.

Du »•' jioilrr i-fij.

Sire,

Quoique je n'aie pas signé avec les autres prélats la réponse qu'ils ont eu
l'honneur d'adresser à Votre Majesté, je n'en ai pas moins fornullement ni
moins pleinement adhéré h leur avi'< commun, sur les quatre articles qui leur
ont été proposés de la part de Votre Majesté, touchant l'utilité, la doctrine, la

conduite et le régime des Jésuites. Du côté des talcns et des v.trlus, je ine re-
garde comme le dernier des évêques de l'Eglise gallicane; et en suivant l'im-
pression de ce sentiment, j'aurais volontiers souscrit, après tous mes confrères;
mais je dois des égards à la dignité du siège où il a plu à Votre Majesté de
m'appeler.et je ne puis compromettre des prérogatives que Votre Majesté elle-

même, à l'exemple de ses augustes prédécesseurs, se fait un devoir de protéger.

' Henri IV iiaiMait la lellre qu'il avkit daigné e'ciire à la coigrr'gation e^n>!ials par ces pa-

nilei : f^os hortamur ad rttinendam ImtiUtii vetiri inltgritalêm rt spipndorem : • Nou» \oui
I i-xhorioniàciinierverriDI^griéel la »pl«ndiur Jh voiie luslitur. • {Juitificalhn des Jésuites,

i6<<8.)

* Le g-iiiéral ayanl tait connaître à la consfrr'gaiion, en iToS, le df^tir du roi à ce iuje>, elle

k'«mpre»«a d'v la'isfaire |Mr un di-ciol (pii t'iablisiail cel a<»i,ian'. {Décret, i, Coner 6, t. i,

p. 566.)
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Cette considération seule a été capable de nrcmpéclicr de souscrire aux ténioi*

gnaf(es avantageux que les autres prélats ont cru devoir rendre aux Jésuites de
votre royaume. Permettez, Sire, qu'en renouvelant, entre vos mains, ma par»

faite adhésion à cet acte solennel, j'implore du nouveau votre Justice et vutr«

autorité souveraine en faveur d'un corps religieux, célèbre par ses talciis, re«

cummandable par ses vertus, et digne de votre protection par )ei services im*
portans qu'il rend, depuis deux siècles, à la religion et à l'Etat

J'ai l'honneur d être, etc.

CnniSTOPiiE, Archevêque de Paris.

T)e Lu ynés*

De Gesvres.

De Reims.

De Cambray.
De Nai bonne»

D'Embrun.

De Langres.

Du Mans.

De Valence.

De MAcoo.
De Noyon.
De Kayeux.
D'Amiens.

De Saint-Malo.

De Conimin{res.

D'Orléans.

De Chartres.

De Blois.

De Mcaux.
D'Arras.

D'Angouléme.
De Metz.

De Verdun.

Il faut y joindre

et de Juigné.

^OMS DE CEUX QUI ONT SIGNE l.'AVIS.

LES CAnniNAUX.

De Rohan.
', »

LES ARCHEVÊQUES.
D'Auch.
De Bordeaux.

D'Arles.

De Toulouse. -,

LES ËVÊQUES.

De Senlis.

De Clermoat
De Khodi-z.

D'Apollonie. t

De Sarlat. '

De Dié.

,_: De Saint-Pol-(le-Leon.

De Saint-Papoiii.

;
De Rennes
De Lectoure.

D'Autuu.
De Vence.

D'Evreux.

D'Angers.

De Caoople, Coadjuteur de Stra»\tom^.

De Digue.

l'archevêque de Paris, et les deux agens du clergé, de Broglic

A NOTRE TRÈS-CHER FILS EN JÉSIS-CHniST,

LOUIS, iiOI TRES-CRii : ;EN,

CLEMENT XIII, PAPE.

Aotre trèS'Cher Fils en Jésus- Clirist, salut et bénédiction apostolique.

Au mois de juin dernier, nous écrivîmes à Votre Maji-sté une lettre dans

• M!'.;ellenou8 la priâmes d'accorder de la manière la plus efficace sa royale pro-

. ctiin iiux religieux de la Compagnie de Jésus, établis dans ses florissans

ifc'atci, attendu qu'*! n'en fallait pas moins pour les mettre h couvert de l'ora^t'

Cjî;' S'était élevé L'ouireeux. La réponse dont Votre Majesté nous bonora noiin

rciiipSit de consolation, par l'espérance qu'elle nous donna qii'.l la faveur do
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«on autorité souTcraiue, la sërénité et le calme succéderareat à la tempête. De>

puis ce temps jusqu'à présent, nous avons été tranquilles, et étant informés

surcessivement de ce qui |i.issait, nous avons admiré la haute prudence de
Votre Majesté, toujours attentive à prendre les mesures les plus justes et le»

plus modérées pour faire exécuter ses desseins, ^ous croyions, Sire, touchei

nu moment du sucrés, mais luellea l'té notre surprise et notre douleur, lorsque

nous avons appris qu'on pn uair. pour tendre au but, des moyens tout propres

a en éloigner : nous avons su que le cardinal de Rochechouart, miniittrc de
Votre Majesté, a requis, en vntre nom, <|..f' le général de la Société nommât ua
îcaire-général pour les Jésuites de France. Cette chose n'est pas au pouvoir du

général ; et nous-mémc, avec toute notre puissance, nout« ne pouvons l'y 'luto*

riser. Ce serait là une altération trop 'ub.stanticllc dans l'in.ititiit de la Comp?.-
<;nic, institut approuvé par tant de constitutions de no.s prédécesseurs, et nicme
par le saint concile de Trente. Cet exemple tirerait à de si funestes consé»
'^uences, que le moindre mal qu'il y aurait à en atlciidi ', serait In dissolution

<''un corps qui, pendant deuxcents ans, a été si utilcà Tliglisc, |>. mcipalement
|i >* son union et son entière dépendance de son chef. Cette union, Sire, et cette
>' t>endance (quoi qu'en disent les malintentionnés) n'ont jamais trouble la

ti tnquillité publique, ni dans votre royaume ni dans aucun autre ; mais ce qui
est vrai, c'est qu'autrefois, aussi bien qu'à présent, clle.s ont fait une peine in-

finie aux ennemis de la religion et aux réfractaires qui se voicut attaqués en
tout lieu par une nombreuse société de gens dont l'occupation :st de s'a-

vancer dans la piété et dans les sciences, et qui, remplis de zèle et animés du
même esprit, ne cessent de combattre l'erreur et l'esprit d'in iépendancc.

Voilà pourquoi ils ont fait tous les efforts imaginables pour les détruire, em-
ployant l'imposture et la calomnie, faute de trouver dans la c'rité des armes
suffisantes ; mais comme tous les moyens dont ils se sont servi n'ont jamais pu
leur réussir, ils en ont imaginé un autre : c'est de rompre les li ns qui unissent
les membres de cette Société, parce que ces liens, une fois rompus, entraîne-
raient nécessairement sa ruine.

Vous avez, Sire, hérité de vos ancêtres ]e titre de fils atné de l'F ;]ise ; par vos
heureux penchans vous méritez celui de défenseur de la relîgioi : à ces deux
titres, personne ne doit avoir plus à cœur que vous de conserve, dans toute
son intégrité une Société qui contribue tant à l'objet que Votre Maj sté regarde
comme le plus essentiel de son gouvernement. -

C'est dans cette vue que nous supplions, à chaudes larmes. Votre Majesté ae
ne pas permettre qu'on fasse, dans ses Etats, le moindre changemenr dans l'in-

sttitut de la Compagnie de Jésus, ni qu'on détache, soit en apparence, > oit en réa-
lité, de ce corps une de ses parties les plus con.sidérables*

C'est ce que nous nous sentons portés à attendre de la piété héroïque et de
l'attachement filial de Votre Majesté. Cette confiance calme les agiotions de
notre cœur ; et nous donnons avec toute la tendresse paternelle, à Votre Majesté
et à toute la famille royale, la bénédiction apostolique.

Donné à Ronie, k Sainte-Marie-Majeure, le 28 ianvier 1762, la quatrième année
de notre oontifllcat.

T. X. dl
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N» IV.

CONSTITUTION

•

DK NOTRK TRÈS-SAINT PÈRE EN J.-C,

CLtMKNT, PAR LA MISÉRICORDK DIVINE, PAPK, XIIl" DE tX NOM,

Pli LtQtIK.I

t'iMSTITUT DB LA COMPàGMIK OU itsVH KKT APPIIUUVà DB NOUVBAO.

\ '1;

CLÉMENT, ÉVÉQUE.

Serviteur des serviteurs de Dieu, pour perpétuelle mémoire.

,losu8-Chrisl Notre Seigneur, ayant chargé le bienheureux apôtre S. Pierre,

l't le- pontife romain, son successeur, de l'obligation de paître son troupeau,

obligation qu'aucune circonstance de temps et de lieu, aucune considération

humaine, rien en un mot ne doit borner, il est du devoir de celui qui est assis

sur la chaire do S. Pierre, de donner son attention à toutes les fonctions dif-

férentes de la charge que Jésus-Christ lui a conQée, sans en omettre ou né-

gliger aucune, et d'étendre sa vigilance à tous les besoins de l'Église. Une dus

principales fonctions de cette charge est de prendre sous sa protection les or-

dres religieux approuvés par le saint Siège, de donner une nouvelle activité nu

zèle de ceux qui, s'élant dévoués par un serment solennel à la profcïsion reli-

gieuse, travaillent, avec un courage soutenu par la piété, à défendre la religion

catholique, k retendre, à cultiver le champ du Seigneur; d'inspirer de l'.'ir-

dcur et de donner des forces h ceux qui, parmi eux, seraient languissans et fai-

bles; de consoler ceux que l'affliction pourrait abattre, et surtout d'écarter do

l'Eglise conflée à sa vigilance tous les scandahs qui, chaque jour, naissent en

sou sein et dont l'effet Cbt la perte des âmes.
L'iustitut de la Compagnie de Jésus, qui a pour auteur un homme auquel

l'Eglise universelle a déféré le culte et l'honneur qu'elle rend aux saints; (|uc

plusieurs de nos prédécesseurs d'heureuse mémoire, Paul III, Jules III, Paul l'y,

Grégoire XIIl , Grégoire XIV et Paul V, ont approuvé et conflrnAé plus d'une

fois après l'avoir soigneusement examiné
;
qui a reçu d'eux et de plusieurs au-

tres de nos prédécesseurs, au nombre de dix-neuf, des faveurs et des grâces

particulières
; que les évéques non-seulement de nos jours, uials des siècles

précédens, ont loué hautement comme étant très-avantageux, très-utile et très-

propre à accroître le culte, l'honneur et la gloire de Dieu et h procurer le saint

des âmes; que les rois les plus puissans comme les plus pieux et les princes les

plus distingués dans la république chrétienne, ont toujours pris sous leur pro-

tection ; dont les règles ont formé neuf hommes mis au rang des saints ou (\vs

bienheureux, parmi lesquels trois ont re(,'u la couronne du martyre
; qui a été

honoré des éloges de plusieurs personnages célèbres par leur sainteté, que

nous savons fouir dans le ciel de la gloire éternelle; que l'Eglise universelle a

nourri avec affection dans son sein depuis deux siècles, contlant constamment
à ceux qui le professent les principales fonctions du saint ministère qu'ils ont

toujours remplies au grand avantage des lidèles; et qui enfin a été déclaré

pieux par l'Eglise universelle assemblée à Trente; ce même institut, il s'est

trouvé récemment des hommes qui, après l'avoir défiguré par des interpréta-

tions fausses et malignes, n'ont pas craint de le qualifier d'irréligieux et d'im-

ple« tant dans les conversations particulières que dans des écrits imprimés

répandus dans le public, de le déchirer par les imputations les plus injurieuses.

de le couvrir d'opprobre et d'ignominie et en sont venus au point que non
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contens de l'idée particulière qu'ils s'en sont faite à eux-mêmes, ils ont entre-

pris, par loutc sorte d'artifices, de faire circuler le poison de contrée en contrée,

de le i-épandrc de toutes parts, et ne cessent encore aujourd'hui de faire usage

de toutes les ruses imaginables pour faire goûter leurs discours empoisonnés à

ceux des fldèles qui ne seraient point assez sur leurs gardes ; insultant ainsi,

de la manière la plus outrageante, l'Eglise de Dieu, qu'ils accusent équivalable-

ment de s'être trompée jusqu'à juger et déclarer solennellement pieux et

agréable à Dieu, ce qui en soi était irréligieux et impie, et d'être ainsi tombée
dans une erreur d'autant plus criminelle, qu'elle aurait souffert pendant plus

longtemps, durant l'espace même de plus de deux cents ans, qu'au très-grand

préjudice des âmes son sein restât souillé d'une tache aussi flétrissante. A un
mal si grand, qui jette <les racines d'autant plus profondes et acquiert chaque
jour des forces d'autant plus grandes, qu'il a été dissimulé plus longtemps,

différer encore d'apporter remède, ce serait nous refuser, et à la justice qui

nous ordonne d'assurer à chacuu ses droits et de les soutenir avec vigueur, et

aux mouveraens de la sollicitude pastorale que nous avons pour le bien de

l'Eglise.

Pour repousser donc l'injure atroce faite tout à la fois, à l'Eglise que Dieu

lui-même a commise à nos soins, et au saint Siège sur lequel nous sommes assis;

pour arrêter par notre autorité apostolique le progrès de tant de discours

impies contraires à toute raison comme à toute équité, qui, se répandant de
tous côtés, portent avec eux la séduction et le danger prochain de la perte des

,-iiiies ;
pour assurer l'état des clercs réguliers de la Compaj^nie de Jésus qui

tous dt-miiudent cette justice, et pour lui donner une consistance plus ferme

par le poids de notre autorité ; pour apporter quelque soulagement à leurs

peines danN le j.'rand <tésastr<- (|ui lesarfli(>e;enOn pour déférer aux justes vœux
de nos vénérables frères, les évéqucs de toutes les partirs du monde catholique,

qui, dans les lettres qu'ils nous ont adressées, font les plus grands éloges de
cette Compagnie, dont ils nous assurent qu'ils tirent de très-grands services,

chacun dans leurs diocè8<'S, de notre propre mouvement et certaine science,

usant de la plénitude de la puissance apostolique, marchant sur les traces de
tous nos prédécesseurs, par notre présicute Constitution qui doit valoir â per-

pétuité, disons et déclarons, dans la même forme et de le même manière qu'ils

ont dit et déclaré, que l'institut de la Compagnie de Jésus respire au plus

haut point la piété et la sainteté, soit dans la fin principale qu'il a continuelle*

ment en vue, et qui n'est autre que la défense et la propagation de la religion

catholique, soit dans les moyens qu'il emploie pour parvenir à cette fin. C'est

ce <|ue l'expérience nojis a appris jusqu'à présent ; c'est cette expérience qut
nous a appris combien le régime de cette Compagnie a formé jusqu'à nos jours

•le défenseurs de la foi orthodoxe et de zélés missionnaires qui, animés d'un
courage invincible, se sont exposés à mille dangers, sur terre et sur mer, pour
porter la luiiiière de la doctrine évangélique à des nations féroces et barbares.
.«Jous voyons que tous ceux qui professent ce louable institut sont occupés à
des fonctions s.iintcs : U-s uns à former la jeunesse à la vertu et aux sciences;
les autres à donner les excrcires spirituels; une partie h administrer avec assi*

duité les sicremcns, surtout de la pénitence et de l'eucharistie, et à presser dans
leurs discours les fidèles d'en faire un usage fréquent; une autre partie à por-
ter la parole de l'Evangile aux hahitans de la campagne. C'est pourquoi, à
('exemple de nos prédécesseurs, nous approuvons ce même institut que la Pro-
vidence divine a suscité pf^ur opérer de si grandes choses, et nous ronfirmuns,
pat notre autorité apostolique, les approbations qu'ils lui ont données; nous
déclarons que les vœux par lesquels les clercs réguliers de la Compagnie de
Jésus se consacrent à Dieu seldb ledit institut, sont purs et agréables à ses yeux;
nous approuvons et louons particulièrement comme très-propres à réformer les

mœurs, A in>pirer et fortifier la piété, les exercices spirituels que les mêmes
clercs réguliers de la Compagnie de Jésus donnent aux fidèles qui, éloignés du
tumulte dii monde, passi-nt quelques jours, dans la retraite, à s'occuper sérieu-
sement et uniquement de leur salut éternel. De plus, nous approuvons les ron-
giégaticms ou sodalités érigées fous l'invocation de la bienl'eureiise Marie, ou
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^()ll.s tout ,'iiitrc titre, non-seulement celles qui sont t'uiuices des jeunes gens

i|ui fri<(|uentent les écoles de la Compagnie «le Jésus, mais aussi toutes les au-

tres, soit qu'elles le soient seulemeut des autres fidèles de Jésus-Christ, soit

qu'elles réunissent les uns et les autres ; et iiou<> ne donnons pas moins notre

approbation à tous les pieux exercices qui s'y pratiquent avec ferveur ; et nous
recommandons extrêmement la dévotion toute particulière qu'on s'attache à

cultiver et à augmenter, dans ces sndalités, envers la bienheureuse mère de
Dieu, Marie, toujours vitrée. Nous contirnious, par notre autorité apostolique,

les buUes par lesquelles nos prédécesseurs d'heureuse mémoire, Grégoire XIII,

Sixte V, Grégoire XV et Benoit XIV ont approuvé lesdites sodalités ; de même,
par notre présente constiiution, nous appuyons de toute l'autorité que Dieu
nous a donnée, et de la force de notre confirmation apostolique, toutes les au-

tres constitutions faites par les pontifes romains nos prédéces.>-eurs, pour ap-

prouver et louer les fonctions du même institut de la Compagnie de Jésus,

chacune dcsquelh s constitutions nous voulons qu'on regarde comme insérée

dans celle-ci, voulant et ordonnant, si besoin est, qu'elles soient censées faites

de nouveau et mises au jour par nous-iiiéme.

Qu'il ne soit donc permis à personne de donner atteinte à notre présente con«

stitution approbative et confirmative, ni d'être asses^ téméraire pour oser y con-
trevenir : que si quelqu'un avait la présomption d'enfreindre cette défense,

qu'il^arhe (|u'il encourra l'indignation de Dieu tout-puissant, et des bienheu-

reux apôlrcs S. Pierre et S. Paul.

Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, l'an de l'incarnation de Notre-Sei-

gncur l7Ci ', le septième des ides de janvier, la septième année de notre pon-
tificat.

C. cardinal Prodataire, N. cardinal Antonelli.

visa :

J. Manassei. L. Eugemo.

Ici *}* Ittvttu eu |ilon.b. iicgi^tlc liani le tecrëtairerie det brefi.

NO V

INSTRUCTION PASTORALE
Dii MOAiiEIGAKUR

'archevéquf. de paris,

Sur les attehiies portées à l'autorité de l'Église par les jugement

des iribunauœ séculiers dans l'affaire des Jésuites.

CURISTOPHB DE Beaumont, par la miséricorde divine et par la grâce du
saint Siège apostolique, archevêque de Paris, duc de Saint-CIoud, pair de France,

commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, proviseur de Sorbonne, etc., au clergé

séculier et régulier de notre diocèse salut et bénédiction.

Nous devons, mes très-chers frères, à l'exemple de l'apôtre, honorer notre

ministère •. Une partie de cette obligation consiste à nous assurer de la fidélité

et des talens de ceux qui se présentent pour travailler sous nos ordres dans le

chninp immense que le Seigneur nous a confié. Si c'étaient des hommes sans lu-

mières et sans vertus, nous ne pourrions sans crime les .nssocier à nos fonctions.

' En Jijlc (le chancilUric romaine l'année i?35 •• nomme l'oniiec 176'! jniqu'iu »S <!•

mars.

• Kom., XI i3.
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S'ils étaient tels que S. Paul les désire, des ou\ tiers agréables à Dieu, iiicapa-

blfs de rien faire dont ils eussent sujet de rougir, et sachant dispenser à pro-

pos la parole de la vérité ', nous agirions contre li-s intérêts de Dieu et de son

peuple, en nous privant de leurs travaux et de leurs exemples; enfin si, après

les avoir trouvés di<;nes de notre confiance, nous les voyions exposés à des orages

violcns, à des imputations odieuses, à des persécutions cruelles, nous nous
croirions oblige de les consoler dans les jours de leur affliction, et de rendre un
témoignage public à leur innocence.

Il n'est personne de vous, mes irès-chers frères, qui ignore les traverses qu'é-

prouvent aujourd'hui les Jésuites de France. Depuis deux siècles, leur Société

subsistait parmi nous; elle s'était répandue dans toutes nos provinces; elle

avait reçu de nos rois des marques de la plus généreuse et de la plus C(>nst.-intc

protection. Ses enfans, multipliés comme ceux d'un grand peuple, jouissaient

des prérogatives de létat religieux et de la faveur <|u'on accorde aux meilleurs

citoyens; ils avaient embrassé de bonne foi ce genre de vie, et il.<« comptaient
avoir trouvé 'î.ms les maisons de cet ordre un asile contre la séduction, les dan-
gers, les révolutions du monde. Mais tout à coup, mes très-chcrs frères, il s'est

élevé une de ces tempêtes que l'Ecriture désigne par les tcrnus eft'rayans de
tourbillons impétueux et Acflammes déi'orantes *. Les tribunaux de la magcs-
triiture ont rendu un * multitude de jugemcns qui ont frappé toute cette So-
ciété religieuse; qui en ont dispersé les supérieurs et les particuliers; qui les

ont privés de leurs bieus, de leurs domiciles, de leur état
;
qui ont réduit en so-

litude leurs temples et leurs écoles; qui les ont décomposés en quelque sorte

eux-mêmes en les forçant de se montrer au public sous des formes insoliteê.

Cette étrange catastrophe est arrivée, mes très-chers frères, .sans qu'on ait

accusé aucun Jé.>uite en particulier : c'est le corps même de ta Société (|u'on a

j)rétendu foudroyer ; mais, comme dans l'ordre moral, ainsi que dans le monde
physique, les corps ne sont que dans l'union des membres rascemblés, l'orage

formé contre la Société a eu son rlfet contre tous les Jésuites delà capitale et

des provinces. Chacun d'eux a été dépouillé, proscrit, comme s'il avait été seul

l'objet de l'animadversion publique. Tous les ennemis de la Société prise en
corps se sont concertés pour on détruire les membres. Eh! quels ennemis, mes
très-chers frères, quel ccmcert, quels moyens de destruulion ontrils employés !

On croirait être agité de songes nocturnes, disait Isaïe, en voyant le déchaîne-
ment de tous les peuples contre Jérusalem *. Figure naturelle de l'étonnemcnt
qu'a causé dans ce royaume la chute d'un ordre religieux qui semblait établi

sur les plus solides fundemens. La multitude de ses adver.«aires a paru une illu-

sion, leur entreprise un songe, leur accord un système chimérique, leur succès

un événement incroyable.

Cependant, mes très-cbcrs frères, ils ont consommé leur projet ! mais en le

consommant ont-ils pu eu démontrer la justice? ont-ils pu persuader au monde
chrétien et catholique que les Jésuites de Franco ont mérité les revers (|u ils

viennent d'osuyer? On reproche à cette Société son propre institut, ses vœux
de religion, sa doctrine, ses fonctions, c'est-à-dire qu'on nous représente les

lois de cette Société comme vicieuses, les vœux (|u'< n fait dans son sein connue
abusifs, la doctrine qu'elle enseigne comme détestable, la manière dont elle

exerce ses fonctions comme pernicieuse. Mais nous pouvons et nous devons
vous assurer, mes trèscbers frères, que de ces quatre articles il n'en est aucuu
qui soit prouvé, disons plutôt aucun qui ne soit une imputation sans vérité et

sans fondement. C'est ce que nous entreprenons de vous montrer «lans cette in-

struction pastorale. Elle doit faire d'autant plus d'impression sur vous que
nous y traitons une matière qui regarde pleinement la juridiction ecclésias-

ti(|iie. Juger des lois d'un ordre religieux, prononcer sur les vœux auxquels on

' Curt leiptum probaliilein exliilirre Dco , operatium inconrutibilem , reetc (racianicm

v«rbum vciilaifl, (// Tim. il, i5.)

''' Vil (> iiiiigiia lurhinis et lemppiiatii, el nammc igniidnvo'antii (Is» 39, 0.)

* l'.t Pi'ii »iciil «niiiniiim «itioliit noduriiK iniillilu<lu nmniuui gentiuiii i\»* Jiinicavtiuiit

i'"iili » Aiii:'. //. ') 7.)
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'engi^ge dans cet ordre, décider de la doctrine théologique qu'où y professa,

examiner les fonctions qu'on y exerce, ce sont là des objets qui intéressent e»

sentiellement la sollicitude des premiers pasteurs. Et ce qui ajoute ioHniment
au malheur des circonstances présentes, c'est que les tribunaux de la magis-

trature aient entrepris de fixer le jugement du public sur ces questions, comme
s'il leur appartenait d'en connaître, tandis que rien n'est moins de leur com-
pétence. Nous aurons soin de le répéter souvent, et de réclamer avec force les

droits incontestables de notre minisicrr.

PREMIERE PARTIE.

m

Chaque ordre religieux a sa lin particulière, son esprit propre, son caractère

distinctif qui le (ixc plus spécialement à un genre singulier de sanctification et

de perfection. Les uns, ensevelis dans une profonde solitude, n'en rompent le

silence que par le chant des psaumes et le gémissement de la prière, soit pour
apaiser la colère de Dieu, soit pour attirer ses bénédictions; les autres, d.iiis

une retraite au:>tcre, crucifient leur chair et la purifient par les rigueurs de ia

pénitence rt de la mortification; quelques-uns, sectateurs de la plus étroite

pauvreté, ne se glorifient que dans les souffrances de Jésus-Christ. 11 y en a qui,

comme les anges dans le ciel, ravis en Dieu, ne s'occupent qu'à le contempler

et à célébrer ses louanges. On eu voit qui aux vertus de leur état joignent le»

fonctions du zèle et de l'apostolat. Ces saintes diversités qui caractérisent les

différens ordres, Dieu lui-même les inspire, l'Eglise lesapprouve et les autorixc,

pour que dans le monde chrétien il y ait des religions analogues à tous ces at-

traits célestes, et à toutes ces pieuses inclinations que la grâce qui les scnu',

varie et en quelque sorte a.ssaiM)nnc au goût des esprits et des caractères dif-

férens.

Ce sont ces vertus particulières et ces diverses fonctions qui différencient les

familles religieuses, qui en font l'esprit propre, et qui désignent la fin où tous

leurs enfans doivent tendre de concert pour remplir les devoirs de leur voca-

tion, et pour atteindre la perfection où par état ils doivent aspirer. Les patriar-

ches de la vie monastique et les fondateurs des congrégations régulières la res-

piraient surtout cette sainteté propre de leur institution. Par leurs discours et

par leurs exemples, ils ne cessaient d'y inviter et d'y exhorter leurs enfans comme
au but principal de leur profession. C'est dans le plan général qu'ils en ont rouçu

que consiste véritablement leur institut ; les règles et les constitutions <|u'ii,s

ont lai.ssées à leurs enfans ne sont que des moyens pour les diriger sûrement ;i

la fin de leur vocation. Cet institut, ces règles, ces constitutions sont le testa-

ment des pères, et l'héritage des enfans, qui ne sauraient le conserver avec tiop

de zèle, ni le cultiver avec trop d'émulation.

Cet institut, ces règles, ces constitutions ne sont encore qu'un projet jusqu'à

rc que le sceau de l'Ëglise y ait été attaché : c'est là une vérité incontestable.

.Nous trouvons dans les canonistes l'époque de son origine et les raisons de t^a

nécessité. Un- ordre religieux ne peut se former qu'avec l'approbation de l'E-

glise, comme il ne peut acquérir de possession qu'avec l'agrément du souve-

rain. Cet ordre ne tient sa constitution canonique que. de la puissance ecclé-

niastiquc, et il n'obtient d'établissement légal que de la pui-^sance civile. C'est p<Tr

la première de ces puissances que cet ordre existe dans l'EglLse, et c'est par la

eeconde qu'il existe dans l'Etat.

De ce partage incontestable il résulte avec la plus parfaite évidence que la

forme essentielle, le gouvernement intérieur et le» observances domestiques

d'un ordre religieux ne doivent ressortir qu'à la juridiction ecclésiastique, et

qu'aucun autre tribunal n'en doit connaître. A la vérité le magistrat S('culier

peut et doit même, lorsqu'il en est requis, prêter son autorité à la puissance

ecclésiastique pour obliger les religieux rebelles, scandaleux, indi.sciplinablesà

rentrer dans la règle ; mais alors i! est le vengeur et le protecteur, et non pa»

Ml



r professa,

ressent es

infiniment

la magis-
ns, comme
leur com-
c force les

t caractère

fication et

roni|)Cnt le

,soit pour
itrcs, dans
ueurs (le ia

lus étroite

y en a qui,

;ontem|)lcr

oignent ks
térisent les

;s autori.'-»',

tous CCS at-

i les sciiH",

acièros dif-

rencicnt le»

fin où tou»

I leur voca-

Les patriar-

ères la rcs-

fiiscours et

fans comme
nont ronçu
lions (ju'ils

sûrement h

ni le testa

-

jravec tio|>

)jet jusqu'à

ontestnble.

isons de .sn

lion de l'E-

• du souve-

ancc ecclé-

e. C'est par

c'est par la

.'nce que 1;»

oinestiqiies

iastiqur, et

at s<'culier

I puissance

iplinable;sà

et non pas

D£ L'ÉGLISB. 4^7
l'arbitre et le maître de l'institut et de la discipline régulière. Sur des matières

de cette nature il ne saurait avoir une compétence plus ëtendne.
Qu'est-ce. en effet que l'institut d'un ordre religieux ? Nous venons de le dire,

et il faut nous permettre de le répéter plusieurs fois : c'est pour ceux qui l'em-

brassent un plan de perfection et de sainteté. Dans le jugement qu'on doit

porter de ce plan, de quoi s'agit-il? De savoir s'il convient à l'Eglise chrétienne;

s'il peut contribuer à son édification; s'il n'est pas au-dessus des forces com-
munes de la nature et de la grAce ; s'il est conforme h l'esprit de Jésus-Christ :

si on y a bien saisi la sagesse des conseils évangéliques ; si dans le christianisms

on en peut espérer des fruits de bénédictions et des services împortans ; si la

voie de perfection qu'un y trace n'a rien de bizarre ou d'extraordinaire; si

dans l'autorité du gouvernement et dans le joug de la dépendance il n'y a ni

de ces excès ni de ces défauts qui sont voisins du despotisme ou de l'anarchie,-

en un mot, si la route qu'on y ouvre est bien sûre dans l'ordre du salut , si elic

n'est point exposée à des inconvéniens, si on n'y a point semé des écueiis ; car

le rigorisme aussi bien que le relâchement a ses abus et ses dangers.
Or, nous vous le demandons, mes très-chers frères, de pareilles questions

peuvent-elles jamais être soumises au jugement des magislrats séculiers? Pour-

raient-ils eux-mêmes les évoquer à leurs tribunaux, sans se reprocher une
usurpation sur ia juridiction ecelésiastique? Dans la législation et dans la dis-

cipline d'un ordre religieux tout est donc spirituel ; l'objet unique de ses lois

et de ses règles, c'est la perfection chrétienne et la pratique des conseils évan-

géliques : la connaissance de ces intérèt.s si puwment .spirituels doit dmic être

itl)soIument interdite à des tribunaux à qui elle est totalement étrangère. C'est

la nature et l'essence même des objets qui répugnent A la juridiction séeulièrc,

qui réclament contre ses entreprises, et qui eu appellent à la juridiction tcclé-

sia.otique.

Cette jurisprudence est si notoire, que .si un religieux prenait un titre étran-

ger Â son état pour former une action ci»ile et personnelle, ou pour exercer des

droits dont il s'est dépouillé par -a profession, il ne serait leçu i aucun tribu-

nal ; on le renverrait à son cloître, et on ordonnerait h .«rs .«upéricurs de veiller

u)ieux sur ses démarches. Ces principes si connus .sont tellement fondés sur l.i

nature de l'état religieux, qu'à cet égard il n'y a pas le moindre partage parmi
les théologiens. Cx; ne .sont point ici des prérogatives g'orieuscs ni des exemp-
tions honorables «'i l'état religieux : ce sont plutêt dcsconséquences évidemment
déduites de ses obligations les plus essentielles et de ses devoirs les plus indis-

pensables.

Ecoutons sur cette matière un saint docteur, qui n'étuit pa.'< moins l'an^ie d<^

son cloître que de son école, qui connaissait mieux les règles <{ue les privilèges

de son ordre, et qui était encore plus jaloux de l'édifier par sa piété que de l'é-

clairer par sa doctrine. « Au nom d'état religieux, dit-il, la seule idée qui se pré-

•> sente, c'est celle d'un état de perfection dont la fin est la perfection même de
» la charité '. » Tous les exercices qu'on y pratique, toutes les vertus qu'on y
cultive, sont des moyens de se consommer dans la charité, malgré tous les ob-

stacles qu'on y peut rencontrer. La charité e.st la mère des vertus qu'on exerce

en religion ; tous leurs actes sont des fruits de sa fécondité : de là le nom de
religieux, réservé par distinction et par excellence h tous ceux qui se dévouent
et s'immolent au .service de Dieu '. La religion, continue le saint docteur, est

donc comme un lieu d'exercice, où l'on se formé à la pénitence; c'est une école

spirituelle, dont les élèves n'apprennent que la science et la pratique de la per-

fection : Pœnitentiœ exercitinm,schola perfectionis ; d'où il suit que cette terre

de bénédiction ne .serait plus qu'une terre maudite, s'il y germait ou croi.s?ail

.meune ivraie qu'on n'en pût arracher que par les mains du magi»!f rat .séculier,

jii.squ'à nos jours, mes très-chers frères, ces conclusions avec l«ur» principes

' S. Tliom 1, tq. i86, a, i° l^eligio j'erfei tionil itatiim nominli, ete.

Ibid. a. 3. Sl.-)tu* rel gionit ordinatur licut iiiliDcm ad pcrlcctinntm rarit.ilis, nd qnam ptr-

tinml nm- et ictuf virtiiliim. qiiarum mnlcr c«t Cari'aii, ptc.

'' ll/itl. a. V'.i Ideo auloin-iitise rrligiosi iliriin'iit i||i qui te loia'itiT nianiipiini divino >*ruli(i

qu:ifi LoliuausUiiM Dto ofû iciitti;.
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ont ûtc si reyuos, si peu litigieuses, que les théologiens et les juriscunsiilles '

li-s ont toujours avancées comme des axiomes dont l'énoncé fait la preuve : ils

ne soupçonnaient pas qu'il viendrait un temps où elles seraient renversées.

Loin de le prévoir uu de s'en déHcr, ils n'imaf^inaient pas même qu'elles pussent
devenir problématiques. Sur l'état religieux, ils ne savaient, ils ne parlaient

que le langage des l'ères et des conciles. Ils ne regardaient donc cet état que
comme un état spirituel, status sjji ritufi/is,n\ les ordres religieux que comme
de pieux essaims d'âmes ferventes, qui, pour servir Dieu sans partage, se dé-

pouillent entièrement de toute affection aux choses du monde, affcctum siiuiii

totaliter abstrahnt a rehus terrenis *. Dégagés du siècle et de son comineice,
enrôlés sous l'étendard de la croix, ils forment différcns corps de milice saiiitr;

dans le service qu'ils font, dans l'armure qu'ils portent tout est spirituel, tout

est céleste.

Or^ mes très-chers frères, est-ce là une région où s'élcnde le ressort de la

magistrature séculière? taudis que la règle s'y observe, peut-il naître dans le

sein de ces religieuses colonies aucun trouble qui ne puisse se calmer, aucune
contestation qui ne puisse se terminer que par les voies judiciaires et par r<iu-

torité civile? Jamais la législation intérieure des ordres religieux ni la disci-

pline domestique des cloîtres ne furent l'objet de la compétence du magistrat.

Toute société religieuse n'étant qu'une milice spirituelle, il n'appartient qu'à

l'Eglise et à ses pasteurs d'en approuver et réprouver, d'en confirmer ou réfor-

mer les statuts. Van-Espen nous déclare qu'aujourd'hui même la connaissance
de toutes les nouvelles institutions religieuses est réservée au saint Siège *. La

justice sécul' re ne doit donc intervenir et s'immiscer dans la police intérieure

des maison." ligieuses, que pour remédier à des désordres dont l'autorité ec-

clésiastique ne peut guérir ni fermer la plaie qu'avec le secours du bras sécu-

lier. Telle a toujours été, dans l'Église, la voie et la forme des procédures ca-

noniques en ce genre; c'est aussi la seule qu'on puisse concilier avec les principes

de l'Évangile et du droit ecclésiastique : car il ne s'agit ici que du royaume de

Jésus-Christ, de ce royaume <|ui n'est pas de ce monde, et qui par conséquent
ee gouverne par d'autres lois que par celles d'une police nationale.

Ces principes si évidens, dont les conclusions les plus directes et les plus pro-

chaines forment le code de toute législation claustrale et régulière, nous ne
cessons point, mes très-cbers frères, d'en déplorer le renversement, depuis que
les magistrats séculiers ont pris connaissance de l'institut des Jésuites, et rendu

des arrêts qui le proscrivent comme abusif, impie et sacrilège. Dès lors, aux
yeux de quelques-uns de «es tribunaux, la profession de cet institut est devenue
un crime d'État; les Jésuites ont été non-seulement expulsés de leurs maisons,

dispersés et sécularisés, mais dépouillés, dégradés et exclus des fonctions pu-

bli(|ues, réduits à la mendicité, menacés, et même en quelques endroits con-

damnés au bannissement, à moins que, par l'abjuration de leur institut et de

leur régime, ils ne consentent h reconnaître la justice des arrêts qui diffament

leur sainte profession. Les voilà donc déclarés prêtres séculiers, et forcés de vi-

vre dans le parjure et dans l'apostasie, ou de périr dans une indigence honteuse

et prohibée par les saints canons.

Dans l'Église de Jésus-Christ on a vu quelquefois supprimer ou éteindre des

ordres religieux, qui n'étaient plus qu'une race dégénérée dont on ne pouvait

attendre une meilleure postérité : les enfans avaient oublié le testament de leurs

pères, ils en avaient abandonné l'esprit. En les punissant c'était 1 in^titut môme
que l'Église vengeait des outrages qu'il recevait de leur liccurc ; 11 déposait

contre les coupables, et sur son témoignage on prononçait la sentence de leur

' Vid» van E»peo, y>. I, tit. ï4 et S'q. usque ad lit- 3i ; Salinatici'nse'î, I':igiiari, l'aniuir

milan. Sylvium, etc.

* D , t. i,Uq. 186, art. 3.

^ Id certum e«t nullam hodie leligionem de novo insliltitani admilii potse Mne tedis upostu-

lica pravia approbatiune leu conCrmalione, alque adiniitionem el intlilulionem uovx reli{j;ioiii9

numerari Soter causai «cdi apoilolii,'* reservatai. (T. 1,/). j, 'i'. î (, («p- »> " '3, /i. iO^'«

•i/'f. IjffX' 17»!.)
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)irosoription. M.iii on n'avait jamais vu dos relif^ieux saos aucun crime ni re>

proche personnel, diffamés et dispersés, uniquement h cause des vices imputes
à leur institut. Cet opprobre, dont l'cspt'^ce est nouvelle, était réservé aux Jé-

suites de Kranci'. Ils aiment leur institut, ils en remplissent les eu;j:a{îenicns

3Vor ndélité : voilà tout le tort qu'on leur reproche et le fondement de toutes

1er» i<rnoniinies et de toutes les vexations dont ils sont accablés. Qu'ils le renient,

rer institut, qu'ifs rompent les liens qui les attachent, et dans l'instant leur

innocence recouvre son éclat, leur sacerdoce ses fonctions et ses droits. Les vi-

ces prétendus de leur institut sont donc le seul crime qu'on a frappé dans les

Jésuites, et qu'on y poursuit encore avec tant de ri|;ueur. A entendre leurs dé-

lateurs, ces vices sont énormes, monstrueux, exécrables : on ne pouvait trop

les enfler et les exai^érer, puisqu'ils étaient l'unique moyen qu'on mettait en
«euvre pour obtenir les arrêts qui nous étonnent aujourd'hui. Car enfin, depuis
près de deux cents ans, au pied des autels, à la face du clergé, des mB{;istrats

et du peuple, nos concitoyens embrassaient impunément cet institut; la pro-

fession où ils s'engageaient étaitd'autant plus tranquille qu'avant d'iUre admise
en France, elle y avait essuyé les plus violentes contradictions. Leur état pa-

raissait d'autant plus sûr que ses critiques et ses censeurs les plus illustres,

comme les plus redoutables, eu étaient devenus, après des examens sérieux et

réfléchis, les plus sincères approbateurs et les plus zélés protecteurs. Cepen-
dant, malgré ces sûretés qui paraissaient le rendre éternellement inébranlable,

il a succombé, cet institut, sous les traits de la haine et de l'envie, qui en
avaient juré la perte.

Pour opérer une si étrange révolution d'idées, pour consommer une si lugu-
bre catastrophe, quelle lumière ou quel enchantement subit a tellement éclairé

ou fasciné les yeux delà magistrature qu'elle ne voit plus qu'un institut plein

d'abus et d'impiétés dans un plan de législation religieuse aussi accrédité par
'la chute des calomnies multipliées contre lui que par l'éclat des éloges quil'cn

ont vengé?
Un institut plein d'abus! d'impiétés! Le croirez-vous, mes très-chers frère»,

ces qualifications tombent sur un institut que, depuis sa naissance, tous nos
rois ont solennellement honoré de leur faveur, eu procurant, les uns sou ad-
mission en France, les autres son établissement dans toutes les provinces du
royaume; sur un institut dont plusieurs de nos parlemens ont sollicité, pressé,

avancé la réception ; dont ils ont protégé et maintenu la conservation dans des
temps de trouble et de disgrâce pour cet ordre religieux; sur un institut dont
tout le plan et toute la forme sont l'ouvrage d'un saint, et dont la gloire est d'a-

voir formé plusieurs autres saints dans tous les états et emplois de la Société;

sur un institut dont les fruits, dans toutes les parties du monde, ont été si

ahondans, et les succès si éclatans, et dont les trophées immortels sont des

millions tl'infldèlcs, d'hérétiques et de pécheurs arrachés à la superstition, ù

l'erreur et au libertinage.

Sur un institut dont S. Charles fut le panégyriste dans un concile général,

dont S. l'hilippc de Néri, S. François de Sales, S. Vincent de Paul, S'^ Thérèse ',

ont tant estimé l'esprit et tant aimé les enfans, et dont la perfection a servi de
nuxlèle à tous les pieux instituteurs des nouvelles congrégations, et aux réfor-

mateurs des anciennes; témoin le vertueux cardinal de La Rochefoucauld, qui

dans toutes ses saintes entreprises eut toujours des Jésuites pour compagnons
de ses travaux, et qui à sa mort leur laissa son cœur pour gage de l'affection

dont il les avait honorés pendant sa vie.

Sur un institut dont le grand Rossuet admirait et respectait la haute sagesse,

jusqu'à le qualifier de vênérdble institut *. El quelle affection n'ont pas eue
pour lui les Raronius, les Dujierron, les Commendon, les Pohis, les Hosius, les

Richelieu, et tant d'autres illustres prélats, sans parler ici des empereurs » t

des rois qui ont vécu depuis l'établissement de la Société, et dontquelques-uns.

' Voyei les VifS et les Lelties de ces saints.

* Uaximtt «'t Ilè^'tions sur la romidie, pdti"n de i''7i, p« i38, etc.
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tels que Henri IV, n'ont pas dédaigné de protéger pa cause contre «es ennemis,
et de faire eux-mêmes l'apologie de la Société !

Sur un institut qu'ont loué et protégé touslea papes qui depuis plus de deux
siècles ont gouverné l'Eglise '. On peut nommer entre autres le saint pape Pie V,

Grégoire XIII,Clémcnt VIII, Urbain Vlll, Alexandre VII, Clément IX, Innocent XI,

Benoit III, Benoit XIV. Ce dernier, en accordant des grâces à la Société, loue son

institut comme une législation des plus sages. Ex prœscripto sapienlissimarum,

ieffuin et constitutionum ab eodein Ignatin institutore ipsis traditarum. C'est

dans les bulles adressées à toute l'Eglise, et dans des brefs envoyés à presque
tous les souverains et tous les Etats de l'Europe catholique, que ces souverains

pontifes, et chacun d'eux, à différentes reprises, préconisent la piété exemplaire,

les mœurs pures, la saine doctrine, l'érudition prodigieuse, les talens utiles,

les travaux immenses, et les succès incroyables des ouvriers que l'institut des

Jésuites prépare et fournit aux évéques qui les emploient dans les fonctions du
ministère apostolique et de l'enseignement public.

Si ces témoignages ne vous paraissaient pas encore suffisants, mes très-chers

frères, nous y ajouterions l'idée qu'en 1574 lo clergé de Franceavait.de cet in-

stitut, quand il déclarait qu'il n'entendait déroger ou innover aucune chose aux
bonnes constitutions des clercs de la Société du nom de Jésus; nous y ajoute-

rions les instances qu'en 1614 et en 1615 firent de concert aux états-généraux

Je» chamiircs du clergé et de la noblesse, pour obtenir aux Jésuites la restitu-

tion de leurs maisons et l'instruction de la jeunesse dans Paris, et pour leur

procurer de nouveaux collcaes dans les autres villes du royaume; nous y ajou-

terions qu'en 1615 l'assemblée du clergé regardait et proposait les é'^oï s des

Jésuites comme un moyen propre à remettre la foi et la religion dans l'âme des

peuples. A tous ces monumens consignés dans les fastes de l'Eglise et de la

France, nous joindrions le témoignage aussi solennel que glorieux àrin!>titut,à

l'enseignement, à la doctrine et à la conduite des Jésuites, qui, sur la fin de 1761,

fut rendu et présenté au roi par une nombreuse assemblée de cardinaux, d'ar-

ohevéques et d'évéques, chargés de taire l'examen de tous ces articles et d'en

rendre compte à Sa Majesté.

Nous ne présumons pas, mes très-chers frères, que vous balanciez à vous eu
rapporter à des autorités aussi graves, aussi respectables et aussi compétentes.

Mais si le poids de tant d'approbations c'clairées, et non suspectes, ne suffisait

pas encore pour fermer la bouche aux ennemis de la Société, nous achèverions

de les confondre en leur présentant l'institut des Jésuites vainqueurs des pré-

ventions qui se glissent quelquefois dans les âmes les plus saintes et les plus

zélées; témoin le célèbre Palafox *, qui, après tant d'éclats contre la Société et

ses enfans, leur a rendu justice, a reconnu et réparé ses torts avec auiaut d'é-

dification que de diguité. Nous leur citerions jusqu'aux Protestans ' du dernier

' yojrti les brefi île Pie V à l'électeur de Cologne, iSf>8,et à S. Fr«nçoi« «le Eorgia ; la

kulle de Grégoire XIII, Immtnsa Deif la bulle de Clément Vill, In sacra cœleslit davigeritede.

i5gi ; crlle de 1601, au sojei de« congrégations, et ton \)rtt à Henri IV« Le hr<f de Gré-

foire XV su doge de Venise, i6" ; le bref d'Urbain Vill aux cantons catholiques delà Suisse»

le bief de Clément XI aux magistrats de U6le; la bulle de BéailBcaiinn de S. François Régi),

1716; quatre bulles de BeDofi XIII, en d«ux ant, savoir 1724, 1735 ; la bulle de CIrmeiit XII

pour la canonisation de S. François Régis; les brefs de Ben'iît XIV, du 14 janvier i;/,;, du

7 septembre 1748.
* Voyei ion Histoire de la Conquhe dr la Chine par les Tartare», et .«es notes sur les LêUres

detainteT/ièrète, dont il envoya le manuscrit au général des Carnici-Dechiiussés. l'a iiiilreqi'il

lui <'crit à ce sujet est du iS féviier i6S6,el par coiiié|uent elle est postérieure aui plainitii

qu'il a formées comre les Jé^uilps. Consultez entre autres la note 4 sur la tmitiènie Lttlre,

p. ai, édit. d'Anvers, 1 66:, part. 4.

' Tibi igilur, Alexauder vere mague;... patrum (tic audire ainbiunt) eocietatis Jesu in quaii

primum juravere legcs iiovis excusas typii cons< cro».. curavi, dcnuo fidclisjime iu lucem edi. ut

ti/ii supremo reiigiosnrum cœluiim praefecto et cuuiori ut orbi paleat universo, num avitum redo-

Irhnt in>iitiiium liodieriii societalis mores, num pris'ino congriiant regimini, pic Régula foci*'

au. .fetu,juxta exemplar impienum l.iigdimi, iCio '.. Episi. H i/n'
, p.

*' il ("'.
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siècle, qui, après les éditions que la Société avait faites de son institut, ne pou-
vant plus le décrier comme un code occulte et mystérieux, en ont eux-mêmes
publié une édition, l'ont dédié à Alexandre VU, ont comblé de louanges ce beau
plan de conduite, et n'ont plus accusé les Jésuites que de l'avoir abandonné.
Eofln nous en appellerions au Portugal, qui, de nos jours même, 'ïn prosccivant
la Société, « révère et canonise les lois qu'elles a reçues de soc .' ateur» »0r,
mes très-chers frères, n'est-il pas évident qu'il n'y a que la force <. . la vérité et

de l'équité qui puisse réunir tant de suffrages, et qu'il n'y a que l'espiit de
parti qui puisse en braver l'autorité, ou en dissimuler la notoriété devant les

tribunaux séculiers?

En effet, mes très-chers frères, pourricz-vous oublier le respect et l'obéis-

«ance que vous devez à une unanimité dont le jugement est si éclairé, si déci-

sif et si péremptoire en faveur de l'institut proscrit, unanimité qui, par son
étendue et sa durée, équivaut en quelque sorte au jugement même de l'Eglise

dispersée? Depuis la fondation de la Société, pas un seul pape qui n'en ait loué

l'institut, pas un seul évéque qui en ait contesté la sagesse, pas un Etat catho-

lique qui n'en ait reconnu l'utilité, pas un souverain dans l'Eglise qui n'en ait

favorisé l'établissement dans les pays de sa domination. Pourriez-vous fermer
les yeux à la lumière qui sort de cette nuée de témoins? Oublieriez-vous enfin

le témoignage honorable que l'Eglise, assemblée à Trente, a solennellement

rendu à l'institut des Jésuites? n Les Pères de ce concile l'appellent un pieux
«institut, et dispensent, par un privilège singulier, les religieux de cette So-
» ciété de la loi générale qu'ils avaient faite par rapport aux autres ordres. »

Ce sont les propres termes dont les prélats, assemblés à Paris par l'ordre du
roi, se sont servis pour mettre sous ses yeux la déclaration du concile. Ils y
ajoutent des faits et des actes qui donnent la plus grande authenticité à ce témoi-

gnage : ils nous apprennent en effet que la magistrature française, ou du
moins le parlement de Paris, n'attendait que les suffrages du concile pour
accorder sa faveur aux Jésuites '. S. Charles-Borromée en écrivit aux légats du
saint Siège : dans sa lettre, il leur conseille d'en conférer avec le cardinal de
Lorraine, dont les dispositions pour la Société n'étaient pas douteuses, et de
s'en expliquer favorablement dans les sessions où il serait question des Régu-
lières. Il y avait dans ce concile quelques docteurs prévenus contre l'institut de
la Société naissante : ils eurent occasion de le mieux connaître et de se dés-

abuser, n Les ambassadeurs des princes qui étaient présents au concile» (conti-

nuent les prélats, dont nous ne faisons que vous exposer les vœux et les senti-

mens) pensaient de même que S. Charics-Korromée n lorsqu'ils proposaient
» l'établissement de plusieurs collèges en Allemagne comme le moyen le plus

» efficace pour y rétablir la foi et les bonnes mœurs.» Les intentions du sou-
verain pontife, les désirs du saint cardinal, les vœux de la France et de l'Aile-

Miagne, exposés par leurs ambassadeurs et soutenu par le zèle des légats de
siège apostolique, furent remplis par la distinction dont le concile honora l'in-

.stitut de la Société en consentant qu'il ne fût pas compris dans la règle établie

pour les autres ordres religieux, et en le qualifiant par « la pieté » qui le carac-

térise, qualification qui le vengeait autant des préventions innocentes que des

satires hérétiques '

* Scripierat anle quatuor menses Borromaeut ad legatos aupervacaneum à te puiari causas

iilis recvijscrc quibui iiiovebatur Pontifex ad amandam soc ctalem .le»u, et ad oplaiidum ut illi

)ii ciiQciit cailiolicorum provinciis reciperenlur, gnarus légales in codeni sensu convcniie. Au-

divit eiiim in Gallia non ejC'pi, idque polius ei quorumdam privatorum adversa alffciione, quani

r-x régit regilque consilii Tuliintatp. Ra propter cum Gallise senalus id iiegoiii in cccumenica

ryiiodo reposuisset, gia uni fore ponlifici, si ubi de regularihus ageretur, legaii npportuiiita-

teni arriperenl favendi Societaii, in eo quod ipsis cniisentaneum vidertttir, ca de re qurqiie

disseruhl cum l.otbaringo quem ccrtum eral eidem propitium esse, etc. {Àvi% des E¥èques,f, 3

et 6, in-ii>)

' Ad eani geslimationein rvecla erat Socielas Jesu, ul iii:nt is ponti&cum et princrpum orato-

rts prr'ponerent m max nijm iiii' r cuccta reui'dia ad German am tTstituendain, inuliiludlncni
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Voilà donc le menu* institut déclaré />/>«x par un roncilr ilc rK{;lisc univer-

selle, et impie par un corps de magistrats séculiers. Quelle contrariéti^ de juge*
ment! Mais à qui donc s en rapporter sur cette matière? Vous devez le savoir,

mes trèa-chers frére.s; la foi, la raison même vous apprend le(|ucl d('!> deux tri-

bunaux est le plus instruit et le plus compétent. Dire que l'approbation n'a

pas été, comme la condamnation, éclairée par un examen sérieux de cet institut,

c'est ij^norer l'histoire du concile, la qualité de ses membres, et même les com-
plot» ourdis alors contre la Société. D'ailleurs, mes Irès-cbers frères, quel exa-

men a-t-on fait de cet institut dans les cours séculières, où le défaut d'examen
est reproché au concile de Trente.?

Nous n'aurons que trop d'occasions de relever les méprises grossières (|iii se

manifestent dans la plupart des acomptes rendus» devant les tribunaux, quoi-
que ce détail n'entre pas dans le plan de nctre instruction, le but que nous
nous y proposons n'étant que de réclamer les droits de notre juridiction léscie,

et de venger l'outrage qu'on a fait à l'Eglise en condamnant ce qu'elle ap-
prouve.

Mais enfln,DOus direz-vous, si cet institut est sans vice, comment a-t-il pu se

faire (|ue presque toutes les cours supérieures d'un grand royaume l'aient ré-

prouvé? Ah! mes trës-chers frères, s'il avait tous les vices qu'on lui reproche,

comment depuis deux cents ans, malgré tout ce que la Société a pu avoir de
rivaux et d'ennemis, ces vices ont-ils échappé aux yeux de l'Eglise, soit as.scm-

bléc, soit dispersée, aux yeux de tant de papes et de tant d'évèqucs, aux yeux
de toutes les puissances catholiques et de leurs conseils , aux yeux niéiiie

des magistrats qui l'ont vu si longtemps en vigueur, et qui ne l'avaient jamais

inculpé?

Et quels vices, mes très-chers frères, voudrait-on que l'Eglise eût aperçus
dans cet institut? On attaque d'abord la qualité de Compagcie ou Société de
Jésus, qu'ont toujours prise les Jésuites, et qui est répétée sans cesse dans leur

institut. On prétend que le litre est fastueux et qu'il fait injure au corps entier

des fidèles, qui semblent exclus par là de la société et de l'union avec Jésus-

Christ. Mais, mes très-chers frères, il n'est rien de plus frivole que cette objec-

tion, et cent fois on l'a résolue par l'exemple de quantité d'instituts religieux

ou ecclésiastiques qui se sont distingués par ;!es noms sur lesquels tous les

Chrétiens ont aussi des droits essentiels. Qu ° /.-ce, en effet, que les religieux

de la Sainte-Trinité, les prêtres de l'Oratoire de Jésus, les chevaliers du ChiMt,

les chanoines du Sauveur, etc., les religieuses de la Miséricorde de Jésus,, du
Bon-Pasteur, du Saint-Sacrement, du Précieux Sang, du Calvaire, etc., les run-

fréries ou associations de la Croix, du Cœur de Jésus, de la Passion, du Saii.t-

Esprit, etc.? Et comment prouver que ces noms ont pu être tolérés, approuM-s

même dans l'Eglise, et néanmoins prétendre qu'on a dû rejeter celui de Compti-^

gnie ou Société de Jésus comme plein de faste et [d'ambition» comme injurieux

au corps entier des fidèles?

Reconnaissons, mes très-chers frères, qu'il n'y a rien de plus simple et de

moins suspect que toutes ces manières de caractériser des congrégations qui

servent Dieu et l'Eglise, suivant leur attrait et les vues de leur fondateur.

Quand le concile de Trente, le pape et tous les évêques du monde cbiétien oiif

donné la qualité de Compagnie de Jésus à l'ordre religieux qu'avait fondé

S. Ignace, ce n'était pas assurément leur intention d'appuyer le laste et de con-

courir à un scandale; ils n'ont vu dans ce titre qu'une émulation pieuse et im

zèle actif pour imiter la vie et les travaux du Sauveur des hommes. Convient-il

aujourd'hui de censurer le langage qu'un concile œcuméuique, dix-neuf papis

et tous les premiers pasteurs ont consacré par leur exemple?
On se flatte d'attaquer plus efilcacemen! l'institut des Jésuites, en lui repio-

chant un mystère qui ne compatit pas, dit-on, avec la simplicité chrétienne,

mystère d'ailleurs qu'on prétend être un sujet d'alarme pour les Etats et les

llliu» c-llt-gioium, m liquil «« vo'itimioibus lilleiarum, etc. i^Avis dts Efèqucs, ne, f. ',

ir. > :

:,
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citoyen:». Qui cioiiait, me.-» lié>-chers frères, qu'un reproclic s rate en ap «•

ronce est une querelle sans fondement et sans objet? les Jésuih «nt une r< "

<)ui défend de rojtporter aux personnes du dehors les choses qui se passait

dans la maison, et de communiquer les constitutions ou autres t'crits qui trai-

tent de Pinsl'tut sans le consentement du supérieur '. Voilà ce qu'on ér\^

aujourd'hui en mystère, c* qu'on présente comme la marque et la preuve des

secrets profonds et de la politique dangereuse des Jésuites! Mais, mes très-chers

frères, réflécliissons un niomrnt sur une ordonnance si simple : on y défend de

rapporter an dehors les choses qui se passent dans Vinléneur de la maison.

Eh! dan» la famille môme des particuliers, serait-il à propos de n'user d'aucune

précaution pour cacher aux yeux du public certaines discussions d'affaires que

le public doit ignorer? Les communautés religieus&s sont de grandes familles

composées d'e?prits difcrens, sujets à des altercations pa«i&agères, que lliu-

manité fait naître et que la subordination dissipe. Serait-il raisonnable de

livrer à la connaissance des gens du monde' ces détails domestiques, ce gou-

vernement intérieur et conci'utié dans la solitude? La règle des Jésuites ne

permet pas de tumnmniquer sans la permission du supérieur les constitutions

ou autres livres qui traitent de l'institut; et cette disposition ne doit paraître

ni suspecte ni contraire à la sagesse, l.a lecture de ces sortes de livres n'est

pas destinée aux personnes qui vivent dans le siècle. Il serait aisé d'en abuser,

d'interpréter malignement ce qui n'est que prudence ou simplicité évangéli-

quc. Mais d'ailleurs, mes très-chers frères (et cette observation est des plus

remarquables), ce que S. Ignace a ordonné dans la règle qui nous occupe ici

n'est que la loi portée par presque tous les instituteurs d'ordres.

Les constitutions du IWont-Cassin défendent très-sévèrement de rapporter au

4ehors les choses qui se seront passées dans le monastère*

Celles des Camaldules menacent de peines très-grièves ceux qui manifeste-

ront aux externes les secrets de la congrégation ^.

S. Bonaventure, qui avait été générai de son ordre, recommande de ne

point révéler les secrets domestiques, et de ne manifester aucun article des

statuts, si ce n'tst dans le cas d'une grande nécessité*.

Cent ans après S. Bonaventure, la général du même ordre de S. François •

défendit de communiquer les consititutions aux externes; et ce règlement fut

encore renouvelé dans le chapitre général tenu en 1718. On y enjoignit à tous

les supérieurs d'avoir un exemplaire des constitutions de l'ordre, mais de bien

prendre garde qu'elles ne vinssent à la connaissance des étrangers **. Il nous

serait aisé, mes très-chers frères, de rassembler quantité d'autres exemples de

la discrétion et de la prudence des législateurs monastiques. Quelqu'un se pcr-

suadera-t-il qu'en les imitant, S. Ignace et ceux qui ont gouverné sa Compa-

gnie après lui se sont rendus suspects de menées secr;ites et d'artifices con-

damnables? Enfin, ce qui détruit pleinement le prétendu mystère qu'on impute

aujourd'hui aux Jésuites, c'est qu'ils n'ont jamais caché leur institut à ceux

qui avaient droit d'en connaître; c'est qu'on en a donné un grand nombre d'é-

ditions, et qu'il s'en trouve des exemplaires dans toutes les grandes bibliothè-

ques; c'est que Rodriguès, dans son Traité de la Perfection chrétienne, et

Bouhours, dans la rie de S. Ignace, en ont tracé le plan avec beaucoup d'é-

tendue et d'exactitude; c'est que, s'il s'est trouvé des personnes, soit amies,

' R*g. «ne. Je»., 3'', t. », Inst., p. 77, ^
* Ciii pccnae subditi siul qui referre foris auii fucriniqux in mnnasteriis acciderini, {Cassin.

m cap, 67 ; rtg. S, Bened.)

* Giavisiims: pœnse subjaceat qui revelavcrit tccroV. «ongrcgalioDii alicui extra otilineti

.

(Camad., libr. \ ,Contlit.,cap. 18.)

'* Sicieta ordiiiis iiod révèlent, nec «lalutum aliquod publiceDt,niti quod forte pctat > ce-

liri lion poieil. {Bonav. apud Sligron. m r«g. J8, societulis Jasu.)

• Guilleliiiui Tariiier. {Conslit. Gêner., cap. 6, parag. dislriclc.')

• Quilihet giiai -MatiiH smdeal liabere prxfalas c mslilutionet, caven<lo ne exlrnnri>i piibliicti-

lur. {Cap. gtiit: . OG, anno 1G18.)
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soit enoeniiu, qui aient voulu l'examiner, elles ont pu se satisfaire chez les

Jésuites uiéuies, puisque ceux-ci ont toujours pu communiquer cette lecture eu
demandant, selon la règle, la permission de leurs supérieurs.

Ce prétendu mystère de rinstitut des Jésuites est donc un pur préjugé, mes
trës-chers frères, et une accusation sans fondement. Il en est de même d'une
autre objection qui se trouve répétée jusque dans des écrits publiés sous des

noms d'auteurs respectables : on dit qu'il n'y a rien de fixe ni de stable dans
l'institut des Jésuites; qu'ils peuvent le changer arbitrairement, et Ini donner
tous les caractères qu'exigent leurs intérêts ; que les différentes règles qu'il

comprend sont détruites par d'autres règles opposées qui se rencontrent en
d'autres endroits du même institut, ou qu'elles éprouvent des distinctions et

des exceptions qui les rendent inutiles, etc.

II est aisé de juger qu'on attaque d'abord ici le pouvoir qu'a la Société de

faire des règlemens assortis aux temps, aux lieux et aux circonstances, pouvoii

dont jouissent également toutes les autres con|,'régations régulières. Pourquoi,

en effet, le pape Alexandre III confirmait-il en 1176 les statuts faits ou àfairt
par les Chartreux ' , sinon parce que cet ordre avait besoin, pour sa conservation,

d'être autorisé à établir de nouvelles lois et à changer les anciennes? Les autres

ordres, ayant les mêmes besoins, ont la même autorité, et l'on ne dit d'aucun

d'eux qu'il n'y a rien de stable ni de Hxc dans ses constitutions; on ne fait ce

reproche qu'aux Jésuites, quoique, de toutes les sociétés religieuses, ce soit

peut-être celle qui change le moins les dispositions de son institut. Elle fait à

la vérité de temps en temps de nouvelles ordonnances, mais pour apprécier la

lettre ou développer l'esprit de celles qui ont déjà été reçues dans le corps de

ses lois; et quand elle se donnerait plus de liberté dans cette matière, quels

pourraient être les objets de ses innovations? L'institut lui-même a tout prévu,

marqué, limité; voici en peu de mots ce qu'il nous apprend; et c'est en même
temps le coup d'œil général de tout ce code religieux, si examiné jusqu'ici, et

encore si peu connu.
Le droit de la Société, jus societatis, comme on parle dans un article de ses

constitutions, comprend quatre choses :

1* Vinstitut proprement dit, qui est exposé dans les bulles des papes, sur-

tout de Paul m, de Jules III et de Grégoire III, institut qui consiste dans les

trois vœux de religion, et dans le quatrième, par lequel on s'engage au pape
|)Our les missions ; dans la distinction des profès, des coadjuteurs, des étudians ;

dans l'obli^ration d'enseigni r les enfans; dans le gouvernement d'un seul, tem-
péré ucaumoins par la congrégation générale. Telle es», à proprement parler,

la substance de cet institut. On y joint quelqoes articles qui en sont comme
les conséquences ou les sauve>gardes, et qu'on appelle, pour cette raison, arti-

cles substantiels*. Or, sur tous ces points, ni le général, ni la Société entière

n'a aucun pouvoir. Ce sont des principes immuables, des lois fondamentales,
et, comme dans les autres ordres, on n'a jamais droit de toucher i ce qui en

fait l'essence» Comme le chapitre général des Chartreux ne peut abolir l'enga-

gement solennel de retraite et de solitude qu'a pris de tout temps ce sain*'

ordre, ainsi la Compagnie des Jésuites, considérée dans sa plus grande totalité,

ne peut changer, révoquer, altérer les articles dont on vient de parler, parce
qu'encore une fois ces articles font la base de cet institut. Et voilà donc d'a-

bord un grand corps de législation où on ne peut pas dire qu'il n'y ait rien de

fixe ni de stable.

2» L'institut des Jésuites comprend ce qu'on appelle les constitutions, ouvrage
de S. Ignace, fondateur de cette Société. Elles sont distribuées en di\ parties,

et forment un code de lois générales, perpétuelles, destinées à la cuiiservatiun

' CooGrmat instilutionet factai et faciendat i c'est U titre du brtf accoidè à ces religieux.

* Cum metitio Tact* fuiiset de diiEcultalibu* quB circa cousiiliilioiiei oecurrebaiil, plauui*

umiiib-JS commuai coutCDSu ul nibil ad tubttaDtialia iottiluti noslri pi-rlinRiit poitet inimulari, ii'

in spcuiido drcreto de r.onitilutionibus in prxcedeoti cniigregatioiiR fmial coiit'itutuni. [Con-

f'-ef!. 1 I, décret fi, inj/., l. lo, p. 482 ; vlile eliatn drcieluni 58; Congreg. 5, t. 10, |). 5()«.)
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de l'institut, et tellement flzées, )|irclle9 ne peuvent être ni abolies ni chaniféet

par le général seul ou par la ongrégation générale seule : il faut, pour j
opérer le moindm changeiiieut, ((ue U- général et la congrégation générale con«

courent à cette disposition nouvelle'.
3° Les congrégations générales font des décrets ou statuts qui sont aussi des

lois perpétuelles, et qui ne peuvent être changées que par le concours du géné-

ral et de la congrégation *. En ce point, il n'y a aucune différence entre ces

décrets et les constitutious; mais celles-ci ont un degré <le considération supé-

rieure, parce que ce sont les lois primitives, émanées du fondateur même. Il

est aussi très rare que ces décrets des congrégations soient totalement abolis

ou changés; ils sont destinés à interpréter l'institut et les constitutions, à s'é-

claircir et à s'expliquer les uns par les autres, à empêcher les abus ou à remédier
aux désordres. Ce sont des luis relatives aux besoins et aux circonstances;

quelques traits particuliers les différencient, mais de manière qu'on remarque
sans peine qu'elles tendent toutes à la conservation de c? qui fait l'essence de
l'institut.

4" Enfin, il y a des règlemens qui concernent l'ordre domestique et la ma-
nière de remplir les emplois particuliers. On convient que le général a droit de
les changer, excepté dans les articles qui touchent les vœux, l'institut, les con-
stitutions, les décrets des congrégations générales, articles qui se rencontrent
presque partout, et qui bornent par conséquent dans la pratique l'autorité du
chef de la Société.

11 était nécessaire, mes très-clicrs frères, d'entrer dans ce détail prur vous
faire sentir que le reproche d'instabilité fait à l'institut des Jésuites est une
pure illusion. On y ajoute que les différentes règles de cet ordre se détruisent
mutuellement, qu'elles éprouvent des distinctions et des exceptions qui les ren-
dent inutiles : autre accusation aussi peu fondée que la précédente.

Si l'on a prétendu que, dans tout l'institut des Jésuites, nulle règle ne serait

sujette à distinction ou exception quelconque, c'est une idée chimérique. Quelle
est parmi les hommes la législation qui soit à l'épreuve de tous les évéuemens
et de toutes les circonstances.' Les lois de l'Eglise même admettent des excep-
tions, puisqu'elles n'obligent pas quand il se rencontre des devoirs d'un ordre
supérieur ou des inconvéniens considérables : comment donc imaginerait-on
que les règles d'une société religieuse seraient invariables, absolues, indispen-
sables .'

Dans l'institut des Jésuites, on a prévu tous les cas d'exception, et l'on a pria

les mesures les plus justes pour obvier aux scrupules ou aux interprétations
arbitraires. Ainsi, par exemple, on recommande en un endroit des constitu-
tions * la modestie, la simplicité, la pauvreté dans les hahillemens qui seront
fournis aux particuliers; et immédiatement après cette loi, on déclare qu'il ne
répugne point que ceux qui entrent dans la Société ne puissent user des habits
précieux qu'ils y auraient apportés *. Or, ces deux dispositions se concilient
parfaitement. Dans le premier cas, c'est la Société qui pourvoit /i l'habillement
de ses sujets; dans le second, ce sont les aspirans à cette Société qui demeurent
quelque temps avec les habits qu'ils ont apportés dans la maison d'épreuve Si
ces habits sont précieux, ils ne laissent pas de servir durant le court espace de
temps qui s'écoule entre la première rércption des aspirans et leur admission
pleine et entière aux exercices du novicibt. Cette différence de situation est fort

I Conkt., part. 4, cap. io,parag. a, I. i, |>, 3ga.

* Propositum... fait ut coiigiegatio gtiieralis... tiecernerel an Palei Genrralii possil dicla-
rare constiluiionei et décréta fieiieralia, iia ul ilt-claralio vim \eg\» ohlincal... (Ieclara»ii coti-

gregaiio prBpnsitum Geneialem atitotllate «ua ordiiian'a coiislitutionti el décréta gvneraîi»

Geclarare potie. Eai tamen Jeclarali^ies non faabere viin legis universalii... cum coagregaii»
uit gencrali>, cijiu est legcs cimdeiT, lit etiam eai hoc modo dcc!«i are. {Insllt., I. l. p. $35,
(dit. Pia;;,, \'j'iy vide et p. 6o5.)

* Conslit.. |i.-iit. 6 th. i, parag. i5, t. i; p. 4io.

* Co,l:tll.. p. 411, 4 U.
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Simple, et e règlement qui s'y rapporte est très-naturel. On ne conçoit pn^

pourquoi, sous ce prétexte, les adversaires des Jésuites ont formé une attaque
contre l'institut de cette Société, ni comment ils ont pu le taxer de contradic-

tions, d'oppositions, d'exceptions destructives, de distinctions qui le rendent
inutile, il ne parait pas le moindre vestige de ces défauts dans les décrets dont
nous parlons, et ce qu'on y prescrit doit avoir eu lieu, sans le concours
d'aucune ordonnance particulière, dans toutes les sociétés ou communautés
religieuses.

II en est de même des précautions qu'énonce l'institut de la Société contre le

négoce, déjà si défendu aux clercs et aux religieux par les lois ecclésiastiques.

La seconde congrégation des Jésuites condamne tout ce qui aurait l'apparenoo

Je commerce, soit dans la manière de cultiver les terres, soit dans la vente des

fruits '; et il convient de vous dire à ce sujet mes très-chers frères, que si dans
ces derniers temps un particulier de cet ordre s'est engagé dans les affaires de
commerce, il s'est visiblement écarté des règles et des constitutions de la So-

ciété, qui ne recommande rien tant à tous ses membres, et surtout à ceux qui

se consacrent aux missions, que l'esprit de détachement et de pauvreté. C'est la

vnuvreté, disait un de leurs généraux en exhortant à la mission des Indes, qui,

séparant vos cœurs de toute affection aux choses humaines, rendra vos pieds

utiles pour annoncer l'Evangile de la paix *. Il faut, disait ailleurs le même
général, que ceux qui s'adonnent aux missions s'y conduisent à la manière des

apôtres; qu'ils n'y paraissent que comme des pauvres, sans appareil, sans

équipage, mais remplis d'un zèle ardent, prêts à tout souffrir, et faisant tout

ce qui dépendra d'eux pour recueillir de grands fruits '. Le désir d'acquérir,

surtout par la voie du commerce, est donc absolument condamné dans cet

institut; mais, pour éclairer les supérieurs et les particuliers, on y a spécifié ce

<|ui devait être roiitpris dans la notion de commerce et ce qui devait en être

exclu. La septième congrégation générale est entrée sur ce point dans des

explications qui ne peuvent être accusées de relâchement *. Il est bien défendu,

comme on l'observe dans le décret de cette assemblée, d'acquérir à bas prix

pour tirer un protit plus considérable de la vente des mêmes effets. Il n'est

point permis d'affermer les terres d'autrui pour gagner sur les fruits qu'on
en recueillerait; mais on ne reprochera jamais à qui que ce soit les attentions

(|u il prend pour améliorer ses terres, pour les fertiliser par tous les moyens
usités et licites. Il faudrait, mes très-chers frères, tous expliquer en détail ce

(|ui dijitinguc une louable économie du commerce proprement dit; vous verriez

(]uc, sur ces points, les régies des Jésuites ne sont nullement en contradiction
avec elles-mêmes; et en général nous pouvons vous assurer qu'elles ne con-
tiennent rien d'illusoire, rien de captieux; et que, quand on y spécifle des
exceptions, c'est la diversité des objets ou la nécessité des circonstances qui a

obligé les supérieurs de cette Société à ne pas presser l'accomplissement rigou-

reux de sa loi.

Vous aurez pu lire ou entendre, mes très-chers frères, une autre imputation
faite à l'institut des Jésuites : on dit que, suivant les constitutions de cet ordre, la

Société peut comprendre dans son sein des personnes de tous les états, de toutes les

professions, peut-être même de toutes les religions. Sur quoi l'on a imaginé
divers traits d'histoire qui se publient sérieusement comme des anecdotes avé-

i;
m

* Dfcr. 1, congregat. intt., 1. 1, p. 481 el 705' vide eiiam negulai procuraloriim agiittenlia,

|iiovinciae, cullegiorum, eic.

* Pauperla*, dum voi ab oiniii lerrcna lolliciludine >cgr«gat et rcruni hunianaium arfectu

exuil, pedei veitroi ad aDDuntiandum Evangclium pacii\elocei reddit. (Avilit. 6 Claudii.Aquar.,

an. i5g«.)

' Hi apoitolico more bini et bini progrediantur. Ubi pecnliariinoD poiiulahit ucccsiita» pe-

dibus, el m vero pauperes decet pergere, non mullii onuiti librii, non gramli sopellpctiliisar-

cina gravati, pleni lampii inflainmalo lelo incedant, ad loferaDdum compara:!, adijiie rruclum

incilato dtiiderioiuccenti. [l-d, Epùt., 7, an. iSgo.)

* Deciel. 7, congreg., t. 10, p. (i<i7.no8.
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nées, tandis qu'il n'y a rien de moins fondé en vraisemblance et en preuves, rit-u

de plus faux et de mieux réfuté par des faits incontestables Si la Société des

Jésuites avait, comme d'autres congrégations, des communautés de religieuses

dans sa dépendance, et un tiers-ordre de personnes séculières, il serait peut-

être vrai de dire qu'elle peut comprendre dans son sein des gens de tous les états

et de toutes les professions; mais les Jésuites ne forment qu'un seul ordre
composé de profës, de coadjuteurs, d'étudians et de novives.

Quand on est admis dans la maison du noviciat, on demeure quelques jours

en hubit séculier, et il en est à peu près de même dans tous les autres ordres
religieux. Le changement d'habit uc se fait pas au premier moment de la récep-

tion; et il y a beaucoup de communautés, surtout de religieuses, où cette pre-
mière épreuve dure plusieurs mois. C'est l'état où se trouvent celles qu'oa
nomme postulantes. U arrive quelquefois chez les Jésuites que cette situation,

comme mitoyenne entre la vie du monde et l'admission pleine et entière au no-
viciat, est prolongée pour des raisons personnelles ou pour des considérations

de famille ; ce cas est fort simple, et doit se rencontrer de même dans toutes
les sociétés régulières.

Mais les adversaires des Jésuites font apercevoir de grands mystères dans
cette courte épreuve : comme les constitutions de ces religieux ont prévu cette

sorte d'incident, et traitent les objets qui peuvent s'y rapporter, on a voulu
persuader au public que l'intention des auteurs de cet institut avait été de for-

mer une classe particulière de sujets, qui fussent tout à la fois séculiers et Jé-

suites >• On est entré à cette occasion dans des discussions fort étendues; on a
multiplié les invectives contre l'institut '; on a cité les plaidoyers de Pasquier
et quantité de libelles anciens et modernes pour faire entendre que la Société

peut admettre dans son corps des personnes mariées, des prélats ', des princes;
on y ajoute même des hérétiques^ et l'on a fabriqué des relations pour accré-

diter CCS fables. Or, la réponse à tant de Actions est de rappeler tout à la lettre

de l'institut. Nous en avons examiné toutes les parties, discuté toutes les lois^

approfondi toutes les dispositions, et nous n'y avons trouvé que les quatre
sortes de sujets énoncés ci-dessus, des profès, des coadjuteurs, des étudians,
des novices. Si l'on suspectait notre témoignage, le livre existe, on peut le con-
sulter ; mais si l'on veut lui donner des sens qu'il n'a pas, si l'on est déterminé
à y voir ce qui n'y est pas, nous ne disputerons pas contre de pareils lecteurs,
et nous leur dirons avec S. Paul que telle n'est point notre coutume ni celle de
l'Eglise de Dieu *.

Pans l'institut des Jésuites, il y a un article qui porte que chaque particu-
lier, membre du corps de la Société, doit trouver bon qu'on découvre à ses
supérieurs tout ce qui aurait été remarqué de défectueux en lui ; et cet article,

mes très-chers frères, est encore regardé par les ennemis des Jésuites comme

' Voyez yHistoire dt la yaiitance et du Progrès de la Compagnie de Jètus, t. 3, p. 3a8 et

passim.

di. p. 3<S.

* Le seul fait digne de quelque attention daot cette matière eit celui de M. de La Beaum»,

anci>!a e'véque de Nantes. II s'était déinis de son ëvëché, et il avait qualre*vingl-dis anilorsqu'uo

mouvement de de'voiion le pnria à désirer qu'on lui permît de faire les premiers voeui de la

Compagnie de Jéiut, ce qui lui fut accordé de la part du général, sans louterois qu'il passât

dans la maison des Jciuites de Tulles, lieu de ion s''jour 1 son grand Age l'en empêcha ; il mou-
rut peu de temps après, et Tut enterre dans l'église du collège de celte ville. M. de La Eeaume
avait voulu imiter le prince Charles de Lorraine, évéque de Verdun, qui quitta ter. «véché, s*

lit Jéiuiie, et édilît beaucoup dans cette nouvelle profession. Il n'y a aucur^e li i qui défende k

ua évéque d'embrasser l'état religieux, et l'on ne voit pas qu'il y ait riaa de répréhensible daoa

la démarche de M. de La Beaume. Ce ne fut que son ige décrépit qui le retint dans sa mai-

son ; et enfin les voeux qu'il fit étaient des vœux approuvés de l'Eglise, puisque la formula

qui! prononça est celle des étudians de 1% socitié. (On peut voir ['Histoire de Tulles, par

M. Baluzo, qui rapporte et fait.)

«irCor. Il, lO.
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une loi insidieuse, comme un espionnage habituel qui divise les confrères, qui

IM arme les uns contre les autres. Que n'a-t-on point écrit contre cette règle,

<|ui n'est toutefois que le résultat ou la copie d'une infinité d'autres cunstitu-

tiuns monastiques, dont S. Ignace s'était approprié la lettre et l'esprit?

Dans l'ordre de Saint-Domiuique, « chacun doit rapporter aux supérieurs ce

» qu'il aura vu ou entendu *. »

Dans celui de Saint-François, " ceux qui sortent du monastère doivent dénon-

H qer, en y rentrant, les fautes considérables qui auront été commises hors de

» la maison *. » Et dans un autre endroit des constitutions de cet ordre il est

défendu « d'enseigner ou de tenir qu'on n'est pas obligé de révéler les fautes

>L de ses frères au supérieur, qui peut et doit y apporter remède. » Les saints

docteurs ont appuyé la doctrine et l'usage des dénonciations domestiques :

S. Bonaventure rapporte l'exemple du patriarche Joseph, qui dénonça à Jacob

les pratiques criminelles de ses frères, et il en conclut « qu'il y a des occasions

» où les fautes du prochain doivent être déférées au supérieur, sans correction

» ni monition préliminaire '. »

S. Thomas enseigne « qu'on peut d(1noncer au supérieur, en ne le considé-

» rant pas comme juge, mais comme personne préposée à la correction dupro-
« chain *. »

Le pape Innocent III ordonne de commencer, dans les procédures ordinnires,

par la monition fraternelle ; mais il ajoute que « quand il s'agit des religieux,

» cet ordre ne doit pas être suivi en tout, parrc que, si la chose le requiert, ces

» sortes de personnes peuvent être privées de leurs emplois avec plus de facilité

» et de liberté que les autres **.

U est donc certain, mes très-chers frères, que dans un gouvernement tout de
charité et de perfection, tel qu'on suppose celui de toute Société religieuse, on
peut déférer quelquefois au supérieur les fautes des particuliers sans observer

la loi de correction fraternelle. Parmi les Jésuites on prévient les novices sur te

qu'énonce cet article de l'institut *; et ces nouveaux sujets qu'acquiert la So-

ciété sont censés renoncer très-librement aux degrés d'estime (|ue la dénon-
ciation de leurs faulei pourrait leur faire perdre dans l'esprit du supérieur

;

perte avantageusement compensée, mes très-chcrs fièrcs, puisque ces délations

n'altèreut jauiais la charité du supérieur envers ceux qu'on lui dénonce, et

qu'au contraire c'est un moyeu suret efficace de pourvoir.au bien spirituel de
ces inférieurs. Ajoutons qu'en déclarant ainsi ce qu'il peut y avoir de défec-

tueux dans la conduite des particuliers, on donne au gouvernement du corps
entier plus de lumière et de force; qu'on procède dans ces délations avec tous
les égards possibles pour celui qui est en faute; que le secret est l'âme de ce

commerce tout intérieur et tout spirituel ; qu'enfin la règle qui le reconimand e

n'impose aucune obligation sous peine de péché
; que les occasions de l'observer

sont rares, ou que, quand elles se présentent, on ne se rend pas toujours inlini-

ment attentif à le» saisir. C'est ce qui faisait dire, vers la fin du premier siècle

I Ne vitit occntlsnlur
I prclato iuo quilibel deaunliel quie viderii vel audierit. (Coiislii.

Pradie, ditt. F, cap. i3.)

' Teneaiitur fiaTo' jirr obv'dierillam exeuutcs in rcditu aiio secrète guardiaco exceisui nola-

liiltfi intimare... nullu» fralcr dngma'izcl vel tencat quod ciiin a'iqui xinl sorii in criniinp, non

leneatur aller alleriim rove'aie superiori qui poUsl ac débet piodetie, et aiiimaium periculi»

|iiKC<iv«re, [Comlit. a Guilhl, Fariner, êdilce.)

' Eliam nulla pr«'icdenle correpiione poteil ac débet culpa proximl accusari exira judicium,

»i ^it occulta. (Bona». in Imc», cap» 17,)

* Licite polcat deiuinliarp, el tum non dicil eccleiiae, quiu nnn dici ei «icut prxlato, »cd sicul

piTtonaa prolicienti nd corrfclii>npm proximl. (S. Tlwm., quod Itb. 11, a, iiltim.)

" Deininliationrm c.'\rilativ> delipt prccndcrn monillo; ... liunr. tanien ordiiiem <; rua rcgiiiarcj

prrtunaa non ci'cdimui Uii))it'qtiiiqiir sorvandum, quse (ciim causa icqi.irit) raciliu» et liberini a

•un pouinl tdminiitra>ioiiibni araoveii. (//i;ioc. ///, caj'. qualiter tl quaniio, lib. 5, dasillf

til. I de Acciilation., c, 33.)
• Imtii., (il. i,^>. Vi7.
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de la Sociét<^, à Palavicin, lui depuis fut cardinal, '• qu'on était plua en faute

» chez les Jésuites pour cacher les taches de la conduite des autres que pour
» les dénoncer '. » Si cette observation, mes très-chers frères, est une sorte de
critique, au moins peut-elle servir à tempérer les préventions de ceux qui s'é-

lèvcut contre la rè^^le des dénonciations, telle qu'on la lit dans l'institut-

Que pourrions-nous dire présentement, mes très-chers frères, de cette mani-
festation des consciences, qui est aussi un point de perfection très-recommandé
dans l'institut des Jésuites? Si nous consultons les adversaires de cette Société,

ils nous diront que-cette règle est intolérable; que l'obligation de dévoiler ses

pensées les plus secrètes et tout son intérieur à celui qui est le chef de la com-
munauté ne peut être qu'une inquisition odieuse, et une torture continuelle.

Sur quoi, mes très-chers frères, nous remarquons, une fois pour toutes, que,
quand on possède une langue riche en expressions et abondante en figures, il

est très-aisé de caractériser ' it ce qu'on veut par des termes énergiques. On
appelle ici inquisition et toi arc un moyen de sanctiUcation généralement es-

timé des plus grands mattns de la vie spirituelle.

S. lîenoit faisait consister d.ins cette ouverture de cœur ce qu'il appelle le

cinquième degré d'humilité *
; et les plus savans commentateurs de sa règle

m montrent combien il importe à la perfection des religieux et à la tranquillité

des monastères que les membres de'cliaque communauté n'aient rien de caché
pour le supérieur. lU font voir en mémo temps luc cette pratique est recom-
mandée dans les règles de S. Antoine, de l'abbé Isaie, de S. Basile, de S. Isidore,

de S. Fructueux, dans les écrits de Cassicn, de S. Dorothée, de S. Rufin, de
S. Jean Climaque; qu'elle est appuyée de l'exemple des plus saints personnages,

tels que S. Sérapion et une infinité d'autres, qui dans le désert ou dans la vie

cenobitique n'eurent rien de caché pour leurs supérieurs. Eh quoi! mes très-

chers frères, tous ces héros de la perfection évangélique furent-ils des tyrans

quand ils établirent la reddition du compte de conscience? furent-ils des es-

claves ((uand ils s'y soumirent ? ou bien croirons-nous que cette pratique doit

dire blâmée dans l'institut des Jésuites, tandis qu'elle est révérée dans toutes

les anciennes institutions religieuses?

Nous avons observé, mes très-chers frères, que l'institut des Jésuites était at-

taqué comme vicieux et abusif à cause des privilèges accordés à cet ordre, et

nous nous sommes engagé à discuter cette matière, discussion qui serait ira-

parf-T^tc et sans méthode si nous ne commencions par distinguer ces privilèges,

de l'institut proprement dit. C'est en effet une illusion palpable ou une insigne
mauvaise foi que de confondre ces deux objets : les privilèges des Jésuites sont
la plupart les mômes que ceux qui ont été obtenus par les autres congrégations

régulières, au lieu que l'institut de la Société est fort différent des autres in-

stituts monastiques. Plusieurs des privilèges accordés aux Jésuites ont été sup-
primés par le concile de Trente ou par des papes, au lieu que l'institut de ces

religieux a été honoré des éloges du saint concile et d'un grand nombre de sou-

verains pontifes. Enfin les privilèges de la Société sont tels, à bien des égards,

que les Jésuites de France y avaient eux-mêmes renoncé depuis longtemps, au
lieu que nul d'entre eux ne peut, ni ne doit, ni ne veut abandonner l'institut.

Voilà sans doute, mes très-chers frères, des raisons qui démontrent lue les pri-

vilèges des Jésuites sont très-séparables des lois essentielles de cette Société, et

qu'ils ne sont même (\u'accessoires à ces lois, comme les évoques l'ont déclaré

au roi dans leur avis *. Voilà par conséquent des différences qui font voir qu'on

n'a pas dû invectiver contre ces lois à cause de ces privilèges, et c'est cepen-

dant recueil où se sont jetés presque tous les adversaires des Jésuites. La pas-

' 1\'ulloplus apud nos aliénai labei celaoïlo quant rcnunliiudo peccatur. (Palavic. f'ivdic.

,u)c Jesu, p. lyG.)

^ Quinlui huniilitalis gradiii esl si nmnct cogitatlonct nialni cnrdi iuo advcnienles, v«l malt

il se al>scnnse cotnniiisa, pi.'r liiimilem ciinfessioncm alihali cominiieril iUO. {Rig- S. Btnta.^

C. f.)
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itiOD ne leur a pas permis de faire les distinctions conrenables, d'apprécier

l'institut en lui môme, de considérer les privilèges tels qu'ils sont énoncés et

tels qu'ils subsistent par l'usage. Tout a été condamné, proscrit, flétri, anatiié-

matisé, méthode beaucoup plus facile que celle qui discute pour préparer un
jugement impartial»

Après cette observation préliminaire, nous entrons dans l'examen de cette

longue liste de privilèges que présente le recueil appelé Institut de la Compa-
gnie de Jésus. Mais d'abord qu'est-ce que des privilèges ? Plusieurs de vous, mes
très-chers frères, ont déjà des notions précises sur cet objet : des privilèges sont

des exemptions du droit commun, des concessions qui dérogent aux lois ordi-

naires et aux coutumes reçues. Les papes ont accordé beaucoup de grâces de
cette nature, soit aux anciens ordres, soit à ceux qui sont plus modernes ; et

l'on a fait voir dans des ouvrages savans que plusieurs de ces bienfaits avaient

eu pour protecteurs et pour appuis les évéques même, dont la juridiction sem-
blait limitée pjir ces exemptions '.

C'est, mes très-chers frères, que dans leur origine les communautés monas-
tiques étant peuplées de saints, et l'usage des plus grandes faveurs étant règle

par l'humilité la plus profonde et par le détachement le plus entier, on désirait,

plus qu'on ne craignait, qu'il y eût des religieux décoï^s de titres et de préro-

gatives ecclésiastiques : ceux-ci étaient presque les seuls qui parussent redouter
les distinctions qu'on leur prodiguait. S. François d'Assis^et S. Bonaventure ne
voulaient pas que leurs disciples et leurs frères formassent la moindre entre-

prise contre le gr^ des pa.<iteurs. S. François-Xavier, arrivé aux Indes avec les

pouvoirs de légat apostolique, commença par les déposer aux pieds de l'arche-

vêque de Goa, et ne voulut s'en servir que de son aveu ; conduite admirable,
dont les Jésuites ont fait l'éloge dans toutes les histoires qu'ils ont données du
saint apdtredeslndesetdu Japon.

En général, mes très-chers frères, ce n'est pas tant la multitude des privilèges

qui doit paraître repréhensible, que l'influence aveugle, inconsidérée et téuié-

raire qu'on voudrait leur donner dans toutes les parties du ministère ecclé-

siastique. Quand on fonda, ou dota, en Italie, en Allemagne, en Angleterre, en
France «es abbayes et ces chapitres qui ont tenu un rang si distingué dans l'E-

glise et dans l'Etat, il semblait qu'on ne pût jamais rassembler assez d'exemp-
tions sur ceux qui habitaient ces maisons respectables ; et il y eut peu d'alter-

cation dans ces commcncemens au sujet de tant de concessions immenses et

singulières. Mais les vertus se ralentirent, tandis que les Chartres de privilèges

se conservaient dans les archives des communautés. On prétendit maintenir l'u»

sage de ces grAces, et ce n'étaient plus les mêmes hommes à qui ce dépôt était

conflé. Des saints avaient acquis ces bienfaits en se jugeant indignes de les pos-

séder ; et ce ne fut, dans la décadence des siècles, que des habitans de la terre,

que des hommes ordinaires, des sujets médiocres ou imparfaits qui parurent

chargés de diplômes et de prétentions. Alors les puissances ecclésiastiques et

séculières opposèrent des titres supérieurs et imprescriptibles; il fallut en venir

aux discussions litigieuses, aux règlemens juridiques, quelquefois aux transac-

tions réciproques. Enfin, dans ces derniers siècles où la critique et l'observation

ont fait tant de progrès, on en est revenu presque partout au droit commun.
En traitant des privilèges accordés aux Jésuites, il ne s'agit pas de ces préro-

gatives éminentes, de ces grâces d'éclat dont on combla autrefois les grandes

abbayes, les chapitres célèbres, les ordres militaires, etc. Les privilèges énoncés

dans le livre de l'Institut des Jésuites se bornent parmi nous, comme ceux delà

plupart des autres Sociétés régulières, au gouvernement intérieur, ou aux em-

plois du saint ministère. C'est la nature, les conséquences, le nombre de ces con-

cessions qui ont flxé nos regards, qui ont subi de notre part l'examen le plus

sérieux ; et voici le résultat de nos observations.

D'abord il est certain que les Jésuites n'ont pas obtenu plus de privilèges

qu'on n'en a accordé aux divers ordres religieux qui existent dans l'Eglise, et

' ThonaiMn, Diseipl. d« l'Egliif, part, 4, liv. i,r. i^, S{, !IS.
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qa'on n'inquiète point à ce sujet. Cette vérité, mes trës-cbers frères, nous l'a-

vons reconnue d'après des recherches très-exactes, et nous nous sommes même
assuré qu'en cette matière, c'est-à-dire pour le nombre et la qualité des priTi-

léges, la Société est fort au-dessous de plusieurs autres congrégations régu*

lières. A mesure que nous avons remarqué dans les écrits publiés contre les

Jésuites des reproches ou des invectives contre tel ou tel privilège, faisant

partie du recueil de la Société, aussitôt des grâces toutes semblables, et souvent

plus étendues, se sont présentées à nos yeux dans les Bullaircs des frères prê-

cheurs, des frères Mineurs, des Augustins, des Carmes, du Mont-Cassin, de
Cluni, de CIteaux, et d'une foule d'autres religieux. Ceux d'entre vous, mes
très-cbers frères, qui auraient l'usage de ces sortes de recherches pourraient

s'assurer, sans équivoque, que nous rendons ici un témoignage qu'il n'est pas
[ossible d'infirmer.

Or cette vérité sert infiniment à la justification des Jésuites. On répète sans

cesse, dans des libelles pleins d'animosité, que les Jésuites ont une multitude
épouvantable de privilèges, et l'on cite des exemples, et l'on transcrit des pas-

sages entiers du premier tome de l'Institut, à l'endroit où se trouve la liste de
ces grâces accordées en divers temps par le saint Siège ; mais si la controverse

était transportée de la Société des Jésuites à l'ordre de Saint Dominique, ou à

celui de Saint-François, (sans omettre aucun des autres ordres les plus connus)*

on n'aurait rien à changer aux imputations, excepté encore une fois qu'on
trouverait des sujets de critique plus considérables, et souvent des privilèges

plus étendus et plus singuliers dans les Bullaires de ces congrégations '.

Une autre vérité, mes très-chers frères, nous a frappé dans l'examen des pri-

vilèges accordés aux jésuites; c'est que, parmi toutes ces concessions ou ex-

ceptions dont on fait aujourd'hui un crime à tous ces religieux, il y en a beau-

coup qui ne méritent point de reproches, ou qui n'en méritent que de très-

légers. 11 serait nécessaire d'entrer ici dans un grand détail de bulles et de

brefs, de rapporter les divers textes où l'on a voulu trouver des prérogatives

exorbitantes, pernicieuses, attentatoires à l'autorité légitime, etc. Le plan de
cette Instruction ne nous permet pas ces développemcns, et nous devons nous
contenter de quelques exemples.

1° On s'est extrêmement récrié contre les bulles des privilèges où l'on déroge

aux décrets des conciles généraux et particuliers, où l'on semble infirmer les

droits des évéques et du saint Siège lui-même, etc. Voilà, mes très-cbers frères,

une imputation fort grave; cependant elle n'énonce rien autre chose, sinon que
les Jésuites ont des bulles, des privilèges où se trouve l'expression nonobstant

les constitutions des conciles et du saint Siég'' *, et quelques-unes où il est dit

«que les grâces accordées subsisteront quant même les papes futurs publie-

» raient des dispositions contraires, etc- » Sur la )remière de ces clauses, il suffit

de vous faire remarquer en général qu'on ne p< iit citer presque aucune lettre

apostolique où elle ne soit placée : c'est une mani'Te de parler qui s'est intro-

duite dans les expéditions de la chancellerie romaine, et il serait très-difficile

d'y obtenir et d'y faire signer des actes où cette formule ne parût pas. Faut-il

donc inculper les Jésuites seuls au sujet d'une expression qui n'est que de
style, et qui se lit partout ? ou bien, pour former une attaque uniforme et

générale, prétendra-t-on que tous ceux qui, depuis sept ou huit siècles, ont
impètré des grâces apostoliques se sont élevés contre les droits des conciles et

des papes? En ce cas tous les corps ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers,

tous les princes catholiques, tous les fondateurs d'églises ou d'autres lieux de
piété, tous les bienfaiteurs insignes des chapitres, des hôpitaux, des collèges,

des universités, tous les auteurs d'union de bénéfices, on un mot tous ceux qui

' Nota, Nous plaçoni ici quelque* eiemplet qu! judiGenl ce qu'avance le Ipxle de noire

Insiruction: Eugène IV, en 144$, accorda aux frèref Mineurs le pouvoir de faire les saintes

hvile* et le saint chrême; Clëmeot VII permit aux Minime* d'envoyer aux gtUre* leurs reli-

gieux discol»* et scandaleux ; Sixte IV défendit l'entrée de l'église aux ëvt'ques qui voudraieo

inniri'direles privilèges des Augustins, etc,

• Non ehilanfibus coHciUi £*n*ral.i hiijusmodi aLisqne ApottoHtit,,, Conililutionibui,
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auront obtenu qMOlque resci it apostolique, il fandra les regarder comme de»

ennemis ou des usurpateurs de l'autorité des conciles et du saint Siège; car il

est sûr que la clause dérogatoire, non obstantibus, etc., se rencontrera dans

presque tous les actes venus de Rome.
Quant à l'expression qui marque la « durée absolue et l'autorité irrévocable

» de certaines bulles de priviléj^es ', » c'est encore une clanae de style, à la vérité

moins connue que la précédente, mais répandue encore dans un très-grand

nombre d'actes expédiés à Kome *. Les Jésuites n'en ont que deux en cette

forme, et l'on ne laisse pas de vouloir en conclure que ces religieux se rcirar-

dent comme indépendans du saint Siège même; qu'ils prétendent être en droi*

de se restituer contre les dispositions nouvelles que les papes seraient tentés de

faire dans leur gouvernement. Conclusion très-hasardée, mes très-chcrs frères :

ces formules « de perpétuité et d'irrévocabilité » dans les diplômes, soit aposto-

iques, soit royaux, ne marquent dans les papes et dans les souverains qu'une
volonté plus grande d'être obéis. Ce n'est point une preuve que leurs ordim-

nauces ou leur concessions soient véritablement immuables; que leurs succes-

seurs ne puissent les révoquer ou les modifier; sans sortir de la sphère des

bulles, combien d'ordres religieux en ont obtenu où cette clause était employée,

et qui ne sont d'aucune valeur aujourd'hui ! Ceux qui ont traité la matière des

privilèges observent que quand un pape déroge aux privilèges futurs, quand
il dit que sa bulle aura force de loi, nonobstant toutes dispositions contraires,

cela signifie seulement que les pontifes, ses successeurs, seront tenus d'y déroger

spécialement, sans quoi elle ne sera pas censée abolie'; d'où il suit manifeste-

ment (ce que la raison démontre assez d'elle-même) qu'il est toujours au pou-
Toir d'un pape de révoquer et de changer les exemptions accordées par ses pré^

décesseurs; qu'ainsi les bulles où la c\Bi\i&e decernentes se rencontre ne donnent
aucune faveur perpétuelle et imprescriptible ni aux Jésuites, ni à qui que ce

soit qui eu aurait obtenu de semblables.

On cite aussi, mes très-chers frères, quelques lettres apostoliques énonçant
des clauses comminatoires contre toutes personnes, même du premier rang,

qui empocheraient l'effet de ces lettres; et pour veiller à leur observation, des

juges conservateurs sont nommés par les mêmes bulles, et revêtus de toute

sorte de pouvoirs, aussi contraires à nos usages que peu conformes aux égards
qu'exigent les premières têtes de l'Eglise et de l'Etat *. Voilà encore une objec-

tion fondée sur le style de la chancellerie romaine. Nous sommes très-éloigné

de l'approuver, et nous voyons avec satisfaction que, depuis environ un siècle,

on ne l'aperçoit plus dans les lettres apostoliques. Un doge de Venise s'en plai-

gnit, il y a plus de trois cents ans, au pape Eugène IV, qui répondit sans détour
que c'était une affaire de style, une manière de parler qui s'était établie par l'u-

sage, mais qu'il était très-aisé de supprimer si elle blessait la délicatesse de
quelqu'un ". Les Jésuites n'ont que deux bulles qui portent cette clause; et si

nous fouillions dans les archives des divers monastères, chapitres, hôpitaux, etc.,

nous y découvrirons un très-grand nombre de lettres ou bulles, expédiées à

Uqme, avec des termes semblables ou même plus forts *>. Eu jetant un coup

* Decornenle» présentes litteras nnllo uncpiam tempore per no* aut scdem pixJiclam revocari

•ut limitari vel illis clerogari pos^o, etc.

' En 1717 lesCurdelieiide l'Observance olitinrent uneLiiUe où celte clau«e de pcrpcluilé ab-

«olue se Irnuve»

En 1718, on expédia aussi une biillii pour régler la dénetidance de l'évéqiie de Passaw à

l'rfgard de l'aichevéque de Sallzbourg 1 la mtme clause y est contenue, elc»

* Pelizar. Manual. Regul,, t. a, p. 203.

* Non pcriniltentes cos... per quosiuinqiie, quacitmque ctiam l'ontidcali, regia, vel alia auc-

toritaie fungautur, pub'ice vel occr.lle, drecte vel indirecte, lacile vel expresse, quovis quasilo

colore.», moleitiri vel iuquietari»

* Kaynald., ad ann. m33.
« Ko/ei surioul les bulles de Gresoiie V el de l.eon IX, de Victor IF, de Grégoire V.I, J"

PjlCil II, d'Innocent II, de Léon X.

i
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(l'œil sur le Bullaire de Cluny, nous avons icuiarquii cette nirtnacc prc)i(|u'à

toutes les pages, et elle se rencontre jusque dans les décrets des conciles de
Constance et de Bâle, dont l'autorité est si grande parmi nous >. Il n'y aurait

donc aucune équité à rcpioclier aux Jésuites seuls l'usage qu'on a fait de cette

formule dans deux de leurs privilèges, tandis qu'il est avéré que c'est une
expression beaucoup plus ancienne que leur Société, beaucoup plus eipployée
en faveur des autres congrégations que de la leur, enûn déclarée par un pape
même entièrement superflue, et trop indifférente pour n'être pas supprimée si

elle cntr<ilnait le moindre inconvénient.
2° On a beaucoup insisté dans les libelles injurieux aux Jésuites sur ce que

ces religieux ont des privilèges qui les exemptent de la juridiction et correc-
tion des Ordinaires. Mais quand on fait des reproches de cette nature, il fau-

drait avoir la bonne foi de reconnaître deux clioscs : la première, que cette exemp-
tion a été accordée, même avec beaucoup plus d'étendue, aux Franciscains, aux
Dominicains, aux Augustins, aux Carmes, et en générale tous ou presque tous
les réguliers qui sont eu congrégation; la seconde, que le concile de Trente a
rétabli la juridiction des Ordinaires sur les religieux en plusieurs points essen-
tiels, et que l'Institut des Jésuites l'avoue dans l'endroit même qu'on en cit<!*.

L'équité exigerait <'>> >urdment qu'on fit mention de cet aveu, puisque c'est la

modification préjise et légale des grâces trop étendues qui avaient été accordées

aux ordres monastiques. Par Ih tomberait absolument l'imputation qu'on fait

à la Société des Jésuites, puisqu'aux termes de leurs privilèges mêmes, qui rap-

pellent les dispositions du concile de Trente, ces religieux dépendent des Ordi-
naires dans la plupart des choses qui touchent leurs fonctions.

3° On a observé que, selon une bulle de Paul III donnée en 1545, « les Jésuites

» peuvent administrer l'Eucharistie et les autres sacrcmens sans préjudice de

«personne^, et toutefois sans être obligés de demander la permission desévéques
» et des curés. » Sur quoi, mes très-chers frères, nous remarquons à notre tour

que ce privilège doit évidemment être entendu dans le sens de la bulle donnée
par le même pape en 1549. On lit dans cette dernière que «les fidèles peuvent
» recevoir de la main des Jésuites le sacrement de l'Eucharistie sans en demander
» la permission aux curés. » Mais le pape excepte deux temps, celui de la fête de
Pâques et celui du danger de mort^. Or, ces privilèges sont la chosedumondcla plus

simple, la plus commune et la moins disputée, non-seulement aux religieux,

mais en général à tous les prêtres qui ont l'usage libre de leurs fonctions.

Pour entendre ce point, il faut se ressouvenir que, dans toute la précision

des règles, il n'y a que les pasteurs qui aient droit d'administrer les sacremens
aux fidèles; on n'en excepte pas même l'Eucharistie. Cette administration est

une fonction pastorale ; cependant il est accordé généralement à tous les prêtres

de pouvoir communier les fidèles dans les lieux compétens pour ce ministère.

L'usage est constant sur ce point, et un prêtre qui refuserait la communion
dans une église où il est admis pour célébrer, et qui motiverait son refus du
défiiut de pouvoir, s'attirerait le reproche d'ignorer les droits du sacerdoce.

Les Jésuite'^ ayant paru vers le milieu du xvi' siècle, n'avaient point par leur

institution diiçUses ni d'oratoires publics où le saint sacrement fût conservé :

ils eurent besoin do concession à cet égard; et cette grâce une fois accordée, on
leur permit d'administrer en même temps l'Eucharistie aux fidèles qui se pré-

serteraient pour la recevoir. Ce n'est qu'une explication plus précise de l'usage

commun et du pouvoir général dont jouissent tous les corps religieux, toutes

les congrégations ecclésiastiques. Ne doune-t-on pas tous les jours la commu-
nion aux fidèles qui la demandent à la sainte table, même dans les chapelles

' yojri-t Coiicil. Coiisti, «e-s. 14, el 9 Concil , Basil., «M!, a;.

* Scdulo acIl.iliDraluin est ut iti iiciia liac eililiDiie non conti'ii modo Tiidontini { ut an-

lea facUim / spd I^ontificnm el cniigrcgalinnuiii dccrpla dnfigatori.i anl oïp'icaloiia in suis qvue-

que loci« iiifi'rerctiliir. ( Inslil., t. r
, ]> jCii et iG3, (idil. IVag., ad i;^;.)

' Sine alietijus prcejudicio»

* Quocumquc anni Icmporc, praetcrqunni in fcslo Paiclialis Resur»rclioui» l)oniiuiv.c cl murlit

trticulo, etc. (Insti, t. i,p. iR, c'dit. PinR, i7'>70
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publiques des hôpitaux? Ou .-ijouta néanmoins, dans la bulle de 1&45, ces ter-

mes remarquables, sans préjudice de personne, pour avertir que l'administra-

tion de l'Eucharistie ne doit point se faire par les Jésuites dans les terapa où
les curés seuls ont ce droit; savoir, à la fête de Pâques et à l'article de la mort>

C'est ce qu'exprime clairement la bulle de Paul 111 en 1549. Aussi cette bulle ne
répète-t-ellc pas ces termes, sans préjudice de personne. En mettant l'exception

de la fête de Pâques et du danger de mort, elle lève toutes les difAcuités qu'on
aurait pu former; et ces difficultés une fois levées, l'une et l'autre bulle por-
tent simplement que, pour administrer l'Eucharistie aux fidèles, il n'est pas

besoin de demander des permissions ultérieures aux évéques et aux curés ; ce

qui est assurément très-vrai, puisque quand on a obtenu une église publique
et ouverte pour y célébrer les divins mystères, et pour y conserver la sainte

Eucharistie, tout prêtre qui y dit la messe peut y donner la communion, pourvu
qu'il ne la donne ni au temps de Pâques, ni en viatique, ce qui est réservé aux
curés et à ceux qui tiennent leur place. Il n'y a donc aucune difficulté sur cet

article dan' les bulles de Paul 111 : elles accordent une chose qui est la consé-
quence immédiate de l'établissement public et légal des Jésuites, établissement

au reste qui n'a pu se faire sans l'agrément des évéques et sans l'autorité des

souverains.

Mais, ajoutera-t-on, Paul lll ne permet pas seulement aux Jésuites d'admi-
nistrer l'Eucharistie, il y ajoute les autres sacremens. Oui, mes très-cbers

frères; mais cette permission est relative aux lieux, aux personnes, aux circon-

stances. Quand les Jésuites se trouvent chargés du ministère auprès d'une nou-
velle chrétienté, ou parmi d'anciens fidèles qui n'ont point d'autres pasteurs,

il est manifeste que cps religieux peuvent baptiser solennellement, bénir les

mariages, administrer TExtrémc-Onction. On dira que la chose étant si évi-

dente et si nécessaire, il ne fallait donc pas en faire l'objet d'un privilège; mais
les théologiens qui ont traité avec soiu ce qui concerne ces grâces émanées du
saint Siégé remarquent très à propos que lorsque les papes (et il en est de

même à proportion des évéques) accordent souvent des choses qui sont d'ail-

leurs fondées en nécessité ou en droit commun, c'est qu'ils veulent éclairer

tous les esprits, dissiper tous les scrupules, et rassurer toutes les consciences

pour tous les cas semblables. Mais enfin, quel que soit le sens ou l'objet de ce

privilège, on ne peut avec équité le reprocher aux seuls Jésuites; on voit, par
leur institut, qu'il a été accordé aux Franciscains, aux Minimes, aux Théatfns,

aux Barnabites, etc.

Il nous serait possible, mes très-chers frères, de nous étendre sur plusieurs

autres privilèges accordés aux Jésuites ; vous verriez qu'ils embrassent des ob*

jets très-simples et des dispositions qui ne blessent aucune puissance ; telles

sont des grâces d'indulgence, des facultés pour les missions, des censures con-

tre les apostats de la Société, des concessions pour les temps d'interdits géné-

raux on particuliers, des explications sur les pouvoirs du général, etc.; et si nous
mettions après cela en parallèle les privilèges des autres ordres, vous verriez

que ceux des Jésuites sont les moins étendus, quoiqu'ils aient aussi marqué
trop d'empressement pour partager les grâces accordées aux diverses congré-

gations. Cette sorte de goût était une faiblesse répandue alors presque généra-

lement dans les sociétés religieuses. Dès qu'un ordre ou une communauté avait

obtenu quelques marques de protection spéciale, quelques gages de la bicnveil

lance du saint Siège, on voyait tous les autres corps monastiques solliciter le

même avantage; et l'activité sur ce point alla si loin, qu'on en vint jusqu'à se

pourvoir du droit de communication pour tous les temps futurs, en sorte qu'on

devenait participant de toutes les grâces faites ou à faire aux ordres religieux

quelconques, même à ceux qui sont militaires* Voilà de la part des réguliers un
ibus bien manifeste, mais il n'est point particulier aux Jésuites, et d'autres

ordres leur en ont donné l'exemple. Quel avantage les Jésuites (nous entendons

surtout ceux de France) en ont-ils retiré.'' Fiesque aucun, mes très-cbers

frères, puisque ces privilèges sont à peu près nuls dans la pratique.

Etc'estici un des points qui méritent le plus d'être remarqués dans toute ccJte

matière de privilèges, d'exemptions, de conccssions« de grâces et de faveur*
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spéciales; car il ne s'agit pas seulement des communications de bulles dont
nous venons de parler, mais en général de toutes les prérogatives accordées aux
Jésuites et consignées dans le code de leurs lois. Quel usage en font-ils parmi
nous ? Et si l'on en excepte l'exemption commune à tous les religieux, exemption
reçue dans toute l'Eglise, comment peut-on s'apercevoir, dans la pratique, que
les Jésuites aicut un long catalogue de privilèges ?

D'abord, il a toujours été ordonné, dans les constitutions de la Société, d'user
des privilèges «l'er /jz-Mr/e/irt" avec modération et dans le dessein unique de
procurer le salut des âmes. Daus les instructions qu'on donne aux mission-
naires de cette Compagnie, il est marqué que • les ouvriers évangéliques se pré-
senteront en arrivant aux Ordinaires, qu'ils leur offriront humblement leurs

services, et qu'ils leur demanderont modestement et religieusement la permis-
sion d'exercer les fonctions du ministère, preuve évidente que l'esprit de ce
corps religieux est de soumettre l'usage de ses privilèges (article si étendu
dans l'endroit qui concerne les missions) à la volonté et à la direction des
évéïjues.

En second lieu, mes très-chers frères, dèa le premier moment de leur réception
en France, les Jésuites déclarèrent « qu'ils n'entendaient pas par leurs privi-

xléges préjudicier aux lois royales et libertés de l'Eglise, concordats faits entre
«notre saint père le pape, le saict Siège apostolique et ledit seigneur roi, ni

«contre les droits épiscopaux et paroissiaux, ni contre les chapitres, ni autres

» dignités •. » Le corps de;? Jésuites français n'a jamais rétracté cette déclaration;
et s'ils s'en sont quelquefois écartés, il est du moins certain que, depuis un
grand nombre d'années, on n'a rien vu dans leur conduite qui portât le ca-
ractère de ces exemptions auxquelles les sociétés régulières n'auraient jamais
dû penser.

Aujourd'hui, mes très-cbers frères, elles en sont heureusement revenues : la

science et l'amour des privilèges ont cédé aux lois de la subordination et à l'es-

prit du vrai zèle; les lumières se sont accrues, les rapports sont devenus plus
intimes. A inesure que la conflance mutuelle s'est rétablie, le clergé régulier a
cessé de se porter à des entreprises dont sa rivalité avec le clergé séculier
donna si souvent aux fidèles le triste spectacle. Nous devons bénir le Seigneur
de cette heureuse révolution, et perdre à jamais la mémoire de ces anciens
troubles dont il ne reste aucun vestige. Si l'oubli des régies laissait renaître
encore de pareilles prétentions, n'y aurait-il pas toujours assez de vigilance et

d'autorité dans les évéques pour réprimer l'indiscrétion et pour éclairer l'igno-

rance.»' Pourquoi donc aujourd'hui renouveler le souvenir de ces (|uestions, et

en former contre les seuls Jésuites l'objet d'un reproche qu'ils n'ont pas plus
mérité que les autres religieux? Pourquoi chercher daus des privilèges suran-
nés, négligés, oubliés, et môme abandonués, la matière de l'orage qui vient de
fondre sur leur Société ?

Mais quel terme nous échappe, mes très-chers frères, en ne caractérisant que
du nom Ancrage la catastrophe inouiequ'éprouve cette Société ! Son institut est

l'ouvrage d'un législateur que l'Eglise révère ; il a été loué par un concile œcu-
ménique, approuvé par dix-neuf papes, appuyé plusieurs fois du suffrage de
l'Eglise de France, reconnu vénérable par l'illustre Bossuet, protégé par tous
les souverains des Etats catholiques ; et sous nos yeux, et dans le sein d'un
royaume chrétien, ce môme institut est aujourd'hui chargé d'opprobres, accablé
d'outrages! On le fait honteusement rentrer dans le néant, et il faut qu'en pé-
rissant il entraine avec lui dans sa chute violente et précipitée trois mille de
nos concitoyens ! il faut que trois mille personnes, irréprochables dans leur
conduite, fidèles à leur prince, utiles à leur patrie, perdent les droits et les avan-
tages attachés à leur qualité de religieux et de Français ! qu'ils n'aient ni bien,

' Ju»eril prudent rt moderali» «sus (jmliaruin per Sedem Apnstollcim concrtftrum, <oliu»

auiilii aniroarum fine iinc«4TitTie uobi» propo.>i'o> (Constil», paiU X, paragr, ii.)

* yiih l\eg. 7, Miiiion.

'• Aucieii» Mem. du cK'tgf-, I. i.
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iii domicile, ni cfaf, ni lil)i;ilc môme de se procurer les moyens de vivre! Ici,

mes trés-cliers frères, la cliariWel la compassion clirtîtienneéUHent trop hau-
tement la voix pour ne pas se faire entendre; elles réclament trop fortement les
droits de la justice et de l'humanité pour ne pas intéresser notre zèle pastoral
à la défense de ces hommes infortunés. Nous connaissons leur institut, leur con-
duite, leurs talens, leurs dispositions; nous ne pouvons nous dispenser de
suivre l'exemple d'un de n(»s prédécesseurs lorsqu'il déclara que les bruits qui
couraient contre les Jésuites étaient des impostures <t des calomnies cnnCrou-
x'ées malicieusement ; (|ue non-seulement ces religieux étaient exempts des faits
qu'on leur imputait, mais encore que leur ordre était, tant pour sa doctrine
que pour sa bonne vie, grandement utils à l'Eqlise de Dieu, et profitable à cet
état '. Cependant, mes très-chers frères, 51 ne suffit pas d'avoir rendu justii e à
l'inslitut de cette Société affligée, nous devons aussi nous occuper des engage-
niens qu'on contracte dans son sein ; c'est le second objet qu'embrasse notre
instruction pastorale.

%''^^ ^«'^ ^'«•^ «•'^^ tt^f^ %.'« k V«'^ «^»>'« kr^'^^^.^ ^^^^-W.^ v^'»^'^^ «/-ter^ ^^^ «.'«•^ .<«/« %^« «•'^^^^^m'«-^«r'»«««r>%>^««

SECONDE PARTIE.

Exposer la nature des vœux qu'on fait en religion, établir le droit que l'E,«:lise

seule a d'en juger, réfuter les imputations hasardées dans ces derniers temps
contre les vœux des Jésuites, repousser les reproches dirigés particulièrement
contre le vœu d'obéissance tel qu'il est recommandé et pratiqué dans cette

Société, voilà, mes très-chers frères, la carrière qu'ouvre à notre zèle cette se-

conde partie : mais ce plan serait trop vaste si nous voulions l'exécuter dans
toute son étendue ; nous nous bornerons à ce qu'il y aura de plus nécessaire, de
plus convenable aux circonstances, de plus relatif aux obligations de notre mi-

nistère.

S. Thomas nous apprend que le vœu est une promesse réfléchie faite à Dieu
d'une bonne œuvre qui tend à la perfection, un engagement qui n'est ordonne
par aucune loi, un acte qui est l'exercice d'une vertu ". De cette notion si claire

et si précise il s'ensuit que tout concourt à élever le vœu au-dessus des devoirs

communs, à le placer dans l'ordre des œuvres purement spirituelles; et ce qui
est vrai de tout vœu considéré en général a sou application particulière aux
vœux de religion, puisqu'en les faisant l'homme offre à Dieu le plus excellent

comme le plus univer.sel sacrifice de son être. « C'est au nom de Dieu, dit

» S. Augustin, que la victime est consacrée, c'est h Dieu qu'elle est vouée sans

» retour ; son sacrifice ne se consomme qu'autant qu'elle meurt au monde poi !•

>) ne plus vivre (ju'à Dieu *. » Or, qu'y a-t-il de plus spirituel que cette mort et

cette vie? La profession religieuse qui opère l'une et l'autre est un renoncement
à tout droit et à tout intérêt civil et temporel, un divorce qui sépare absolu-

ment l'homme des affaires profanes pour n'avoir en quelque sorte plus de

commerce qu'avec le ciel, par la pureté des sentimens, par l'innocence des mon-

vemens et par la sainteté des mœurs, état par conséciutnt tout céleste et tout

divin. Les Pères de l'Eglise n'en avaient pas d'autres idées quand ils compa-

raient les vœux de religion au baptême et au martyre, non qu'ils ignorassent

les caractères sublimes qui distinguent le premier do nos sacremens et l'acte le

* D(.'elarallon de M. de (joiicly, en claie da 3 G juin ifiio.

* Votum est promissio Di'd facla de meliori bono... qiioj neqiie cadat sub urce5sila(e abso-

luu, iiei|ue lub cecessilate fini!!... de iiiillo illicito nec de iudiriureDli dtbel Cet! vutuin, sed s.)-

liim do aliqun aclu virlulis. (Il 1* Q. 88 ; ail. j, in coipore.)

* ll.jiiio Dti iioit.ine consecraliis, el Doo volus, iii quantum tuuiido inonlur, ul l)to vivut

SBcrificium p«t. ( ./ng'Ujt. de ciiil. Dei, Itb lo, cap» G,)
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plus hér<)î(|ucde la charitt^ des engagemens que contractent les religieux ; nidis

ces saints docteurs considéraient que, par une sorte d'analogie avec le baptême

et avec le martyre, les vœux de religion consacrent l'homme ù la sainteté, le dé-

pouillent de tout ce qu'il a de terrestre, pour en former une nouvelle créature

en Jésus-Christ, revêtue de Jésus-Christ, mtrte avec Jésus-Christ, ne vivan!; que

de Jésus-Christ.

Rien donc de plus spirituel que les vœux de religion, et conséquemmentrien
qui soit plus du ressort de la juridiction de l'Eglise; toute autre puissancequi

•s'attribuerait le droit d'eu connaître entrepreiKirait sur l'autorité conliéi- par

Jésus-Chiist même aux premiers pasteurs. « En tait de \œux,dit S. Thomas, il

» est essentiel que l'œuvre promise soit agréée de Dieu, et il dépend de sa volonté

» d'en accepler l'offrande. Or dans l'Eglise c'est le prélat qui ti«nt la place de

» Dieu ; c'est pourquoi il faut nécessairement recourir à son autorité quand on
» a besoin d'obtenir le changement ou la dispense d'un vœu. Il nous représente

» alors la personne de Dieu ; c'est pourquoi il faut s'en tenir à sa décision '. »

Remarquez, mes très-chers frères, que l'ange de l'école ne renvoie le jugement
des vœux et de ce qui en est l'objet «ju'au prélat qui tient la place de Dir-u dans

l'Eglise; et comme si cette expression n'était pas encore assez nette et asscK

précise, il ajoute, dans la suite du môme texte, que la puissance légitime en cette

matière est la puissance spirituelle du prélat. Potestas preelati spiritttaUs,

Tous nos canonistes et tous nos jurisconsultes tiennent absolument la même
doctrine que S. Thomas. « Il ne faut pas douter, dit Ducassc », que les prélats

» n'aient le pouvoir de dispenser des vœux, et de les commuer, et que ce ne soit

» une partie de la juridiction qu'ils ont dans l'Eglise, et de la puissance de lier

» et de délier les consciences qu'ils ont reçue de Jésus-Chi-ist. » De môme donc,

mes très-chers frères, que les prélats sont les seuls qui aient reçu de Jésus-Christ

la puissance de lier et de délier les consciences, fiussi ne doit-on reconnaître que
dans eux le pouvoir de commuer les vœux et d'en dispenser. Mais ce qu'on dit

ici de la dispense et de la commutation de ces engagemens regarde tout aussi

dir ctement la substance môme et le lien des vœux de religion; c'est-à dire que
quaid il s'agit de savoir si des vœux sont nuls ou légitimes la puissance seule

des prélats, ou des personnes préposées par eux, sera compétente pour en déci-

der. « S'il s'élève, dit Gibert, des doutes et des difficultés sur la validité d'un vœu
» émis par un homme «[ui était d'âge et d'état à pouvoir disposer de sa personne,
» le magistrat séculier n'est point compétent pour en connaître ; cette connais-

» sance n'appartient qu'au juge ecclésiasticiue; ce n'est qu'après son jugement
» que les lois permettent au juge laïque de connaître des conséquences et drs

» suites civiles que piait avoir cette affaire '. » D'Héricourt est totalement dans
les mômes principes : « Il n'y a, dit ce jurisconsulte, que les juges ecclésiastiques

« qui puissent prononcer sur la validité ou sur la nullité des vœux, parce qu'on
M regarde cette matière comme étant purement spirituelle *. » Ces principes,

comme vous le voyez, mes très-chers frères, sont puisés dans la nature même
des vœux.

Les vœux sont des liens spirituels ; il n'y a donc que la puissance spirituelle

qui puisse prononcer sur cet objet. Les vœux de religion ont quelque chose

ui Dto vlvut

• Volum est promissio fac'.a de aliquo quod sil l)eo acccplum. QiiUl sit auteni ia aliqiia pro-

niissione accepliim ei cul prnmidi'ur ex ojus petidet aihi'.rio. Prcetalus aulem in F.cdfiia yeril

virem Dti ; et ideo in commulatidiie, vel disponsalione voioriini, rcqiiitiiur prailati aucloiitas

qui m persona Dei deleiminat quij sit Deo acceplum... polcsla» pialali spiriluali». (II i' Q.
88; art. i a.)

* Piat, de la Jurid, EccK , c. lo, secl. 5.

' Si difliculias onalur eiiea valiJUaleni voii ali homine cuii.'si qii eral cjus œlalis ac slatusin

quil)us de persona sua diîpodcro pnssel, liocc ad juJiccm laïcum non cnmpeiil; sed lime no'io

pertiuet kolum ad judiccm ecclcsiaslicum, pnsl cujus judieium judex I.Vicus secuniiuni lege» co-

gnoscere potpst deconseqnenliiscivililuis. {Giberl. cerp. jur. can. piol. d. i,til, VIII, scct. ?,

». I,p. îii Coluniœ Àl/ohrog-., \~^b.
'• Loti ecil. (U Fr,, seconde iWv. p. 58,
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encore de plus tacré, de plus intéressant pour toute l'Eglise; c'est donc plu

spt^cialcment encore à la juridiction spirituelle de l'Ef^lise que la connaissance
des vœux de n-iigion est rc-icr>ée.

Ducasse, déjà cité plus haut, propose cette question '
: Quel est le juge com-

pétent pour connaître de la réclamation contre les vœux solennels? A? ant que
d'y répondre il expose les raisons qui semblent autoriser les juges royaux k

connaître de ces affaires. « 1° La nullité (de ces vœux) peut, dit-il, provenir non-
» seulement de ce qu'une profession a été faite contre la forme prescrite par
» les canons, mais aussi contre les lois de l'Etat. 2* C'est une matière dans la-

«quelle il s'agit des effet civils; savoir, des successions et du partage des

» hicns. 3° Les juges royaux sont en possession de connaître ces sortes de

» causes, comme il est manifeste par divers arrêts qui ont été prononcés sur ce
V sujet par les parlcmens.

)' Mais à cela la réponse est aisée. 11 est vrai qu'une profession peut élre faite

« contre les ordonnances de nos rois ; il ne s'ensuit pas qu'il n'appartienne qu'à

» des juges royaux d'en connaître, parce que ces ordonnances n'ont été faites

» que pour l'exécution des règleraens que l'Eglise a faits sur cette matière. Il

» est aussi certain qu'aussitôt que les vœux d'un religieux ont été déclarés

» nuls, il est capable de succession et de partage des biens. Mais «ont cela n'est

» qu'un accessoire, et le principal est le lien do la conscience et les obligations

» spirituelles dont il est déchargé par cette déclaration ; et pour l'en décharger
» il faut une autorité spirituelle, qu'on nepeut pas trouver dans les juges royaux.

» D'ailleurs si les parlemens connaissent de ces sortes de matières, ce n'est

M seulement que pour prononcer sur les appellations comme d'abus et pour des

» effets civils ; en sorte que quand ils ont entrepris de juger si la profession

» d'un religieux était nulle, le roi a cassé leurs arrêts. Ainsi le parlement de

« Paris ayant déclaré nulle la profession de François Jarrie *, parce qu'elle

» avait été faite avant î'âge prescrit par le concile de Trente et l'ordonnance de

» Blois, et les agens généraux du clergé s'étant pourvus contre cet arrêt, U:

» conseil le casfi. L'ariét est du 3 juillet 1085, et il est rapporté à la fin du IV*

» tome du Journal des audiences du parlement de Paris.

» Cela étant supposé, il faut tomber d'accord qu'il n'y a d'autre puissance que

» celle de l'Eglise qui puisse connaître directement de la validité ou de la nul-

» lité des vœux>.solenncIs de religion. Cette proposition est fondée sur le cha-

» pitre XIX. de la session 25* du concile de Trente, et sur l'autorité de ceux qu'on

» a tenus depuis dans le royaume. Elle est fondée sur l'ordonnance de Fran>

V çois I"', de l'an 1539, art. 4, et sur l'édit du mois d'avril de l'an 1695.

En comparant une décision si précise et si solide avec les jugemens prononces

directement contre les vœux des Jésuites, vous remarquerez, mes très-chers

frères, que les raisons alléguées pour autoriser les juges royaux à connaître de

ces matières, et réfutées par Ducasse avec une simplicité et une netteté qui ne

souffrent aucune réplique, n'ont pas la moindre application dans l'affaire pré-

sente. 1° Les Jésuites ne réclament point contre leurs vœux. 2' La forme de

leur profession est approuvée dan's l'Ejçlise, et reçue dans le royaume ;
par con-

séquent elle ne saurait être contraire ni aux canons ni aux lois de l'Etat. 3° En

déclarant leurs vœux solennels nuls et abusifs, on a sécularisé ces religieux,

et en même temps on les a rendus incapables de succession et de partage des

biens. 4° Avant la tempête qui s'est élevée contre les Jésuites, les parlemens n'ont

jamais rendu sur les vœux de la Société aucun arrêt où leur validité n'ait pas

été reconnue.

En annulant les veux solennels de ces religieux profès, on a donc renversé

tout ce qu'il y a sur cette matière de plus inviolable dans l'ordre sacré, et de

plus ceriain dans l'ordre civil; en un mot, on a violé en matière de vœux tous les

principes de la jurisprudence civile et canonique.

(III if»

• Pratique de la Juihpr. ceci., Il patl., p. 145, cJlt. 1748.

• K'u'i (lu 7 juillet lf)3>, casié cl annulé par arrêt du coiucil du 3 juillet iCSà «ii

plainte» piirîcei par les ageni géiiijraii.\ ilu tltrjé de Fraoet. ( Voyci ^lém. du Cltrgc, lom, l>»

p. 3i i.)
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\utrefois, mes très-chers frères, les évéques de ce royaume s'élevèrent avec

force contre les prétentions et les entreprises des cours séculières sur une por-

tion aussi inviolable de la puissance spirituelle- « Vos juges, Sire, disaient-ils

» eu 1635, dans leurs reniontraures à Louis XIII ', prennent connaissance des

» vœux de religion, et les déclarent nuls, quoique la chose soit nuemcnt spirU
» tuelle» » Le religieux monarque accueillit favorable, .ent une plainte si légi-

time, et il fit « défense à ses juges de connaître des vœux de religion *. •

Défenses que Louis XIV a formellement rinouvclécs par deux déclarations,

l'une du mois de février 1GJ7> l'autre du mois de mars 1006 ^.

Le zèle du clergé de France ne s'est point ralenti sur un objet qui intér;.'sse

si directement sa juridiction. Il a toujours réclamé contre les atteintes qu'on a

osé y donner. Il a regardé comme des usurpations manifestes tous les actes .-lont

les tribunaux séculiers voudraient se prévaloir pour établir sur la matière Jes
vœux leurs droits prétendus, ou leur possession. C'est ce que démontrait, dès
l'an 1645, M. de La Fcuillade, portant la parole à l'assembléegénéraledu clergé,

dont il était promoteur. Cette assemblée trouva son discours si solide et si util*

au bien et à l'intérêt de l'Eglise, qu'elle ordonna (|u'il fût Inséré dans son pro>
tès-verbal *.

Mais c'est surtout dans ces derniers temps et à l'occasion des éclats dont
i nous gémissons aujourd'hui que l'Eglise de France a rappelé les vrais principes,

1 cl fait entendre ses plaintes contre ceux qui les méconnaissaient. « Sire, di-

» salent au roi les députés de la dernière assemblés, c'est contre les articles

» des arrêts qui prononcent la nullité des vœux que nous avons recours à la

» justice de Votre Majesté. C'est avec peine que nous l'importunons par de nou-
» Telles plaintes ; mais vos parlemens ne laissent échapper aucune occasion do
u porter atteinte à notre juridiction. Protecteur zélé de l'Eglise et des canons,
M sera-ce sous votre règne, Sire, qu'elle perdra ses droits les plus essentiels,

» droits que vous avez reconnus vous-même, et qui sont consacrés par toutes
» les ordonnances du royaume?

» Le vœu est une promesse réfléchie faite h Dieu a une onne œuvre qui tend
» à la perfection ; la nature de cette promesse, celle de l'Etre suprême, auquel
» elle est faite, son objet, ses effets ont toujours caractérisé le vœu comme un
» engagement spirituel, et sur la validité ou nullité duquel l'Eglise seule pou-
» vait prononcer. Comment, en effet, un engagement contracté avec Dieu
u pourrait-il être déclaré nul sans l'autorité de ceux qui sont seuls dépositairca
» de sa révélation et dostinés pour annoncer sa volonté .•• La sol< unité du vœu
V n'en change pas ' lature ; le vœu simple et le vœu solennel sont également
» un engagement )>ris avec Dieu : sa matière est toujours une bonne œuvre ;

» l'ordre religu <ix dans lequel il est prononcé reçoit de l'Eglise ses règles et ses
• constitutions, tout y est donc spirituel, et doit être assujetti à la puissance
» ecclésiastique.

» Ces principes, Sire, trop évidents pour qu'il soit nécessaire d'en apporter
» des pnuxes plus étendues, sont clairement établis dans l'article xxxiv de
» l'édit de 1695 : cet article porte que la connaissance des causes concernant
» les sacremens, les vœux de religion, l'office divin, la discipline ecclésias-
» tique, et autres purement spirituelles, appartiendra aux juges d'église, » 11

ost particulièremcut « défendu aux parlemens de prendre aucune juridiction,
» ni connaissance des affaires de cette nature, si ci' n est qu'il y eût appel comme
» d'abus *. » On .sait que l'appel comme d'abus porte devant les tribunaux
séculiers la forme de la procédure observée par le juge ecclésiastique, et non

' Cahier des remontrances de rassemblée générale de i635, «rt. 6.

^ Réponse de Louis XIll aux remontrance) du clergé.

" Mém. du Clergé, i. IV, p. Su.
* Procès -verbal de l'assemblée de 1645, p. j88 ; el JUém. du Clergé, ton». IV, p. 3i^ e|

leq.

* Bemontranees de l'assemblée générale du clergé de France concernant lei voeux dM Jtf«
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pas sa matière purement spirituelle dunt il a pris counaissance. Ainsi, comme
l'observe Gibert ', le magistrat politique ne peut alors prononcer la nullité

du jugement rendu dans le for ecclésiastique. Si donc dans la matière des vœux
que nous traitons les juges séculiers avaient voulu ne point étendre leur ju-

ridiction au delà des bornes prescrites, ils auraient dû attendre que l'Eglise

eût jugé des vœux de la Société ; et si la procédure eût été contraire à nos lois

ou aux canons reçus dans le royaume, l'appel comme d'abus aurait pu être in-

terjeté et relevé par-devant les magis*:rats, la puissance ecclésiastique demeu-
rant toujours en droit de connaître du fond et de la nature de ces vœux. Telle

est, mes très-chers frères, la jurisprudence établie par les lois du royaume sur
l'appel comme d'abus dans les matières purement spirituelles. Du reste nous
savons parfaitement qu'il ne peut s'élever aujourd'hui dans les tribunaux de
rLgIise ni doute ni contestation sur ce fait qui fait l'essence des vœux de la

Société.

En effet, des vœux qui font la base essentielle d'un institut confirmé par le

saint Siège apostolique, autorisé par dix-neuf papes consécutifs, loué et ap-
prouvé par un concile œcuménique; des vœux revêtus du suffrage formel ou
tacite de tous les évèques du monde catholique ; des vœux librement émis par

des personnes d'âge et d'état à disposer pleinement d'elles-mêmes ; ies vœux
où toutes les formalités prescrites par les lois ont été exactement observées

;

des vœux enlin par lesquels on se dévoue à Dieu pour le servir dans un ordre

religieux dont la sainteté et l'utilité sont consacrées par l'autorité du Siège

apostolique et de l'Eglise universelle, de tels vœux sont incontestablement va-

lides et légitimes, et conformes à la perfection évangélique. On ne peut donc
les déclarer nuls, abusfs, pernicieux, Janatiqites, sacrilèges, etc«

Or, mes très-chers frères, tous ces augustes caractères, visiblement incom-
patibles avec des qualifications si odieuses, conviennent manifestement aux
vœux des Jésuites. L'authenticité des titres qui les leur assurent est au-dessus

de toute critique. Les doutes qu'on s'efforcerait d'élever contre leur validité se

répandraient nécessairement sur les engagemens de tous les corps religieux

approuvés dans l'Eglise, puisqu'il n'en est aucun qui puisse produire en sa fa-

veur des témoignages dont le poids, le nombre et l'autorité l'empertent sur

ceux que tous les ordres de l'Eglise et de l'Etat ont rendus à la Société depuis

deux siècles. Que penser donc de toutes ces odieuses qualiflcations dont on

a chargé les vœux des Jésuites ? ne retombent-elles pas évidemment sur l'Eglise,

qui les "i si solennellement approuvés .'" Les arrêts qui les proscrivent ne don-

nent-ils pas une atteinte visible à l'infaillibilité de ses jugemcns sur la pratique

de la morale chrétienne et de» conseils cvangéliqucs ? « Car c'est un principe

» que l'Eglise de Dieu, suivant l'expression de S. Augustin, ne peut ni approu-

» ver, ni dissimuler, ni autoriser rien de contraire aux vérités de la foi ou aux

B règles des mœurs *. » Principe que M. Bossuet ne fait que répéter, en disant :

« Il ne peut jamais arriver que l'Eglise, éclairée par l'esprit de vérité, ne s'op-

» pose pas à l'erreur '. » De là il résulte qu'elle ne peut ni se tromper ni varier

dans ses jugemens sur la nature des instituts et des engagemens religieux :

eu ce genre, ce qu'elle aune fois jugé conforme aux maximes de la piété chré-

tienne, ne peut dans aucun temps lui paraître s'en éloigner. Concluons donc,

mes très-chers frères, que. les actes émanés de la magistrature contre les vœux
des Jésuites sont des entreprises aussi manifestement contraires aux droits de

I Si senteutia judicii eccleiiattiui a quo a|i|)ellatur circa rem mère ipiritalem vcrsetur, juJcx

Uïcu» apu'J qucni provocaos conquerittir, magistratiis polilici nomioe, nu'Iitatem juilicii pronun-

liare nequit.(G«ierf, corp.jur. ean., toPi. I Proleg., part. I, til. Vlll, »ecl. 3, p. ai, Colon.

Allobrog, 1735.)

' Eccletia Dei ca qu«e sunt "-onlra fi''°;/i vel lionam vitam non approba!, nec tacel, necfacit

( Àu(^. Epist, i!>, al. 119,0. ig,n. 3&,)

* Neque enim Geri poteit unquam ut Ecclcsia, spiiitu verilatis instructa, nou rcpiipnei l'rrori.

(BonfiT, Déf Dècl. Chr. Gallic, lib. 3, cap. 1.)
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l'Eglise qu'aux lois du royaume. C'est donc le zèl« dont nous sommes ^nirné

|)0ur le maintien de l'autorité ecclésiastique qui nous oblige encore ici de ré-

clamer et de protester avec le clergé de France contre ces actes si multipliés,

si répandus et si rigoureusement exécutés.

Mais que n'a-t-on point imaginé contre les vœux de la Société, considérés en
eux-mêmes! Que n'a-t-on point dit ou écrit pour les décrier à la face de ruai-
vers, et pour justifier par c moyen les arrêts de nos magistrats!

On impute aux .Jésuites affaire vœu d' être soumis aux constitutions de leur
ordre, vœux qu'on ose qualifier, dans une des premières cours de ce royaume,
lie serment impie de suii're uue règle impie. Mais, mes très-cliers frères, ce
vœu prétendu n'a pas la moindre réalité; c'est une purellction dont on a abusé
jjour séduire des magistrats peu accoutumés à traiter ces matières; car, 1" di-

sent les évéques de la dernière assemblée ', « les rèi^Ies et les constitutions des
> sociétés religieuses ne sont point la matière du vœu ; son vérit.ihle objet, c'est

> l'obéissance, la chasteté et la pauvreté, auxquelles il faut ajouter, dans l'or-

V dre des Jésuites, la prédication de la foi aux inlidèles. C'est aussi la contra-
" ventionàce (jui fait l'objet du vœu qui constitue le|)éclié; l'infraction des règles
» n'v est pas assujettie particulièrement dans l'ordre des Jésuites, h moins riu'elle

I' ne soit occasionnée par le mépris ; et alors c'est le mé|)ris même, et non l'in-

II fraction, qui est un péché. Mais, continuent les mêmes prélats, quand même
> les constitutions seraient l'objet direct du vœu, quelle injure ne serait-ce pas
» pour l'Église de voir traiter d'impies et de sacrilèges des constitutions
'I dont elle a autorisé la pratique pendant deux cents ans, que les souverains
" pontifes ont approuvées ou confirmées par leurs bulles, dimt l'auteur, mis
» au nombre des saints, est l'objet de notre vénération; des constitutions que
« le concile de Trente a appelées pieuses, auxquelles plusieurs assemblées du
» clergé de France ont donné des éloges, et fiui ont mérité ceux de tant de pcr-
i> sonnages illustres dans l'Église et dans l'État! Attaquer de pareilles constitu-

» tions, les qualifier de contraires au droit naturel et au droit divin, les re-

" garder comme le chef-d'œuvre du fanatisme réduit en principes, n'est-ce pas
» supposer dans les évoques de France, dans ceux du monde chrétien, dans
» l'Église universelle, un aveuglement que ne permet pas d'imaginer l'assistance

»qui lui a été promise par Jésus-Christ? et cette attention à ajouter des qua-
» lificalions flétrissantes, quoique inutiles, aux desseins que se proposaient les

» parlemens, n'est-elle pas une preuve du système qu'ils semblent s'être formé
1) d'avilir le gouvernement de l'Église, et d'anéantir son, autorité .i* »

On reproche aux Jésuites l'ordre, la forme, les diverses espèces de leurs vœux :

on dit que ces engagemens sont singuliers, et qu'ils ne ressemblent point à

ceux qui ont lieu dans les autres ordres ou congrégations régulières. Reproche
injuste, meslrès-chers frères, 1° parce qu'en ce qui concerne l'essence, les obli-

gations et les effc ^ principaux des trois vœux de religion, pauvreté, chasteté

et obéissance, les Jésuites sont dans la ( lasse des autres religieux; 2° parce
qu'il a été permis au fondateur delà Société d'établir, sous l'autorité de l'Église,

des différences entre son ordre tt les autres congrégations plus anciennes. Hé
quoi ! tous les législateurs monastiques n'ont-ils pas dressé des plans propres
et particuliers en certains points ? Quand ils ont formé le projet de leurs sociétés,

ne se sont-ils pas proposé les besoins qu'avait alors l'Église, le genre de tra-

vaux ou de bonnes œuvres qu'exigeait la nature des circonstances ? et, d'après

rette considération, n'ont-ils pas déterminé l'étendue des obligations de leurs
nssociés et de leurs disciplines ? S. Ignace, qui parut au monde durant la fcr-

mei jtion des hérésies du xvr siècle, conçut qu'il devait prendre des me-
sures particulières pour le choix des membres de sa Compagnie, pour le détail

de leur éducation, pour l'ordre et la forme de leurs engagemens, pour la dis-

tribution de leurs emplois, etc. Sans rien perdre de l'estime qu'il avait pour îcs

autres congrégations régulières, il jugea quc.plusieurs de leurs lois et de leurs

exercices seraient incompatibles avec les fonctions qu'il croyait devoir confier

S su Société. Il voulut éviter certains r.oproches, quoique injustes, dont les

i

* [îemontrancti du chrgc, i.ni cfrn.itil N'i vnnii ilcs Jc'.iiile», isfia.
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sectaires chargeaient les anciens instituts, il estima qu'il était à propos de so

rapprocher en plusieurs points de la vie commune, afin de traiter avec tout te

monde et de recueillir plus de fruit des divers ministères auxquels il destinait

ses disciples. C'est là cette prudence, ce fonds de sagesse que les souverains

pontifes ont admirés dans ce serviteur de Dieu *. C'est ce qui faisait dire au
feu pape Benoit X.1V, en 1746, que « depuis plus de deux siècles la Compagnie de
» Jésus établie par S. Ignace était très-heureusement gouvernée selon la forme
» des lois très-sages que ce fondateur avait laissées à ses enfans *. »

On se récrie, mes très-chers frères, contre Tinstabilité prétendue des enga-
gemens qui font le lien des membres de la Société ; instabilité qui se manifeste,

dit-on, par les chaugemens qu'on voit arriver si souvent dans l'état de ces re-

ligieux. Après avoir été longtemps Jésuites , ils deviennent séculiers; ils ren-

trent dans le monde qu'ils avaient quitté ; ils reprennent les emplois et les biens

auxquels ils avaient renoncé. Ce qu'il y a de plus étrange, ajoute-t-on, c'est

qu'on ignore en quel temps et sous quelle condition ces engagemens sont irré-

vocables. Les constitutions de la Société portent qu'on peut congédier les profès

mêmes, qui sont néanmoins censés tenir intimement au corps de cette Compa-
gnie. Il y a des décrets, des déclarations, des instructions sur ce point; et il ne

parait pas qu'il y ait eu jamais rien de fixe dans la vocation et dans l'état d'aucun

Jésuite.

Ces objections, mes très-chers frères, se lisent dans une infinité d'ouvrages

publiés contre la Société; et il n'est point rare de trouver des personnes sur qui

elles ont fait de grandes impressions. C'est qu'on a rarement comparé la lettre

de l'institut des Jésuites, soit avec ce qui en est l'esprit, soit avec la pratique

et les usages de cet ordre. Il a été important pour une Société qui devait être

répandue partout et embrasser une grande multitude d'emplois, qu'il ne s'y

trouvât que des sujets de bonne volonté, que des hommes qui fussent contens

de leur état, et dont les supérieurs pussent se servir selon les fins de cet institut-

Ce plan était d'autant plus digne de la sagesse et du zèle de S. Ignace, qu'il était

plus parfaitement assorti aux besoins actuels de l'Eglise. Il voulut donc que les

sujets de sa Compagnie fussent religieux jusqu'au temps de leur sacrifice tottl

et parfait ; mais comme il peut survenir beaucoup de révolutions dans le carac-

tère des hommes et dans le cours de la vie, il a prévu le cas où il serait con-
venable et même nécessaire de se séparer. Ces jeunes religieux, mis à l'épreuve

durant plusieurs années, et même jusqu'à l'âge de trente-trois ans, sont soumis
aux lois communes de la Société : ils y reçoivent l'éducation propre de leur

âge; ils y sont encouragés par les conseils et par l'exemple des ancien». Mais
enfin, si l'inconstance trop naturelle aux hommes les écarte de la route du de-

voir, ou s'ils se dégoûtent eux-mêmes d'un état qu'ils avaient préféré à tant

d'autres, le retour au siècle.ne leur est point fermé. C'est assurément l'avantage

du corps et des particuliers que ces sujets, désormais inutiles ou même perni-

cieux, se retirent.

Nous demandons, mes très-chers frères, où sont les inconvéniens d'une pa-

reille législation; et s'il n'a pas été permis au fondateur des Jésuites d'imaginer
et d'exécuter, sous le bon plaisir de l'Eglise et des souverains, un plan qui se

présente avec tant d'avantages ? Tantôt le corps de la Société, ou son chef qui

le représente, congédie des sujets trop infidèles à leurs devoirs ; tantôt ces

sujets eux-mêmes sollicitent un congé jugé nécessaire à la conservation de leur

santé. Les liens mutuels se rompent, et de part et d'autre on ne témoigne ni

aigreur ni ressentiment; les Jésuites éprouvent même la satisfaction d'avoir

presque autant d'amis dans le monde qu'il s'y trouve de personnes qui ont été

^e leur Compagnie ;
preuve sensible que la manière d'y vivre était honnête, et

que la façon dont on s'est séparé a été sans désagrément. Vous voyez donc, mes

* yoje% Bul. ciDODis. àGreg. W, proroulg

* Ex preicripio iapien'iiiimarum legiim et i:unslilulioDum ab eodein beato imlltutore ipii

Iraditarum a duobua et ultra laDculi* félicita racliaiimeque gubernari compeiium habcinui. [Htned,

Xir, in bulU. DivoTAu, an, i74().)
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très-cliers frères, que cette liberté <lc conpédier des sujets, qui ne peuvent «u
ne veilcnt plus élrc utileit, .sert infiniuieut à la conservation du corps ; que cV.>-r

là le cLcf-d'wuvre de la pulitiquc toute chrétienne de S> Ignace; que sans cela

une Société livrée nu service du prochain, et obligée pur conséquent de se ré-

l>andre beaucoup au dehors, se serait vue en peu de temps remplie de l'esprit

du monde, agitée de passions domestiques et exposée à donner des scandales
;

qu'enfin cette prétendue instabilité des en;;a^emen3 de quelques jeunes Jé-

suites devait assurer la perpétuité de l'ordre entier

« Du moins, reprennent les advers.iircs des Jésuites, les anciens mêmes et les

u profès seront toujours exposés au danger d'élre exclus de la Société, d'éprouvci
u les ri<;ucurs de l'indigence après avoir passé un grand nombre d'années dans
» cet ordre religieux. » Quelle objection, mes très-chers frères, et comment, dans
les circonstances actuelles, témoigne-t-on tant d'intérêt et de compassion pour
(|uelques membres de la Société, tandis qu'on eu réduit troi> mille à une mincie

aussi visible que non méritée ? Dans toute la Société, répandue jusqu'aux extré-

mités de la terre, il n'y a peut-être pas un seul profès jésuite qui soit chassé

de son corps, et qui donne, en conséquence de cette expulsion, le spectacle d'un

homme sans ri'ssource, sans appui, sans consolation; et dans l'enceinte de ce

royaume, presque tous les Jésuites français se trouvent aujourd'hui dépouillés

de leur état, de leurs possessions, de leurs maisons, de la compa|:nie de leurs

frères ! On ne leur laisse ni l'asile des séminaires, ni la faculté de travailler dans
le champ du Seigneur, et d'en retirer leur subsistance, ni la liberté de mettre

à profit leurs études pour l'instruction de leurs compatriotes ! On réclame les

droits de l'humanité pour quelques discoles que leurs vices et leur endurcisse-

ment pourraient conduire à la dure nécessité de mendier hors du sein de la re-

ligion, à laquelle ih étaient liés par des rœux solennels, vt l'on voit d'un œil

iranquille une foule d'hommes innocens qu'on veut réduire à n'être ni reli-

'\ ni citoyens, qui, sans être exclus du sein de leur patrie, ne jouissent pas

;)nhcur de lui appartenir ; qui sortt proscrits pour avoir été fidèles à leurs

,reincns, et qui n'ont ni le moyen de vivre sans embrasser d'autres profes-

sions, ni la liberté d'eu embrasser aucune sans faire un serment qui les rendrait

indij^nes de \ivre !

Mais répondons directement, mes très-chcrs frères, à la difQculté qu'on ima-
gine Ici sous prétexte de s'intéresser au sort dos profès de la Compagnie de Jé-

.Mis. L'institut des Jésuites marque en effet les ras où ceux de la Société qui
ont prononcé leurs derniers vœux pourraient être congédiés : ces cas se rédui-

sent i\ peu près aux circonstances de l'incorrigibililé ab.soluc, espèce d'hypcv

thèse prcs(|uc métaphysique, et dont il n'y a peut-être point cncoie eu d'exem-
ple dans ce corps religieux. Mais quand il y en aurait eu, c'est-à-dire quand il

.'serait arrivé que des profès auraient été punis de leurs désordres par une pri-

vation totale de leur état et des prérogatives qui y sont attachées, ce n'aurait

été après tout qu'une imitation de la di.scipline reçue parmi les plus anciens
religieux.

S. Benoit veut qu'on chasse du monnstèrc les sujets qui ne donnent aucune
espérance de conversion : «Que l'abbé, dit-il, use du remède vi(>''iit de l'cxpul-

u sion, selon l'avis de l'Apôtre, qui ordonne aux fidèles de ne pas laisser subsister

» le mal parmi eux. Il faut bien prendre garde, continue S. Benoit, qu'une bro-

» bis gâtée n'infecte tout le troupeau ». »

S. Isidore condamne d'abord à la prison tout religieux rebelle; et s'il ne s'y

corrige pa.*, s'il jersévère dans sa ié\oltc, s'il éclate sans cesse en plaintes «t

en iiiurniures, .s'il manque ouvertement à ses supérieurs et à ses frères,» qu'on
» le conduise, dit-il, au chapitre assemblé, qu'on le dépouille d l'habit nionas-

» ti(]ue, qu'on lui rende ses habits séculiers, et u'on en fasse un exemple qui
>• »L'r\e à coriiyer les autres *. »

Qii>iil ti lier i'to m'iI'O sara'ut riierii, enc jnm iiialnr Abbat frrru ab.<cit ioiiit ni ait Apn>

tt lus : Àujfite inaliiiu d: vobis, ue uiia ovii iiiurlj tla (ouiai grcgein contaminei. ((.ap. iQ. Ittff.

S. U'iiediclt.)

'^ In colliitidrii deJurlui ciuatur nionaitcrii \ei<ibus, et iuihiatur, quai olitn addiiTeiat, le»

T. X. di
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S. Thomas, comme S. Benoît, conclut du texte de l'Apôtre, qu'on doit retran

cher des communautés les sujets qui déhhonorent la voration religieuse, per-

suadé que pour corrompre la masse du corps entier il ne faut qu'un peu de ci

Ici'in contagieux. Cette raison l'autorise à décider que ces moines insolens ei

incorrigibles doivent être chasses des maisons de son ordre '.

Vaa-iLspen pense « que l'état monastique ne répugne point à l'expulsion dea

u moines, qui, après leur profession, lëveut l'étendard de la révolte ; leur com-
» merce, dit-il, est une contagion dont il faut préserver les autres religieux *.»

Ajoutons ';:ue, dans la Société des Jésuites, personne n'est admis sans être

instruit des cas qui entrainent la peine de l'expulsion. Tous s'y soumettent pour
temps et les occasions où ils auraient le malheur de la mériter. Ainsi nul

•X'evXte eux ne peut se plaindre d'une loi qu'il a reconnue et ratifiée d'avance :

Volenti non fit injnria.

Si nous en croyons les adversaires dea Jésuiter, il faudra dire, mes trës-clierH

frères, que les vœux qu'on fait dans cette Société sont réprébensiblcs à cause de
leur incompatibilité avec plusieurs lois d'un ordre supérieur :

1" Incompatibilité avec la loi naturelle, puis ue dans le cas des vœux sim-

ples, qui se font après le noviciat, on se lie à la Société, sans que Xa Société

se lie aux sujets ; ce qui forme un contrat sans égalité, et par conséquent in-

juste.

Eq second lieu, incompatibilité avec la loi qui réclame en faveur du repos des

familles, puisque, quand les congédiés de la Société rentrent dans le monde,
ils prétendent rentrer aussi dans leurs biens, ce qui d'ailleurs parait fort con-

traire à la qualité de pauvres qu'ont eue ces sujets durant leur séjour dans la

Société.

Enfin, incompatibilité avec la loi de dépendance qui lie les sujets à leur prince,

puisque les profès qui constituent le corps même de la Société se dévouent p.i''

un engagement solennel au pap :, dont la domination est regardée comme étran-

gère par rapport à celle des souverains purement temporels.

On II souvent répondu, mes très-cbers frères, h ces observations, qui ne sont

rien quand on les dépouille des accessoires odieux dont les ennemis de la Société

prennent à tâche de les charger. Nous allons vous représenter fidèlement léiat

des obligations que contractent les Jésuites, et les effets naturels qu'elle!)

opèrent.

Les étudiaasde cette Compagnie, en prononçant leurs vœux simples, se lient

à la Soc»été, et la Société se lie à eux ; c'est-à-dire qu'elle s'engage à ne |)oint

les congédier tant qu'ils feront leur devoir, engagement qui a lieu lors nièiiie

qu'il survient des accidens dont ces sujets ne sont point responsables, tels que

des maladies ou d'autres événemens pareils. C'est une illusion qu'on a voulu

faire au public en répétant, dr.ns une infinité de libelles, qu'il n'y avait imint

de contrat entre la Société et les sujets qui n'ont point fait encore profession ;

que tout l'engagement était d'un cÂlé, et nullement de l'autre
;
qu'il restait .lu

général des Jésuites une pleine liberté de renvoyer sans cause et sans exanu n

tous les sujets qui sont dans l'état d'épreuve, môme après les vœux simples; et

que ces sujets n'ont en aucune manière la faculté et les moyens de Si' retirer.

Toutes ces choses sont "xagérées ou mal représentées. Il y a du cùté de Toi die

entier des Jésuites un engagement rée ne point congédier les étudians sans

des raisons très-fortes »
; cet engagemcm est à la vérité conditionnel de la part

Gularil)U«, ut caeterî emendentur. (/ti'tf. apud. Menard,, ad nap. 3? ; Concord» R''g.^ parag. 4<)

I Quandoquidem Apotiolut velit ut «uffratin- nialtiin de cnmmunilaiibiis notirit, ne mudicum

fitmirnium toiam mastani cortumpat, jiitium est ul abccindamu , el rjuiamus moiiachum incoi*

ligibilein et iniolentem. (^Quoiilib. il, q. fin»)

' Nequaqutm reptignat prorctiioiii Moiiasticac quominut Monachi, post rmisauitt profeiti'!-

iiem, propter iiiobedientiam vt rebelllonem e Inoua^tlTiis ejiciantur, ne cunlagio ipturum relnjui

inûciantar. ( Fantsp, Imi, Ecc'. Unit;, p. i, lit. XXVII
i cap. 7, o. 4, p. it>,ed. lov.

1711.)
* Contt

,
part. XI, cap. 1 c( Dcclai; in id.oap» ; Imt., tmii. 1, p. Sfi et ZHj ^ e'dit, Prag.
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du corps df, la Société, mais il n'en est pas moins véritable, et les sujets sont

toujours maîtres de la condition, puisqu'il est en leur pouvoir de ne rien faire

qui mérite qu'on les congédie. On peut s'en rapporter sur ce point au témoi-

{^nage de ceux qui n'ont quitté ce corps religieux qu'après y avoir passé une
issiz longue suite d'années ; ils diront s'ils ont vu dans la Société des pratiques

dures et insidieuses, soit pour retenir les sujets, soit pour les renvoyer. Leui

témoignage doit être impartial ; ils n'ont dans les circonstances présentes aucun
inotir pour déguiser la vérité, ct'ils n'ont pu eux-mêmes être trompés dans une
matière qui les intéressait persunuellemcnt.

Que si l'on nous demande, mes très-cliers frères ( et cette objection se trouve
aussi dans les écrits sans nombre qui ont été publiés contre les Jésuites), si l'on

nous demande pourquoi la Société elle-même se réserve le droit de juger des

raisons que les non profès piuvent avoir de souhaiter leur congé, nous lépon-
drons que le bon ordre l'exigeait ainsi. En pareille matieie le jugement de la

Société est préférable à celui des intéressés, c'ost-àdire des jeunes gens qui

p(*uvent être tentés de rentrer dans le monde : à cet âge on est susceptible de
variation et d'inconstance, de dépit et de caprice. Il est donc plus à propos de
remettre la décision d'une affaire qui touche de si près la conscience à un tri-

bunal c\cm|)t de ces faiblesses; et l'on conviendra rue tel sera le tribunal de
la Société plutôt que celui d'une jeunesse que la passion peut séduire. La So-

ciété saura dans le cas présent concilier l'intérêt général du corps avec Jl'intérét

personnel des particuliers. D'ailleurs, après l'cxp )sé fidèle de leurs raisons,

fortes ou faibles, convaincantes ou siiperlicielles, ces religieux non profès, dé'

cidés par leur sui)crieur, soit pour la persévérance, soit pour la cessation de
leurs cngagem;;n3, s'épargneront des scrupules aussi fâcheux qu'inévitables.

Vous pouvez donc comprendre, mes très-chers frères, qu'il n'y a aucune in-

justice dans les lois de la Société par rapport aux premiers vœux qu'on fait dans
.son sein. Il s'agit maintenant de dissiper les reproches dont on a chargé ces
vaux, en les considérant du côté de l'intérêt prétendu des familles.

C'est, mes très-chers frères, la liberté de congédier les sujets ju3qu'.'.j terme
lie la profession, qui a fait concevoir que les Jésuites non profès devaient garder
1.1 propriété de leurs biens durant leur temps d'épreuve ; et il ne faut pas croire
«nie celte disposition soit contraire au vœu de pauvreté, ou au repos des fa-
milles. Le vœu simple de pauvreté répugne si peu à la propriété des biens, qu'on
voit dans l'Iglise plusieurs congrégations de l'un et de l'autre sexe, où les su-
jets demeurent toujours en possession de leurs biens, quoiqu'ils fassent les trois

vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Tels sont les prêtres de la doc-
trine chrétienne et ceux de la mission, les flilcs de l'union chrétienne, etc.

L'engagement des vœux étant de droit positif, on peut y stipuler telles clauses
qu'on juge à propos, et ne se lier que, sous les conditions dont on fixe préala-
blement la nature et l'étendue. Il n'y a proprcnunt dans l'Egli.^c que les vœux
solennels de religion qui dépouillent les particuliers de la propriété des biens
qu'ils ont possédés : sous les vœux simples on s'interdit Tusage libre de ces
biens; c'est-à-dire qu'on n'en dispose ([iic dépendamment des supérieurs dont
on reconnaît l'autorité'.

Dans la Compagnie de Jésus, telle qu'on la voit en France, il y a un dépouil-
ement plus absolu, puisque ceux qui n'y ont pas pris encore les derniers en-
gagomens ue jouissent en aucune manière de leurs biens, et qu'ils conservent
simplement le droit d'y rentrer, s'il arrive qu'on les congédie avant la profes-
sion. Or, mes très-chers frères, cet état de pauvreté est plus rigoureux que ce-
lui des congrégations dont on vient de parler. Il est aussi pius favorable aux
familles, puis(|ue dans cet et t on ne jouit de rien, et qu'après un certain nom-
bre d'années on est dé[)nuillé de tout. Murmure-t-on contre les cnfans de fa-

mille qui entrent chez les prêtres de la Doctrine ou de la Mission ? Leur repro-

' D.ms la 3o> iêii^ «les 'le'iiii es '« pr^fc^ion
|
u'i'i |iie du vœu l'mple Je |iniivrelé que foni lei

cnadjiilPMr», tant «(>irii<iel| que leuipon It, dépouille aii«-i de la propriété d»-» hiem i c'ol un
rffel propre de leur vueu, el uul- pcrfecuuu de plus djns l« jxuvrvt^ «ju'ou ptoleme dans cet

ordre.
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chc-t-«tn de jeJcr le trouble dans li-nis fnniil'es, de les gôner, de les incoiiinio*

dcr, parce qu'ils cunservent une partie des biens de la iiinison ? Quelle partia-

lité, mes très-cUers frères ! On trouve bon que d«s siijt-ts entrent dans une con-
grégation où ils possèdent et administrent leurs biens pendant cinquante ou
soixante ans, et l'un ne peut souffrir qu'ils s'attaclu-nt à un ordre où ils ne re-

tiendront que la propriété sans jouissance durant douze ou quinze années !

cette manière de penser est-elle raisonnable ?

On objecte enlln, mes très-cher» trères, que l'cnga^rement des Jésuites profès,

contenant un vœu particulier au pape, préjudicic à la dép<-ndance où ces pro-

fès doivent vivre par rapport aux souverains dout ils sont nés sujets. On dit

que le pape est une puissaui e t'traugère, et qu'il n'est permis à personne de lui

vouer ea liberté sans l'agrément des puissances auxquelles un est soumis par le

droit naturel ou politique»

Si l'on ne savait pas quel est l'engagement des Jésuites à l'égard di< pape, In

dil'ilculté qu'oa forme ici pourrait paraître spécieuse. Mais comme il est connu
de tout le monde que cet engagement a rapport aux missions, et que clans l'ac

compiissement de cette promesse il ne peut rien intervenir qui blcstic les droits

des souverains, l'objection qu'on fait, après une infinité d'écrivains satliriques,

doit être regardée comme tant d'autres qui ne prouvent que l'animosité des

adversaires. Les lois des Jésuites ont pourvu cl!c$-mômes à tous les inconvé-
niens qu'on pourrait imaginer en ce point : elles marquent expressément que
« quand il s'agira de trau^sférer quelqu'un d'un lieu à un autre, il sera néces-

u saire d'ob&erver les lois des princes, et de faire en sorte que les souverain.^

» n'aient point lieu de se plaindre. Que si l'on craignait, ajoutc-t>on, quelque
» mécontentement de leurt part, il faudrait pour ces translations obtenir leur

» agrément '. u Or, il est très-certain, mes très-chers frères, que le vœu d'aller

en mission quand le pape 1 ordonnera, ne peut s'accomplir sans que les mis-

sionnaires se déplacent, sans qu'ils sortent même du royaume, puisqu'il s'agit

surtout des missions en pays étrangers. Voilà donc l'institut même des Jésuites

qui oblige ces religieux à ne faire aucun déplacement qui puisse contredire

les volontés des princes; \oi\h par conséquent l'exécution du vœu subordonné
aux lois do l'Etat et aux volontés des souverains. Il ne serait pas môme besoin

pour cela d'une disposition expresse, portée par les constitutions des Jésuites;

il est dans la nature de toutes les sociétés particulières de n'admettre rien dans

leur gouvernement qui contredise les lois primitives de la Société générale.

Pensez d'ailleurs, mes trè;;i-chers frères, que si le vau qui lie les Jésuites [tro-

fès au pape blessait l'autorité suprême des rois et des républiques, ce ne sc-ait

pas seulement en France qu'on élèverait la voix contre un tel engagement; les

autres pays catholiques auraient réprouvé depuis longtemps une disposition

contraire à leurs intérêts. On sait en Allemagne, en Pologne, en Espagne, en

Italie, dans les Pays-Bas, dans la Suisse catholique, que les Jésuites fout vœu
d'aller en mission si le pape le leur ordonne, et on n'en est point alarmé ; l'un

ne s'y occupe point des dangers prétendus que cet engagement pourrait en-

traîner. Cet exemple n'est-il pas assez frappant et assez respectable pour di$^i-

per les soupçons que les adversaires des J'buites voudraient accréditer en

France.'

U nous reste à examiner les reproches particiiiiers qu'a essuyés le vœu d'o-

béissance auquel s'engagent les Jésuites ; et il faut l'avouer, mes très-chers

frères, l'objet de cette discussion nous remplit encore plus d'étonneuient que

de douleur ; un attaque en la personne des Jésuites ce qui fait le plus grand

mérite de la profession religieuse, ce que les saints ont le plus recommandé aux

habitans des solitudes; on frappe même sur une vertu qui affermit la tranquil-

lité des états et la paix des familles.

« L'obéissance, dit-on, dont l'institut de la Société fait l'éloge, et qu'il re-

• commande partout, est une obéissance aveugle ju. qu'à renoncer à son pro-
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I Edicia regia hac in re servanda eaie, et alioqui principum habeudam esse rationem, nenr»
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Il pre jugement

; prompte jusqu'.^ ne pas acbever la lettre commencée ; indiffé-

V rente iiis<|u'A rendre le religieux aussi insensible qu'un cadavre; flexible jus-

» qu'à lui donnct- la mobilité d'un bâton ;
généreuse jusqu'à imiter Abraham

» dans on sacrifice; fervente jusqu'à égaler l'ardeur de la foi la plus vive.

>» Peut-on rien imaginer de plus abusif et de plus pernicieux qu'un vœu de
» celte nature ! » Sur cela, mes trés-cbers frères, on imagine des systèmes cbi-

méi icjues, on forge des fantômes pour jeter l'épouvanle dans les esprits.

(es accusations, si elles n'étaient pas aussi notoirement calomnicu.'*es qu'elles

sont atroces, auraient .soulevé tout l'univers contre la Société. Les ennemis
des Jé.suites n'ont pas vu leurs entrepris •; couronnées d'un si grand succès ;

mais ils n'ont pas laissé de faire illusion a une multitude d'hommes déjà pré-
venus contre la Société. Ah ! mes très-cbei s frères ! soyez plus é(|uitab!es ou
plus attentifs, plus maîtres de vos jugemens, ou plus en garde contre ceux des
autres. Voici des autorités, des principes et des faits auxquels vous pouvez
donner une entière confiance.

Kcoutez d'abord les évéqucs, assemblés par ordre du roi, en 17C0, pour exa-
»nioer l'étendue de l'autorité que le générales Jésuites exerce sur ces reli-

gieux, et de l'obéissance que ces religieux promettent de rendre à leur général.

« Après avoir examiné, disent ces prélats, avec la plus grande attention, dans
» les constitutions des Jésuites, fjuelle est l'autorité 'lu général et lesobjets sur
» lesquels elle s'étend, nous avons reconnu que l'obligation à l'obéissance en-
» vers le général est au moins aussi restreinte dans les constitutions de cette

» Compagnie que dans celles des autres religieux. Que l'obéissance (est-il dit,

» part. VI des Déclarations sur les Constitutions, toin. I, pag. 408) soit tou-

« jours parfaite en nous en toutes ses parties, dans l'exécution, dans la vo-

« lonté, dans l'entendement, en faisant tout ce qui nous est commandé avec une
M grande promptitude, avec grande joie spirituelle et persévérance, nous per-

>' suadant que tout ce qui nous est commandé est juste, et abdiquant avec une
«espèce d'obéissance aveugle noire propre sentiment et notre jugement s'il

» est contraire, et cela dans toutes les choses ordonnées par le supérieur, et

" où on peut définir, comme il a été dit, qu'il ne puisse y avoir de péché d'tfu-

" cune espèce.

j II est certain. Sire, ajoutent les mêmes prélats, que par ce texte de la règle

» les Jésuites ne sont obligés d'obéir à leur général que quand ils ne peuvent
commettre aucun péché mortel, ni même véniel en lui obéissant. Les consti-

» tutions des autres ordres ne mettent communément pour restriction à l'o-

» béissance aux supérieurs que le cns où ils commanderaient quelque chose
u qui serait contraire à la foi ou au inues mœurs* De quel danger peut être

n une obéissance à laquelle on n'esi tenu que quand il n'y a ni péché mortel

» ni véniel à y déférer? D'ailleurs cette règle d'obéissance n'est pas particu-

» lière pour le général ; elle regarde tous les supérieurs qui régissent la Société

» sous ses ordres. Ainsi S. Ignace n'a donné au général sur sa compagnie que
» l'aiitoritc que tout supérieur de communauté doit avoir sur ses religieux en
» vertu du vœu d'obéissance; ainsi du côté du vœu tout est égal. Toutes ces

B expressions, qu'il faut être dans la main du supériear comme un cada-
» vre, etc., n'étonnent et ne scandalisent, Sire, que ceux qui ne connaissent p.is

» comme nous le langage des auteurs ascétiques, et qui n'ont aucune idée

» d'une perfection qui n'est point faite pour leur état'. »

Nous vous le répétons, mes très chers frères, il'après une assemblée si nom-
breuse et si respectable, et cette observation ne doit point vous échapper ; chez

les Jésuites, le vœu d'obéissance est au moins aussi restreint que chez tous

les autres rclij^icux ; il n'impose ni plus ni moins d'obligation que dans les

autres ordres ; les règles de tous les religieux recommandent également l'obéis-

sance la plus aveugle, la plus littérale qu'il soit possible.

En ouvrant la règle de S. Benoit, nous y remarquerons qu'il faut obéir sans

raisonnement, sans discussion, sans délai ; qu'on «loit se dépouiller de ea vo-

I Avit rf«i èi-èi/urs Wc Franr.» sur Pidil le, la dortiinc, la conduite et le régime des JeluUli,

Vojt» li-dciiul, p, 471 il 479,)

Û
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lonté propre, et ne mettre nurim intervalle entre son action et le commande-
ment du supérieur : s'il arrive qu'on ordonne à un religieux des choses trop

fortes ou même impossibles, il ne laissera pas de recevoir ce commandement
avec douceur et de faire tous ses efforts pour l'exécuter '.

Mous apprenons de S. Basile que ceux qui se sont consacrés h Dieu par la

profession religieuse doivent être entre les mains de leurs supérieurs « comme
• la cognée est dans celles du bûrheron *

; » de S. Jean Climaque, que « l'obéii^-

» sance est le tombeau de la volonté *
; » de S. Bernard, que « l'obéissance est

» cet heureux aveuglement qui fait que l'âme est éclairée dans la voie du sa-

» lut * , » de la règle des Chartreux, « qu'on doit offrir à Dieu sa volonté, et

» l'immoler comme la brebis du sacrifice ; » de S. Bonaventure, quo « l'homme
« vraiment obéissant est comme un cadavre qui se laisse toucher, remuer,
» transporter sans jamais faire aucune résistance, etc. •. »

Que ne pouvons-nous, mes très-cliers frères, transcrire ici les règles de tous

les religieux et les vies de tous les saints ! vous y verriez la tradition vénérable

d'après laquelle le saint fondateur de la Compagnie de Jésus a tracé les lois de

l'obéissance; et dans cette tradition, vous reconnaîtriez aussi les principes qu'a

suivis S. Ignace quand il n'a recommandé l'obéissance prompte et aveugle que
dans les choses où l'on ne voit pas de péché, ubi non cerneretur peccattim '

;

dans les choses où l'on ne peut déflnir qu'il se rencontre quelque espèce de pé-

ché, ubi definiri non passif atiqua! peccafigenus intercède/ e •
; dans les choses

enfin où lo supérieur n'ordonne rien qui puisse déplaire à Dieu, ubi Deo con-

traria non prœcipit fiomo '. Tous ces textes sont les propres paroles du légis-

lateur delà Société : ils n'ont pas échappé aux prélats, qui donnèrent, il y a

deux ans, leur avis au roi sur l'utilité, In doctrine, la conduite et le régime

des Jésuites ; vous avez vu plus haut quelques-unes de leurs observations à ce

sujet.

Ainsi, mes très-cbers frères, dans la Société des Jésuites, non plus que dans

tous les autres ordres religieux, on ne doit fermer les yeux et voler sans délai

où Tobéissance appelle, qu'après s'être assuré que « ui le droit naturel, ni le

» droit divin positif, ni le droit humain, et par conséquent qu'aucune loi an-

» tërienre ne s'oppose à l'exécution de l'ordre intimé par le supérieur. » Mais

cette certitude une fois établie, qui peut nier qu'il ne soit très-louable et très-

méritoire de se livrer en aveugle à la conduite de l'obéissance, d'entreprendre,

comme le désirait S. Benoit, ce qu'il y a de plus pénible, ce qui parait même
impossible aux forces ordinaires de la nature.?

Obéissance aveugle : objet qu'on a dénaturé en mille manières différentes ;

expression fatale, dont on a fait une sorte de cri propre à rassembler et à en-

flammer les adversaires des Jésuites» Cependant, mes très-cbers frères, comme
l'a bien compris Van-Espen, auteur estimé en France, et nullement suspect de

prédilection envers les Jésuites, « cette obéissance n'est aveugle que pour dé-

» rober celui qui s'est engagé dans l'état religieux aux illusions de la cupidité.

1) Ce qui en fait le mérite et la perfection, c'est d'interdire tout examen, toute

» discussion, quand il s'agit de fuir les objets flatteurs pour l'ainour-propre.

» Dans ces occasions, le jugement du supéricuk est la règle qu'on suit, comme
» si c'était l'ordre de Dieu même'".»

> Prœ. Reg. S, Btned., c. S et G8.

' S. Basil. Conttit, Monast., c. ii. \

• Climae. in Seas,, Parad.Giad. i.

• Bern. Sfrm. i rf« Conptrs. S, Pauli.-

Annal. Ord. CarfAuj. ,lib, i, c. 8.

• Bonavênt. in VitaS. Franc, c. 6,

' Conttit., pirt. 3, c. i, parig. 33, v, i, p. 373.

• Consiit., part. 6, c. i, parag. i, v. i, p. 4o8.

• Epitt. 5ï, Ign, d* Obed.

•* Obedientia caeca est ad ea quee cupidita» aut amor propriu» luggerlt.... ad isia, inquam,

t«ca eii porfpcla obedieiilia ; nihilque eorum solita attendere aut discutere, prelatorum judicio

Uiiqnam Dei ordinalioni lubjicieni. (Van-Eiven. uari. i,iii. ï8, c. a, n. i.)
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Vous le voyez, mes très-c!icrs frère», ce n'est pas sur les principes inviola-

bles du droit naturel, sur les lois divines ou humaines, que l'obéissance aveu-
gle et captive l'âme religieuse qui lui fait le sacrifice de son jugement ; l'aveu-

gIcmcDt qu'elle opère ne combat que la loi du pécbé, les répugnances de l'a-

mour-propre, les illusions d'une raison égarée, les penchans d'un cœur lâche

ou corrompu ; mais, plongée dans res saintes ténèbres, l'flme ne perd que la

vue des objets dangereux, et ses yeux n'en sont que plus ouverts sur tout ce
qui peut portera l'amour de Tordre et du devoir. Elle ne s'assujettit à la vo-
lonté de l'homme que pour se rendre plus conforme h la volonté de Dieu ; d'oCi

il faut conclure que cette obéissance, tout aveugle qu'on la suppose, est la plus
éclairée des vertus; que l'indifrérence qu'on lui reproche est l'attrait du bien

le plus épuré
;
que l'espèce d'insensibilité dont on lui fait un crime est le plus

parfait des sentimens religieux.

Comment a-t-on pu dire et écrire, mes très-chers frères, qu'une telle obéis-
sance n'entre dans les cœurs que pour les disposer aux crimes et les familiarise!

avec les attentats, qu'elle met daus l'âme de ses partisans la fureur des entre-
prises les plus odieuses .''La haine qui publie des imputations si atroces est beau-
coup plus aveugle que l'obéissance qu'elle noircit. Pour hasarder des accusa-
tions de cette espèce, il faut supposer dans ceux qui tendent à l'obéissance la

plus parfaite une ignorance totale de la religion, une stupidité qui les rende
inaccessibles h tout sentiment, surtout un oubli général de leurs intérêts les

filiis cliers, un abandon total de ce qu'ils possèdent, de ce qu'ils sont, et de ce

qu'ils peuvent espérer d'être.

IniRginons, en effet, pour un mome it, dans la Société des Jésuites, cette

ohcis.sancc qui s'aveugle pour ne plus discerner les crimes et pour les autoriser

tous : en les commandant, que de sacrifices ne commandera-t-ellc pas ! Sacrifice

de l'honneur et de la conscience, dont il faut étouffer les cris et apaiser les re-

mords ; sacrifice de la raison, qu'il faut captiver ou même anéantir totalement ;

sacrifice de son repos et de sa vie, qu'il faudra exposer aux plus grands dan-
gers; sacrifice de la Suciété,qui ne pourrait subsister longtemps si Tobélssancc
dont elle fait une loi à ses membres était la source de tous les forfaits.

Toutes ces horreurs, reprend-on, ne sont pas proposées à tous les Jésuites;
elles no sont pas même connues de la plupart des sujets qui s'engagent dans
la Société; mais le vœu d'une obéissance indéfinie, fi^it à un général dont la

puissance est despotique, donne lieu de redouter ces affreuses extrémités. Ob-
jection, mes très-chcrs frères, où nous n'avons à discuter que le despotisme
prétendu du général des Jésuites ; car il doit vous être bien connu présente-
ment que l'obéissance dont on fait le vœu dans la Société ne s'étend point aux
objets que la loi divine ou humaine défend ; que cette obéissance, par consé-
quent, n'est point indéfinie au sens que le prétendent les censeurs des Jé-

suites.

Qu'est-ce donc que le despotisme? C'est l'abus de la puissance, l'excès du
commandement, la rigueur d'une autorité arbitraire : il fait des esclaves et non
des sujets, il ne reconnaît point d'autre loi que le caprice du maître. Bien loin

d'avoir h redouter aucune puissance supérieure, il dissipe jusqu'à l'ombre de
tout autre pouvoir que le sien ; il anéantit jusqu'à l'apparence des prétentions

<|u'il n'a pas formées. Comme il s'arroge la propriété de tout, il faut regarder
comme un bienfait de sa part ce qu'il n'usurpe pas, et comme un don de la for-

tune ce qu'il ne lui vient pas en pensée de désirer.

Tous ces caractères conviennent donc au général des Jésuites si c'est un des-

pote comme tant d'écrits l'ont publié. Et en effet, on a répété, en mille ma-
nières différentes, que ce chef de la Société est maître des biens, des personnes,

des pensées, des scntimeus de tous ceux qui le reconnaissent pour leur supé-

rieur
;
que sous son autorité tout est passif, c'est-à-dire sans volonté, sans dé-

termination propre, sans vues, sans affections
;
qu'il peut abolir toutes les lois

de son ordre et en faire d'autres, annuler toutes conven lons, rescinder tout

contrat, etc. Que dirious-nous, mes très-chcrs frères, pour vous rendre tous

les traits dont on a voulu peindre le prétendu despotisme du général des Jé-

suites ! Cette source une fois ouverte aux ennemis de la Société, ils y ont pui.sé
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fout ce qui leur a paru de plus propre à soulever tous les esprits contre cet

urdrc reli{{ieux.

Mais ne vous laissez pas prévenir par un mot dont ou abuse, et qui ne peut

avoir ici aucune application rai:ionnablc. Il n'y a véritalilruient qu'un chef tian.s

la Seciété dci Jésuites, et son autorité est grande dans le détail de l'adminis-

tration. Telle futaus.si, selon la rtg\e de S. Bcoolt, lu puissance de chaque ahbé

pKr rapport à son monastère : •< C'était, ainsi que l'observe au illustre coiu-

•u raentateur de cette r^gle ', comme la clef de la voûte à laquelle aboutissent

V tous les cintres et toutes les arcades, qui les appuie, qui les soutient et qui

» leur donne la force. L'abbé était, à proprement parler, la léte qui donne Tac
» tion et le mouvement à tous les membres et à toutes les panies différentes

i> qui composent le corps. »

S'ensuit-il, mes Irès-chers frères, que dans l'ordrede Saint-Benoit l'abbé fût un
despote; qu'on dût lui obéir comme les esclaves obéissent à un maître dur et

impérieux ; que dans chaque monastère il y eût un sceptre de fer, et que tout

Kémlt sous un joug accablant.' Telle est cependant l'idée qu'on veut nous
donner du gouvernement des Jésuites et de leur général. C'est, dit-on, un des-

pote. Mais comment se le persuader après avoir lu l'institut de cette Société?

Ce général dépend du corps qu'il gouverne; il peut étie contredit, repris,

blAmé, déposé même en certains cas par la congrégation générale, et elle peut
s'assembler malgré iui * 11 ne peut, sans l'aveu de sa Compagnie, ni dissoudre

les collèges, ni aliéner les biens, ni en transpoi ter le domaine, ni s'en approprier

la moindre partie, ni en disposer en faveur de sa famille *
; et il est très-faux

qu'il puisse annuler tous les contrats faits en vertu de ses pouvoirs *. [I y a dans
chaque supérieur local une vraie faculté, une puissance inhérente à sa place et

à son offlce, par rapport aux eugagcniens qu'il est nécessaire de prendre pour
remplir les diverses parties de l'administration. Tous ces articles ont été

prouvés et démontrés daos des écrits très-solides, et il serait inutile, nvs très-

cliers frères, d'insister désormais sur ce point"; il nous sufflt d'ajouter ces

questions sur le prétendu despotisme du général de la Société.

Si ce chef d'un corps religieux composé de plus de vingt mille bommes est un
despote toujours armé contre ses sujets, toujours commandant avec empire ce

qu'il imagine pour ses intérêts ou pour son plaisir, comment ces vingt mille

personnes sont-elles si attachées à ce gouvernement? Comment ceux qui vivaient

*^n France ont-ils été alarmés du projet vrai ou faux de leur séparation d'avec

ce général résidant à Rome .>* Comment ceuxqui abandonnent cette Société, après

y avoir passé plusieurs années, n'élèvent-ils point la voix contre la tyrannie de
ce prétendu des|>ote ? Comment au contraire ces congédiés, qui n'ont plus d'in-

térêt i dissimuler leurs sentimens, disent-ils qu'ils n'ont rien remarqué dans
ce gouvernement qui ne fût conforme aux règles de l'humanité, de l'honnêteté,

de la charité; que ce général, qu'on représente comme les monarques asiati-

ques, assis sur un trône entouré d'esclaves, est néanmoins le consolateur uni-

versel des affligés et le protecteur de tous ceux qui .seraient opprimés par les

supérieurs immédiats.'' Comment enfin cet homme, qu'on dit si puissant, si ri-

che, si entier daus ses volontés, vit-il dans l'intérieur de sa maison comme un
simple particulier, sans aucune des distinctions qui pourraient annoncer l'énii-

ncnce de son rang et l'étendue de son pouvoir.'

Avouons, mes très-chers frères, que cette imputation de despotisme est une
de ces machines qu'on invente pour opérer dans le moment favorable un effet

de surprise ou de terreur ; les auteurs de l'invention en savent le jeu, et n'en

redoutent point les suites pour eux-mêmes. Ceux qui ne pénètrent pas au delà

' Im Règle de S. Benoît expliquée par l'abbè de Rancè, !• i, p. i 76 «t iuit

" Constit., pari, g, t. 4, par»g. 7, part. 10, parag. 8.

* Constit., paît. 9. c. 3, parag, 5, I. i , p. 4 J7 j el Dsclar., in cap. 4, pari. 9 ; Constit.,

I. I, p. 440.

* //!«., t. i,p. r!iS,coI. I, «•dit. Prap., 1757.
* Voycï !'/<«,€ des èvnqiies de France sur ruiUiè i!" Jésuites, p. 471 à 479, ci-denm.
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contre crt delà surface des clio«cs se iai.ssent conduire parl'dclnt insidteiix des apparences.

On a fortilié la fable de ce despotisme par les reproclies d'entliousiasnie. de fa-

natisnie, de superstition <lont on charge aussi les Jésuites; on a voulu per-

suadera l'univers que les vingt mille hommes qui forment la Société agis.<ent

tous sans motif, se déteriiiiiicnt par des impressions aussi subites que celles des

visionnaires, se livrent sans réserve et .oans mesure au faux lèle et aux rêveries

d'un culte insensé
;
que dans cet ordre seul, composé néanmoins de sujets assex

choisis, on s'engage sans rien connaître, on vit sans rien considérer, on est sous

le joug sans se plaindre de rien, on est précipité dxns la servitude ou dans le

crime sans distinguer le lilin du mal, la liberté de l'esclavage; on adore en
quelque sorte un général, q-ic la plupart n'ont point vu, qui, en qualité de des-

pote, est censé vouloir plutôt abattre que relever, détruire qu'édifier, écraser

que consoler

Terminons, mes très-chers frères, les détails de ces hypothèses absurdes qui

nous ont trop longtemps occupés :Ies rapporter simplement ertt peut-être été le

meilleur moyen de les combattre. En effet, si les vœux des Jésuites ne sont

que des STin'n.s impie.t qui les enchaînent comme d'aveugles esclaves au char
d'un général despote; si, sous le bandeau de l'enthousiasme, du fanatisme et de

la snpi-rstition, ces religieux canonisent tous les vices et ctmsacrent tou* les

crinns, surtout quand il y va de l'intérêt de leur ordre ; s'ils sont capables de
tous les forfaits et de toutes les noirceurs dont les charge la haine de leurs

ennemis, de toutes ces suppositions que résulterait-il? Rien autre chose sinon

que h> Société est un corps bien plus singulier qu'on ne la jamais imagine,

puisque le bien qu'elle a fait et le m»l qu'en disent ses adversaires ne présen-

tent que des contrastes inconcevables, des paradoxes insoutenables, et des pro-

blèmes insolubli s La raison et l'expérience nous apprennent que ce n'est point

avec des vices et des crimes qu'on forme et qu'on soutient un corps religieux.

La vertu est la seule source où il puise la santé et la vie. Quand elle l'anime,

quand cite en vivifie les membres, quand elle serre les nœuds de leur union, on
a beau les séparer, 1rs diisperëcr, les dépouiller, ils ne résistent à aucune violence.

Quelle que puisse être leur situation, ilsregrettent plutôt leur joug qu'ils

ne goûtent leur liberté ; ils soupirent plus après leurs chaînes qu'ils ne courent
après la fortune; ils murmurent moins du mal qu'ils ont à souffrir qu'ils ne
s'affligent de ne pouvoir plus continuer le bien qu'ils faisaient ; c'est moins la

plaie de leur corps que celle de la religion qui arrache à leur douleur des sou-

pirs et des larmes. Au milieu des opprobres dont on les charge, vous n'enten-

driez aucun cri échapper h leur patience, si la calomnie, en attaquant la sainteté

de leur état, re«|)ectait la pureté de leur foi et de leur doctrine.

^'«^«'^'««^«/««.'«^^«.'«««^•'«%^«^%>%^«'«^ «^«^««^•«^^«'«^^^^««^««V ^^^«^«>«».«« «'^•^ »^»''% «j«^« «•«•^

TROISIEME PARTIE.

S'il est un genre de travail qui exige des règles qu on suive avec la plus

grande exactitude, c'est, mes très-chers frères, l'examen de la doctrine contenue
dans les livres : l'esprit humain est si sujet à l'erreur, si porté à la censure, si

sévère pour les idées d'autrui, si indulgent pour les siennes, qu'on ne peut éviter

les écueils dans la fonction dont nous parlons qu'en s'attacliant aux principes

d'une critique judicieuse et impartiale.

Le feu pape Benoit XIV semble avoir recueilli tous ces principes dans la consti-

tution qu'il adre.'sa, quelques années avant sa mort, aux examinateurs du saint-

«ilfice '.

les règles qu'il y établit sont si solides et si lumineuses que les sages de tous

les pays doivent s'empresser de les mettre en pratique. Ce pape disait aux doc-
teurs chargés de l'examen îles livres :

• Menitnerinl non id tibi tniiner» nnensqiie inipns'iuni. iil l'ihri id Ruaniinaii'Itiin tihi Iriditi

prosciijiliouem muJit omnibus cureul aciuc iirge^nl; ted ul dili{;eDti Mudio, ac sedaio tnimo
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1° Qu'ils ne doivent pas se regarder comme ebligt^s de procurer par toutes

fortes de moyens la condamnation des ouvrages déférés à leur censure : première
régie qui nous apprend que, pour censurer et condamner des écrits, il faut une
\raic nécessité ou une utilité manifeste

;

2° Qu'on devait apporter à cette sorte de travail beaucoup de soin, d'appli-

cation et d'exactitude: seconde règle qui condamne également la précipitaticn

et la négligence de tout censeur et de tout juge en matière de doctrine
;

3° Qu'il fjtllait dans cette fonction écarter tout préjugé et intérêt de tout parti

troisième règle qui signifie que l'impartialité doit être l'Ame de tout examen
et de tout jugement qui ont pour objet les opinions d'autrui, surtout celles qui
intéressent la religion

;

4» Qu'en examinant les livres on était obligé de prendre pour guide la doc-
trine catholique, c'est-à-dire les vérités consignées dans les saintes Ecritures,

Jans les décrets des conciles généraux, dans les constitutions des papes, dam
les écrits des Pères et des docteurs orthodoxes : quatrième règle qui exige que
la censure soit parfaitement conforme aux principes d'; la foi et à renseignement
commun de l'Eglise;

5° Qu'on ne pouvait avec précision s'assurer du sens contenu dans les livres

sans les avoir lus entièrement , sans avoir comparé entre elles les choses qui

sont placées en différents endroits, sans s'être appliqué à bien entendre le des-

sein général de l'auteur, et à saisir le but qu'il se propose : cinquième règle qui

prescrit l'intégrité de l'examen avant que de procéder à la censure et au juge-

ment des livres ;

6° Que s'il échappait quelques propositions ambiguës à un auteur catholique,

l'équité demandait qu'on expliquât favorabicmt nt, autant qu'il était possililc,

ce qu'il aurait avancé d'obscur ou d'équivoque : sixième rè};ie qui recommande
aux censeurs et aux juges de tempérer l'ardeur de leur zèle par les ménagc-
inens que l'équité inspire.

Dans ces maximes, pkines de sagesse et de lumières, Benoit XIVsemlile avoir

tracé le plan qu|on devait suivre pour bien connaître la doctrine des Jésuites.

Il était d'autant plus nécessaire de s'y conformer qu'il s'agissait d'un corps en-

tier de religieux, approuvé de l'Eglise, honoré de la confiance du clergé et du
peuple, jouissant même, dans l'ancien et dans le nouveau monde, d'une consi-

dération particulière.

Reprenons les ces maximes, mes trés-chers frères ; elles font naître six ques-
tions au sujet de la doctrine des Jésuites» Etait-il nécessaire ou évidemment utile

de l'attaquer ? L'a-t-on attaquée avec l'application et l'exactitude convenables?
Dans cette attaque s'est-on montré impartial ? Sous prétexte d'attaquer des opi-

nions fausses, ne s'est-on point écarté des vérités qu'enseigne l'Eglise? A-t-ou

bien saisi en attaquant la suite et l'ensemble des livres ? Dans la forme et dans le

cours de l'attaq ue, a-t -on usé des ménagemens que l'éq uité inspire? Six quesi ions,

irics très-chers frères, qui se rapportent aussi à la censure et à la condamnation
(|u'un a faite de cette doctrine. On ne l'a attaquée que pour la censurer et la con-

damner ; on ue l'a condamnée que pour faire périr en France la Société des Jé-

suites, et nous voyons, avec un ctunnement qui croit chaque jour, les suites

ipinm Pipendenles, Gdeles ohtervationet luai, verasque raiionei congrégation! «uppediienl, en

qiiibui rectum judicium do illo ferre, cjusqtie promut iptioi.ein, rmendaiiunem aiit dimiuioiem

]iro inerilo deccrnere valeal. De variii opinint.'ib'is alque sentenliii in iiiio quoque libre conlen-

ti(, ADÏmo a prxju'Iiciit omnibus vacuo, judicanJum sibi ease tc!'.u> t itaque iiationis, fimilix,

icho'ie, înaiituii affectum excuiiant; gtuJia pattium sepoiiaiii ; Dcrlefiae «ancixdogmaia eicom-

iniinem ca holicnrum doctrinain, quae Couciliurum gei>eraltum decretis, romanorum Pontillcum

i-nDS'iiiitionibu<, et onhodoxorum Patrnm atque doctortim consensu conlineUir, unice praeccu-

lit liabrant, hoc de cœiero cngitanlea non pauca* esse opiniones quae uni s(holae, instiiuio au'

iiaiioni CTto cerliorcs viduntur, el niliilominus sine ullo fidei aut reiigionis delriinento ab aliii

calholicis vins rejiciunuir, atque impugnanlur : opposilœque derendunlur, scirntc ac pcrmi'tente

Aposinlica Sedi>, qux unamq>iamqiic npiiiionem hujutmodl in suo probabili'atis g!a<lu relio-

quit. (Comt. Bcned.XlV, dut. 7 id. Jul. an. 1763, ^ iS, 17, p. 110 et m, Bullai., (• 4>

Fajrt* plue bas la suite de ce leste, Qutstion F.)
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DE 1,*ÉGI,ISF.. 5aî
pr<'!«que inrrny.ihlcs do cette censure, de cette condamnation, de tous ces Ju«
gniieiis prépan's avec tant d'art vt exécutés avec tant de rigueur.

\.cs six questions que nous venons de proposer, mes très-chers frères, nous
orciipcront dans cette troisième partie ; nous y discuterons particulièrement ce

(jiii concerne le recueil intitulé : Extrait des /ixsertions dangereuses et perni-

I ieiisrs m tout genre que les soi-disant Jésuites ont dons tous les temps et per-

.iéif'ramment soutenues, enseignées et publiées dans leurs livres, avec l'appro-

bation de leurs supérieurs et générnnr»
r.ninme cet ouvrage a ét-é le principal instrument de la proscription des Jé-

suites, il est nécessaire d'en examiner le fond et dVn reconnaître les caractères :

ce travail est d'aut;int plus indiS'pcnsable qu'on n'a pas attendu le jugement
«les évéques pour consommer la perte de ces religieux. Une matière si étendue
nousengngera dan» beaucoup dcdiscussions : ne vous lassez pas de nous écouter,

mes irès-chers frères ; ce qui excite ici principalement notre zèle, c'est le droit

le p!us sacré de la religion, le droit de prononcer sur la doctrine qu'on entre-

prend de partager avrc rKglise '. C'est aussi l'intérêt de la vérité, de la justice

• t <!c la thariti' qui nous détermine à vous instruire. Au reste, vous verrez

<iu'(ii relevant les inlidélités et les méprises qui nous ont frappé dans VExtrait
des Assertions, nous n'avons cherché ni h excuser ni à pallier les erreurs où
Kttnt toniliés les easuistes relâchés : on n'en saurait trop déplorer et coiidamner
les egnreinens ; mais la juste sévérité dont le zèle de la saine doctrine nous
arme contre ces excès ne se permit laiiiais d'en ex.igérer l'énormité, ni d'en mul-
ti|)lier le nombre. L'indulgence <|ui dissimule tous les torts et U malignité qui
les grossit sont ici deux extrémités dont on ne saura < trop se ^'^rantir.

PREMIERE QUESTION.

Etait-il nécessaire ou utile d'attaquer la doctrine de t Jésuites?

Nous appelons ici doctrine des Jésuites cette qu'on leur impute, quoique nous
sachions très-bien, et que nous nous flattions de démontrer bientôt, qu'il est

injuste de l'imputer à la Société entière, surtout à la Société des Jésuites de
France.

Cette doctrine est un amas énorine de propositions qu'o?i voit rangées par
ordre de matières dans le volume des dissertions, ouvrage qui nous a été adressé

par les magistrats, afln que le zèle dont nous sommes animés pour le bien de la

religion nous portât à prendre toutes les mesures qu'exige notre sollicitude pas-
torale sur des objets aussi importuns.

Or, mes très-chers frères, c'est ce zèle même qui nous porte h croire qu'il

n'était ni nécessaire ni utile de présenter au public une si étrange compilation : il

' On ne (aurait dire que la magisiralure en envoys; \''. lirait îles /tssfrtinns aux fiw'.jnn

n'a fait que déférer a l'épiscopat la doctiiue contenue (U:ii ce leutiiil : i° d.ini le 'ine mùiiit)

de celte compilation les assenions KOiit qnalilîeet de daiig^'HiiSf* et Ae pernicitnsts ; i° d;jin

l'ariél du 5 mars 1761 ellei «ont noiécj comme e'nonçaiil uin doctrine dont /es consvquenres

iraient à détruire la loi naturelle,,., à renverser /«» fondi-mens et la praliijuc de la lelig on, elc. ;

3' un a si peu prétendu décoacer la docitine tlet .\ssei lions au jiigcmiMil de» évëqin'», qu'avaiit

nit-me qu'ils cuuent pu parler, 00 a appuyé principalenietit lur rcl Rxliait la piosciiplion de.

Jésuites, el Ifur exclusion de» emplois et dps rouctiont rcc'éiiasliqie» ;
4'' loin de vou'oir écou-

ter les é\éqtiei, seuls juges néanmoins en ce'le nialière, on a flétri di'S lettres et de» inslrut-

tions pastorales, parce ïju'on s'y était écîilé du juf;pment que la magistrature avait pore sur ce

recueil. Ces observations s'appliquent d'elles-mêmes aux aiiâls des tribunaux sécuicrs >ur l'in-

llitul el les vœux de la Société. Pour les flétrir on n'a point attendu le jugemeiil ties éxéques ;

on les a mé ne piosci ils, m?' ;ré l'approbation donnée depuis deux ( éc'es à cet insliuit el à ce»

VIEUX |<ar toute l'Eglise, el reui)u\clée en lylii par une iiombreuss assemblée de cardinaux,

iicbetéqurs el évépie», d»ni V/lvis, p'ésctitû au toi, n'a pat empêché le» magistrats de charger

des plus odieuses (jualijiiationi l'insLIul «l les Mt n de» Jéiuilcs.
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s'y trouve des maximns si odieuses qu'il eût été très-à propos de les laisser daus
l'oubli. En 1726, l'un des avocats généraux, dénonfonl au parlement de Paris un
recueil de propositions semblables à quelques-unes de celles qu'on lit dans
V Extrait des Assertions, disait que « ces opinions avaient effrayé nos pères au-
w tiefois

; qu'ils les avaient étouffées rommc drs monstres; que c'était une très-

» prande indiscrétion de renouveler la mémoire de» opinions les plus dignes

» d'être condamnées à un éternel oubli, comme s'il était encore quelqu'un qui

» osât se les permettre aujourd'hui, ou qu'il fût à craindre de les voir renaître

» impunément sous les yeux de la cour. » Enfin le même magistrat croyait

(|u'attribuer de telles maximes aux Jésuites, c'était faire injure à une Société

religieuse tout entière •.

On ne voit pas, mes très-chers frères, comment il y aurait de la justice à im-
puter en 1762 un nombre d'assertions détestables au même corps religieux, qui
ne pouvait en être inculpé snns injure, trente-cinq ans auparavant. Alors la

magistrature ne croyait pas qu'il fallut punir, ni même accuser la Société en-
tière, des écarts où quelques-uns «le res membres étaient tombés. C'était plutôt

la licence des accusations et l'injustice des accusateurs, que les magistrats se

croyaient obligés de réprimer. Il est manifeste que depuis trente-cinq ans les

Jésuites français n'(?nt point enseigné ces doctrines pernicieuses, et que leurc

écrivains n'en ont témoigne que la plus vive horreur; cependant c'est contre

eux que le même tribunal nçoit et adopte les mêmes accusations qu'il avait re-

jetées et proscrites. C'est sur eux qu'il en poursuit la vengeance, et dans les ar-

rêts qu'il prononce il imprime lui-même sur tout le corps de la Société Vinjure

qu'il en avait repoussée. Mais sans toucher encore au fond de l'accusation, dont

nous dévoilerons toute l'injustice, pourquoi ose-t-on produire au grand jour

ce que les magistrats avaient sagement condamné aux ténèbres les plus pro-

fondes .•• Comment ne craint-on pas de faire rougir la vertu en mettant sous les

yeux du public ce que la prudence inspirait aux mêmes magistrats de fai'e

jeter dans les flammes? Quel nom et quel motif donnerons-nous à i»ne telle

conduite?

Si les rédacteurs des Assertions avaient été véritablement touchés des inté-

rêts delà religion et du bien de l'Etat, auraient-ils rassemblé une muUitiKc
d'opinions capables de faire chanceler les forts et de précipiter la chute des

faibles » .' Auraient-ils présenté aux âmes pures des obscénités propres à k'.«

alarmer, et aux cœurs corrompus des maximes favorables à leurs passions?

Enfin, pour prémunir les citoyens contre la pensée des plus noirs attentats, leur

auraient-ils appris qu'il fut un temps malheuicux où les Chrétiens, oubliant
la loi de Dieu, où des sujets se laissant entraîner au torrent de la révolte, se

permirent d'avancer des principes dont la seule lecture remplit l'âme d'in-

dignation et d'horreur ?

Us étaient oubliés ces principes, et on les renouvelle! ils étaient épars vX

comme perdus dans des volumes immenses que personne de vous nft lisait, et

Rpqnisiloire de M. Gilbert du Vn sin», avocnt gêne rat, rapporta dan* l'arréi du g août 1 7i(<.

Il l'agit ici de la doctrine d.3 tyrannicidc^ qu'alors peu de gens entendaient, et que pPMonne

d'aillftiri n'aurait oié etpllqner.

• On a compara le Recueil des Àss»' fions avec lei Lfltrtt prov'neialet, et l'on «ppuje la

iiiuificaiion de cm deux oinrage» sur l'éloignemeni qu'il» inipirairnt pour la moi aie relâchre.

Mai». 1" l'aiileur dp» Prrwincia'es ne pre'»enle guère le poison «an» li'i opposer l'anlidolc pro-

pie à le combattre ; lei rédacteur» au contiairp ont exprimé et recueilli dan» leur compilation

tout le venin de la plu» pemiceiise doctrine »aii» y joindre aucun préservaiiri v" quelles que

•oient le» iiiridéliié» repr' cIk'cj aux Provinclnles, celle» de» rrdarteurs »oi)t bien plu» nombreu-

»e» <t lii-n p'u» fiappante»; 3° fond' r l'apologie de ce» ouvrage» »ur la crainte et la réierve

qi'illinipiieiit aux écrivaii», c'e»t leur piëter une défense dont pourraient, avec un droit égal,

»e prévaloir tou» le* auteur» de libnlje» diffamatoire». Au»«i cette prétendue utilité n'at elle pal

empéihi! de» cour» »iiperleiire» de flétrir le» Inities proiineia^ts, et de le» livrer aux flamme».

Comment donc l'Extrait d i Assertiçni: a-t-il paru arec le aceau et l'approbation d« la magi»-

triture/
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M. l/llnl.isr. 5i5
on vous les remet sous les yeux ! ils étaient dans une langue étrangère, el on
les traduit et on met tout le monde à portée de les entendre !

Que peuvent penser les personnes peu instruites du gouvernement de l'Eglise

et des détails de la sollicitude pastorale? r*ie seront-elles pas tentées de croire

(|ue, jusqu'à ce moment, les premiers pasteurs n'avaient pas veillé avec assez de
soin sur le dépôt du dogme et de la morale; qu'ils avaient besoin d'être tirés

de leur indifférence par la voix et par l'exemple des tribunaux de la justice 8é«

culiëre ?

Cependant, mes très-eliers frères, il n'est aucune branche de ces opinions per-

nicieuses que l'Eglise n'ait extirpée dans les temps convenables, et lorsqu'il eût

été dangereux de les laisser croître à l'ombre de la tolérance et de l'impuuilc.

Dcp. :: longtemps la doctrine meurtrière avait été foudroyée par les r» nsuies

tljéolo}t.ques,par la définition du concile de Cun-tance, par l'enseignement cou'

traire des pasteurs du premier et du second ordre. L'indépendance des souve-

rains avait été vengée par les écrits de nos eontrovcrsistes et par les différentes

déclarations de l'Eglise gallicane > La pureté de la morale avait été maintenue

par quantité de décisions émanées du saint Sié'c et des évéques.

Kappelez-vous, mes très-cbers frères, les condamnations que trois papes pu'

bîièrcnt dans le dernier siècle, et dans l'espace de vingt-cinq années. Alexan-

dre Vli, effrayé des écarts de plusieurs théologiens qui, dans leurs traités

scola»tiques, abandonnaient la route tracée par l'Evangile, resserra deux fois

la voie large qui pouvait conduire à la perdition *. Le zèle d'Innocent XI ne fut

pas moins actif; il condamna pli leurs propositions qui n'avaient pas été

comprises dans les censures de son prédécesseur '.Alexandre VIll, successeur

de ces deux pontifes, acheva de rétablir la saine morale en proscrivant d'autres

erreurs en matière de mœurs, fruit d'un rigorisme excessif, dont le principe

était aussi pernicieux que les conséquences pouvaient en être funestes*.

Le clergé de France, assemblé en 1700, s'éleva à son tour contre les opinions

téméraires et scandaleuses que le saint Siège avait déjà flétries; et il étendit en

même temps sa censure sur quelques autres objets qui n'étaient pas moins im-

portans. Depuis cette époque , où l'Eglise gallicane signala sa vigilance, coni-

l)ien de fois les évéques du royaume ont-ils élevé la voix contre les nouveautés

profanes de toute espèce ! et dans ces dernières années, avec quelle promptitude

u'avons-nous pas réprimé deux auteurs qui s'égaraient pour n'avoir pas su

respecter les bornes anciennes posées par nos pères* !

Après tant de monumens de la sollicitude des souverains pontifes et des évé-

ques, qu'avait-on à craindre, mes très-chers frères, pour l'intégrité de la foi et

pour la pureté de la mo>'alc? était-il survenu du trouble ou du scandale dans

renseignement public? Les Jésuites de France renouvelaient-ils de concert et

en corps les erreurs proscrites ? quelle était donc la néces!>i!é ou l'utilité réelle

de l'orage suscité contre eux au sujet des livres de leur Société?

I l/i'liittre pn'lat paie ici son irihiit aux prrjiigc'tqiii ri'gnairnt alors danil'F.glitede France,

el qu'il paraît avoir Ini-tnime partagf'a.

* Ddcrett du «4 teptrmbre iG'i5 et du iB maia iGGO.

* Décret du a mar» 1G79.

* nécret< du 14 aoAi et du 7 décembre iGgo.

» PicboD et Berruyer.

* Ne traDagr«d:ari( teruiinoi «ntiquo*, «{uoi poiiicruut p4trra tui. ( Trar», «np, XXI/,

v. *A. )
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SECONDE QUESTION.

A-t'On attaqué la doctrine des Jésuites avec l'attention et l'exactitude
convenables ?

Il ce s'agit pas encore de l'impartialité et de l'équité qu'on devait apporter
dans cette attaque; nous ne parlons que des précautions qu'il fallait prendre
pour éviter les méprises, pour arrêter la précipitation, pour ne pas tomber dans
les écueils de l'ignorance.

Ou croirait que les rédacteurs des Assertions ne se sont prescrit aucune règle

en ce point ;
qu'ils ont exécuté leur projet sans trop s'embarrasser de la révision

qu'on en pourrait faire; qu'ils ont compilé tout ce qui s'est dit ou écrit contre

les opinions des Jésuites sans user d'aucun principe de critique.

Ainsi dans le dessein qu'ils avaient formé de persuader à l'univers que la So-

ciété avait constamment et persévéramment enseigné toutes les erreurs et tous

les crimes, ces censeurs, trop ardens et trop précipités, n'ont eu ni précision dans

les raisonnement, ni Udélité dans la traduction des textes , ni discernement

dans le choix des sources d'oîi ils ont tiré les accusations et les reprocbes*

Vérifions, mes très-chers frères, cette observation par des exemples. Les Je-

suites ont une règle qui leur recommande l'uniformité de doctrine; disposi-

tion irèssageet très-louable, puisqu'elle est destinée à écarter de la Société tout

prétexte de discorde, h prémunir les esprits contre tout désir de nouveauté. Au
reste, cette règle est tempérée par une modification essentielle, car elle ajoute

que l'uniformité de doctrine, doit avoir lieu dans la Société autant qu'il sera

possible. On laisse dans cet ordre religieux une honnête libertt ;n matière dus

pures opinions ; on n'étouffe ni le génie ni le goût des découvertes; on ne con-

damne ni les tentatives utiles, ni les maximes reçues dans chaque nation : il y

a plus; avec l'uniformité de doctrine, les constitutions des Jésuites ordonnent

de tenir les sentimeus qui sont les plus sûrs, les plus solides, les plus approuvés

dans l'Eglise* ; preuve manifeste que la Société ne s'arroge d'autres droits sur

ses membres que celui de les lier étroitement à la doctrine commune des fi-

dèles, et d'empêcher qu'il n'y ait entre eu : <'mvs divisions et des scandales. Qu'a

fait la précipitation et l'envie inconsidérée d>M;(;nsurer, de condamner? Elle a pré-

senté la loi de l'uniformitéde doctrine comme ïtffet d'un complot formé dans la

Société pour enseigner toutes sortes d'abominations et d'infamies; comme la

preuve d'un despotisme universel dans le génér.-tl des Jésuites; comme un titre

qui autorise le monde entier à rendre tous les Jésuites en corps responi>abk-s

de ce qui aura été ba.^aldé dans bs livres, dans les écoles, dans les chaiic'>,

par quelques particuliers que ce .«oit de cette Société ; et sous la plume de cvs

censeurs, de ceux même qui ont rédigé les Assertions, la clau.'jc restrictive, au-

tant qu'il estpossible, disparaît entièrement de la règle " qui prescrit \' unifor-

mité de doctrine; et ils ne tiennent aucun compte de la profession qu'on f.iit

dans la Société d'embrasser la doctrine la plus sûre, la plut solide, la plus op-

prouvt et ils omettent cent textes de l'institut, où il est recommandé tanttV

marcher sur les traces des saints Pères ', tantôt de suivre particulièrement ii^

' Seqiikntiir in qnavil factiliate irciiriorem et nit{>is apprnlialam tloctrinam. (Cunst., |inrt.

IV, tap. r, § II//., t. I, |.. 385.)

llli nrielegentur lihri qui in qiiavit faculiate, loldiuiU oc ipcuriorit iluctinx liabcituiiur»

(Ibid., eop.Xiy,\>. 397, cclit. Prag. 1757.)

' Idem lapiamut ; iilem, quoad ejus fieri point, dicaniui ninnet jmta apoiioluni. {Coiul
,

part. !II, eap. l, § 18, 1, 1 . p. >7i, col. j.)

I.ei rrfdactflUliaiiraieiii dû tenir romple déco tcxl.-, il ne pas l'v.niciUc «l.^m leur icdieilj

mail il n'aurai» pas lervi ii claLlir kur »)«li':nio thiméilque %\\t {'unité il: itiiliment et d' <hc-

trm» paimi lut JiJiuiiPi.
,

* Vid. Reg. pr.i ili-li'ci» (DiiiiDîfiini pro ihe 'l"gis Jc cla'ii {Inst , t. i,p. 6.^3) >Mii. l'iag

i;&7 ii alibi (tus ui'i
}
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pr!nc!pe.s de S- Thomas ', tantôt de n'avoir en vue dans l'enseignement public

que la conservation de l.i fol et l'accroissement de la piété, tantôt de condamner
tout ce qui serait contraire aux sentimrns communs des docteurs des écoles,

tantôt de ne rien admettre qui puisse blesser la société chrétienne, nuire à la

réputation de la Société, offenser la décence religieuse.

Nous lous demandons, mes très-chers frères, si dans ces règlemens il y a quel-
que chose qui dénote le prétendu concert de tous les membres de la Société

contre les vérités dogmatiques et morales de la religion, qui appuie ou qui fa-

vorise le système ridicule du despotisme imputé au général des Jésuites; quel*

que chose enfin qui oblige le ministère public à sévir contre toute la Société,

dès qu'un particulier de ce corps aura avancé quel(|uc maxime condamnable»
La plupart des anciens adversaires de la Société n'avaient cité les textes des

thdologicns jésuites que dans la langue même dont ces auteurs s'étaient servis

en écrivant; c'était le latin, la langue des écoles. On a voulu soulever tous les

ordres de l'Etat contre ces textes et contre les Jésuites ; on a présenté des tra-

ductions au public : mais quelle négligence, quelle méprise dans ces traduc-

tions! Cette partie de notre instruction formerait seule un volume, mes très-

clicrs frères, si l'on devait y rendre compte de tous les défauts en ce genre;
biirnons-nous h quelques traits du Recueil des Assertions.

Richard Arsdekin décide que pour se rédimer de la vexation injuste on peut
d<>nner quel(|ue chose à celui qui empêche injustement une élection, ou qui
trouble la possession lorsqu'on a un droit acquis à la chose : le mot injuste^

ment, tout essentiel qu'il est ici, ne se trouve point dans la traduction. Le
même texte présente plus bas une traduction encore plus défectucu.se.

Ars:lekin, pour motiver sa décision, dit que ce qu'on donne (c'est-à-dire dans
le cas dp la vexation injuste) a pour objet d'engager la personne à foire son
devoir; et les rédacteurs lui font dire que c'est pour l'engager à rendre service.

Traduction d'autant plus infidèle qu'elle met Arsdekin dans la plus grossière

contradiction avec lui-même. On lui fait dire qu'il est permis de donner (|uelquc

cliose à une personne (dans le cas d'une élection ecclésiastique) pour l'engager

à rendre sen-ice, après qu'il a décidé formcllcuient qu'on ne peut rien donner
à celui qui peut également et servir et nuire '.

Lessius déclare-t-il probable une opinion Irès-faussc, les traducteurs, sans
prendre garde à la différence énorme qui est entre la simple probabilité et la

certitude, lui font dire que son opinion est certaine,, eX par là il parait infini-

ment plus coupable aux yeux des lecteurs éclairés '.

' Congregatio.tx unanimi omuium conientu «tatuit doctrioam sancli Thom»! in théologie

t'holaitca Itnquam toliiliorem, ir-:uriorem, mjgis approbatam, et coiitentaneam notirii coi.aii-

lulionibii), scqucndam case a profeituiibui uotlrii. (^Congreg. 6; Djcitt. 41, toui, ig litsi.

p 55i.
)

* TtUTI LiTIR d'aRSDIKIH, TRlDlICTiOIt l!iriDàLt.

Non eit «iniouia (lare aliqiiid.i.» iriiqueimps- Il n'y a point de simonie à donner que'o'Ci

dici ti eicclionera vel poiiesiinncn ad quod jus rhuiei,. à celui qui vmpéche una élection, ou

in rt! jam oblinetui. Qund si talejui nondum qui truub'e la iiosiessiou , lorsque l'ou a

iiabes, et si possis redimero vetiin ab eo qui déjà un droit ai qui sur la choie. Que fi vous

lantuin potest obcsie, non tami.'n ab eo qui et n'avez pas e:icore ce droit acquis, quoii]ue\oiit

prorle^se et obesse potesi, quia in primo caiu p'iii^siea vous raohfler Je la vexation vii-à-MS

non datur tanquam pretiuui tcquivalens rei spi- do celui qui it'uleinont a le pouvoir do vont

rilua'i, sed ut aller ad ojficium rite profitandum nuire, vous oe le pouvez pai vis-à-vii de celui

• uducalur. qui peut également et fervirex nuire, parce qu't

ce que vous donuiec dans le premii'i' cas n'est

point donné comme un prit équivalent à la chose spirituelle, mais pour engager l'autie à vous

rendr» lervice, (^Extrait des Jutrl,, ia-^, p. i5^,)

TIXTI LtTllf Dl TRtCnSLA. TRiDUCTIOM mriDKt*.

Lrifius ita resolvil 1 cuni til prohahilf, l.pssi\is résout ainii In cas : étant ceilain^

•tu. fie. ( Lxtiaitdes Aueii., in-4, p. Jog.)
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Layman dit-il que plusieurs ont loué l'action de Catou, les traductrurs font

dire à ce casuiste qu<>plusieurs« ont vanté l'action connue dijjue d'être imitée;»

addition qui reud la décision de Layman beaucoup plu» odicrse *.

Ilenriqucz parte-t-il d'une défense nécessaire de la vie ou des membres*, on
supprime, dans la traduction le terme nécessaire^ qui est néanmoins essentiel

en cet endroit. Au rc?.te, l'infidélité du traducteur n'affaiblit pas à nos yeux
l'horreur que mérite la décision du casuiste.

Il nous serait facile, mes trcs-chers frères, de vous montrer, dans un très-

grand nombre de textes latins, de pareils défauts d'exactitude ; il est rarequ'il

fcO trouve deux ou trois pa<;(;s de suite sans qu'il se rencontre quelque traduc-

tion vicieuse dans le Recueil des Assertions. Tantôt le sens est obscurci, tantôt

altéré, tantôt surcharp;é, tantôt embarrassé, et presque toujours au désavantage
des auteurs jésuites donl on cite les passa<;es.

Nous vous y ferions voir que les rédacteurs ont confondu le docteur AUif^lr?

avec S. Augustiun, qu'ils out supprimé dans ua texte le nom de baptême de
Jean Sancbez, tliéologicii étranp;cr h Sa Société, ce qui expose les lecteurs à le

confondre avec le Jésuite Thomas Sancbez; qu'ils ont pris Ovandus, religieux

de Saint-François, pour Oviedu, Jésuite, et le docteur Hcnri-de-Gand pour le

Jésuite Henriqucz^.

Mais comment, mes Irès-cbers frères, le Recueil d' Assertions serait-il revêtu

des caractères d'attention, d'exactitude, de précision qu'on aurait droit d'exiger

dans une matière si critique? Les rédacteur^ ont marcbé sur les traces des an-

ciens adversaires des Jésuites, dont plusieurs étaient ennemis déclarés de l'E-

glise; ils ont fait renaître de leurs cendres des ouvrages flétris par le con-

cours des deux puissances*. Ils les ont copiés avec toutes leurs infldclités, Us y

eu ont ajouté de nouvelles. Vous verres bientôt que les vices de leur compi-

lation ne se bornent pas au défaut d'exaclit'ide, et que la mauvaise fui s'y mani-

feste de toutes parts.
"^

Concluons ici, mes très-chers frères, par un avertissement dfi S. Augustin :

« Il n'y a rien, dit-il, de plus téméraire que de consulter sur la doctrine des

» livres ceux qui, par quelque raison particulière, ont déclaré la guerre aux
* auteurs de ces ouvrages "* » D'après cette maxime si sage et si sûre, jugeoi.s

du cas qu'on doit faire du Recueil des Assertions.

I TtXTI LiTm 01 I.IYHVN. TRIDVCTIO!) inriDELI»

C'tfst (iifsi piturqiloi |ilii(ieiir* uni \a'ilé

ciiniine di^ne d'eire imilét l'aclinn lie Ca'oiu

{E.tir. det AsicH., 111-4, p> 'jSg.)

TitDCcrio^ iNrincLi.

P lur dcri^tidre ou ua viu ou (et mcmbriS,

eic. {Etttdei yiitert., iii-4 p. SgC-

)

\^yt. III, 30&, ig3, l'Ii.

)

* Theologitr jeiuitica prœcipua capita, aylure Kemniiio. IIoi|ioiaiii Iluloria Jeiuilicn,

«ic. 1619. Théologie moral* des Jèiuitei, 1G41. Nouvelle Théologie murale des Jésuites, tdbçj.

La Moral* det Jvtuitis, 16G7. Leilret Protinciales, eic» Paiallrle de la Docinne det Paient

uvec ctlle de$Jésuitii, etc. 171G.

* Niliit eêt |>r^fic'o temei'itatL pleniu* quam iitirorum aenientiam iiiquiroia ab il) qai cod*

ditoribua illoruin atque aucloribut, iieicio qua vogeoie cauia, bellom iadixeiUDt.(Aiig- detld,

CfW., tap. yi.)

Quart eliam Caoai» fuctum.... mulitt c<>in-

uîenJalum fuit.

* TCZrt LATIN u'hINRIQU».

Pro neeenaria vilae au: tncmbiorum ilffeii-

•lOQt»

'• Eitrait dr« Atterl
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TROISIEME QUESTION .
•

A-t-on été impartial dans l'examen de la doctrine des Jésuites P

l/im|)artialitR, mes trcs-chcrs frères, en matière d'exnmen et de jupemrnt .«iir

|j 'ootiine consiste à se décider et à prononcer sans é'^nvd aux affection.-, par-

ticulières, aux intih éts de pai ti, aux idées nationales ; à ne pas condamner dans
les uns ce qu'on croit devoir excuser ou dissimuler dans les autres; surfont a

bicïf reconnaître les origines des opinions, et à ne pas rendre responsables de
l'invention ceux qui n'ont fait «qu'imiter, suivre et copier, encore nioin" ceux
" qui ont modidë, tempéré, adouci les seniimens des autres en se les rend;.nc

» propres. » Tel était le plan de conduite que devaient tenir le» censeurs ilc la

doctrine des Jésuites, et on ne peut exprimer combien ils s'en sont éc.irtés. Ils

ont rassemblé contre les Jésuites tous les reprocbcs, toutes les imputations,

toutes les accusations, tous les griefs, t(Mites les espèces d'injures dont on n a ja-

mais charjii', depuis la naissance du chrislhnisme, les plus abominables et les

plus pi-rnicieux d'entre les hérétiques.

Cependant, mes très-chers frères, deux choses sont certaines: la première, que
j.irr.iiis la Soe'été, en corps, n'a enseigné les opinions détestables qu'on lui ini-

[ni\v. Son iu'ititut recommande de s'attacher à la doctrine la plus sûre, ta plus

s.'/i'le, la plus api}rouiée. Il n'est pas possible i|ue les pasteurs de l'Kglise eus-

?e.it protégé et ein|)li>yc pendant deux siècles cet ordie relig eux s'il avait eu
(nMir m.iMine de c<»ml)attre toutes les mérités du dogme et de la nnirale, d'éta»

b'ir linéligion et la corrupti(m des'mœurs sur les ruine-, de l'Evangile. I.a sr-

coiiile (liose qui doit être remar(|iiée, c est (|ue si queli|uesinciiibres de et e

Société ont perdu de vue en écrivant les principes du vrai, surtout en inatièrt:

lie morale, dci tlu'(ilo;,Mcas plus anciens, plus célèbres, plus nombreux, Luroi t

souvent servi de modèle.

Prenons pour exemple, mes très-chers frères, t* la noctrinc opposée h la sou-

veraineté et à l'indépendaïue des rois ;
?.° les décisions qui mettent en danger

la vie des citoyens. INims serions en état de vous convaincre, par une infinité de

textes tirés de toutes sortes d'auteurs, que ces opinions avaient une origine

bien antérieure à la naissance de la Siiciété des Jésuites; qu'au temps de leur

établissement le^ Jésuites les ont trou\ét'S répa;)(liics dans les difféi entes l'coles;

en <»ii mot, que les Jésuites, surtout ceux de France, n'ont été ni les premiers à

les enseigner, ni les seuls à les défendre, ni les derniers à les abandonner ou .i

tes combattre, ce ((ui n'enqjécbe pas (jue les mauvais prit.cipe» que quelque -

uns de leurs écrivains ont adoptés n'alliient jusiemcnt .sur leurs personnes (t

sur leurs écrits l'indignation de tous i eux qui aiment !a religJon et l'Ktat. X.iù^

puisqu'on a oublié les écarts des premiers partisans et des principaux défen-

seurs de ces systèmes odieux, puisciuon n'inquiète A celte occasion nul aulio

corps, nulle autre Soci;'té régulière ou séculière, poir- ^.loi u.-e-t-.in d'une li-

gueur si extrême à l'cgatd des seuls Jésuites ?

Parti.dite éviden •, mes ttès-cbeis (rères : «)n laisse traïuniilles dans les bi-

bliothèques les œuvres de S. Antonin, do Sjlvestre, «le l'i ierio, de Bonacina, (!;•

Julius Clarus ' et d'une foule de jurisconsultes où se trouve la [loposition sj

f.imeiisc sur la drfen..e dr S'i-méme, vX l'on ne s'occupe que de buseml'.,ium, <|ui

te l'a enseigiiéi- i|ue daines • .: anciens, et il semble «[u'oii n'ait pas as-«z >le

li",iN pour détruire les livres «le ce Jrsuite, assez <" «lécrets infaiiians pour i,«.ir-

cir sa mémoire.

On atlétri ".cllarmin, Valentia, Tirin,Siiarez, Salmeron,Grel/er, Récai. •• plu-

sieurs autre? Jé.îuiles qui u.it tenu les maximes uittaiiioiuaiites loucliuu< «e

' S. A.l.iiiia. Snrvma Sae.Th'ol., pail. III, li', IV, ca,- lll,§ I. 1> 70,fiil;t Vei cl. if.Sj.

Sylv. Siinim. >rrh. Ihl um If n. Vil, p. 8», r'dil. Atru'"p. iSSi. lioiiarin,. inui ». Tnitt,

(/« /tec^'f. ilisp II, i] 1 II. «CCI. IX, piliicl. \[\\ ]. 'i(il,Mlt. Iii;il I
'.''3. lu i.i» Cljiiu. S,,.<.

Iib, V, «j ll>mi ./il, M, ]>. Kî. eilit. il'î .

% m:^^

r. X. :34
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)!Ouvoir des pape^ sur le temporel di-s rois, et quantité d'auteurs de tous paja

et de toutes profc -^ions, auteurs soit plus anciens, soit plus récents que ceux

qu'on vient de no .mer, demeurent eu possession de leur état et de leur répu-

tation, quoiqu'ils uient été dans les mêmes principes, et qu'ils les aient même
poussés beaucoup plus loin. On a vu distribuer ces dernières années, jusque

dans cette capitale, les ouvrages du père Mamcchi, religieux de Saint-Domi-
nique, auteur assez célèbre parmi les savans, et adversaire déci' « de M. Bos-

suet et des quatre propositions du clergé de Francu ; eu. n vu [.i itrccn 1740

et 174
f

, la Théolr'tîic du père Berti, Augustin de F!oii<îircc, <]ui souticpr le pou-
voir direct du paie sur le temporel des rois • : >(ua-t-î i» dit en Frat •« de ces

livres, de ceux qui les avaient mis au jour, des .vjj/i^ïi ;.,»s et <ii;s Ihéci'of^iens

qui les avui'nl approuvés? Quel décret a-t ou i)orié coHlre eux? quii »v' i^cu

a-t-on exigé des DofMJnicains et dcsAugut'i;asfran ji ' Fo ja kU(
,
qu.!i Vists

ont retenti parmi nous nu suj(.' dccesaut. urs ultiamontains ?

Ah ! mes très-ches s frères ! dès qu'il ne t'.git pl>j » des Jésuites, la tranquil-

lité, l'impartialité, 1 éij'jjté renai.^.i itdans ic^ ^sprils; les écrivains qui ont le

plus de zèle pour nos (i!->\imes s,îv "i' distinguer et excuser celles des autres

nations. En les coniljiitiant, en les tletruisant inénio imi de bonnes raisi.rs, ils

épargnent les étrangers qui se sont lais- préviiiir, pourvu *'rKfi.e um fois

que Cfs étrangers ne soi;"'ii: point mcuibrcs de Ui Société des jési 'îcs. Ceux-ci

foî)t une cla )<e à part ; ils ne jouissent poial (îcs j;riviU;(;»sS •' 'nir pays, on nt

pai'd'frt'ie pci.it à leur éducation, on ne t'uèrc point icurs pi '.,ii;iéi;, on pour-

H'.it sji/iiiie leurs confrèr»? nés en France, tievés en Fraiî'.e, pensant et écrivant

à iffi ciORi^n' de Frn .o.? : l'opinion duu Jésuite éiranger est une sorte de tacl.c

uriivcrsoij.î qui «fie<;U; le ccirps entier.

n on «t do' isnime, mes trèschers frères, de toute autre espèce de. proposi-

tions <J» Jécisioas ou maximes en matière de snorale. Le recueil immense des

A5m'i>vons ne ptesente que des extraits d'autres Jésuites; il serai) possible de

former une compilation encore plus vaste d'articles semblables ou plus répré-

heusibles qui ont été enseignés d.tns tors les ordres et dans toutes les univer-

sités : comment en use-t-on à leur égard ? Nous venons de le dire, et il est né-

cessaire de le répéter ; on laisse ces articles dans le silence des bibliothèques,

on les néglige lors même que l'occasion se présente d'employer pour d'autres

objets les livres qui les contiennent. Tout au pins un les réfute dans les éroles,

on apprend aux jeunss ecrlésiastiques à préférer les meilleurs scntimens, et à

ne pas suivre la mauvaise habitude qui s'était introduite d'adopter sans choix

les décisions de tous Se» casuistes qui avaient prérédé.

Si cette concJuite mérite des éloges parce qu'elle allie le zèle de la religion

avec la modération et la sagesse, pourquoi ne la suit-on j^as à l'égard des écri-

vains de la Société? pourquoi réserve-t-on pour eux seuls et pour leurs con-

frères ICvS reproches les plus amers et les peines les plus rigoureuses.-* Nous
ptuirrions, mes très-chers frères, vous proposer l'exemple du dernier sièdc.

I.a France était alors remplie d'homutes illustres à qui nos maximes et la saine

morale étaient aussi chères qu'à nous : comment se s(mt-ils expli(|ués sur plu-

sieurs de ces écrivains jésuites, qu'on inscrit aujourd'hui comme des coupables

et des malfaiteurs dans un catalogue qui ne doit être aux yeux de '.a postérité

qu'un montunent d'opprobre.-* Suivez avec nous, mes très-chers frères, une tra-

dition de témoignages qui doit vous paraître bien extraordinaire si vous la com-
parez avec le Recueil des Assertions.

On voit dans ce recueil Bellarmin parmi les criminels de lèse-majesté. Ce-

pendant M. Dupin assurait, il y a soixante et dix ^ns, que ses controverses sont

un des n-eiUeurs livres qui aient étéfaits en c ,ç '«/ :* ; et, parlant ensuite des

' F.x hi» ronsequilur jurildiciionem rcgni eî imperi-

itù direcu ' «e, vi clavium, ctr. ( Tom. IV ' '^ \:

pien jë»ui! ": -lor'ë si loia lo pouvoir (hi pape '

Berli« B. ' i .il, Sturrz, Valenlia, Suliiieron, .. . , ;.

direct, mais ils le rtjeUenl ejprcSM'ineiit.

* TupiD, ftutcur eccldtinstique du xvii* «ii-cle, \

36 in roinaDo ponlifue indirecte^

;). XV, prop. V. ) Jamais ilie'dl')-

ijiiirel des rois, que le fait ici le ppie

f'juleineiit ii'iidme tciit pas le )«>' '..lir

'3, ëd;i. I'»r. 1719.
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ouvrages de ce cardinal sans en spécifier aucun en particulier, il ajoutait qu'ils

sout pleins d'une momie très-pure et d'une piété solide •. Pontas transcrit

cet éloge dans la liste des écrivains qu'il fait connaître à la tfitedeson Diction-

naire '.

« Bellarmin, dit M. Godeau, est si connu par sa doctrine, et le monde cathc-
>» liquc reçoit tous les jours tant d'utilité de ses livres de controverses, qu'il se-

» ruit superflu de joindre pour ce • -.a- rd mon éloge particulier à celui de to'jtc

> l'Kglise '. » L'Instruction des P/(^:.'..s. parle cardinal lolit, est numméequatre
fois dans le Recueil des dissertions : on ne lui impute rien de moins « que la

» simonie, le parjure, le crime de lèse-majesié avec les excès du pnihabilisme. »

C'est itéaniiinins un livre qui, selon M. Dupin, a été d'un grand usage, un livre

que M. Hossuet, évé<iuede Meaux, M. de Vialard, évéqne de Cliâlons-sur-Maine,

M. Godeau, évéque de Vence, M. Le Camus, cardinal et évé<|ue de Grenoble,

M. Joly, évéque d'Agen, recommandent dans leurs statuts synodaux comme un
ouvrage propre à l'instruction des ecclésiasti(|ues *

; et l'on sait de plus <|ue

Volet fut un ami intime de la France; que le roi Henri IV l'iionuia d'une con-
liance particulière; que ce grand prince, ayant appris sa mort, arrivée en lôOC,

lui lit taire des obsèques magnifiques dans la catbédrale de Paris et dms celle

de Uouen. Un auteur contemporain assure même qn'on lui rendit un pareil

honneur dans toutes les villes du royaume ^. Voilà donc un Jésuite très-lionoré

parmi nous avant la fin du seizième siècle, très-estimé pendant tout le dix-

septième, et qui a[>rès le milieu du dix-huitième est tout à coup traité parmi
nous comme un fauteur de la simonie, du parjure, du crime de lèse-majesté et

d'i tous les forfaits.

Nous trouvons aussi que l'ouvrage de Lessius, sur le droit et sur la justice, a

e'.é regardé par S. François de Sales comme très-utile, et le plus propre qu'il

eilt lu pour satisf.iirc aux difficultés contenues en cette matière'; que la Théo-
logie morale d'Azor a été mise par M. Hossuet au nombre des livres dont les

jeunes ecclésiastiques peuvent se servir pour acquérir la science propre du saint

ministère '
; que Tifin, Gretzer et bècan ont reçu des éloges très-distingués du

docteur Dupin, l'un pour avoir recueilli tout ce qu'il a trouvé de mieux dans
les autres commentateurs, l'autre pour avoir rassemblé de bons mémoires pour
ceux qui veulent travailler sur tes matières qu^il a traitées, le troisième pour
avoir composé une théologie des plus claires et des plus méthodiques qui oient
été données au public •.

Quelle serait la surprise de ce docteur qui se piquait d'exceller dans la cri-

tique s'il trouvait aujourd'hui l irin, Grei/.< r, Récan enregistrés p.irnii les maî-
tres du mensonge? Que diraient S. François de Sales et M Bossuet en voyant
aujourd'hui le nom de Lessius et celui d'Azor proscrits avec infamie, et leurs

ouvrages condamnés aux flammes, surtout s'ils voyaient les cardinaux Bellar-

min et Tolet grossir la liste des cui rupteurs du d<igme et de la morale, c* s

honimec qui l liaient, suivant M. Eussuet, deux lumières de leur ordre et de l'E'

^lise catholique * ?

Ne nous lassons point, mes très-chers frères, de feuilleter le Kcciieil des As-

ticrtions ; il nous présente comme pernicieux uuc foule d'auteurs que le savant

' Dup'ii, Il l, p. 7 i.

* Table dcj aulfir», I, 1. au moi Dellaniiin.

^ 'lAe:!.,, Eloge d: . 'ii'ques
, p. ii8, édil. de Paii», iGG5.

' 1' .uits (t(i ù;'<". liu Meaux, à la Mu de l'ilis oire de celle é(;l se ; Statuts de M. I.e Camus,
[,)•, S'atut» d'Ageii, -(jj; luit . Synod. de M. Godeau, iC44i Maudement de M. db Via-

liird, iGj5,

" Jiuirniil de l'F.toile, Daniel, M. le re'sident lléiiaull, eto

" t.eUrs 4ni de S, l''ran^'ois lie Sales, t. m, derii. (^dil , p. /,85.

' Staïui» Syiiod.iux de M. Ro,«m(1, art. XIV, i. V. pi S98 de se» œuvres.
* lîibliolh, des A'H. I"'.cclc's. du xv 11'^ siècle, pnrt. 1, p. hjo, iioel 'îoi, édit. 1719.
" n'..i!i)»e de la rrailitou e: des SS. l'P,, 'if. VI, thap, XX, OKuvres |iO;lli., ;om. II^
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docteur Mabillon comptait parmi 1rs meilleurs qui pussent concourir à former

une bibliothèque ecclésiastique '. Tilssont le Commentaire de Tirin et celui de

SalmcroD sur l'Lcriturc, Lorin sur les Psaumes, les Controverses de Bellarmin,

les Instructions morales d' \zor, l.i Somme et l'Instruction des prùircs de Tolet,

les œuvres de Vasquez, de Tannere, de Videntia, de Suare/, la Somme, les opu-

scules et quelques autres traités de Bécan, les opusctdes de (iietzer, le traité

de Molina sur le droit et la justice, etc. Aiu!>i, mes très-clicrs fiùres, un des plus

grands hommes du dernier siècle consiilh; l'usaj^e d'une midtitudc de livres

qu'on déclare aujourd'hui pleins de la plus abominniilc doctrine! Et (ju'on ne

dism pas que le docteur Mabillon avertit dans sa préface qu'il propose certains

auteurs cathctiques qui ne sont pas dans l'app'oùutivn de tout te monde;
qu'ainsi il pourrait être censé n'avoir voulu doinitr aucun témoi{{na<rc d'es-

time aux livres qu'on vient de uoinmer : cette objection c.tt sans fondement;

car ce docte et pieux personnaj^e ajoute qu'il en use ainsi, c'est-à-dire qu'il

place dans son livre certains auteurs qui ne sont pas dans l'approbation de

tout le monde, pour donner lieu d'éclaircir les diflieultés en considérant les

raisons des auteurs opposés. Son motif n'est donc que d'instruire plus parfai-

tement les lecteurs en leur donnant occasion du lire des ouvrages où l'on tient

diverses opinions. Le docteur Mabillon aurait-, 1 prétendu faire servir à l'éduca-

tion de la jeunesse du clergé séculier et régulier des livres pleins d'une doc-

trine meurtrière et scandaleuse, content d'ailleurs d'aveitir co général dans sa

préface qu'il parle de quelques auteurs qui ne sont pas dans l'approbation de

tout le mo«c/e/* Serait-ce là un contre-poison suffisant pour arrêter les effets

détestables d'une foule de volumes qui enseignerniol fout ce qu'il y a de plus

contraire à la religi<m, à l'autorité des stiuverains, à la sûreté des citoyens, à

la paix des Itais, à l'intégrité des mœurs pub!i(|ues et particulières? Non, mes
très-chers frères; l'auteur du Traité des Eludes ne pallie point le crime, il

n'emploie point dans l'instruction publique des oiivragc.-. qu'il croirait propres

à faire des rebelles, des assassins, des voleurs, des parjures, des monstres d'im-

piété et de scélératesse. Sans doute qu'il n'a p.is ignoré que dans les livres que
contient son catalogue, comme dans d'autres en bien plus grand nond>ro, dont

les auteurs ne .sont pas Jésuites, il se trouvait t|uelques maximes tout à fait ré-

préhensibles ; mais il était trop équitable pour soupçonner des intentions per-

verses dans ceux qui les avaient hasardées. Uendons-lui plus de justice : il se

sera persuadé que depuis longtemps on n'était plus susceptible de ces opini(ms

absurdes et détestables; il aura jugé qu'il était plus à propos d'oublier ces an-

ciennes erreurs que de les combattre, au danger de les faire renaître ; il n'aura

pas imaginé qu'il fallût perdre totalement de bons livres pour quelques opinions

pernicieuses que le malheur des temps y avait introdcùes, et que des lumièrci

généralement répandues avaient dissipées.

Enfin, mes très-chers frères, sur ce probabilisme qui occupe cent cinq pages

de la grande édition du Recueil des Assertions, et qu'on représente connue la

source de tous les maux, comme l'hydre toujours renaissante dans les écoles

des Jésuites, qu'auraient dû observer des censeurs guidés par l'impartialiié .'

Le voici, et nous ne parlons que d'après des auteurs (|u'on ne peut soupçonner
d'être favorables aux Jésuites.

M. Dupin, déjà plusieurs fois cité, n dit * que Michel Salonius mit le probabi-

» lisme en vogue chez les Augustins en 1592; que Itarthélemi Médina, Diego
» Alvarez, Dominique Bannes, Paul Nazarius, Ledesma, Mnrtinez le firent régner

chez les Thomistes; que les docteurs Gamagc, Duval. Isambert le soutinrent

» avec beaucoup de réputation en Sorbonnc
; que rl'autres docteurs l'enseignè-

« rent sans contradiction à Salamanque et ailleurs; qti'il eut do grands pro-

» testeurs parmi les disciples de Scot ; que l'univers s'étonna de se voir tout

• d'un coup devenu probabiliste, et que la compagnie des Jésuites se laissa en-

' Voyrt Traiiè dci Eludes Hlonaaliques, et le calalogiie n i
'. la An «le .; ''. n

' B b' ol!i, iK» A' I. F< tli',' .!u jvi i*" sicc'p, t. I . |i. jf)4, (idi i,ii.

1 Fi

taiio i se
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» traîner comme les autres. Uès qu'elle vit (|uc les Duniiiiirains, qu'olif ii'i;'>i

> dait comme les plus fidèles interprètes des sentimeDS de ce saint docteur
V (S. Thomas), dét'cudaieut hautement le probabilisme, elle crut qu'il lui était

» permis tic les imiter. » Coucina, ct'lèhre Dominicain d'Italie, faisant l'histoire

du probahilisme, reconnaît que de traduire les Jésuites comme les inventeurs
de ce systèHie, c'est une iniposfiire éviden/e '. Il convient que l'autorité des plu»

célèbres théologiens de son ordre avait tort contribué h l'établissement de cette

doctrine, il nomme Médina, Mcrcado, I.opez, Rannez* ; et quoiqu'il compte six

Jésuites parmi les chefs de la probabilité, les quatre Dominicains tiennent néan-
moins le premier rang dans cctto liste. 11 n'en est pas de même du Recueil des As-

sertions; les noms-de ces Dominicains y sont supprimés pour laisser la pi".»

aux seuls Jésuites.

Qu'elle est révoltante, mes très-chers frères, la partialité que nous indiquons
ici ! C'est en soi un défaut assez léj^er que la suppression de quatre noms» dans
uu livre aussi étendu que celui Atfi -Assertions ; maisdans le cas présent, rien

de plus propre h faire connaître la partialité extrême des rédacteurs de ce vo-

lume ; car voici deux choses qu'ils se permettent hardiment, comme si personne
n'ctait capable de dévoiler cette infidélité : 1° ils font raconter par Zackaria, Jé-

suite italien, ce trait de l'histoire du probabilisme, tandis que c'est Concina tqui

le raconte en effet, et que Zacharîa rapporte simplement les paroles de ce Do-
minicain ^; 2° ils font disparaître Ica quatre théologiens célèbres del'ordrede
S. Dominique, que leur confrère placo à la tétc des partisans de la probabilité,

et ils ne parlent que di-s six Jésuites, qui ne sont cependant nommés qu'en se-

cond dans l'ouvrage de Coccina. Or, d'après cette manière de citer, quel lec-

teur ne conclura pas que les Jésuites .sont les premiers probabilistes, et qu'un
de leurs confrères est lui-même garant de ce fait? Conclusion très-fausse il est

•vrai, mais inévitable si l'on s'en tient au texte des Assertions. Vous voyez, mes
très-chers frères, à quel excès s'est portée la partialité des rédacteurs! Exami-
nons présentement s'ils ne se sont pas écartés de la doctrine de l'Eglise en vous
lant montrer que les Jésuites étaient tombés daus des erreurs monstrueuses.

QUATRIEME QUESTION.

Sous prétexte d'attaquer les erreurs (1rs Jésuites, ne s'est'On point écarté des
vérités qu'enseigne l'Eglise?

La matière que nous traitons ici, mes très-chers frères,, doit être regardée
comme la plus importante de celles qui nouf occupent dans la suite de cette

' Fà d'uopo tincenmeDte confcssare euere évidente la impr.t'ura ili coinro che rippreien-

latioi getiiiti per iiivenlori de! probaliiliimo. [Detiu ttoria dit P'obabiliiimo, etc., t. I, p. 14,
in Lucca, I 748.)

* Au» quatre célèbre» Thomistes que Coiicina place parmi le* premier» «lJ'en»ei>rs du proba-

liil sme, il alliait pu, avec le du. leur Uupiii, ajouter quatre aulic» Domioicai, i «t, Alvaien,

Mazarius, Lcdi'snia, Martint-z.

^ TExri DE CONCINV TIXTE IJIFIoÈlE DU AStlkTIONt.

I,'.iutorllà gravijsima Jcl MeJina, dcl Merca- I/autniità gravittima del Valeiiza, dell'

<I(), d'.l Lojicz, del IUdd<z, del Valunza, dell' Az"rin, dell' Eluiiqucz, del Salaf, di-l Suari.-z e

Azur (>, dell' Etirlqiiez, dd S-'as, d<'l Suarez et de! Saiicli z, fi'i UDO ilimolo enicaci»»imo «gli

del Siibthez, fù uuu ilimo o l'Ilicariss mo agi allr: posti-riuri iheolrgi per diihiaiai»! del par-

ahri r- ter! iheoloiji por iliclii;.r. si de! partito 1 1.. prohabili>tico. ^Ërtr, des Atitrt.^ P- 81

,

\'i i-.;.i. lico. ( lie'la Storia del Piobabilismo i(i-4 .

)

ti df! Li^^oi\:mo,diiseiiasionithcologtche, etc.

i l'j.n. di>. I, ]>. I j ; ediz. i, lu l.iuca,

1748.)
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instruction. 1! < st de notre sollicitude pasioralc dtxamluor la roi.diiifo '[iiOn n

tenue contre l'instilut, les vœux, la doctrine de» Jésuiles; nous ne pouvons

être insensibles aux ninilieurs de cette Socit'té, et nous devons la consoler dans

ses disgrâces. Mais le dc'pôt des vérités qui nous sont conli<ie.s nous iiitc^rcssc

encore plus essentiellement, et c'est avec une douleur extiême que nous le

voyons altéré dans le Recueil des .4isertions. In effet, sous prélexie de t élever

les écarts de quelques écrivains jésuites, on présente d.ins eette compilation

comme pernicieuses et dangereuses plusieurs pmpositions contradictoires à des

erreurs condamnées par l'Lglise.

Plusieurs pa;»:''; • de <* erreurs ne prctciident pas <(ue les points les plus

obscurs et les conu }< \ , »es plus éloit^néesde la loi naturelle ne puissent être

la matière >• ine ifvio.aiice inviocible; mais ils piélendciit tous <|ue celle ij;no-

rance, quelqitc invincible qu'on la suppose, n'exeiise |.a.-> de péclié, parce qu'elle

est, selon ( ux, suffisamment volontaire et libre dans le pé( lié originel, dont elle

est la suite et la peine '. lU veulent (juc cette docliin(! nous ait été transmise

comme un dogme, de foi'* par les anciens docteurs de riigl^se, et ils avouent en

même temps (|ue le sentiment opposé a ét»^ géuéralemejU suivi par tous les théo-

logiens de l'école '.

Luther avait osé le premier insulier aux auteurs catholiques qui enseignaient

cette doctrine *. Or, mes très-ehers frères, à voir la vivacité avec laquelle les

rédacteurs des Assertions inia'iuent toute propo.-ition où l'on suppose la \i'

-

cpssité de la liberté dans l'homme qui pèche, e.i dirait qu'ils veulent renou-

veler et accréditer les «logmes destructeurs de la vertu et du mérite. En vain

le saint Siégé a-t-il condamné cette proposition: « Quoiqu'il y ait une igno-

1) rance invincible du droit naturel, elle n'excuse pas de péché formel celui qui

» agit en conséquence dans l'état de la nature corrompue "
; » cette censure, suivie

en ce point avec zèle dans toutes les écoles catholi(iucs, n'empêche pas les ré-

dacteurs de condamner les Jésuites de Bourges pour avoir soutenu dans une
thèse "lie « l'ignorance invincible ôte entièrement la liberté, m: is aussi <|u'elle

» excuse l'homme de péché, quand même ce serait une ignorance du droit na-

" ture) 6. » Les Jésuites de Caen. en soutenant îa niêîue thèse, a\aicnt eu l'at-

tentiou d'avertir -;".'on ne peut ignorer invinciblement les emiers princiiies

de la loi naturelle , il« n'en ont pas été plus à l'abri de la n. nsure des rédac-

teurs : il leur a suftl que sur le droit naturel ces religieux aient admis la pos-

sibilité de quelque ignorance invincible qui excuse de péché '. On n'a pas plus

épargné les pères l-usserot, Pomey, Perrin et quantité d'autres, qui s'expriment

comme tous les catholiques sur l'ignorance invi;icible ; et l'on a proscrit comme

* In ttain niiurae lapiae ad peioatuin mortale ei demcrittiin lufficit illa liLertai qua vnlunia-

rinm ac liberum fuit in causa tua, ppcralo oiigina'i el xoluii'ate Adami peccautit. (^Prop, i,

tnter 3i, damnains ab Alexandro Vlll, 7 decembrs 1690. )

S. Thomas c'":i'i comhaf i cette pro^'iviion par avance : Ad culpam persouœ teqiiinUir vo-

luntai perionce... ad culpam veto iialurx non requiiilur oisi volunlasiii natura il'a, (//i i dist»

3o, q. I, art. 1. )

' Ignorantia etiam que neccMiialit est, non vnluniali<, hoc est invinciblis, non caret peccain,

Uti dognia Gdei a'^ antiquit tradituin. (.'^^ni., lib. Il (/' titat, nat, lapsœ, cap. 1 1; c'est le ti-

tre du cliapiire,
)

' Générale videlur scholasticnnmi proniintiatum esse, qund quiuqiiid ex invinciliili (It igno-

rantia, hoc ipso culpa T.-icat. (^D* Slali; . lapsœ, lib. Il, cap, 1.)

* Falsa est ilia telcbris «chol.*»' oiumuc! ignorantia iuvincibi'i excusante scntontia. [Luth.

10 cap. Il, Gen. )
* Tametti deiur ignorantia ;.: 1. cbilif jurit natuiaa, hicc in ttaiu natutx lapsae operantea

«\ ipsa non excusât a peccato foi mali. ^l'iop, inter Damn. al> Alex, flll^ secundo.)

" luvinuibilis quideni ignorau ia eam ( liberiateni) tullit peiiiiui, sed siniul excusât bominem

peccato, etiamii de jure naiurali Pure). [Ext. des .assert., in-^;, p. 147. )

' Prima taltem legis naturalis priiicii ia invincibil.ter ignorari nnn possunt; ipsiiis atit>'m

ignorantia invineibili* quaecumque operantem us ea exuutat a toto peccalu furmali. ( Ealr. ilei

Ms*rt., in-4, p. 147.)
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pernicicusi: In doctrine du P. bougeant sur la même matière, mal^tië la pro-

caution qu'il a prise d'ul)!>ci't< que << pour que l'ignorance c-xcusc de pcclu^ il

•> faut qu'elle soit tout à fait in Mitaire et invincible..., et qu'il n'y a d igno-

» tance invincible que lorM|u'uii n . pas pu s'instruire, et qu'on ne peut pas uièuic

u soupçonner que l'actiou j^u on fait soit défendue '. »

Ne serait-ce donc pas, mes très-chers frères, la plus (riante injustice d'accu-

ser les Jésuilcs de détruire la rè;j;le des mœurs, et d'autoriser lea plus grands
crimes parce qu'ils ne disieut pas » que l'ignorance invincible du droit naturel,

» étant la peine du péché, n'excuse pas de péché, >< c'est-à-dire parce qu'ils coiu-

battent une erreur que l'Egli.se a cundautuéc? Ne serait-il pas également in>

juste de ranger parmi les casuistcs, que les rédacteurs accusent avec raison
d'avoir embrassé l'erreur du péché philosophique, des écrivains qui, soumis à
la censure d'Alexandre Vlll, et attachés à la doctrine de S. Thomas », .soutien-

nent avec les plus célèbres théologiens de toutes les écoles catholiques c que
» les actions commises par une ignorance invincible du droit naturel ne so4it

» pas imputées à péché, et qu'elles ne rendent pas celui qui les commet di-

» gne de la damnation éternelle *
; « qui enseignent, après S. Augustin, « qu'on

>' ne fait point un péché à l'homme de ce qu'il ignore involontairement, mais
» qu'on lui en fait un quand il néglige de s'instruire de ce qu'il ignore *

; •> qui
ont appris du même saint docteur << que c'est le comble de l'injustice de dire

» que l'homme se rend coupable de péché parce qu'il n'a pas fait ce qu'il n'a

» pu faire". »

Vous sentez, mes trèi-chers frères, qu'il ne nous est pas possible d'éclaircir

en détail toutes les ({uestions où nous sommes contraints de nous engager ^la
suite des rédacteurs; la seule niatiCre de l'ignorance invincible demanderait
des discussions où le plan de notre instruction ne nous permet pas d'entrer.

Toui ce que nous pouvons faire, c'est de réduire ce %iue nous en avons dit, et

ce ({u'il en faut savoir, à trois points capitaux, qui dans leur généralité ne souf-

frent aucune exception dont on doive ici s'embarrasser.

I" Quoiqu'on ne puisse ignorer invinciblement les premiers principes du droit

naturel et leurs conriusions prochaines, cependant leurs conséquences les plus

obscures tt les plus éloignées peuvent être, et sont souvent la matière d'une
i^'HoidUcu véritablement invincible. Ce point, dans toutes les écoles, réunit les

su.'t'rages des plus célèbres théologiens ^.

' Extrait des Àsseit,, iD-4, p. i34,

^ Si vc'O (il talis ignoraiitia quie uinnino sil iuxo'ontaria, tive quia est invineibilii, iUe qnia

*sl cjui q'i il qu s icire nou teiieliir, tais ignoraiitia excuiit a peccaln. (I, II, q. J \ , a;t. .1,

1/1 ''urp. f^ide etiani, I, II, q. 6, ail. 3, ttem. Itild , q 7(1, ail. ï.)

Uico 1, igiioiaii'iam inviiicibilem <>t aniecedciiiem non este cautam peccati, led ali illo

vx -are. lia coniniuniler décent tlie.ilnj.-i cum nngist'O in 1 dis'. 11 : et cum U. TU ma liiu

an. 3, contra Janti-niiiin, qui lib. 1, du calti nat la)>sie cap. 1 et seq., asicrit facta cuui igoi»

laiilia inviiic bi'i juiis naiuralis rsepotca'a cu'pabilia, et cnnslitiieif honiiD<>s KtPrnx daniua-

lioois ri-us ' aJilitquu ln-c e-se dogma fiilci, a saiicl's Aiigiisliiio et II L>r>>i.y.iii', neciioD a Palri-

h>i' conci-ii Palestini tradiuim ; et in hu: sibolast-cos omiirs, qui '! hau materia (ciipserm 1,

omiino caecutire. Quod eiiam anie Jaiisemuin assenieiat Luth' ru« 1:1 c p. 11, Geii... Hune

eirorem fuse cunrutavimus supra, in diss ihcolog. de Prohabili-aie.^ Goniit. Tract, V , tlis. C,

al. I, sect. 1, o. 8.) La dissertation dont parle ici ce theologici. ia uoïkve Tract. 3, dintit.

theol., ait. 8, § 1, sous ce titre : Arcana Jansenianœ doetnitijt radtx dctegitur tt extir-

patur.

* Non libi dnpulatur ad culpam quoiJ in\itus ignoras, sed quod urgligis quœrere qiiod igno-

lu^i^S K»^,, de Libero arbit.f lib. lit, cap. 1;).)

" Dicere peicati reum quf-inquain, quia non rncil quod facere noD potuii, suminse iD:quilalis

eit. ( i\ Aug., lib.de duab animab., cap. IJ»)

« S. Thomas, I, II, q, 76, art. 3tt 8. S. B(ina»enl. in t, di>t. Sg, an, i,q. t. S. Anio-

nin, 1 paite juin., tit. 3, cap. I,, § 10. Meiljiia I, II, q 76, art. », cond. 3. .Soto. I.b. t

df Jusl.fq. 4, art. 4. Gard. d'Agairr., lom. IIJ. Tlicol. S. Anselmi, iract. Vil, disput. 119,

iect. 3i, e» di«p. in, lap, 58, Sfcl. 4. Sylvius I, II, q. 7 , art. 3. Wi^jgeis, I, II, q. 7C,

•rt ''. Uuvil, Tract di pecçalis, q^ 7, a-i, 1, Gaiiiacli. I II, q. g'i- Isambert, 1, II, q. ^9,

II
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3" Toute i{;nurani;c vt'rilaltloiiunt iiiviucibli-, iiit^iiit: du tir )' na^urrl, i-xciise

«II- péché; cVst ici une v«*rJté inconti'st;il)l(>, au^.si «•st-cl''.' , "innéc sur les dé-

i'i.iionsdu saint Sié|;c ', sur le scuiiuioiit de* s^nts docki: et ;^ur le concert

linaulnie de toulen les écoles et universités catholiques *.

3" Dire que cette i{{nor<'tnce n'excuse poiiit de |n'( lié [)arce (juVIle est sufli-

^.1^l^lent volontaire et libre dans le péché ori;{iiiel, c'e>t iivancir une erreur

torniellement réprouvée par Alexandre VIII *
, et spécialement réfutée par

S. Thomas et les autres doeteuis *.

Or vous venez de le voir, mes Ircs-chers frères ;
parmi 1rs textes elles dans

l'Extrait des ^sserfinns, plusieurs n'énoncent rien de conlr;iire, rien même que
de très-conforme à ces trois points, qui, sur la matière de ri}j;noranee invinci-

Me, sont des principes iuduhitalilo. Traduire ces textes comme des aiserdonx
dangereuses et i"nticii-u.ies, c'est doue outraj^er l'unanimité dis écoles catho-

liques, mépriser les décisions des souverains pontifes, braver l'autorité de l'K-

Klise, et par conséquent mériter les censures dont on voulait Irapper les textes

rapportés dans les Assertions sur « l'ignorance invincible, w

Une nouvelle preuve du peu d'attention des rédacteurs h discerner la doc-

trine catholique des erreurs proscriti s par l'H^ilise, c'est «|u'ils accusent le

père Bruyn d'irréligion, parce qu'il a mis, dans une thèse, que c'tst un excès île

sétérité iVenseignrr ({u'on est obli}ié d'aimer continuelleinent Dieu d'un amour
prédominant (de charité), c'est-à-dire de faire continuellement des actes d'un

ammir prédominant de chaiité, et de rapporter à Hieu toutes ses actions par

l'impression de cet amour ". A Dieu ne plaise, nu;s très-chers frères, que nous
portions Jamais la moindre atteinte à l'étendue et à la force du plus (irand |>ré>

cepte delà loi! nous vous dirons toujours, avec S. Bernard, que la mesure de
notre amour pour Dieu est de l'aimer s ms uu;sure ^

; et a\ec S. l'aul, <|ue, (|uel-

que chose que vous fassiez, vous devez, ainsi que rensei}>ne S. Ihuuias ', faire

tout pour sa {gloire *.

Mais si c'est irréligion de dire que Thomme n'est pas obli;,'é de faire conti-

nuellement des -actes d'amour de Dieu, et de lui rapporter toutes ses actions par

l'impcession d'un amour de charité prédominant, comment, d'après le saint

concile de Trente ", les souverains pontifes "*, les pères cl les docteurs de l'É-

a'I 6. Salmat.tictnses, tom. III, tract. î, dii,iul. G.dubio », § i- Gianiltù,f'assen, etc., apud

tard. d'Aguirr., loco atato.

' AlettnJre Vit, Décret., 7 <!<?crnibrc 1690.
* S. Aiig , di Ltb, Arb., lib. \\\, cap. 19. SS. TUuma», Bjnaveiil», Aii'onio., locts lU'

ct-r, cit.

' Aleiand. VIII, uhi supra»
*

* ViJeauctuiei jamcitatoi, quîbut ailde Pelrum l.ombardiim in », diil» XXII; Albniiuiniv

4, dif. XXII, ait* 10; Adi'iau. iii 4, Senli'iit, Trait, de Clavidut Eccles., (|. 1.

* Qui «more prtedoniiuaiitR diligeiidum Deum coiili .uo a> tuique <imiiej iu ilUim irrer'iido

piKci|>iunl, plut xquo rigidi merilo Od libui vni «udi, jiigique agi;r»vare anima» I oniiiium

qund ad emum pernicicai (lotius et ia>aulaiii qiiain ad siUilem cniiducal» (Eili: des .4ssert^

in f,, p. 189.)

l'n vain |irclendrait-oii que le père Bruyn tiouve irnprifide'e ipntimfiil <l« ceux qui venli cil

qu'on rapporte à D.eu tmil<» »t'S ac'ions; fiar la cuuiixtiire incme de la ib 'sr, il est tvidc; t

q le la noie de ligidilé tombe sur le principe de ceux q li foui un précejiie, une nb ifjaiioii du r^iii-

I
irt df toutes les actions à DifU. p.ir le mnif d'un amour pièdnmviant, d'un alinxir dr l)i,-n

tei/lance, como.e t'explique le père Rruyn dans le mdiue lexle ; DAamoiem benevolum, ei
|
ar

I oriM'qucnt de cbarild propreineut dite.

" Modui di'igeudi Deiiiii eii dil grre line modo. ( S. Bein.
)

' I, î, q. 101» arl. 6, adj. 1, i,q, 8J( a. t. 11, q. Sgî art. <, ad. 3, lett. 3; Colos<.^

ea|i. 3

^ Omtiia in |;loriain Oei facile. ( I Cor., x, 3 1.)

' SiS4. 6, caj>. 6. Dispnnuiilur auteiii ad i tain juil liam, cic.
;
idin, il'i.l. C:»". S ii 3) ( ci

Se««. i{,cap. i et Can. 5.

'Opiuj V.Grfg Xm,L'iban. VIII prnp. i.ior na^ana» lO.^.c ii; AUjaiid. VlII,pn'p.

ji inler 3i, ab ip o damnai.
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plisi' ', (•n.««M;:no-t-o!». il.int fonfrs hs ('rolc!» riitluili(|iirt, qu'il y a ;
1" (1rs ncle.

«|ui ilis|io>ii'iit .'i la ( liariti', rt i|ui vu |>r('r(''il(>iit le ronimencfinent ;
7" de» ai-

lioii<« moralfiiu'iit boiine.s, qui n'ont la cliaiilc' ni pour principe ni pour niolif ;

3" des (Mivics <|(4i ne sont dij^iit s ni du rici ni de l'enrer ;
4° un amour hunn^lu

•>t loiinlile, (|iii n'rst ni la cliariti' divine ni la cupidité vicieuse* ? Comment
l°l'.;>li.se a-i-elie ctindainné lUïus, i|ui Miutenait que l'obéissance qu'on rend h

la loi .sans cli.irih' n'iKt pas une vraie olH'isannoe * ? N'est il pas évident que, .s'il

y a (les ras où l'on peut obéir A la loi en rob?<ervant par nii autre nmlif que
leliii «le la cliarité proprement dite, il n'y a pas dès lors d'oli|if;ation d'en faire

continuelIcMient des actes p

Si c'est irrc/ii,'in/i de dire (ju'on n'est pas (d)lif;é de rapporter toutes ses ac-

tions h Dieu par l'impression d'un niiiour |iri'd<iniinant de cbaiité, romînent
ri<:<;lise a-l-elle cotio.iinné la proposition où l'on prétend que n (|unnd l'amour
» de Dieu ne rè{;ne pas<latis U* c(V(ir du péchi'ur, il est nécessaire que la cu|ii-

» dite charnelle y rè^jne, et corrompe toutes ses actions* ? « Comment l'Éfjli.-'C

a-t-ellc proscrit les propositions où l'on enseijîiie « «|u'il n'y a nul péclië sans
» l'uiiioin' de nous-niéuies, comme nulle bonne (ruvre sans l'auiour de Dieu;
u que la seule charité t'ait les ai lions chrétiennes, chrétiennement par rapport
» à Dieu et à Jésus Clirist

;
que Dieu ne couronne que la charité; que qui court

» par un autre motif court en vain; que Dieu ne récompense que la charité,

» parce que la charité seule honore Dieu "? «

I.a thèse du père Uruyn n'est véritablement que la contradictoire de ces pro-

po>itiiins condamiues. Dés (ju'il peut y avoir quelque bonne oriivrc, quoique
.-iniinée d'un autre motif <iue celui de l'amour de Dieu; dés que la charité n'est

pas le seul motif (|ui rend les actions chrétiennes, ni la seule vertu qui honore
Dieu, la seule (jui parle à l)i( u et (|ue Dieu entende *, dés lors il est évident que
l'homme n'est |>ss ol)lij;é de rapporter chacune de ses actions h Dieu par le

motif d'un amour de clinrité prédominant. Mettre cette proposition au nombre
des assertions lurrikivn.srs, la taxer d'irréliginn, c'est insulter l'Église, uulru{;er

Bon autorité (lour rclablir des <lo}îm<'s proscrits ".

Si c'est irn'tiL'ion de ilire «|u'il n'est p.is ordonné de rapporter h Dieu toutes

ses actions par le motif d'un amour prédominant de charité, l'obligation de les

I

1

t i

' S» \u«. de Culech. Itud., cap. i, icrni. iG,ii. A... In ps» â, iii g. ,| lib. i, nri|iii.cl

lit ., r i|>. jS; lib. t , de l'ercal. mrr.lis r.l reinns., lap. >%
; S. 't lioiii. Il, i q. 17; ail. 8>«i

I, > q. Gi i un» i. (!l in ,), iliilini!. iK, ncciion <]• 1. de viriiil., an, !t.

* r)i(:!arui.o:i ioleiiiirlle do la l'uiulic de diPoh.giu de l.ouvaiii, dreuiin eu i58& par ordi«

du Diiiice ajHittol que, ptibli-ic |iai M. raiilicvOtpi» du Malinei, ei adupieu par ruiiiv<>i»' ' '-i

I) >ii.ii; ( l'id' iiovaiii edil. Operuin liaii^
|
art. Il, |>. iGl ; et Stcvaerl., I. 1, |i. |63, 1 rt

.

I Go, 181 et neq.) M. lios'ucl (./hj(//?(.'. i/'s l\oJle.r. moral,, *'c-, § m, p. Ro ). • 0'" ["'

'

• pi'iisiT dit il, qu'un acti- de l'i <ui d'c-piiiaiiir, que la S.iinuEt|iiit niri daii« li'i y '.«'i>

• piiur commenter le .r i'on\c titm tii V |><>»<>' i" t'iiiOemcnt et une espèce de V' ui'ie i< > > '

• la suinte dileclion, piiiate eue nnmmé péché p.ir un iliri'liin, loiii picicxte qtii* i-a ac

t m- sont lias «'ncur:- «ri il.ilitenicnt raip >ili'« 11 la lin «le li ch.iri'é V I! «uFlil que le S.iipl-Eupril

• les y l'iippnrtf, et (pi'il di>pii«R naliirtl!rm<'Ul le cœur au failli et paifait auiour, • ( Vuyri

«MMii If- Catéchisme ilu mviiie pit'Iat. )

(I:iid. d'Agiiiir. Oiuni» ai iKiiies dflilioral» in inateria vir'uium mnraliiiin i>llciin: pro|ii«'r

i; samm prnpriain et objfclivam lioiictiatein,., suiit iniiocuse et muraliter bonee, quanivit iinn di-

ri;;.in ur expjicit» in gluriain i)('i, iii'qiie inipetnii*. ir ab ulLi aciu charitatis, iiec protedciul et

a ii|ii() ej s iiilliixu acmali 'lUt virtuali 1 ila mn.es «choluftici cuin DD. Thoiii. et llnniv,

[TheoUig. tancli .lusi'lmi, t. III.)

* N'iii est vera tcgis oliedicntia qu» fit sine chari'atPt ( Prnp. Bai', 16.)

't Pinp, /,h inler danmatar a Clentinie X ,

» l'rop. /,.), il, 5i, 5.'., .m;.

'' I 10 ,
.'1

i , ibid-

^ \ yi-i l7/i(;iuifion dicaèa parle r.'eifjê de France vw <'i',, p. ^<>, it, {», i l'oLilr»:! »iiii

loiiinicitc" par ces mots n l.'F.glite, iiisir liti" par l'aiirtirr, 1 ii-. 1

i

"

ia
ii«i
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l'.ipportcr 7-,'ir oc motif doit être fondée sur la nature de l'Être Suprême et sur
la (lopcndaDce de la créature, et par conséquent sur une nécessité absolue, es-

sentielle, indispensable et antérieure à toute législation libre: cette conséquence
est évidente et renfî-rmc deux erreurs intolérables.

1° ('ette nécessité absolue, essentielle et indispensable de rapporter chacune
de SCS actions à Dieu par un amour de charité, est la source d'où coulent toutes
les erreurs de Jansénius sur les différens états de la nature humaine, sur les

deux amours, sur la liberté et le mérite, sur les oeuvres des infldèlcs, etc. Il

avoue lui-même que cette prétendue nécessité est le principe fondamental '.

Or cette doctrine erronée que soutiennent constamment tous ses disciples a

toujours été unanimement combattue par tous les théologiens et toutes les

écoles catholiques, et solennellement condamnée par les souverains pontifes et

par l'Église universelle.
2° La nécessité de rapporter à Dieu toutes ses actions par l'impression d'un

amour prédominant de charité est un excès d'erreur inouï : Jansénius et ses

partisans ne l'ont jimais cnseignre : ils se contentent d'admettre la nécessité

d'un commencement d'amour de Dieu, d'un commencement qui peut n'être que
ttès-faible, qu'un souffle, qu'un rayon, qu'un premier degré, qu'un deoré très-

inférieur à un amour dominant dans le cœur *. Les rédacteurs enchérissent

donc sur la doctrine erronée de Jansénius et de ses disciples en taxant d'irré-

ligion une thèse qui n'exclut que la nécessité d'un amour prédominant de bien-

i'eiltance,et qui ne relève qu'un excès de sévérité dans une doctrine condamnée
par l'Église.

On donne dan» le même excès, n>es très-chers frères, quand on condamne la

thèse qui établit comme une vérité certaine qu'il y a des actes théologique-

ment indifférens *, c'est-à-dire, comme la thèse elle-même s'explique, qu'il y a

des actes qui ne sont dignes ni du royaume des cicux, ni de l'enfer*. Attaquer

cette doctrine, n'est-ce pas contredire le saint Siège, qui a condamné Baïus pour
avoir enseigné « que comme une mauvaise action mérite par sa nature la mort
» éternelle, de même aussi par sa nature une bonne action mérite la vie ^îtcr-

» nelle "?» N'est-ce pas contredire les principes et h-i doctrine de l'Église catho-

lique? Quoi donc! les actions d'un infidèle qui défend sa patrie, qui soulage
Il's malheureux, qui honore ses parens; les actions d'un pécheur qui se préparc
Ji la justification par la prière, l'aumAne, la pénitence, seront-elles éternellement

«>ii récompensées dans le o!el ou punies dans l'enfer? Admettre pour ces actions

des récompenses éternclf<s, c'est anéantir l'erficacité de la foi, ou détruite la

nécessité de la justice chrétienne ; supposer pour ces actions un supplice éter-

nel, c'est dire avec Baïus que toutes les actions des infidèles sont des péchés *>

;

c'est prétendreavec Luther que toutes les œuvres qui précèdent la justification

sont des péchés, de quelque manière qu'on les fasse; erreur condamnée p;ir le

s'iint Siéiïc apostolique, et anathématisée par le saint concile de Trente '.

Les rédacteurs sont encore en contradiction manifeste avec les décisions des

souverains pontifes et de l'Église gallicane quand ils placent dans leur recueil

une proposition du pèrePcrrin, touchant le probabilismc. Selon cet auteur, « il

' Jaiiten., lib de Slal. nal. pur, pt lib. (L Gral, Christ, pastim.

* Jaiiien., lib I de Stat. nat. liins,, t .iix *, l>b- V de Gint. Christ, Sah'at., cap. 7, 8, i)

ciscq.t [*e[i\p\ei\, liép. au premirf ineilissemeit de Soiss., p-Trl. 1; lioartier, Disserl. d"S

l'hèulog,, ch. 3: Inslniclion de M, l'we'que d'A ixerre, du 18 février 1732.

^ Constat tl»ri aclu* lli'.i.lcigice indifforento. {Extrait des Assert.^ in-i, p. iiî.)

* Actui huiiLiiiui theo'ogii'C iiidiriereui eti, qui nec legiio ciiloriiin, nec iiiferDO digniis est.

{Ihid.)

* Sit'ui opi; malum ex iiatuia iua est raorlis lEternie raeritorium, se bonani opus et naîtra

iuu fsl vitic aeteriiae meriloriuin. { i'rop. 1, Bail.)

^ Oinnia i.^.f-deliiim upera ititit peccala, et philoso|ihoium virtuies suut vitia. ( Pio|i.

Baii 25. )

Si quis dixerit opéra omnia qux atite justincationein (ïunt, q'.iacuinqiie raiionu facla tint,

ver* fise pticc«;~... nnaUiemi sii. {Conc. Tiid. sot. 6, eau. 7 /
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» rst ^rrfnin qu'il n'cit pas (Itîfondii d'a^^ir ()'apu'>s une opinion très-pro-

» hali'c ou la plus proLahIc •. « Où est doue le poison, le danger de cette as-

sertion ? iN'csf-elIcpàs ëvidemnicntappnyée sur la condamnation rapportt'c par

cet auteur, prononcée par Alexandre VIII «, et renouvelée en 1700 par le olergc

de France *, contre une proposition qui enseignait « qu'il n'est pas periiiis de

« suivre une opinion probable, même la plus probable entre toutes \<i opinions

» probables? » Y at-il du disocrnenitnt à ranger parmi les partisans et les dé-

fens:;urs du probabilisme un auteur qui, à i'excmi)le de plusicjrs théologiens

jésuites, a été un de ses plus grands adversaires * ?

Que dirons-pous, mes très-chers frères, de plusieurs autres propositions très-

vraies et très-exactes qu'il a plu aux compilateurs des ylssertions décompter
parmi les erreurs des Jésuites? l.e P. l'omey, dans son petit Catéchisme théo-

logi(|ue *, fait celte demande : < Quelle sera la source de ces torrens de plaisirs

M éternels dont nous espérons de jouir dons le ciel? » et il répond : « Ce sera

» Dieu môme.» Est-il donc concevable ijue des chrétiens aient, pu trouver quel-

que chose de dangereux cl de pernicieux dans cette réponse ? A cette question:

« Les enfans des hérétiques et des schismatiques sont-ils hors du chemin du
» s dut? ne seraient-ils pas sauvés s'ils mouraient? » le même auteur répond
dans ce mé'.ie Catéchisme : « Oui, ils seraient sauvés s'ils mouraient après avoir

» reru le baptême....» Si cette doctrine était dangereuse et pernicieuse, l'Église

aurait donc erré en décidant contre les Donalistes la validité du baptême con-

féré par les hérétiques?
l.e père Thomas Tamburini, Jésuite italien, a dit : « Il est certain que celui qui

» vole peu, mais à plusieurs reprises, dans le dessein de voler une somme consi-

» dérable, pèche mortellement, iuême au premier vol. » Et cette proposition a

encore été mise au nombre désassortions dangereuses et pernicieuses; mais
elle est d'une vérité si certaine et si frappante, que pour la censurer il faut être

déterminé à réprouver la doctrine la plus irréprochable et la plus aeciédilce

dès (|u'elle se trouve dans l'ouvrage de quelque Jésuite. Ce sont donc ici les

rédacteurs eux-mêmes qui flétrissent les principes de la plus saine morale, ou
qui les confondent avec les «lécisions les plus relâchées, en les rangeant sans

discernement et sans nécessité parmi des assertions qu'ils dévouent à l'exécra-

tion publi(|ue.

Combien d'autres assertions d'auteurs jésuites sont inscrites dans le volume
des rédacteurs, quoiqu'elles aient été soutenues par les docteurs les plus célè-

bres et les plus éclairés! Par exemple on fait un crime au père Trachala de dis-

tinguer avec une inllnité de théologiens deux sortes de simonie, l'une de droit

naturel, l'autre de droit ecclésiastique ", On reproche à Taberna d'être favora-

' Cerlum est non esse iiliciium operari ex opiniono maxime pfvibabili, teu probabilissîma»

{Eilr. dès i4sicrt,, '\n-t,, p. G'i.
)

** i>'(iri liciil srq i opiiiioiicin pr'ibabilfin, vel in'or probabilel probaliiiissiniam (Prop. 3,

i'n/ei 3i dainnalas (ib ihiund» l'Ill,^ dcci-uihiii iI'mjo.)

"' Ab«ii vero ut iMibuimis t'oruiii qui iicgiiil licere scqii opiiioiiem vpl iiitef prob'.ibih'S pro-

biil>ili>!iiinani. (^Ihclarat, Clcii Gatt. an, 1700, § ».)

* Dis lu couiiiicnccmeut (lu diTiiier sic'i'lo le père fti'billo Jesuilo. «tt.iqua fortcmen' le proba-

l>llUiMi'. Les p'iirs (^uiiiilol'i», lUuiubi Scliilil r, lUiza'd Estrix, (îmizaliis, (ii^beit, Ai tuiiie et

pluMeurs autri-s se sont signnb's dans la iii(-uic caniè e,

^ Un u;.^u'.IIIe du ce petit Calecliisme plusieurs proposiliuiis lépx'liinsilib s ; mais il ne falLit

pas à ce S' jet in tianscrire d'autres qui sont Traies, (elles <|iic les <lei:x qu':>n lit ici 1 elli's ne

son' p,is escniiellcs à la liaison îles demandes el dos ri'ponses ; lis itiliu-ieurs oiii bien (.g(! en

snppiiuier <|uelques-iiiie» qu'ils ont troiivéc» d'une véritt' trop éclatante pour éire raj'porleei

dan.* leur l\ecued : que no supprimaient-ils pariillemei.t celles-ci. [XoytzExtt, des Assert.^

p. i8f), ibid. 114. Exlr.dcs Assert, in-'i, p. 3S(..)

'' A'iau\ e.»se juris divini el natiir.d », aliam bumuiii et Kcclesiastici. (Erir. desAsitit., in-4,

p. ifii).")

>iilez que le« rédacteurs ont nffi.cie clemenre celle division en iellres italiques pour moutrcr

combii-n elle 'tur parait lep (>hi'ii'ible, qii iq l'ullc loit admise d^nt toutes les écoles

M
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Me aux voleurs \)urcc qu'il rotnaii|iie, roiiiiiir la pltipait dos auteurs, la «liff»*-

leucc (jui se trouve outre le vol et la rapine '. I.e pt're Antouie .se pieseulc «iana

le Recueil tirs ^-is^rrlKins coiiiuie «n fauteur du parjure, pane que, d api es

S. liiomas, il décide •{u'uii eriuuiiel non lé^fiiiuienient inlerro(2i' u'e.^t pas oldi-

gt' d'avouer son crime, pourvu toutefois ipi'il «^vitc 1» uicnsoui^c : di'cisiou <]ui

se lit aïK^^si dans le Uielionnairc de l*onta> ^.

Ainsi pourriousnous laiie une tré>-lon;;uc listedo propositions mal i\ propos

cuniliattues par les rédaetems des Asserlinns ; mais omis a»ons voidii dans «et

article vous convaincie piinci|ialenient de l'atteinte i|uils tlonnent an dep«^t di;

la saine doctrine, sur lenuel iu»us devons veiller sans cesse. Continuons, mes

trùs-clicrs tVéïes, d'approfondir lu manière dont cet'e colleciion a été prt'-

parée.

ClNQl IK.'ME. QUI-STION.

En attaquant la <lnctn'ne des Jésuites^ a-t-on bien saisi </ présenté la suite

et l'ensemble de lents liiTes?

1,0 feu pape Benoit XIV, donnant des règles de conduite aux examinateurs du

saint oflloe, disait dans la constitution (juc nous avons citée |)lus haut : •« Nous

» les avertissons de bien faire attention (ju'on ne peut porter aucun ju^jiuuii

«équitable sur le véritable sens d'un auteur, h moins qu'on ne li>eentièi>-

» ment son onvrape
;
qu'on ne compare entre elles les cboses qui soi»t placées

» en différons endroits ; <iue de plus on ne se soit appliqué à saisir le des.>eiu «»'-

» néral de l'autour, cl le but qu'il se propose, car on ne dnit pas juj^er «1 i.'i

» écrivain sur une ou doux propositions tirées de rei\scmble <Io son ouvra|;f

» ou considérées et examinées séparément des autres que le mémo livre ren-

» ferme, parce qu'il arrive souvent (|ue ce qu'un auteur aura avancé avec ol>-

» scurilé, et comme on passant, dans un endroit de son ouvratîe, se trouM!
V ailleurs expliqué avec tant de précision et de clarté que le jour (|ui on ré.sulie

» dissipe les ténèbres de la première proposition ( dont l'obscurité paraissait ol-

« frir un mauvais sons), et qu'ainsi cette proposition ue présente iilus rien do

» répréhensible *. u

Cet avis, dont la saffcsse est si sensible, n'a point {,'uidé les rédacteurs des

assertions dans le dessein (ju'ils avaient formé do présenter la doctrine tics Jé-

suites comme dangertuse et pernicieuse en tout ijenre ; nulle sorte d'accus.i-

tious ne leur a paru illicite. Ils auraient dû pénétrer la lettre et l'esprit des

' riiitiim est ni'cnlla rri alii-iinc alilaiio.'iDvito Domiiini Difrert a rii|iiiiii qiiir non fil occiill)',

Mil vidihle l'I u-iiitciite DumiiKi. (tj7r. Jes A>sfil., ii,-i(, p. i';<.)

* Si iciis non iulcrrugt'l' r ligilinie ii'ii juiitlirc, non Icikiiii' lati'ii tiitrn criinrn) s< cl pulc t

judicem «'udeio aLiqiie laimii uie tbc n, de. [E.ilr, des Asitrl., \:\-
', , ))• .) { !.)

S. 'nioMiHi avilit cni'fi^iiê la nu'nie doi-tr ne en c<'S icrni' > : • Si \oi'o j iJci luic l'xqiiiiMl

quoil Iiiî; |)iiiutl temiiduni oïdir.ein jiiris, uon Icnvlur ei aiuiisali:!i icspixi'lvie s icii (lolrti.u'l

pei appel a iuiiuni, mI alitrr li;.ile sub eifiigcrc, inund.ciuin diit'io iniii li<:itl. • ( S, l'Iwnios,

•» ' 1- <>'.)•)

* llut; quoqiie d'igenlrr aiiiinailvcrtenduoi momnius liaiid rciltiin judirivrn de viro aucloiit

•rntu licri posie, nisi unii.i ci parie illnii lilicr Icgalur i q ii'qtir diveisii in loiit piiniu et > ul-

lucata aniil, intcr ai! coinparpului» Ihiivertnin prac'erca auctoriA en ailiuin et in^iliiliini ailenli'

dispiciatur» ISeque \eri> e\ i un vi 1 alU'i-a prii|i<itilic>ue a sno cimiextu dlvulsa vol tnnrini ali

aliil, q'iie in endiin libro cnniineiiiur, (:"nsider.ita ei cxpenia, de e» prnnuniiandum tiiu> Sa!|>n

eniiii ai'cidil ut qiiod u!> aurl»ir in uiio operi loco perfiinctorio aiit >iibi)l>tc'ire Iraililum est,

itn in ali'i locn diilinclr, copioac ac diUicide rxpliceliir, nt offusse pilori l'ni'.'niiie li-niliir,

quilxii invtiluia pra>i Sfiitnt •piiein l'iliibcbal peiiilui divvlliulnr, ninnisipie labi> expt'ii |<it>'

|ii>»iti(» digiioscaiiir. i^lioiud. Xlf, ComU dut. - id Jul. an i7i)3, § i8, t>.ni. IV, /ji.ii

9- "<•,
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llvcrA, <Mi snisir le plan et IVnscitiliU', cl le iiit>(ri-<< sous le» yeux du |>ul)Uc. Noua
«MnvcnoMs, iin's tcos «lums lrt«i(v>', »|u'i'ii smviuit ox.H'tnin'ul cviW i«^glc ils n'au-

raient f-ncoro liouxo dans iilusicui.'* de nvs ouvra^cH qu'un li-o|> grtintl nondirw
de pi'opnsitions irî's-ii'iin'hrnsililcs et uu^inc tic'>-i«'v(illanlrs; mais au moins uu
se srraieiU'iLs pas permis les inliihdiios quo nous allons icIcNn- dans Icutciinipi-

lation. Nous n'avancerons rien que nous ne soyons eu (Mal de vous dt'monlrer

par <les faits : lanttU ils ont li'on«|iit' les texies, ils en (uii reli;u»eln' d. s paitie»

essentielles; lantùt ils les ont idlen^ par des «-itatiiuis dtWVelueuses ou dtW'ou-

>ues; lantùt iis Us ont pris dans des sens tout opjiOM's A eeiu di's auteur*,

lle'irenons ees trois d»'lauts, si répaiulus et si visibles dans le licvuail tlrs

.t.\.<ttrfi()ii\.

\" ('// tt tiDiiiiurlrs t(xtis,(n m 11 rrlrniiclii' dis fuirlirs rssriitivilr.s

Parui beaucoup d exemples que nous piuirt-ions citer, les liois suivans voua
paraii ituit sint^iiliers. te|i('>re Daniel, faisant rapolo^tiedes.li'.suiles «>t K'fntant le.t

i!npu;ati<Mis des l.rltrrs rnn-iiicidiis^ a parU' des cer<^iuoui<s chinoise». On 110

poiiviit pas Ir traduire ciunine un lauteiir de I idolAlrie; mais en ne prenant
qu'une partie du Jiijrenwnt qu'il porte sur cette uiali('>re, ou a tir<^ de lui uno
sorte d'aveu trt's-dt'savanlaj^eux à ses confrères, siuip(,'(uini's de favoiiser leii

siipe stitions «les Cliinois. Il dil,<laiis les l.nnrluiis ilr (Ifumlir rt il I:inlo.ii':

» iWt article «le l'idolAti ie est l'eudroil «l«! toutes /c,« l'rmitu itt/r\ le |ilus cruel

u po ir les Ji'suites, et ic leur ai souvent dit (|ue c'était en (|uelque fa^-.on un
» pdint «h^cisif pour tiuit le reste; car, elaut une fois supposti vrai, tout ce i|ui

» suit «levieiit cr«>yahle «lu du nu>ins ne pai alliait pas .si incr«)yalde. >> In s arrt^-

taiil ici, ne coiu lurad-ou pas <|ue «-et «^( rivain c(ui\ ieiil des accusations iiilniti'e.H

aux J('suit<'s en ce «iiii concerne l'idolAtriei' (!iqiendant le uu>uu; auteur ajoutii

tout de suite et sans aucun intervalle ; » Mais lit laiisselt^ «le ce point (de l'ulolA*

»tiie) «Mant claii«'inent prouvt^c, ri( n ne fait v«tir plus ('videiuuienl et d'iiiui

» iuani«''rc plu» « ap.diled'indifrnci les «iins di' l>i«'u, la ra^cM'l la fureur «distini'o

) d<<s «niiemis de celle «-«uiipaj^nie. >' Si l'on avait transcrit ces trois «lu <|iiatro

djîrnit'ies li<;nes,!c texte du pèie Daniel erti n'IiiU-les «-um|>ilateurs<les .-Ixirifions.

Vtniv obvier h «"et incouvt'uieni, on les snpprinu', «'t voilà les luuii«''res (|ue va

grand recueil r«'pand dans le pidilic ; «lisons pluK'it viiilà l'illusion <|u'il fait aux
simples, v«)ilà les pi<'{.;«>s qu'il tend au iiKuide t nlier; car (|ui peut it'en ijat'antil'

sans entrer dans l'exanien, dans la confrontation (l«\s texies, a p«Mi pr(\s selon

la iniMbode «iiio luius suivons ici:' Mais à ijui un pareil travail peol-il convenir,

et coininent la multitude ('es lecteurs su|q>l«Vrait-ell(! i\ une tWudi! A Ja(|u<^ll«i

elle n'est pas en «Mat de se livrer ?

I.«; pi>ie d'Avrijiny, auteur d«'s M«*moires cbron«do}îi(|iics et «lo;j;»i«ti«(ues, vit

placi' <lans le liicitnl au noinbrt! de» «'crivainj. <|ui mit eusei;;m* le r«';;icide :

.'i quel titr«! peut-il nu-riter une imputatiiui si odieuse, puisqu'il s'«'\priiue ainsi

au piH'iuier voliimi' (U- son ouvra{.;e: « Il n'y a peul-t^uc pas <!«• doclrim; plus

» r«*vollante (|iie celle i|ui «"nsei;,'ue qui" est <|uel(|iielois pci niisfic tiM'r les rois,

» (|ui sont toujours les oints do SeijçiH iir, <|uelqut! di'r«'^;li's ([iiils (missent {:\rr.

» David u'alleiila point à la vie de Saiil, son peisCculenr ; cl rex«'uiple dr «•et

» boinnu; selon le cicur <le Dieu aurait di^ instruire tous tt s docteurs cliré

» liens ; <e|)endanl il y eu a un j;i and nombre, «!t «br/ les sect.iires, «1 «liez Ic.h

u catb<di(|ues, (|ui ont irouvi^ «lans les pa.ssi<uis de leur cd'ur «m dans Ion vaines

u siibtiliu's «le r«'eolc qu'on peut tromper ses luainy iiieui ti i(>irs dans le Haii(|

•> «l'un prin«;e revêtu «lu litre «wlieux <!e tyran ':' »

CoiiiMMîce texte est tr«q) clair cl troj) «'iier};i«|ii«! pour • <• coiH'ilier avec ra«v

cusalion <|i!e les r(^dacteurs du rcfMieil voulajriit intenter au p«re d'Avrii^uy, il.n

l'iuit siippriiiuï^ ; et «lans le hn\\s, mot «-eau (|ii'ils «;ilent de lui, ils «int omis deuK

endroits «|ui acb«;vent «le jiistilier cet aut«'tu'; il «'aj;it «le Suarez et de la cou-

Enlivl «m (l. Ci u'idi» fl d'Iùiilnx,', i. 1
, q. ', :i 1 , rili'. ilc

in-<,
I».
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damnation qui fut faite de son livre en 1614. D'Avrign; dit que ce théologien

donnait au pape sur le temporel des rois une puissance que nous faisons une
profession particulière de ne pas rcconnaitre •

; et plus bas il ajoute que ceux
qui donnent le plus d'étendue aux droits du pape n'ont garde d'admettre mgs
AFFncunES CONSÉQUENCES qui Sont le motif de leur condamnation '. Voilà

corN-iinemcnt deux textes qui résistent invincil)lcment au projet qu'on avait

formé de mettre d'Avrigny dans la classe des approbateurs du régicide. Les
rédacteurs ont >fait disparaître ces témoignages avec d'autres détails qui au-
raient été trop peu analogues au plan des ^siertîons.

Dans son Commcniairc sur l'iiisloire de Suzanne, Tirin fxami'ieune question
que Soto, Navarre cl quelques autres .luteurs avaient di'cidce d'une manière
très-réprébensible : « Ils avaient dit que Sii/anne se serait tirée de tout em-
» barras, si, pressée par la force, r^ar la crainte de l'infamie et de la mort, elle

» eût cédé à la passion de deux vieillards, non en consentant au crime ou ( n y
u coopérait, mais en le permettant et se comportant dans cette occasion d'une
M manière nôgative; car, ajoutaient ces auteurs, elle n'était pas obligée pour
>) conserver la chasteté de se diffamer en criant, et de s'exposer au danger de
u la mort, puisque la pureté du corps est un moindre bien que la répuitutiun

« ou la vi'; ". »

Cette décision Irés-relâchée, les rédacteurs des Assertions la mettent sur le

compte de Tirin; ils la npportent en ^upprimant les noms de Soto, de Na-
varre*, et de plus toute la suite du texte où l'on voit le vrai sentiment de Tirin.

« Pou" «noi , ajoute-t-il
,
je réponds que ce ne fut pas assez pour la Irès-ctiaste

t héroïne ^Suzanne) de préserver son âme de lu tache du péché; elle vouiut
» aussi que son corps ne fût pas souillé, et cette volonté fut l'effet de son émi-
» nente chasteté et de sa vertu héroïque, vertu dont les païens eux-mêmes ont
» fait tant de cas que les .îhréticns peuvent avec rai.soii la préférer à la réputa-
> tion et à la vie; et s'ils n'y sont pas obligés, du moins méritent-ils de grands
» éloges lorsqu'ils la préfèrent à ces deux biens".»

C'est ainsi que s'exprime Tirin. On voit que le texte qu'on en cite dans le

Rrcueil des Assertions est une objection à laquelle il répond. Les rédacteurs

omettent cette réponse, et ils persuadent par là aux lecteurs que Tirin a pensé

sur ce fait d'une manière très-défectueuse, tandis que c'est Soto. Navarre et les

autres docteurs qui méritent ce reproche. Si Tirin parait ne pas condamner
absolumcL^ leur décision, il est en cela très-blàmable; mais toujours doit on con-

venir qu'il y a une grande di.Térence entre sa pensée et celle de ces docteurs ;

«|ue ce qu'on lui fait diie ne rend pas au lecteur ce (|u'il dit, et qu'enlin, A la

faveur des retranchemens que se permettent les rédacteurs, il serait tort aisé

d'imputer ce qu'on voudrait aux écrivains les [ilus estimables.

2" On a altéré les ti^xtes par des citations défrctueu.^t's ou décousues.

Les rédacteurs des Assertions n'auraient pas réus.si à faire disparaître le.s

véritables sentimcns de plusieurs écrivains jésuites s'ils n'avaient pas altéré les

textes de ces auteurs dans les extraits (ju'ils en présenten.;; et en combien de

que II

assez fo

(le lii ré

tons, Il

tliéaloi

' Exi. des Assert., p. 198.
'» Ibid., ihid.

* Verum angustla'i omnes elTiigisset Snzanna si vi et metii iiifamife, imo mortis compuNa,

ppiiniëiss t adul «Mis su.im expicre libiilinem, non cunscntieuJo, vel coopcraiido, «ed pi'rtnit>cn-

do et négative se habendo. INeqiie eiii:ii tenelialur ad cfiDoerviiudain castitaU-iii , clamandi) ii-ssc

dirfamare, et in iiiortis péri uluiii se coDJiiere, cum iutcgrilas cn^po/n minus liununi sil qu.iiii

faina vtl vila. (Ici Diiil le Icxte cite dans le Recueil des Assert., p, ')(m, in-1.)

* Lps rédacleiirs n'ajoiileol point ita Do ni -'ic us Solo, Na^arrus et ulii doclores, qu'on it

dans Tirin.

' S>'d re-pondeo non «atls fiiise caslisjima; hproïnœ animam a pecca I lab^ In'ai tsm coiifrr-

vart!. voltii^se iiisnpcr eliaiii oorpnris pollut or.Piii devitaie, quod iiisignis caslilaiis ot virtulil

hproiia: fuit lanliipi« s^'inper Eculimaluni i.b l'tbiiicis, v. g., Lucrfia,, LaciEiia, Miica, et aliis

upiiil l'Iuliitdi III et Va I nu. Il ^'av:ll^.lIll. iil iiiitIi i n (^biis ianis faiii.f et \\uv j'i'U.'piiiii, ii no»

«Icb^ui, ttrlf la .dui.shiiuc lus&it. [t\iin-iie:il. m m/. .iUt, Dan. 1
.J

fn le

F.vaiifjclii

lio e et

Thoiiii.^la

et .lii gr;

(.'aul II.

1:'
: alii

m'Mi, la m
linr., ciRT

.ei'ldruin

liriiia II

Liign a n

U II,
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manières s'est faite co?tc nlti^ratioD ! Jamais, mes très-clicrs frères, on n'employa
tant d'artifices pourdt'guiscr les pensées d'aiitrui. Lescumpilûtcurs du KecuiMl
ont changé des lettres, ont supprimé des mots, des autorités, des iiums d'au-
teurs qui ne sont pas Jésuites ; surtout ils ont extrêmement étendu l'usage des
points intermédiaires. Vous isavez que dans les citations on insère quelquefois
une suite de points pour «carter dt-s olioscs étrangères à la question, et épar-
gner ainsi des lectures inutiles : les rédacteurs des .Ixsr.r/hms en ont lire un
parti bien plus analogue à leurs vues; (|uand ils ont trouvé des endroits qui
répandaient du jour »ur quelque décision, qui en tempéraient la hardiesse, qui
les appuyaient de l'autorité des saints docteurs v)u .les théologiens de diverses
nations, bientôt ces morceaux favorables aux écrivains jésuites ont disparu, «t
l'on a lié les textes par des points qui ne disent rien .itix yeux des» lecteurs, et

qui n'empêchent pas qu'un ne s'indigne contre les propositions telles que le

Ilecucil les présente.

M lis il faut produire 'ci des exemples, mes très-chers fières, afin que vous
.sentiez tout l'artillee des rédacteurs et la justesse de nos observations. I.e ch.m-
gcinont d'une lettre fait avec alfectation dans un texte d'Escobar lui attrilxic

une doctrine qu'il n'enseigne pas, et rend sa proposition très-répréliensib'o.

('.'t auteur examine s'il est permis de recourir à un magicien pou: Ater uii

nialctlce : il pense que cela est permis « si le magicien connait des moyens /i-

» rites, comme il eu connait d'illicites. » Les rédacteurs, par le cliangcuicnt

d'une seule lettre dans le texte latin, font dire à ce théologien qu'on peut u.ser

de l'at d'un magicien « s'il ne sait pas distinguer le nu>\en licite et celui qui
)> ne l'est pas. » Cette altération au reste ne peut dire rcjt-ti e sur une faute d'im-

pression, ni .sur l'inadvertance; Escobar répète deux fois la même chose dans le

même endroit ({u'(m cite de son ouvrage '.

I.a suppression d'un mot, (|ui n'est même que la conjonction ef,a entièrement
défiguré le sfntiuuMit du père La Croix. On fait entendre que ce Jésuite nie I- né-
cessité » d<î la foi explicite <les mystères de la Trinité et de l'Incarnation. » C.e-

pcinlant il déclare formellement au même endroit (pi'il regarde comme certain

que uon-sculenuMit il faut avoir cette foi, mai.s qu'il faut encore qu'elle .s;)il

assez forte pour émouvoir la volonté et pour lui inspirer une ferme espéraiicc

(le l;i rémission des péchés et des récompenses divines. Or, nous vous le répé-
tons, le retranchenuMit de la seule conjonction et renverse toutes les idées de co

théologien*; et comme la suite <le son discours aurait pu faire couiprendic

['

' TtXTt l*TIN n'fSCOB»!». TlXrR ATri;Rr. Df» «ISKRIIDNS

Quaiiili iiinli'riuli N'i ciT mrJium licilum cl (^nanili) malelicus xfsciT mudiiiiii licilniii cl

il icilnm malcGcii sol»B:idi, inlegrum es', Ptc. illiciliiui mulefiu i solvciiili, cic. {^Extrait tics

F.srvkir ajoulu p'w: ba\ : lia si maVficiis nol- A'Strt,^ in-'i, ji. lO;.)

Irl si'!\ cie mnd.i licito sll)! cookito elo.j /i.'viih»

tjU' la rédacteurs ont tlù lire noscit au limi rf«

MKScir.

* TExir. rinKii de ia rnoix tchtf. l^FlnÈIE dks a^siiitions.

In !e;;e non, |iosl pr^mulgalum snrfiiùftiler In lope nova |><isl promu Igaliim siiffic «nier

Evaiigclium, rcquiriinl rxplicitam «le Incarna- F.vangeiiiim reqiiiriint explicilam tic Inc.iri a-

lio c et Trinila'o (fiilein) S. l'h , art. 7 cl 8t tione et Trinilaia ( fidein ). S. Ttinma<... l'Iio-

Thomi.ilîEcoiiiiiiuniuscum Gonet. 0. f>, n< ('.7, misnc loinmuniii.'i. I.iiel al<i mulli. cliam fiir'«

cl .lii gravissimi ;.ii ores ciiiii Mmi o à 11. 4'i. prijliahiliu-, i<l negenl. [Exir. ties Asstitioiii,

(^lulii. n. ^ McmIo. In sial. I). 1 q. 1 ; tr in-/,, p. iu5.)

!'<(
'. alli mu'ti eliaiii forte prohaliilms iJ 'i-.'

m'nl, lamen nlii aj;iiur de valorc S- cramen'i, >'-nleatia liilior csl snqnenda; et prxscindendo .ih

hnr., ciRTi'H vld(!Mir ex diclis qnoil riqiiii ntiir lalis fidos qtiic non sit qinilinciiniqiin cogiijio o!>-

>(Mi>ruin n. 19 rcliiioruni, sed siiffu la' ad movondam volunla'flin, ul acliialitei e i(;:itur ad S| rm
firiiia;!! vrnix pccralnrnni cl teiniint'ialioiils a -Dcn (.bliiiend.T ; alque hiKi; vdunt auloies (.iin

I.iigo an. 1)3, qiiando ad justiliotioiicin rcquimnl fidi'm de illis ol)jpcli» e^p'ici'am. ( T. 1,

Ib II, f/c Fili', cap. I, § 7, p. i3!),cdi. Ciilnn. i7'n-;

iVutd, l'diir icnd e plu» sens hle au Incteiir lallo:a'oii clii tcxli' de I.a Cioix nniis crovoitt

duvoii m ioiiiufc ici la liadiinion li'lijale ave l.i liaJic'i'in itilidèli' de» rédatlcu 1

!

I W''
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quelle est sa vraie pensée, on supprime cette suite ; on la inisse ijjnorcr au lec-

teur ', qui par là est autorisé à croire que La Croix cnsei{?ne Virréligiun, comme
l'annonce le Recueil des Assertions.

On doit croire aussi la mêmecluiscdu P. Bauny et du P. Caus.sin si Ton s'en

rapporte au teste que citent les n'dacteuis. Ou a( cusiiit le P. IJ.iuny d'eiise'yner

« qu'un homme est capable d'absolution, dans <|uelque ignorance qu'il se trouve

"lies mystères de notre foi, et quoi(|u'il ne connaisse ni la Tiinité ni llncar-

» nation de notre Seijjjneur Jésus-Christ, qui sont les doux fondemens de loule

" la religion chrétienne ; qu'on doit même absoudre ceux qui ignorent ces uj\s-

•> lèrcs par une ignorance criminelle. » Le pèreCaussin prit la défense de son

confrère, et Ht voir » que le père Hauny exifriait du Ji\uins une connaissance cou-

" fuse de ces my Icres ; qu'il \oulait de plus (|u'on se k penlil si l'on avait tou-

•) tribué h cette ignorance; qu'on promit de se faire instruire, s't que le con-

>j fesseur Itii-méiiie, avant que d'absoudre son pénitent, I iii>truislt autant (|ue

w 1<: temps pourrait le lui [icrmettre. Le père Caussiu linis.-ait par demander pour-

<|uo', si l'on trouvait à redire au si'ntiment d'.^ Bauny, on n'en faisait de repio-

ches qu'à lui, tandis que la même doctrine a été enseignée par Ronacina, Diana,

Soto, Villalobos, Médina, Pierre Letlesma, qui n'étaient pas Jésuites.

Il est diflieile, mes très-chers trèn s, de trouver de \'iriclii;iiin dans tout ce

morceau i'wé. de l'ouvrage du P. Caussin. M^is les rédartrurs des Assertions

savent bien parvenir à leur but eu dénaturant le passaite au moyen <ie dinx

suites de points qui font disparaître la vraie pensée des deux auteurs jésintt s '

1H lui'ci'i.)^ r.Niiin» i' LirTintLE ou tlxti

UK I.» I, illï

Dans la lui iKiiivcl e^apié» la |iromii!gati(iii

TIMOIILTIOI ISriIIfl.E ll>S lUUACTEl KS

s. Ih( les 'Ihomistps cininuinriiiciit

«ulfisanie tli- l'Evangile, .S. Thoina», plus coin- e* geiil dans la loi nouvelle, «lepuis que 1'

nuHiemi!! t le» 1'lininistes, avec C'oni-t et ri\

Ire t'es -pr aies uuteurs, ni't'c

ile a é'é s iffisamnien' ptonmlKiié, une f'.i cx-

iiendo, rcc [nie;en I iaf. I e\|>llrl

Mau

li

,C<i:il,-nns, p! cite (le l' Incarnai ion el de la Tiinile',... qi

derii rarna- que i)'u>ieur« antres, ]>iii'-èlre mÉiiie aver /lus

lion e <!• la Trinité i ET q'inlqiie |il»«i(iir« a'>- Je prohahiliic, m iiieiitlanécssito. (l'iemier

de», peul-dlie même avec |-his il(; pri Ualiililé, necueit îles Àss'rt., yi. 5>i5,in-,.)

en niînl la nécessite, copenda^t Imsq l'il s'asil

lie !a valeur d'un sicieineiil, Il raiii >ui>re le S'n'iine.J le plus sue; el nii^me, abs'ra^'lirrii r-iiin

ili' celle • on» deiaiiun, il p.iioîl (.erium par ce cp.ii «ieni ddiie ilii qnt la foi requise ne d'ut

pas èiie une connaisiance quelconque de» objets d.nl on a pailé, mais iii^e < onnaissr.iice sif-

l'san'e i oui' e'in'iuvo r la volon'é, el l'élever ac u lleinenl à la ferme etpéiance lï- la réinissinn

des péihes il de la retuiiq ensr 'ivii:ej el c'i s' ce qii': \ec Liigo esijjeni les aii'eurs quand

po .) !a jii* ifieal on ils ie(( lénnl la foi e.rp' CM" de ces ot),els.

3l)'.eive/, ipip Mauriis. tlardeiia», Men;l'i, d- I.ojço 501,1 qij;,lre an'eiirs jéiiiiles qui sede. Ii-

i-iil pour |j dociMne de t>. 'l'imini», el dont les rédacteurs ont supprimé les noms en jii'r.irit

le texte de l,i V. oix.

* TtxTt nutLi DU r. c\ussis, Tf.\rK isFinii,». dk» As<iKnons,

V.iilà une ib» plus cffion'ée» i'iipojluies qui Vodà une des pi i« eflioiilée» impostiiics q i

eient encu; |'aiu,el d fjiil avoir une incroyable aient encore parn, cl il faut a\olr une iiic oja-

fiussinii de médire pour faire aii.si parler le P. bic pas^ on de inéli e poor I ire aiisi parler le

Ha'/ny.qoi dit lo.ii «utremrnt ; car, 1° il veut père ha';iiy, cjui dil I ut au'reiiieiit •, c<.r, 1^' il

qn un lioinii'e Ignirani de ce» mysiéies. oour \eiit fiii'iiii homu.e ii^noiunl de ces niy lèies,

^Ire c'pdded'.ib oji^lion, en »i' an nniiis une pou lîre cupaiile d',<li5'iluliiin en a'i au iiioiii»

conna s» nce coiilute, s'i I ne 1°
:-sai ce confuse, s il ne l'a expresse

ti; de 11 veoi de plus qu' I se jep ae, s',1 a ci dsunc'c,,. .le lui d; mande si c'est y.nlor

conliibué à so-i ignorance. Il veut ci. fin '|u"il aljtoidrc un inn >i.in',., Knalemeiil ie ';ii de-

promelle de te faiie inslruiie, el q'ie le coi fes- [ide, cti:. {^Extiati dei Mssertions^ io
,J

, p.

.•>eur lui-même, a\acil que de r,ib-oiu|re, Pu- i;8,
)

.^tlriii

Ire. Je demande donc au r

HUliiii que le lempj loi punira jininei.

O'epi ateuf pourquoi il ne rapporte pas loiile.< re» e r(OD»tance< que

le Père a iiianpioe» ; je loi demande si c'est vouloii aluoud-e un tg ora .1

Séjnt'ul iju'i, le !aj! .sliuue uva,,i l'j r,b»Mudi\

on dit expre»"

:u : b 11 liouNe eiiiore a 1 tdire a ce» iiaioii:*



iiE i.i'x.i.isr. 545
><)iis soniDict bien éloignés de prétendre qu'elle soit à couTcrt de censure ;ct:a

deux érrlv:iins sont mt^me inexcusables de n'nvoir pas formellement énoncf.

loldigalion de croire et de professer deux mystères dont la foi explicite est

'uissi nécessaire aux adultes pour participer aux sacremens que pour parvenir

au salut.

Nous vous le répétons, mes très-cliers frères, l'artifice des points intermr-
diaires rè{îne dans tout ( c recueil ; par là on cache les autorités favorables aux
décisions d^s auteurs jésuites; on dissimule les raisons qui appuient leurs

pensées; on écarte ce qui éclaircit ou tempère leurs sentinieiis ; on ménage des

r.ipprochemensde textes, de chapitres, qui les font paraître beaucoup plus rc-

lAchés, et par conséquent beaucoup plus coupables. Nous ne pouvons vous
mettre sous les yeux tous les exemples relatifs à ces diverses sortes d'indus-

tries ; il faudrait pour cela transcrire une grande partie du Recueil des disser-

tions ; nous en avons dit assez pour vous mettre en garde contre ce volume
insidieux.

3° On a souvent pris Ifs Ir.xtes dans des sens opposés à ceux des auteurs.

En ce genr<! le Reçu fil des Assertions comprend une multitude d'exemples

qui rctn]>lisseiit d'étunnement ({uicouquc examine de près cette vaste compila-
lion. Vous croiriez que Sancliez prend le parti le plus déraisonnable, disons

mieux, le plus honteux, dans une matière qui se refuse ici à des citations et à

des dél.iils, et c'est absolument tout le contraire. Cet auteur réfute le sentiment
(|u'ou lui attribue; il en avertit même dès le sommaire qu'il met en titre ';

mais ce sommaire est supprimé par les rédacteurs. 11 assure qu'ayant consulte
<i(!s homme:* irès-savans sur le cas dont il s'agit, leur avis était qu'on ne pouvait
cxcusrr de péché mortel ceux cjui y étaient tombés ou qui y tomberaient. San-
iliez approuve cette décision; maison supprime son approbation'. Enfin, me»
1 1 ès-cliirs frères, c'est positivement l'objection qu'on a prise pour la réponse dans
!o Recueil des Assertions ''

; on charge Sanchez d'un sentiment qu'il combat, ou
lui iiii[)ute uue doctrine qu'il condamne.
Vous croiriez aussi, sur la foi des rédacteurs, que le père l.a Croix anéantit

rol>Iigati(m d'aimer Dieu, tant on lui fait répandre d'incertitude surles temps et

sur les circonstances où l'on doit remplir ce (hnoir*. Ecoutez ce théologien; il va

if

I

ic Iiij ilcmaiiilp pourquoi il en tnxc le «eul père lis'.iny, rj li a pour lui des .iii'eur» de marque, •

<;iii ne sont point .fesuile», qui ont enseigné la même (iocliiiie •. Bonacrna, Diana, Sotu», Villalo-

ii «, Mciliiia, Pelius LcJeinia. Finalement je lui Jeniaiivlc, eie. ( I', ipj et içj.l. .;.lii. <|e Par .1

Tixrc isrinr.i.n des tssr.nriu<is,

l'aquR cum, in tanta «cntenliarum viiriitala,

nesoianius qnanilo et quotiet (it ililigendo*

Duus, anipiamus. .. ( F.xlr. du /4si*rt., in-,.

I l'iufcrtur quxilam opiiiio <i (v/n/n/f/r. ( XVII, II. ( l III, lil)..),)

'^ Cxlerun» viris duciissiniis a inc consullu visiini est ciilpain esse iethalpui, iiljin men'in.

[llnJ., !.. 5.)

* Extrait des Assert. ,\u-ri, p. îr|i el î')1.

* TF.xTr. HDKI» i)t •_» rnoiT.

Oeus pr.rciji't diku::ionem sui iii iimiihui

Ojieribus quae frequcnler solfinu* agen;. Post.

quîin eniin Deui. G, dmissft i nUigei Doirti-

nwn Deam ex loto corde tuo, «nhdit, crunttiue |:. loG.)

vcrha h(tc, qtiiV c^'i prarijiia libi hodt'e, l'n

carde tuo, vl iiarrahis eu jiliis tins, et mcUilaberis in ii>, sedens in donio tua et ambulani in

itinerc, dormions alqua consurffens ; crjo Deii» vull coiitinua'.ionem el l'requ''iitiam illius dilec-

lioiiis Diinil'î liuno g-aviitr nUlIgatur al obscrvanda leliqiia Dei mandata ; sed moraliter im-

possdilli: esi ca omnia ohiui vare, nisi qaii fréquenter clicia! actum dileclionis Dci, ut eipericn i*

pribal. Qui enim vix semel per «unum quxru'it placera Uefi, diu DOn peiiistent fii;e mortali

lire uni|uam ng<;ieilii;iitiir me.Iia ardua et naluiac contiaria, qua> izpe neretiaria (unt ad vi-

laiidi pirtaïa. Krgo Oil o'jigalio grniii //«r/iicntoi d.lipendi Doum . maxime cum reliqua om»

lia piïccpta ul'imalc nrdiiieulur nd cliaiilatem, quie est finis et perfeclio legij. Itaque cuni, in

tailla aenlenliarum vaiietate, nesciamu» quan lo et qiioli'S sii diligrndus I>ou5, airq iainus tu-

I < a, tuin ul tic assuetcainiu dlectioni l)ei, liiin lit corl» ta'.itliit prxcepio, lum otiam qnla artua

ilil clioni» est omnium pr«sl,iii'i<5iimis el smj lii oimcv aliiv mriitorius. lSe.|ue enini id censeri

T. X. 35

II
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9u vcn{|[cr ltii-n)<^.-iic, et dévoiler le vrai sens do soa lexit. D'abord il uhscrvc.

d'après C.irdcn.1, autre tliéulo^ien jésuite, que Dieu nous commande de l'aimi-r

<ian9 les notions que nous avons coutume de réitérer fréquemment. Il ti(»u\( '

In preuve de cette vérité dans les paroles mêmes de la loi, et il en lin

cette conclusion : Dieu veut donc de la suite et de lu fréquence dans les aclt-s

que nous faisoiH de notre amour pour lui. A ce premier raisonucnicnt, fondi'

sur les propres termes de In loi, il en ajoute un autre appuyé sur l'expérience .

» e::I? preuve, dit La Croix, qu'il est moralement impossible d'observer les nii<

» très commandemens,si l'on ne réitère fréquemment les actes d'amour de Dieu ;

» qu'en se bornant à en produire à peine un seul dans une année (comme l'en-

» seignent plusieurs théologiens), on ne persévère pas longtemps dans la fuite

» du péché mortel et dans la pratique des œuvres difficiles et contraires à In

X nature; pratique néanmoins souvent nécessaire pour éviter l'offense de Dieu.

uDonc, conclut cet auteur, il existe une obligation grave de faire fréqueni-

» ment des actes d'amour de Dieu, surtout puisque tous les autres préceptes se

» rapportent et se terminent k la charité, qui est la fin et la perfection de l.i

» loi. » C'est après des iviicxions si chrétiennes et des raisonnemens si solide>,

<|ue, sur In question qui partage les théologiens de toutes les écoles, le père «le

t.n Croix décide a qu'attendu la diversité des opinions, laqudlc rend incertaiiie

» parmi les auteurs la fixation précise du temps et du nombre de fois où le prc-

» cepte obli<;c h la rigueur, il faut prendre le parti le plus sûr, tant pour iwu>
» accoutumera l'amour de Dieu que pour en remplir l'obligation. » Fuis immé-
diatement il ajoute « que de tous les actes celui de l'amour de Dieu étant le

» plus parfait et le plus méritoire, c'est une nouvelle raison pour a<lo|)ter I
'

» sentiment le plus sûr; Cet exercice de l'amour de Dieu, continue-t-il , iw
" doit pas nous paraître trop difficile; car si les hommes s'occupent des jours

» entiers de l'amour de la créature, de celui de l'Intérêt, du plaisir, etc., poiir-

• quoi ne s'occuperaient-ils pas plutôt de l'amour du Créateur, qui est le seul

>' objet digne de tont amour .•* »

Vous seriez-Tous attendus, mes très chers frères, qu'un auteur qui s'exprime

.>ii dignement sur le plus grand de tous les préceptes pût jamais être déféré

comme un écrivain irréligieux t\v\ cherche à l'anéantir en répandantdes nuages

sur l'obligation qu'il impose.'' Ne pourrions-nous pas dire avec Tertullien que

les rédacteurs ', « attentifs à écarter et ù méconnaître tout ce qui aurait détruit

» leur système, ne s'appuient que sur des idées fausses qu'ils se sont faites ;i

I eux-mêmes, et sur les sens ambigus qu'ils ont donnés aux ouvrages dus au-
.) tours? .) I,a bonne foi permit-elle jamais de recueillir des textes, de les en

lasser en les isolant, en les dépouilTant de oc qui les précède, de ce lui 1er.

.iccomp.igne et de ce qui les suit, en leur ôtnnt l'appui des autorités, des rai-

sonnemens, des explications qui les justifient ou qui les excusent ? Quand même
ou accorderait aux rédacteurs que tous les écrivains qu'ils ont entrepris de dé-

crier sont véritablement répréhensibles, au moins ne fallait-il pas dissimuler

l«-s modifications et les correctifs qui adoucissent la dureté de leurs décisions.

i|iii en diminuent le danger, qui en atténuent le scandale.

Une altération de ce genre faite au texte dcLessius est trop frappante pour

ti'ctre pas relevée. On ne se contente pas de dénaturer la décision de cet auteur

par une traduction infidèle «, et de supprimer l'autorité de Bannez, célèbre thén-

(lebot iiimii clifGciU. Nain si homincs lotis diehus occnpari pouunt imore crrattiix, voluptaiis.

l'irri, etc., cur non magii Dei, qui tolus est omni amore (lignisiimusT (La Croix, I. i, lil> i i,

I nici. III, cap. I, q. 3 7, D. 141, p. i53 ; éilit. Colon. 1719 )

' His nitUDtur qux ex fdiso composuerunt et qux de ambiguitale ccperuiit. (Teitul. di; Pias-

r ipl., cap. 17.)

^ i.essiiis, dans son texte latin, rapportant l'opinion de Rannex, lit qiir, selon cet auliur, il

fiiuilrait avertir quelque/ois l'injuste agresseur de cesser ses poiir>uiles : Esset tanttn msiiUilo-

ille altquclies anie monendut; ce qui signiiie qii il faudrait l'avenir 11 diverses rep.-i»<'S, aliquo-

ties I les trmUirleurt lui font dire qii'i! ierait quelquefois à propos d'avertir et ennemi ilt ctsser

iti poursuilts. ( Ertr. det Assert., in-/,, p. '.01.) L'extrême diriercnce dn ces deux pionosi
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logien de Tëcolcdc S. Thomas, que Lessiiis avait cité moins pour son sentiment
que pour en montrer le <ian{;cr. La difliculté que Lessius t-xaniine en cet en-

droit concerne le cas où un homme serait dëterniint^ h en tuer un autre, non
pas par lui-même, mais par la main .'.'un domestique ou d'un as.sassin.

L'auteur demande s'il serait permis de pn'venir ce danger par la mort de cet

ennemi. Pour répondre h la question il distingue le danger présent et le danger
c/oigHé, et il suppose l'un et l'autre inévitable. Il rapporte tout de ^uile le sen-

timent de Kanucz, et il ajoute qu'il ne l'approuve point dans In pratique, et

cela pour plusieurs raisons ; en particulier « parce qu'il est fort à craindre qu'on
» n'abuse de la d/ .on de ce docteur et que d'un autre côté la supposition
» n'est pas adniis!s>>^. . «'tant très -rare qu'on ne puisse éviter la mort parquel(|iu:

» autre moyen. » Teiiu i"<t la doctrine de Lcssius.

Mais i .l-re là l'idée qu'eu donnent les rédacteurs dans leur recueil ? Jugt/.-

cn vous-mêmes, mes trés-chcrs frères, par l'extrait que nous allons vous nieili«

8UUS Icsyeux. Voici comnieilcst présenté dans la traduction: » Si le danger «'»t

» encore éloigné, la difliculté est plus grande; mais il parait ({ue la même raison

» subsiste s'il n'y a pas d'autre ressource pour écJiapper; car je ne suis pas
» obligé de me tenir toujours reni "^.ic is ma maison, ou de me retirer en
» pays étranger. Cependant il serait iji(e/tj lef'ois à propos d'avertir auparavant
V cet homme, qui nous dre.s.'^c des embûches, de cesser .ses poursuites;... mal-
» gré cela, cette fa^-on d'agir ne me plaît pas dans la pratique. »

Nous vous le demandons, ii .s t. ehers frères, ces dernières paroles, par 1*

manièi,. vague, aud)iguc, équivoque dont elles sont présentées aux lecteurs, ii>.

6"! t-clles pas propres à leur faire cro ,; que ce qui ne plaît pas à l.essius danS
t. ratiqiie, c'est (ju'on prenne la procaution d'avertir renncnii dont il parle,

et que, sans cette, façon itngir ou ce soin de l'avertir, on peut attenter sur ses

jours? Nous en appelons ici au jugement de toute personne équitable; et pour
li\:r le vAtre, nous transcrivons le texte de l.e.^sius tel qu'il est dans son ouvrage,

avec l'extrait des rédacteurs tel qu'il est inséré dans leur compilation*.

IcJ, mes très-chers frères, nous pourrions produire quantité d'autres exem-
ples qui feraient connaître déplus en plus que, dans l'examen de la doctrine

des écrivains jésuites, on n'a communément ni saisi, ni présenté comme il con-
venait la suite et l'ensemble des livres do ces auteurs. Ce que nous avons ob-
servé sufitt pour détron:ï<t:r sur l'idée favorable qu'on pourrait vous avoir don-

r

lion» Mt si «CDsibte qu'il n'y t perionne qui ne la salMste au premier coup <l*<cil. Cnmiiii!ii(

« t-e!le pu échapper lux traJucteiiri f

TIITI riDILI Ot LUSIIIi. nxTi mriDCLi du imarioN*.

Si per famalum vel «icarium mcstaluerii oc- ;.'. r)er ramulum vel licarium me ttatucrit

cidere, nx alia ait apcs evadendi, hoc eliam occidere, nec alia sit npe» evadendi, hoc eliam

casti \idetur lîuitum pricveoirc (i periculuni ait caiu videtur licitum praevenire «i periculum ait

piœM-i», ut ai actu mande* vei auadeas. Vlde-

lurenim cadem ratio qux in tertio» Parumenim

refeit an per te, an per alium iiivadat», aut co-

tieria iiitcriîcere» Quod ai pericnlum adliuc ea-

s<!t longinquutn, ut ai conjtuavers in meam

necetn, jatnque cum aicdtiia c^eiis ut opportu-

preeaena... quod ai periculum adhuc caaet lon-

ginquuin... major eat diflicultaa; «cd videtur

eadcm ratio, ai iiutla aupersit via evadendi

non enim teneor perpeluo me intra domunc

foncludere, vel in enteras rngioiica coiicedeie.

{'f^et tamcn inaidialor illo aliquo ica ante ino-

nitatem quaerant encqueiidi, major est diflictil- uendiis ut désistai... Mihi tanien liic mudiis in

tas; *ed yidetur cadem ratio, ai nulU alia au- praxi non probatur* ( /srfr* dts Assert., in-4,

periit via evadendi, quia ita vitac meae inaidiatur p. 4<)<-)

ut alia raiiono non po.<sim elabi. Non enim

teneor perpeluo me iiilra domum concludere, vel m exteraa gcnlea conccdere. Esset tamcn ii^ri

diator ille aliquotiea aiite monendua ut deaiatat • ita docet Bannei, 7, C4; art. 7 dul>. 4, «'

quidam alii recenliorcs.

Mdii taineu hic modus In praxi non prohatur, lum oh nlias cauias, tum quia perraruiii c»! m
Doo tuppelat alia rali> mo[>i< etadendx, ( Lesdus, de .Jurt el Instilt, lib. Il, cap. IX, duO. 8,

B. <6.)

|i|
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née «lu Uni: util des .assertions ; ikiim ajotitcroii.'* < (')i<-iiiliiut tiiic kiiiùiiic (|iifili"ii,

«(iii l'ëpandra un nouTeau jour sur les riiic| pm-idt'tilcs.

vSIXIKME QUESTION. .

L) IIS l'iitl(i(/ue former contre la ilurlrine des Jrsu!' <, "•

gentens une rti/uité inspire P

t on gardé les inrnti

Dans une nitirpiisi- oi'i il »"aj;is«i.iit (le <liff.-iincr un corps icli{;icux et «le If

(k'iruire eu consc'qiicncc, de celte illlfaiiuilioii, il fallait au moins nsi'rdetmii

les HiL'na(;cn)ons qu(- rt'quitc inspire; sans cela on s'«'xp<isait à nVIevcr qu'un

t "Hoc de iiicnsonf^c, dé passioj, de violence. On pouvait faire illusion pour le

moment, mais il «!'tait impossible de tromper la postérit<S «jui n'accorde son

suffrage qu'aux actions où r«i(|uit<5 conserve sc-i droits.

Or, mes très-rliers frères, quels ont i^lé les méiia'îemens que se sont prescrite

les adversaires des Jésuites i* Ju}>e/.-en par quel(|ui's exemples tirés du Recueil

des Assertions.

Puisqu'on voulait faire 'inc chaîne « des assertions dan^jereuscs rt pcrnicieu-

» ses en tout genre <iue les Jésuites avaient dans Itus les temps et persévérani-

« ment soutenue;., enseignées et publiées dans leurs livres avec l'approbation

•> de leurs su|)érieiirs et généraux," l'équité demandait qu'on ne fil entrer dans

cette chaîne c|ue les ouvrages revêtus du scrau «le cette a/iprobation. Pourquoi

«lonc les écrits de Guiménius, de Pirot, d'Hardouin, de lierruyer et de Bonars-

cius, qui n'ont jamais été reconnus, jamais été appiouvés par les supérieurs et

généraux, sont-ils si souvent cités comme faisant partie de cette tradition de

probabilisnir, de vols, d'homicide, de tyrttnnicide et d'irréligion ? L'é(|uité

voulait que, «lans celte collection d'extraits, on n'allégiiAt que les éditions

avouées par les auteurs ou par leurs c«)nfrères. Pour«|uoi «lonc rapporter une
décisiors de Salas ', que l'auteur lui-même avait corrigée dans presque tous les

exempi.'!".- ( ; de sa première éilititm, et «jui n'a jamais paru dans les éditions pos-

tera ri rt.'* ? Pourquoi citer touj«)urs l'édition iVEinmanuel Sa, de jrïgo, pour re-

lc\i ! nfs. « rreurs <iu'«in .«^ait avoir été coirigées onze ans après? Dès «|u'on pré-

teodnit ccnstater la suite <hronologi«jue des assertions dangereuses et per-

niciiii.i i de la Société, réjuité voulait «pi'on no citAt «lue des éditions faites

|)ar les auteurs, ou renouvelées après leur moit |>ar les Jésuites avec une n«ti(-

vellc approbation des supérieurs et généraux. rour«|U«)i d«»nc intervertir l'or-

«Irc des temps, et pour remplir des lacunes recourir à l'édition de Taberna de

1736, à celle de Molina de 1733, de Sanchoz de I7.i9, et de Uusenibaum de «757.

«éditions faites sans Vapnrobation des supérieurs, éditions où l'on ne voit que
des noms d'approbateurs morts il y a cent ans, éditiouâ parmi lesquelles celle

qui a fait tant de bruit est entièrement cliiméri(iue ?

Y a-t-il plus d'équité, mes très-chers frères, h confondre les tcnqiset l(\s pays
pour faire sortir de ce chaos une con)plicité imaginaire, à rendre les vivans
responsables des fautes dt s morts, h envelopper trois mille Français dans les

torts de quelques étrangers, et un corps entier d.ins la prosciiplion que nu-
r.taient quelques-uns de ses membres? Quel «.-st le corps «jui n'aurait pas lieu

i.'e trembler si cette jurlsprudeui^e venait à s introduire ? y a-t-il «!« ré«|iiil«! à
•supposer Vuhité «le scntiiiicns et de do<:trine dans des auteurs (|iti se sont « iirn-

lattus, réfutés, contredits ouvertement les uns les autres? à comprendre dan»
il classe des 'égicides tous ci!ux qui ont sonlcnii les opinions ullramontainc*
dans un temps et dans h's |;ays où elles étaient accn'i!il«.'cs ? Les lliéologi( r.> des

' Voycï, Snlixfncion fjirn ih iltn .funt. tie f.ncr'iil'i. ii. - M .;<.

(!tU<- cl ri iii.i , t;i||)riit' « ihiiis ['h^ilr. i/. t •<;>»;•/,. iii'iinii'ln'»

U l< / . 'il , 1 1
1

1 , I
> . lu.
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riiTaiiiiir.t ri ilut ir|>iil>ii(|uc6 où eu» o|iini<>n<t etiiieiit ir<, jea aui aient «Iimu: oie
Autant (l« (M'iiniiifls «Je lèiie-iiiujesté, autant de ioj;i<i(J<'.>- Y a-l-il de l'equité a

imputer cette abominable doctrine à deji auleurs c|ui u'cn ont pas dit uu seul
mut? C«>inme uuus ëeiivoiis |M»ur votre iiisliuctiun.noua ner< iiiplirious pas no-
tre ol>jet si nous n'entrions pas ici dans i|uelr|ue dttail. L'auteur «jui se pré-

sente le premier à notre esprit est trop récent pour vous ùt: inconnu.
l'.n I72i» ie père de LaSantejetait des Heurs sur le berceau de Ibëritier du trône,

et il annonçait à la i'rance les vertus <|ue nous adinintiis. Cet licuieux |)résa(;i'

prenait son principe dans les grandes «|ualit« s de tou> les rois de l'auguste race
«les Uourbons. ilenii IV entrait n«i( essaireinciit , ins celte chaîne de liéros, et

«•e n'e«t«|iic pour lui rendre lunninage «|tii! le pire de La Santé en parie : il peint
les vœux de la France ]nmr le retour de «ou lui à la religion de ses pères.

Où est donc, mes tiès-chers frères, le crime de lèse-majesté cl la doctrine du
régicide.!* Le père de La Santé aurait I mal ci.nisi le temps, l«! lieu, l'occasion

triait <i(^vant une nombreuse asseiii

is les ordres, de citoyens de tous

1rs dans une harangue entendiiu

liions ? A la vérité l'orateur donne
donne <]u'en parlant le langage

!se s'il est obligé de s'en servir.

il le fait sentir à ses auditeurs '.

«i'avancer cette abominable doctrine
bice d'évé(jues, de magistrats, de sa%ai.

les étals. Qu'est-ce «jui a pu frapp« • le-

avec applaudissement et iiiiprimi'i

le nom de Nui'arrois à Henri IV, m. ^

<iu temps où il se transporte. 11 prie .ju

il sent tout l'odieux de cette déuuiniuat
S'il la répète, c'est pour disculper ce grand roi de lent ur à laciuelleil tint «luel-

<|ue tem|)S par la faute de l'éducation, et non par le vice de l'entêtement. S'il

peint les larmes de la religion et les vieux des catlioli<|ue8 pour la conversion
(le leur monarfiuc, ces deux traits ne sont propres «in'à c aractériscr la charité

«le l'Égliscet l'amour des Français pour leur souverain Où est donc encore uue
lois le régicide?

Le reproche fait au père Gordon n'est pas plus légitime ni plus é(|uit<'il>te.

(oinme lu père de La Santé il ne dit pas un seul mot «|ui ait trait au n'-gicide: il

cxaiiiinc les immunités des clercs et des religieux, et sur cet objet il raisonne

«onforméiiient aux principes des canonistes étrangers; mais comme s'il prc-
viiViiit «(ii'on rechercherait un jour ses confrères pour la faute de c«;iix <]ui les

.turaient i)récéilés, il respecte l«s maximes du royaume en s'interdisant la li-

i)i'rté de lcs«liscuter, et en avertissant <|u'il veut les couvrir du voile du silence.

Que faut-il dire (se «h niande-t-il à lui-même) de ces crimes «jui sont sujets à

> l'aniinailversion de la justire royale, et cju'on a coutume d'appeler en France
' délits privilégiés? Voyez Navarre et les autres auteurs qui ont distulé celte

«(uestiiin pour et contre ; pour moi je n'ai point la pensée, et je ne l'ai jamais
" eue, «Ictjrire rien «jtji piiis:-o exciter des quercllis *. » Fst-ce donc là, mes très-

< liers frèies, le langngeet la disposition d'un auteur favorable au crime de lèse-

majesté?

Uicasiillo, Platel, Tahcrna, Muszka, dont les rédacteurs ont grossi la liste

(les criir.iiH'ls de lèse-majesté, n'ont point écrit sur cette matière; les extraits

(|u'on en rapporte roulent nniqiH'nunt sur les privilèges et les immunités ec-

«:iésiasti(]ues : ils ont détidéces «luestions suivant lesiiiaximeset les luis reçues
flans les pays où ils écrivaient. Le dernier «le ces auteurs vit encore, et il a

(«iililié Situ Traité d«'s lois en 17.')0, sous les yeux de celte auguste impératrice-

reine dont toute l'Europe admire les vertus chrétiennes et héroïques. Si pour
;.\oir embrassé des opinions enseignées dans toutes les écoles de leur pays, ces

m
li''

' Navarnis quiilem [parcite irniiliuw iivmini qiioil erranti dalum, rtsipisceiili ablatum no-

s/i't) A'aiaiTUJ, inqnum, quamiliu îiàvdiT'us (ti\l, ediicatioiiis culpa non obslinalionis iiti'o, Uni

iiiiinras qiiûin iibcics lacrymas !<rflic<a; ie1'(;l»iii dlcuiti calliolicorum vo a, lieu ! iiimium A\i

S; .spensa lennil. ( J'.ilr. des Assert , in-ij, p. 33().)

* Si'il quis do iils, ijuae aiiimadvcrsinnis ngiie sunt ciimiiiibus, u» quoe Xileiil apud Gallosprl-

VI fn|;ir a vnc.iri ? Vide .Yavacruni el alio» qui lioc arjjuinon'uiii m uiianujue piniem vetsaruiit.

l^.iiif n I ili ihIp iras »i iiere mini ncc nieiiscsl, iicc an i mus ui)q"..im fu'l {_
Exir. des As'tit ., in-,|

p. /,'.•• ^
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auteurs sont autant de criminels de lèse-majcsté >, il n'est point de canoniste»

étrangers à qui ou ne put donner une qualification si odieuse ; mais ce Jufte»

ment serait-il conforme à l'équité?

Fégéli, autre Jésuite étranger, se trouve encore, contre toute équité, mis par

les rédacteurs au rang des régicides. L'exi<-ait qu'on cite de lui ne renferme

pas un seul mot qui ait rapport h cette doctrine détestable ; c'est une simple

indication de quelques casuistes, qui peuvent sen'ir jioiir eonnailre à fond quel-

ques-unes des matières les plus difficiles, telles que celles qui concernent la

restitution, l( mariage, les censures: il indique Layinan, Buscuibaum, L.i Croix,

Il Ic'JDg et Tambourin '

Vous voyez du premier coup d'œil, mes très-chers frères, que Fégéli ne con-

seille pas la lecture de ces casuistes indistinctement sur toutes matières, en-

core moins sur celle du régicide : ainsi, quand tous ces auteurs se seraient égarés

sur cette question, on ne pourrait pas accuser Fégéli d'avoir voulu engager les

confesseurs à les suivre dans leur égarement. Mais de ces cinq auteurs il y en

a trois HUsung, Tambourin et Layman) qui ne peuvent être regardés sous aucun
rapport comme criminels de lèse-majfsté : les deux premiers ne sont pas dans

la liste que les rédacteurs en ont dressée, et Layman y est mis inju.^tement.

Dans l'extrait qu'on en rapporte il n'est question que des privilèges et des im-

munités des clercs dont il a parlé d'après les principes reçus dans le pays où il

écrivait *. Il ne reste donc que Rusenibnum et La Croix son commentateur : or

1.1 querelle qu'on fait à Fégéli pour avoir indiqué Rusembaum, et pour avoir

dit qu'il y a eu cinquante éditions de sou ouvrage, est la même qu'on a faite

au père Colonia et aux journalistes de Trévoux *, querelle aussi absurde

qu'injuste.

En effet, mes très-cbers frères, s! Fégéli, si Colonia, si les journalistes de

Trévoux sont des régicides pour avoir donné une notice de Busembaum, et

témoigné quelque estime de son ouvrage, S. François de Sales, M. Bossuet,

D. Mabillon, Benoit XIV sont donc aussi des régicides, car ces grands person-

nages ont loué, cité ou recommandé des auteurs que les rédacteurs ont insérés

dans le catalogue des régicides. Nous vok^s l'avons déjà dit, et il est important

que vous ne l'oubliiez pas, le saint évéque de Genève, dans une lettre qu'il écrivit

h Lessius, donne tes plus grands éloges à l'ouvrage de Jiistitia et Jure, que ce

théologien venait de mettre au jour ". M. Bossnet, évéque de Mraux, recom-
mande aux ecclésiastiques de son diocèse de se servir de Tolet et d'Azor *. D. Ma-
billon donne une place honorable aux ouvrages de Tannerns, de Suarès, de
Ik'can, de Lugo, d'Azor, de Tolel, de Bellarinin, dans le Catalogue des meilleurs

(ivres pour composer une bibliothèque ecclésiastique ''. Enfin Benoit XIV s'au-

torise souvent dans ses ouvrages des décisions d'une grande partie des auteurs *

' Dica*lillo,p. &o8{ Pltul, p. 5i4> Taberua, p. 5i5; Mu>ika, p. 533. {Ettr.dts Asttrt.,

in-4.)
' Qua ratione poiiit coofeisariui sibi neccssariain icicnliam comparare 7

Reipoiideo i eank aibi comparabil li non cnntentiis le hH>niiium (heologio; Mm ali iinpentlisM',

liclionem casuuin conicienlix inniper iibi habeat coinnipnilatiiaimam; d ubi plut ulii siippctit,

ceilai quaiilain materiai mafjis iltiTicifei, v. g., de rcMÏiutinne, malriin-inin, consuri», prnilus in-

!r.lligere allaboret. Ad boc «ervire pnlerunt Thnnlugia nmralii P. Pauli raymaiiiii i
Medullu P.

Ilcrmaiini Busembaum, facile quinquageties in lucein rdiu, et aucta a Clandio I a Croii; Thi'o

liigia pracika P. Jaeobi lllaung; opéra oniikia P. Thumo; Tanibuiini, (Ejitiait dis Assertions,

iu-4, p. 537.)
' Extr, des Àsserh, in-i,f. Ht.
* Extr, des Assert., in-4, p- 530.

" Littiede s, François d» Sabs à i^ssias, 401 de la derniéit! édil. t. m, p, 4S!i {Eitr,

des Assert., iu-4, p. 490')

^ Statuts Sjnodaux de M • Basiuel, ar(. 1 4, t. v, p, SfjS de tel œiitre». ( Exir. des Assurl.,

in-4.p. 45;), 486.
)

' Tiaitè des Etudes Monastiques de T). Mabil'on.

* Voyei la liste dei auteurs cile's dana l'uuvr.ijje de la l'èutification et de la Canonisation ilsi-

Saints, tout ce lire: fiomina Auctoruin,t. vin, p. 4à3 et teq, Edil. liam.
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que l'Extrait des Assertions |)l.icti dans la lLissc iufâiiic des icgicitica * 5'il

fallait admettre les princi|)cs des rédacteurs et en tirer les uiCuies conséquences,
il s'ensuivrait que Benoit XIV devrait passer |M>ur le fauteur du vot, du par-
jure et de l'homicide, article ssur lesquels les rédacteurs ont accusé le père An-
toine ; car ce savant pontife faisait tant de cas de la Théologie morale du père

Antoine , qu'il permit qu'on lui di^diât cet ouvrage, et qu'il ordonna qu'un
t'enseignât dans le séminaire de la Prupa{{<indc *. Ne pourrions-nous pas dire la

même chose de tant d'évéques qui ont donné à la Théologie du père Antoine la

préférence sur toutes les autres, pour la recommander à leur clergé et l'intro-

duire dans leurs séminaires ? Or, comme il serait aussi absurde qu'injuste de

b'élever contre ces prélats, à cause de l'estime qu'ils ont faite de la Théologie

du père Antoine, c'est donc aussi contre toute équité que Fégéli, Colunia, les

journalistes de Trévoux, et tant d'autres qu'il nous serait aisé d'indiquer, se

trouvent rangés parmi les régicides.

N'allons pas plus loin, mes très-chers frères ; l'ouvrage que nous venons d'exa-

miner peut causer tant de maux que l'esprit est indigne et le cœur flétri pai

la lecture d'une collection si pernicieuse : c'est un tableau de vices et de crimes,

qui apprend le mal à ceux qui l'ignorent, qui le présente à ceux qui le fuient,

qui ménage des ressources à ceux qui l'enseignent, qui fournit des prétextes à

ceux qui le commettent ; c'est une école où l'on attaque les bons principes eu
prétendant les défendre, où l'on corrompt les mœurs en voulant les réformer,
où l'on insinue le poison de l'erreur en montrant un faux zèle pour le dogme.

Telle est, mes très-chers frères, l'idée que vous devez avoir du livre des M-
sériions. Vous avez vu les rédacteurs de ce recueil former les plus graves accu-

sations contre un corps religieux, sur le fondement d'un système imaginaire
d'unité de sentimens et de doctrines ; système chîoiérique dans l'invention, faux

«ians la supposition, impossible dans l'exécution, et contredit dans le fait par la

seule diversité d'opinions qui régnent parmi ceuX à qui on l'attribue.

Vous les avez vus remettre au jour des horreurs qu'il aurait fallu laisser dans
les ténèbres profondes où elles étaient ensevelies, traiter des matières pro|)rcs à

souiller l'imagination et corrompre le cœur.
Vous les avez vus rassembler un grand nombre de textes, comme pour semer

l'alarme dans le champ du Seigneur, et reprocher aux premiers pasteurs d'avoir

laissé entrer l'ennemi dans l'héritage de Jésus-Christ, tandis que le saint Siège

et le corps cpiscopal n'ont jamais cessé de veiller à l'intégrité de la foi et à la pu-

reté de la murale.

Vous les avez vus confondre des sentimens qu'où agite librement dans les

écoles catholiques avec des opinions qui ont été légitimement proscrites ; mettre

au nombre des erreurs plusieurs assertions, dont les contradictoires ont été

condamnées par le saint Siège et par les évèques de France.

Vous les avez vus traduire si mal les textes dont ils faisaient la base de leurs

accusations, qu'on ne peut les excuser qu'en disant, avec S. Jérôme, a qu'ils ont
w rendu les choses, non comme Us les ont trov^vées, mais comme il.» les ont en-
» tendues *. »

Vous les avez vus changer des mots et des noms, supprimer des autorités,

rapprocher des textes séparés, isoler des matières liées ensemble.
Vous les avez vus enfin manquer à l'équité en confondant les auteurs ano-

nymes avec les écrivains avoués par la Société, en renversant l'ordre des temps
pour ne laisser aucun vide dans leur tradition imaginaire, en mettant au nombre
des régicides une multitude de Jésuites qui n'ont pas même traitéJes questions

relatives à celte matière.

Or, mes très-chers frères, un ouvrage entrepris sans nécessité, et compilé

I

* Extr. du Jttcrt., bx-i, p> 45o, 481, 48B, 491, 5to, 46, 47e.

' Vojft l'édition dt la Thiologi* moralt du pire Antoine, Tiite par QD religieux de l'ordre de

5. Françoit, déd'ie i Beii*ti XIV, et imprimée i Rome en i75o.

* ScribuDtB'iD c|uud invcnuni ,Fcd quod iotellifUDl. (Hi«r. ad Luc, Epist, Si , (. IV, part. I.
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sans exactitude, un uiivrage où l'uii a \iu.c Uiuub Ica i'(^Icj> du l'iiiii>artia)itt',

de la véi'itc, de l'équité, un ouvra;re en un mot qui rassemble presque tous lea

traits de tant de libelles que les parlcniens ont flétris, cuinuient a-t-il pu servir

de fondement à la proscription des Ji'suites? Vous avez pu remarquer que
presque tous les auteurs iosérésdans cette vaste compilation sont autérit-ursà

l'année 1715, où Louis XIV mit, pour ainsi dire, le dernier sceau à l'ctablisse-

uieut des Jésuites en Fraoce par la déclaration que ce prince pul>lia cette année

à leur sujet : cette déclaration a été enregistrée sans aucune réclamation dans

toutes les cours supérieures du royaume. Les magistrats ignoraient-ils alors

que parmi les écrivains de la Société il s'en trouvait dont lea ouvrages conte-

naient des décisions relâchées sur la morale, ou des opinions contraires à nus

maximes? Mais plusieurs de ces écrits leur avaient été déférée, et ils les avaient

}>ruscrits par leurs arrêts '. Les supérieurs de la Société en avaient donné les dés-

aveux les plus solennels, et les magistrats en avaient été satisfaits.

Il y a plus, mes très-chers frères; des écrivains ennemis de la Société s'é-

taient efforcés de la rendre odieuse en publiant des compilations, des extraits

d'assertions pour prouver que son enseignement était corrompu dans le dogme
t;t dans la morale : ces libelles, qui se reproduisaient sous de nouveaux titres

et des formes différentes, ont toujours essuyé les plus justes flétrissures de la

part des magistrats. Nous avons entre les mains les arrêts qui ont succcssive-

luent proscrit ces proiluclious ténébreuses comme injustes, calomnieuses, dif-

famatoires ''
: c'est néanmoins dans ces sources empoisonnées que les rélac-

leurs unt puisé une ttcs-grandc partie des extraits dont ils ont grossi Ivut

compilation. Leur ouvrage devait donc éprouver le même traitement, à moins
c^u'ils lie montrassent que depuis I7i.'>, les Jésuites français ont renouvelé lis

erreurs que queiques-uns de leurs confrères étrangers avaient soutenues av^ut
cette époque. A quel titre en effet et avec quelle apparence de justice les aurait-

on rendus complices d'une ductrinc qu'ils auraient ou ignorée ou combattue?
Les rédacteurs ont senti toute la difliculté ; mais les efforts qu'ils ont faits pour
la surmonter n'ont servi qu'à prouver leur impuissance. A qui persuaderont-

ils en effet que les pères Daniel, d'Avrigny, de La Santé, Antoine ont été des par-

tisans du régicide, ou des cori upleurs de la morale ? Les rédacteurs ne le croient

pas eux-mêmes. Ils produisent le père Piclion et le père lU-rrujer *, dont les ou
vrages sont véritablement répréhensibles ; mais personne n'ignore que ces deux
écrivains ont reconnu leurs écarts; que leurs supérieurs unt désavoué leurs

« irrits, et qu'ils ont trouvé parmi leurs corfrères des adversaires qui les out

combattus.

Non. mes très-chers frères, le corps à- uites français n'a pas enseigné,

soutenu et publié ces assertions dangereuse.- et pirnicieuscs en tout i^cnre dont
ou les accuse; et, pour emprunter ici les expressions des évêqnes assemblés

en I7GI, « ce n'est point dans les libelles qu'on doit chercher la règle des juge-

» mens qu'on porte sur ce qui regarde ces religieux. Le silence que nous avons

» gardé vis-à-vis de pareilles accusations est le siir garant que c'est à tort

» qu'on impute aux Jésuites la doctrine abominable que les rédacleurs leur

» attribuent. L'enseignement que les Jésuites font dans nos diocèses est publie,.^

» disaient encore les mêmes prélats ; des personnes de tous états et de touteh

» conditions sont témoins de ce qu'ils enseignent... qu'on interroge ceux qui

» ont été élevés dans leurs collèges, qui ont fréquenté leurs missions, leurs con-

.

- W
' Les ouvrAgei de Snarei, de San'arelli, de Mariaiia, de Jouveriry, etc.

^ Arrêt du pailenionl de Bordeaux centre un ouvrage iutilultf : Théologie morale desJésuL'es,

1644; arrél du ]iarleinrut d'Aix, du 9 fivricr lOGy, qui condamna au feu les Lettres Provin-

étales
I
arrêt du p.iilument de Paiis contre un livre int lu!c : Morale des Jésuites, i3niai 10701

arrêt du Coniiil d'FUa>, i3 septembre 1G60, et sentence du Cliâitlel du Paris, du lo sep'eni-

hre i(,6g, c<m\rc la Morale pratique des Jésuites : arrél du parlement de Paris, du ijao&l 1 ;''ii>,

•ontre le Parallèle de la doctrine des Païens avec cette des Jésuites, «te.

^ C'«tt injustement que les rédacteurs out rangé, le père Dvrruyer dans la clas»c des régiciJcs

(£j(r. des Assot., p. iii, iu-4.)
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• grdgations, leurs retraites ; nous sonimea persuadée qu'on n'en trouvera pas

» un seul qui dépose qu'il leur ait entendu enseigner quelque doctrine con-

» traire à la sûreté du souverain et aux maximes du royaume '. »

Tel est, mes très-chcrs frères, le témoignage authentique que ces prélats ont

rendu à la doctrine des Jésuites de France, témoiguage d'autant plus respec-

table, qu'au suffrage de la nation qu'ils réclament en leur faveur, il réunit lu

jugement de l'épiscopat sur un objet qui est essentiellement de sa compétence.

Le livre des Assertions doit-il donc, peut-il même en contre-balancer le poids,

ou en diminuer la force?

Que des magistrats chrétiens emploient leur autorité pour faire respecter les

délinitions de l'Eglise, et pour faire redout<-r ses censures; que par la terreur

des peines temporelles ils répriment la licence qui combat ses décisions, et

l'impiété qui brave ses anathèmes, la religion ne pourra que donner des éloges

à leur zè'c ; ils rempliront le devoir le plus important et la fonction la plus ho-

norable de la magistrature ; iU respecteront ces bornes sacrées que la main de

Dieu a prescrites aux deux puissances qu'il a établies pour gouverner sou-

verainement le monde *, et en marchant ainsi dans la route que la foi de nos

pères et l'exemple de leurs ancêtres leur ont tracée, ils verront renaître entre

le sacerdoce et l'empire cet accord parfait, cet heureux concert qui fait le plus

digne et le plus cher objet de nos vœux.
Or. mes très-cbers frères, que le droit de prononcer sur la doctrine n'aopar-

tieniic qu'A la puissance spirituelle, c'est un principe si universellement re-

connu qu'il n'y a que riiérésic qui puisse le contester. S'il manquait sur ce sujet

quelque chose à votre instruction, nous vous renverrions à cette foule de nio-

nuniens que tous les siècles nous ont fournis, et que nous vous avons déjà mis
sous les yeux dans une autre occasion ', nous nous contenterons de vous en
piéscnter comme le précis dans la déclaration et l'aveu solennel de l'auguste

monarque qui nous gouverne. Un des premiers actes émanés de son autorité

royale fut un lioinniage rendu à l'autorité ecclésiastique :

« Nous n'avons garde, dit Sa Majesté, de vouloir étendre notre pouvoir sur ce

» qui concerne la doctrine, dont le dépôt a été confié h une autre puissance.

» nous savons que c'cat à elle qu'il est réservé d'en prendre connaissance, et

» nous ne pourrions y entrer sans nous exposer au juste reproche de n'avoir

» soutenu la vérité que par une entreprise ninnit'esie sur la puissance spirituelle,

» et d'avoir fait un grand mal sous prétexte d'un plus grand bien *. »

Le clergé de France, après avoir rapporté ces paroles, observe qu'elles sont

dignes des Constantin, des 1 liéodosc et des Chnrleinagnc. Nous ajoutons qu'elles

renferment tous les sentimens de vénération et de respect dont ces princes re-

ligieux étaient pf'nétré* pour la doctrine et pour l'autorilé de l'Eglise. « Elles

» conservent à la puissance spirituelle l'entière et libre possession du dépôt qui

» lui est conUé, et ne permettent pas de l'envahir, même sous prétexte de sou-

» tenir la vérité ". »

Que CCS principes, mes très-chers frères, répandent de lumières sur ce que
nous sommes oblijjés de vous dire au sujet des Assertions ! Les auteurs de cette

compilation affirnient deux choses : 1° que la doctrine de ces assertions est dan-

gereuse et pernicieuse ; 2" qu'elle a formé dans tous les temps, et qu'elle forme

encore aujourd'hui l'enseignement public des Jésuites, même dan» ce royaume.
Tout roule dans cet ouvrage sur les dogmes de la foi catholique et sur les rè-

gles de la morale chrétienne. Quelle route les magistrats devaient-ils donc tenir

en cette occasion ? Elle leur était indiquée non-seulement par la croyance et la

pratique de tous les siècles et de toutes les nations catholiques, mais encore par

* Avit des èoeques de Franc» sur l'utilité, la doctrine, la conduite et le régime des JéniUet

de France, (^Voyer ci-deuu», p« 471 - 479.)
* Gelât, pap, Epit. 10, ad Anast. imp.eonc. lat,, t. iv, p. 1 i8]>

* Mandement et iiiitruclioD pailori'e du 1 () septembre 1766, i"^"^ parti*.

* Dtclar. du 7 octobre i 7 1 7»

" Hemontrancei du chrgé de France, aueniblé à Parii en i7ii, failec au roi, cl pnsfiite»'

if- i o';tobr*.
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Ica luia du royaume, dont ils sont vux-iiiiirtics les dépositaires « La conoâia-
» sancc et le Jugement de In doctrine concernant la religion, dit Louis XIV
» dans l'édit de 1695, appartiendra aux archevêques et évéques» Enjoignons à

» nos cours de parlement et h tous nos autres Jugea de la renvoyer auxdits
u prélats, de leur donner l'aide dont ils auront besoin pour l'rxi^cutidn du»

> censures qu'ils en pourront faire, et de procéder i la punition des cou*
» pabica '. »

Observez ici, mes très-chers frères. Tordre et la fonction des deux puissances
aux évéques la connaissance et te jugement Hs la doctrine, aux niagisIraLi

t'aide et te secours pour l'exécution des censures et ta punition des coupables,
ou bien, comme s'exprimait M. Bossuet, ce savant et zélé défenseur des préro-

gatives du sacerdoce et des droits de l'empire, à l'Eglise, et h ses pasteurs la

décision, au prince et à ses ofilciers la protection^ la défense *. C'était donc
riiglise qui devait juger si tous les points de doctrine renfermés dans l'Extrait

des Assenions étaient véritablement condamnés ou condamnables ; c'était l'Ii-

glise qui devait prononcer ai l'enseignement actuel et public de la Société, rn
particulier celui des Jésuites de France, portait effectivement sur les principcji

dangereux et pernicieux qui leur étaient attribués.

On vous aura pcut-éire fait entendre que l'Eglise s'était déjà sufOsammonl
expliquée sur la doctrine pernicieuse des Assertions, et sur l'enseignement ac-

tuel des Jésuites ; et ne serait-ce point dans cette vue qu'on aurait recueilli

cette multitude de décrets apostoliques, de lettres pastorales, de censures théu-

logiques énoncées dans l'arrêt du août 1702 ? C'est au moins très-vraisembla-

blement l'artiflce qu'on a employé pour surprendre la Justice des magistrats,

et pour leur persuader qu'il ne leur restait plus qu'à procéder A l'exécution des

censures, k la punition des coupables, à la réparation du scandale et du trouble,

que la publication de cette doctrine avait occasionné. Si vous voua étiez laiesds

éblouir par ce vain raisonnement, il nous serait facile de vous dessiller les yeux-

et de dissiper le prestige.

Comment en effet, mes très-cliers frères, pourriez-vous reconnaître la voix

de l'Eglise dans une compilation qui n'offre qu'un amas confus de condamna-
tions légitimes et de censures irrégulières, où dus vérités que l'Eglise a consa-

crées se trouvent comprises avec des erreurs qu'elle a proscrites, où l'on a mis
de niveau des scntimens permis avec des opinions perverses ? Quelques exem-
ples suffiront pour fixer le jugement que vous en devez porter : on cite un
mandement de M* l'évêquc de Bayeux, du 25 Janvier 1722 ', et l'on ne vous
avertit pas que « ce mandement porte un Jugement Juridique, qui autorise des

» sentimens solennellement condamnés par l'Eglise, et approuve des proposi-

» tions entre autres qui ont déjà été censurées dans Baîus et dans Quesnel*; •

On allègue différeus écrits de M. Golbert, évéque de Montpellier "
; mais on n'a-

joute pas que dès 1725 le clergé de France demandait au roi la permission d'as-

sembler un concile dans la province ecclésiastique de Narbonne « pour arrêter

» le mal que causaient dans l'Eglise les Instructions pastorales. Lettres et au-

» très écrits, » qui se publiaient sous le nom de ce prélat *. On fait mention
d'une lettre que M. de Caylus, évêquc d'Auxcrre, écrivit à l'assemblée de 1730*

;

mais on n'a garde de vous faire observer que l'assemblée désapprouva cette

lettre; qu'elle fit même écrire à M. i'évéque d'Auxerre pour lui marquer Ica

justes raisons de son mécontentement^ et pour l'exhorter à l'obéiasance qu'il

devait aux Jugemens de l'Eglise *. \

Arl. 3o.

Pohtiqut lirèê dit /tVr«i tainlt, liv. vu, art. S

Ariét du 6 août 1761, p. 11, in-4.

Procès-verbal d« fatstmlU» du eUrgi dû France, en 1715, p. 4ttt

ArrAt du G «oAt 176a, p. 11,

Procès-verbal dt Vatstmblèt <i« 1716, p 480
Arrêt da 6 aoAt 1761, p« i>. <

Procit'Verbal dt Vaisemblit dt \^'io, \i, 341 34)-
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l>our«|uoi inK<irpr dnns celle Hsic tic censures doctrinales um; ortlonnanoe |>«r

laquelle ' M. le rantinal de Noailles, sans prononcer sur la doctrine oi sur k
rt'Kimu de la Sooiétt', se borne h retirer aux Ji'sultcs des |)ouvoirs qu'il leur ren-

dit quelques années après * ? Pourquoi rappeler l'avis d'EusIaclicdu liellaj aur

rétablisscnicnt de la Société *, et supprimer l'attestation de Henri de Gondy *,

qui déclare que « l'ordre (des Jésuites) est, tant pour la doctrine que pour sa

» bonne vie et maurs, grandement utile à /'Eglise, V profitable à cet Etat? »

Pourquoi opposer aux J<fsuites quelques lettres où S. Charles Ilorromée no

parle ni de la doctrine ni du rëffime do la Compagnie, et passer sous silence que
« ne grand zélateur de la foi, de la réf^irmation des mœurs et de la disciplino,

u Ut connaître aux Pères du concile de Trente l'estime qu'il avait pour cet in-

w 8titut<? u Pourquoi faire valoir contre In Société entière quelques actes du
clergé de Fr.tnce ', et dissimuler que la clianibre ecclésiastique et celle de la

noblesse des états-généraux, en 1014 et 1816, demandaient avec tant d'instaocv

te réiabli.Hsenicr.t de la Compagnie des pères Jésuites pour l'instruction do la

jeunesse dans la ville de Paris, et r«^rt'clion d'autres nouveaux collèges dans les

différentes villes du royaume, regardant ce point comme un des plus essentiels

du leurs cahiers, et qui devait être sollicité avec plus de vivacité; qu'ils sup-
pliaient !l*3 députés envers le roi n d'avoir cet article en particulière recomman-
» dation, h ce qu'une réponse favorable, h l'effet dudit article, fât au plus tôt

u accordée et exécutée, la compagnie reconnaissant combien l'institut des<)its

» pères, leur doctrine et industrie a servi et servira encore, avec la grâce de
» Dieu, pour le maintien de la foi rt de la religion catholique, restauration de

» la pieté et des bonnes mœurs en icelle, et pour l'extirpation des hérésies ; et

» qu'enfin l'assemlilée du clergé de 1017 proposait les écoles des Jésuites comme
<) le moyen le plus propre à remettre la rc'igion et la fou dans l'Ame des peu-

» pics • ? u l>nur(|uoi rnpport<T les congré;];ntions de auxiliiSy et les censures

qu'elles avaient préparées *, taudis qu'il est notoire que Paul V a terminé cette

ciflèbre controverse en permettant au\ deux partis de soutenir leur opinion, et

en défcndiint aux uns de censurer le sentiment des autres, ou de se provoquer

mutuellenirnt pardesqunlilications odieuses *<>; ((u'Innoccnt X a déclaré qu'on

ne devait ajouter aucune foi aux prétendus actes de ces congrégations, soit

manuscrite, soi» imprimés, et que ficrsonne ne pouvait s'en prévaloir i l'avan-

l.'i<:e des uns ni au préjudice des autres '? Pourquoi nfrccter de mettre bs dé-

crets d'Alexandre VII et d'Innocent XI au nombre des censures portévs contre

In doctrine de la Société '•, pendant qu'il est certain que ces décrets no font au-

cune mention des Jésuites, et qu'un grand nombre des propositions proscrites

|inr ces deux souveraitis pontifes se trouvent égc!cnient dans les ouvrages de plu-

sieurs casuisies étrangers h ce corps religieux f

Nous ne finirions pas, mes très-cliers frères, si nous voulions parcourir tous

les endroits qui rendent cette compilation de censures esscnticHcmect défec-

!

' Ari^i du G »oiA i 7^1, p. ai

.

> Voyez le l\ecu*il d*i lHandtmmt de M. le cardinal de Noaillci, imprimi! eu 1718,

p, .S8o«

^ Arr)U du 6 août 17C1, p (ti.

* Attestation de Henri de Condy, dv^que de Parii, du aG juin iGio*

" ArrJlduO loAi f/()i, p. 19.

* Àiis des èfcques sur rmililè des Jisuitts. (Voye» ci-deuui, p. 471 - 4790
' Arrêt du G acAt 176a, p. a3.

* /1>is des èii'quts de France sur ruliliii, la doctrine d*s Jésuites. (V.ci-deuui, p, 471 * 479-)

* Arr<>t du G aoûl 1769, p. 18 et i/,«

"• A'i{;u»l. I,e Wlimc, llist. Cong, de Auxiliis, lib. iv, c.ip. xvii,

" Sjiiciilai »iia dcclarat ac decernii pricdictii auerlit aciii(coiigrfgaiioiiuni habitarttincoranri

l'e'ic. Urto,-. Cliinciiie VIII et Paulo V,) it autogrnpilo c«i!nipljri... nullam omnino etw (idrm

jilliilxridaiii, iic(|Ui- ab allerulra parte, icu a quoquain alio aUecari poiie vel drbeie. ^Décret.

dit ï3 o/)/-. ifiS 1,)

•" Arr<t du 6 anât rjdi, p 34

Il il
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liicuM>, et par ronii*c'(|ticnl incipablu tic v<>u;i iiianit'citter lf]ti{{(iiunt de I E{;)ise

sur uhacua des points de doctrine recueillis dans VExtrait des ^ssertions.îiou*

vous y avçns fait apercevoir des censures particulières de quelques ëvéquesdn
l'oynunic, solennellement inipruuvécs par le clergé de France ; des traits passa-

gers d'un mécontentement légitime» effacés par le juste retour de l'estime et

de la coiiliance ; des actes qui ne regardaient que la conduit* ou les ouvrages
(le quelques particuliers, sans toucher ni à la doctrine du corps, ni à sou
ré<>iiiic.

En poussant plus loin ce détail, nous vous aurions mis sous les yeux les plus

grands éloges donnés à l'institut des Jésuites, aux vertus de cette Société, à ses

services par les niâmes prélats, les mêmes pontifes qui avaient cru devoir sug-

gérer des mesures, ou employer des remèdes pour prévenir certains altus, ou
arrêter quelques entreprises '

; nous vous aurions montré que plusieurs actes

qu'on a fait entrer dans ce témoignage préiendu de l'Eglise universelle contre

la doctiinc des Jésuites n'étaient que des dénonciations chagrines de la part de

quelques particuliers, ou même de certains corps qui troublaient la paix de la

religion et de l'Etat par des appels schismaiiqucs, dénonciations dont les évé-

qucs les plus zélés pour la pureté de la fui et de la morale n'ont fait d'autio

usajçc que celui de les rejeter ou de les mépitscr *. Encore une lois, mes très-

chers frères, un recueil de cette nature, ouvrage compilé pur des auteurs sans

caractère, sans mission, sans aveu de la part de l'Ftclisc, était-il bien propre à

p:ouvcr d'une manière authentique qu'elle avait déjà condamné la doctrine des

jlsserlions coaiinc dangereuse et pernicieuse dans toutes ses parties; que tous

les Jésuites, et en particulier ceux de France, avaient corrompu leur enseigne-

ment, et qu'il ne restait plus qu'à procéder contre eux et à les proscrire?
\

Nous vous l'avons déjà dit, mes très-chcrs frères, et nous ne nous lassons pas

de vous le répéter; dans cette compilation immense d'assertions et decensuies
il se trouve des propositions très-répréhensihies et des condamnations très-légi-

times. Vous ne sauriez avoir ni trop d'horreur pour les première?, ni troj) de

respect pour les autres ; mais vous ne de»cz pas moins vous délier de l'ouvrage

des rédacteurs, puisqu'il est démontré qu'ils ont confondu avec des erreurs

non-seulement des senlimens que l'Eglise permet dans les écoles, mais encore
des vérités qu'elle a décidées.

C'est ainsi que vous avez vu l'Eglise frapper de ses censures la doctrine qui

enseigne que toutes les œuvres des infidèles et des pécheui-s, avant la justiflcn-

tion, sont des péchés, et les rédacteurs noter oomnjc dangereuse et pernicieuse

la doctrine contradictoire à cette erreur '. Vous avez vu le Sitint Sié;te pro>crirc

le sentiment de Luther et de Janséuius sur l'ignorance invincible du droit na-

turel ; et des auteurs jésuites tij^urer dans le livre des assertions parmi les cor-

* Oani l'ariél «lu C tout I7;)î, p. il , '

On cite, i° pluiieuri Lettres pasloialts des archevêques ou ivcques île Po'tugat;et (oui le

monde tait que dans ce royaume rintiilot des .lésuiles est legardé commi; pieux et taint, tandis

qii'il est p osiTtt ci'mm* impie et sacrilège eu France.

2° Oii opp'is les Letlies njiosloliqucs de Oliinieni VIII, d'Urbain VIII, d'Alcsnndie \ II,

<Ie Cli'iiieut IX, d'Iannr.rnt XI, de Clrmeiit XI, dt; neiiuît XIII, de Clément XII et de He-

nnît XIV ; l't tdus CCS souverain* piintiTes nnt rendu les plus édataus lémoignagcs à l'itittilul des

Jé-uites, à leurs Vfriu«, à Icurt travaux, à leur zè'.e paur la défunse de la religion et pour lu

»alut des â'iirs. (Voyez ci (It-ssus i'*^ paitie.)

3' On rapporte une /,«»/•? de Jean de Palafox. (Voyez ce que ce digne serviteur dtj Dtii

dit de la Coni]>a>;nie de Jéms da s son Histoire Je la conquête de ta Chine par les Tartaies, el

dans .ses notes sur IfS Icitres de Ste Tliérèie, ouvrages déjà cites plusLaut.

4" Ou proilu t une Lettre de Raroiiius • un archevêque de Vienne rn Au riclu'. Voyi'i se»

notes sur le Ha'tyrologe romain, au ag décembre, et se» 'Annules ecclo.i-iistiques.

* Les dcnonuiations de plusiiurs curés cl Facultés de ihéolojjic, rntie autres telles de

Nautes, de Reims, de Caen, elc , coniouronl avec le» simees 1717, '718, 1719, 17^", '7"

et 1711, temp» de divisions et de trouble» où cei coips ivairnt appelé ac (u'ur cnni ile.

* Voyct ci dessus, question V.



l'iipteurs (Je la morale puur avoir combattu ce acntiment erroné tic concert avec

S. Tliuiiias et touH les thiiuiu^icns catholiques.
Vous avez vu Alexandre Vlil réprouver le rigorisme outré qui veut que dans

l>! conflit des opinions probables on s'attache toujours à celle qui est la plus srtrc»

>ans pouvoir jamais .suivre la plus /uoùable entre les probables ; et les rédac

tcurs s'élever contre cette condamnation en flétriiisaut un auteur qui la suit et

qui la rapporte*.

Vous avez vu un autre théologien rangé parmi les apologistes de l'irréligion

parce qu'il a rejeté les excès quel Eglise a proscrits dans plusieurs propositions
(le Daïus et du Quesnel '*. Nous ne prétendons pas, mes très-chers frcrc.t, vous
l'appeler ici tous lus traits odieux ((ui caractérisent en ce genre YExtrait de
.tsserfioHs,et qui le mettent en opposition avec les décisions des premiers pa.s

ti'iirs ou les sentimens des écoles catholiques; nous en avons relevé plusieurs
dans lu cours de celte Instruction, et un seul aurait suffi pour vous prouvei
qu'il est impossible de reconnaître le langage de l'Kglise dans l'ouvrage des ré-

ilncteurs, puisqu'il n'est pas permis de la contredire sur un n'u\ point de en doc-

trine. Non, l'Ë^^lisc, cette colonne inébranlable de la vérité ', ne sera jamais con-
traire à ellc-niéaie dans son enseignement ; des hommes qu'elle n'a point revêt us

du son autorité ne pourront jamais vous faire entendre sa voix qu'en écoutant
eux-môiiics ceux que Jésus-Christ a chargés de la conservation du dépôt et du
i'instruclion des fidèles.

C'était donc au jugement sacerdotal qu'il fallait avoir recours dans une
affaire si intimement liée avec les intérêt:) et les droits de la religion. Telle était

la voie que Dieu Ini-niéme avait prescrite à son peuple et à ses juges *, la voie

t|iii a été suivie d.ins tous les siècles du christianisme, et dont le prince reli-

i\\('MX qui nous gouverne n'a pas cru pouvoir s'éiarter : « Uemplie de ces senti'

> mens de fui ei i\e religion dans lesquels nos monarques se sont toujours dis-

» tingiiés entre tous les monarques du monde, et marchant sur les traces de
" ses augustes piédéccsseurs, Sa Majesté n'a point voulu se décider sur une
' ailairu où tl y avait des points concernant la doctrine et la discipline ccclé-

> siastiquc /• examiner sans avoir auparavant l'avis d'un grand nombre d'évê-

' <|ucs de son loyaunic*. » Et ces évéques, vos pasteurs et vos guides, mes
très-chers frères, vos pères et vos maîtres dans la foi, que pensent-ils de rin.<'ti-

tut et du ié;{iinc de la Société, de l'utilité et du succès de ses travaux, de la

doctrine et de la conduite des Jésuites du royaume, des jugemcns qui les di'-

l>ouillenl de leur état et de leurs t'oiictionsp Ce qu'ils en pensent? ils l'ont so-

l(MinelIeiiient déclaré dans leur avis sur les différens points qui leur ont été

proposés, dans leurs lettres en faveur de ces religieux, dans les actes de la der-

nière assemblée pour demander leur conservation, ('en'-, les réclamations et les

remontrances de l'Eglise gallicane contre les entr< 'ses multipliées des tribu-

ii; ux séculiers sur les droits de la puissance spiritueii ^*.

Au icstc, mes très-chers frères, nous convenons que, dans le Recueil des

Assertions, il y en a beaucoup qi i ont été fidèlement extraites et dont la doc-

trine est révoltante et abominable. Nous voudrions pouvoir en éteindre le .sou-

venir et en effacer jusqu'A la moindre trace; dans cette vue, nous renouvelons
ici tontes les condainnntions qui en ont été faites par les conciles généraux,

I
.ir le saint Siège apostolique, par les corps des premiers pasteurs, et en parti-

eiliiT i)ar le clergé de France.

l'rétsc.s du Dieu vivant, nos coopérateiirs dans le saint ministère, nous soin

* ViivPi'. q'K slidii V .

* Viiv'/. ci-ilesmi», ilit 'tm.

"• rnliimiia e! firmainctilmii vrrilalis. I 7ï/H.in. 5,

* Dcul. 17, ;^ a, g, lo. II.

" Mvif lies è èjitêf rie France sur l'tit lilé, la iloctiirit, .n ,-, rumili- cl /c n'-pr mt det Jè-iiiles.

('\ iivir. ci-dcbsii». [1. /i 7
1 - /i7'i.)

* Vfiyr., 1° \'.liis des é-i'i/iies île l'inmt m I7fii; »" lis llenutnlrahiei piiilieii')' «> dt

l'utsen.hlre lir 17^7 sur l'iiislltul <'l It.s vieux des .It-uili'S j
0" lu l.ili <• tir la iiK'Mir it imne

a

ou loj en Cisi'iii' du ci» leli^iviix.
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mes trëS'persuadés que votre z^lc ne cessera de conspirer avec le nôtre pour

préserver les fidèles de la contagion de ces maiimes détestables, en retirant de

leurs mains une compilation dont la lecture n'offre que des écueils à la vertu

et des amorces au crime.

QUATRIÈME PARTIE.

II y a plt'« de deux siècles, mes très-chers frères, que la Société des Jésuites

entra dans le monde pour s'employer au salut des Ames; elle embrassa tous 1rs

genres de bonnes oeuvres : travaux dans les laissions étrangères et nationales,

assiduité au tribunal de la i)énitence, prédication de la divine parole dans les

villes et dans les campagnes, exhortations fréquentes et méthodiques dans les

retraites spirituelles, exercices de piété et de charité dans les congrégations,

instructions dogmatiques dans les écoles, tels sont les objets principaux que
se proposa S. Ignace, qu'il recommanda à ses disciples, et qui ont occupé con-

stamment cette Société répandue dans tous les pays du monde. D'après celte

exposition, vous concevez déjà, mes trè»>chers frères, que les fonctions des Jé-

«uites ayant été dans l'ordre du saint ministère, elles n'ont pu leur être con-

fiées que par les premiers pasteurs, et que c'est aux premiers pasteurs seuls

qu'il appartenait de juger avec autorité si ces religieux s'en acquittaient di-

gnement.
Nous ne prétendons ni faire l'éloge de cette Société, ni répéter les témoignages

d'estime et de confiance que lui ont donnés en particulier les évéques de ce

royaume ; nous nous bornons à une observation dont nous croyons pouvoir

garantir la vérité. Malgré les jugeniens de rigueur qu'on multiplie contre les

Jésuites, malgré les invectives publiques dont on les accable, s'il s'agissait de

consulter les cœurs, de recueillir les suffrages, vous verriez, mes très-chers

frères, qu'il y a dans la nation des regrets très-vifs et très-sincères sur la pro-

scription de cette Société ; qu'on y conserve le souvenir de son zèle et de ses

succès; qu'on y nomme avec un intérêt mêlé de douleur les hommes esti-

mables qu'elle a portés dans son sein, et dont on a pris les conseils, suivi les

lumières, respecté les vertus.

Cependant ce n'est point la perte de ces ouvriers évangéliques qui nous af-

fecte ici davantage; ce qui nous touche le plus, ce qui attire et mérite princi-

palement notre attention, c'est l'atteinte donnée à l'autorité de l'Eglise par la

défense faite aux Jésuites d'annoncer la parole de Dieu dans les chaires chré-

tiennes. Nous ne pouvons trop nous récrier sur une entreprise si évideniii eut

contraire à l'Ecriture et à toute la tradition, comme nous l'avons montré
ailleurs ', sur une entreprise si injurieuse à notre ministère, et dont on doit

craindre les .«uites les plus funestes. Ecoutez, mes très-chers frères, et apprenez
quelle est la nature et la sainteté du dépôt qui nous est confié.

Pourvoir à ce que la parole divine soit dignement annoncée, c'est une fonc-

tion principale pct -mi les devoirs attachés à l'épiscopat. Successeurs des apô-

tres* dans le ministère évangéliquc, les évéques ont hérité de leur mission.

Quand Jésus-Christ convoqua les apôtres et leur recoaiinanda de prêcher le

royaume de Dieu, il parlait aux évoques comme aux apôtres niéuics : les ordres,

comme les pouvoirs émanés de cette autorité divine, sont éternels; ils ont la

même force pour la conservation et pour la propagation de l'Eglise que pour sa

formation et son établissement. Les siècles qui s'écoulent ne peuvent rien

contre cette merveilleuse harmonie. Quelque effort que fasse l'enfer pour la

troubler, le cri de l'épiscopat est une digue invincible qui arrête le torrent et

• iDlIruct. du 19 septembre i;5G, 1" partie, p. f), 10 et «uiv., e'ilit. in-4.

* Maltb. XXVIII, ^i; Juau. XX, >o 11: Il Cniintli., v. ig et ta.

I Pi (Bel

vivorum

* In qu

n, 7.

* Marc

* l.elt

» Matll

« Jet..

' Coiic

cap. X;
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|ui MiiTC du iuiufni(!;c la juridirtion des premiers pasteurs comme la toi du
cliriatianisnic. Malheur seulement aux Chrétiens qui ne se fixent pas sur cette

digue immobile, et qui se laissent entraîner dans le gouffre où se précipitent les

cnfans de perdition I

C'est A nous, dit S. Pierre , que Jésus*Christ commande de prêcher aux
peuples et d'annoncer le pouvoir dont Dieu l'a revêtu en le constituant Juge
des vivans et des morts. Ce n'est qu'en vertu d'une mission également divin»
que S. Paul ose prendre le titre et la qualité de prédicateur et d'apôtre :

comme celle mission était extraordinaire, il en attestait la vérité par un ser«

ment qu'on ne pouvait soupçonner de mensonge : f^eritatem dico et non
menfoir *.

Allex, faites*. Voilà aussi notre mission, mes très-chers frères; l'univers

entier (toujours néanmoins dans la dépendance et la subordination exigée par
l'institution divine et par les règles de l'Eglise*) en est le théâtre, m mundum
universum : en voilà l'étendue. Prêchez donc partout l'Evanf^ile, prœdicate
Evangelium : en voilà la lin. C'est à tous les hommes sans exception qu'il faut

le prêcher, omni créatures " : en voilà l'objet. Jusqu'à la fin des siècles, vous
leur apprendrez à pratiquer la loi dont je vous ai cummandé l'observation, do-

lentes eosservare omnia quœcumque mandavi vobis : en voilà le fruit. Ne crai-

gnez rien; mon assistance ne vous manquera jajnais; je suis toujours avec

vous, et ecce ego vobiscum suin : en voilà la sûreté. VX j'y serai jusqu'à la

consommation des siècles, usque ad consummationem sœculi : en voilà la

durée.
Rien n'est donc plus clairement établi dans le testament de notre Sauveur et

dans les écrits des apôtres que le caractère qu'il nous a conféré, que l'obligation

qu'il nous a imposée de prêcher sa doctrine et de gouverner son Eglise, //eu«/<

episcopos regere Ecclesiam Dei *. Dans la formule que Jésus-Christ a donnée
ï cette sainte Eglise, nous ne sommes pas simplement constitués gardiens «ies

vérités du salut; cette divine semence ne doit pas rester stérile dans nos mains
oisives; il nous est ordonné de la répandre, de la cultiver et de la faire sanctifier

dans le cœur de tous les fidèles : cette obligation est inséparablement attachée

à notre caractère.

Les conciles et les Pères nous en rappellent sans cesse le souvenir ' : celui de
Trente nous avertit que la prédication de l'Evangile est le principal devoir des
évê«iues; que, s'ils ne peuvent pas eux-mêmes s'acquùter de ce ministère, ils

thtivcnt coiunicttre à leur place des personnes dont la capacité leur soit con-
nue- Autrefois, quand le Ciel versait d'abondantes bénédictions sur Je travail

des coupérateurs que les évêqucs s'associaient, on regardait ces succès éclntans

rcMume un témoignage du choix que le Ciel faisait des sujets destinés à pt rpé-

luer l'ordre hiérarchique : telle fut entre autres, en Orient, la vocation de
S. Jcan-Chrysostômc à l'épiscopat; en Occident, e«lle de S. Augustin, et, dans
des teiiip!) et des lieux plus voisins des nôtres, celle de S. François de Sales.

C'est à la fidélité des premiers Pères de l'Eglise à remplir un devoir si impor-
tant que nous dcvcioS ces savantes Homélies, ces excellens Sermons et ces admi-
rables Instructions que nous ont laissés les Cyrille, les Athana^e, les Cbrysos-

lôine, les Augustin, les Grégoire, les Léon, etc. Dans l'Eglise, le recueil de ces

œuvres est une source d'où, avec l'onction de la piété la plus tenthe, coule l'or

lie la plus pure tradition.

* Piecepit nobit p>ge>licare populo el IcsliGciri q'iia -psn est qui consti'utui en • Oeo juJr»

vivorum v.t moituorum. ( //c<, x, ii.)

''' |o qiio posiiut >uiii ego jirieilicator et apostoiu* (vcii<ateni rlico cl non mcntinr). II Tint.

n, 7.

» Marc. XVI, i5.

* I.elt cUf caicl., archlv, et èvèq, au ici, en I7ï8

" Malth., XXVIII, 10,

« ÀCt., XX, 98,

' Cniicil. 'friil , Jes<. V, rap. ?, de réf. , roncil. Tolet,, XI, C. 3 i Lateran., siibint. Ill,

cap. X; S. l-iMl . S. .1 I lin, S. ':y)i., <•!<••

1
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Malgré l'iinpossiliilit*^ uù 1rs prntiie-rs p.istcui s ont toujours été ilc suriiri'

' pnr eux-niénics aux besoins de tout le troupeau, il ne fut cepcnrlnnl Jnni;ii<

|icrmis It qui que ce soit de s'in}{tfrer dans le niinisU'-rp évnn;{(^lM|n<'; il ;i loii-

.
jiuirs fallu, pour remplir cM^lle fonction, le sceau de l'Apprcbalioii éiti.Mopaic

Wîclcf et Jean Hus furent condamnes au concile de Con^tninc pour nMur sou-

tenu qu'on peut prêcher sans In mission des évoques; que ce n'est point à eux
<|u'apparlient le droit de commettre pour ces fonctions, et (|oc, sans leur .i}(ié-

ment et leurs pouvoirs, l'exercice du ministère peut «Mrc ttè^-v.ili'le el ircs-

licite. Il n'y a point d'h(^rétiques qui n'aient inti^rét à adopter en cette niiitièie

les maximes de ces deux novateurs. Le moyen le plus facile, le plus sur, et

même enlièremeot nécessaire pour iustruirc, furtilicr et rallier Uïs lldèlc^, c'e>t

de leur bien inculquer l'obli^^ation indispensable de se tenir inviolablcmciit

attaclK^s ,\ leur évoque lorsque son enseignement particulier s'accorde av('<;

l'enscigt.enicnt généial du corps épiscopal uni il son clicf.

Aussi, mi'S très-(;liors frères, cette discipline, toujours religieusement obser-

vée dans l'I'.iriise catholique, et spécialement dans l'IC^iiise {;alli(niie, esi-elh;

absolument essentielle, nun-sculeuieiit pour la subordination hiérarcbiqu>',

mais bien plus encore pour la pureté et l'intégiité de rensei|;ncmcnt '. Dai.s

tous les temps, nos rois en ont senti l'importance et la néce.vsité; ils s'en sont

déclarés les protecteurs et les ven;:;t-urs. De là taiit d'ordonnances, d'éilils, dr
déclarations et d'arrêts qu'on lit dans nos annales, notamment sous les rè^jnes

de Henri ill «, Henri IV», Louis XIII, Louis XIV. L'édit de Melun, article r.,

ordonne à tous juges de laisser « aux archevêques et évé(|Mes la libre et

>'Ei\'TlÈnE disposition des prédicateurs, et enjoint que ce qui serait par eux
"Ordonné soil exécuté, nonobstant oppositions et a|>pellaliuDS quelcon(|ues. »

L'édit de 109j n'est p.i» nu)ins formel ' : « Faisons défenses à nos ju^jes et à

«ceux des seigneur.^ ayant justice de commettre et autoriser des prédicateurs;

"leur enjoignons d'eu laisser la libre et entière disposition aux prélats, vou-

uLint que ce (|ui sera par eux ordonné sur ce sujet soit exécuté noiioh>tant

«toutes oppositions ou a|)pellatiuns, et sans y préjudicier. u Cet édit avait éié

précédé de deux arrêts du conseil, où le roi défendait îui parlement de Taris, à

relui de Iturdeaux, et tous ses autres juges, de « prendre connaissance des ni;<-

» tières de doctrine, de missions, prédications, approbations «le confesseurs, 1

1

»dc toutes autres matières purement spirituelles. » Cette discipline était gêné-

raleujcnt reconnue dans notre ancienne jurisprudence; nous avons deux arréls

du parlement de Paris, l'uu du 3 mars i.'>4';., l'aittre du 9 avril 1557", où il

renvoie à l'évéiiuc diocésain deux int'oruiatiuns à faire contre des prédicatvuis

accusés d'avoir tenu en chuiic <los discours séditieux et scliismatiiiues.

Nos canonistes regardent cette di$ci|iline comme inviolable; ils nt; soupçon-

nent pas même qu'un puisse la coutester : «Comme la prédication, dit Duciissi',

«est le propre emploi des évêques, qui sont les successeurs des apôtres, et

u qu'ils en doivent exercer les fonctions ou par eux-mêmes ou par le iniiiistèie

xd'nutrui, c'est à eux ou à leurs grands-vicaires qu'il appartient de doiuKr
• cette mission °. u Selon Van Espen, dans cette fonction, le sceonil oidre r:e

peut i\uc suppléer et aider le premier ; il tient de lui sa mission et ses ponvo i s '.

«M n'y a, dit Thomassin, que les évêques qui puissent donner le pouvoir de
V prêcher : 5.9// Episcopi concionainli poteslatem largiuntur. k

* Mcm. du clergé, t. m, lit. iv, ihaj). i, p. gji, gii et ru'iv, ; t. iv, lit, il, cliaj<, i, |i

tiS'i ; t. VI, Traité de lajurid. tcc/és., i" paît», d. )/,, p. tO ; iOiU., lit. ii, cliap i>, i i i'',

1(47, elc.

* Henri III, éilit. <Iu muii de féviifr i58o, art. 6
"• llvnri IV, éJit (lu mois de dé einhri', iloG, art. xi< etc.

* .\ll. X.

" 3Icm. du clergé, t. ii, p. gyi.

* Praliq.di! la juiiiUc. erctf',, i" pail., tiiap. vu, si'ct /,, p. iGi.

^ lufeiiores quodaiii modo (antiim vici-j rjn» suppléai. t, ci pip «ilju'orts «int, el ab ijfo mi»-

lioiieni ac licrutiani acripiant. (^Jus. unir., i. i, til. xvi, laj . i.l, p. i ii«)
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i,rs hinrtîon^ piilOiiiifS Ti'onr et m- [;ciivrnt avofr qu'un ohjrt : savoir,

le saliK lie» Ames, dont 1rs «>»t*(|ucH doiwnt ri'iidiu,'^ DIlmi un compte redou-

table. I,'l'.glisc «ju ils fîouveriieiX est l.t vi}rrie où le Sei«?neur lc« envoie,

le clinmp où le père de famille 1rs npprilc; ecsi à eux dtr former, de ronsacrer

et de s'atsorier de bon» ouvriers. Coiiiluen de ti-i rr«, en effet, re.sfernlent

ineultes et tomberaient en fiielie si, dans « lia(|ue dionVse, il n'y avait <le terrain

en valeur que ce cjue l'évOfiiie en peut, de ses propres niains, planter et ense-

mencer, arroser et cultiver! C'est donc pour lui une ni'ressitc autant qu'un
droit de elioisir les eoopi'rateurs dont il a I e>uin pour que la culture suit

heureuse et la moisson abondante.

Cette divine t*ronomie établie, comme nous l'avons vu, par Jésus-Cbrist dans
son E{;iise, et maintenue jusqu'.'^ présent par le vcli<;ieux concert «les deux
puissances, on la renverse aujourd'hui par les arrêts puldié* contre des mi-
nistres <|ui, sous nos ordres, se livraient avec zèle aux fonctions évangéliques.

Vous estimiez leurs talens, mes trés-chers frères : renipres>cmcnt que vous
aviez de les entendre, le fruit (|ue vous retirini de leurs sermons justiilent la

mission qu'ils tiennent de U'ius. l'armi eux Dieu suscitait toujours quelques-

uns de ces lionimes rares (|ui, M)uteuant la di{rnité du ministère par i'tV-lat du
nu-rite, font respecter la reli{;ion, même à ces philosopliei profanes qui

siint pres(|nc aussi éloignés d'en croire les dogmes que d'en pratiquer les

devoirs.

il suiflt donc de considérer les ministres éTangéliques dont on nous prive

pour concevoir l'abus de l'autorité qui nous les enlève. Nous sommes oblijfés,

mes ti ès-chers frères, de vous instruire sur le respect et la .suunii.ssion qui sont

:lus à la niai;istrature dans les fonctions de sa compétence; r ci cette ohliga-

ti(Mi,((uc nous avons toujours remplie et que nous remplirons toujours par nos

leçons et nos exemples avec le plus ^'rand zèle, ne doit pas nous empêcher de

réclamer et de ven},'er les droits sacrés de notre ministère, dont nous ne pour-

rions sans crime dissimuler l'usurpation ou même souffrir le parta;;e ; car enlln

n'est-ce pas une entreprise éiranije que de réduire au silence les ministres (|uc

I K;;li'i(' approuve, et «le ferun-r les chaires chrétiennes à ceux qu'elle envoie

pour les remplir? Si les évtV|ucs «mt seuls le «Iroit d'nc(H»rder ou de refuser le,

pouvoir d'annoncer la paroi ; «le Dieu, n'est-ce pas une conséquence qu'ils aient

seuls le droit d'en suspendre et «l'en interdire l'exercice? Vous avez vu, mes
très-chcrs frères, que n«>s roisord,)nnent aux tribunaux .séculiers de Inissernux

arthevéques et ikâ^ues tu libre et i nticre disposition des prédicateurs. Celle

di.sposili«m, pour être i<:\'riËnN, ne renf(ruu;-t-elle pas nécessairement et le

pouvoir <lc leur dtiuner la mission et celui «le la leur retirer? Si la m gisirature

est «>bli{;*'e par les lois de laisser aux évé«{ues I'entikhe disposition des prédi-

cateurs, il est évident «|u'i;lle ne peut pas plus défeudic que permettre 1 exer-

cice de la pn'dication, et «ju'en s*arr«t{;eant l'un «)u l'autre de ces pouvoirs, elle

blesse également et les droils du sanctuaire et r9ut«>rité du trône.

Il <'st vrai, mes très-cbers frères, qu'en conséiiuence des jugenu-ns des ma^ris-

trats, il peut arriver qu'un prêtre se trouve hors «l'état de continuer la mission

qu'il avait reçue de sou évé(|ue; mais observez qu'abus c«; n'est qu'indin'cle-

ment que la sentence du triltunal laïque opère la cessation des pouvoirs du prê-

tre : l'antorité qui les révoque est la même qui les a donni'(!s. Si «'c prêtre a

mérité par ses crimes,les peines afflictives auxquelliîs les tribunaux .séculiers

l'ont condamné, et qu'il ce.>se dès lors d'avoir i)nrt au ministère, ce n'est i)as

que les jujîes la'niues lui en «Uent le «Iroit; mais, ayant penlu p.ir un jugcrnu-ut

de' cette nature son btumeur et sa réputation, les canons le «l«';clarent irréyu-

lier, et l'Ei^li.se lui défend «l'exercer les pouvoirs «|u'elle lui avait coiiliés. Kncnre

une fois, ce n'est pas le majiistrat «|ui le dépouille de ce droit; c'est l'Egli.io

qui, par ses lois, a attaché à l'irrégularité l'infamie.

Appliquez, nuîs très-cbers frères, aux Jésuites, ce que nous venons dt; dire ,

ces religieux étaient approuvés pour la prédication dans tout le r«iyauiue; au-

cun évêque n'a révoqué leur mission; nul de ceux qui l'ont reçue n'a perdu &U

réputation. Les tribunaux qui ont pvoscrit leur institut ne condamnent aucun

I
i

i

i;

T. X. .^6
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de ceux qui l'ont professé à des peines désliunoranics. Oq les voit dans non

temples célébrer le saint sacriflcc de la messe, et exercer ainsi publiquement la

plus auguste et la plus sainte fonction du ministère : comment donc les magis-

trats les jufçent-lls indignes de prêcher, tandis que les évoques les approuvent

comme de dignes ministres des autels? L'usurpation de nos droits sacrés est ici

'trop visible; et le tort que font les tribunaux à des ouvriers irréprocablc est

une véritable violenct.

Dira-t-on que les magistrats n'ont pas prononcé l'interdiction contre les Jé-

suites? Quoi donc! mes trés-chers frères, suffi ra-t-il qu'ils se soient abstenus

d'une expression pour jusiilier des arrêts qui opèrent tout ce que cette expres-

sion signifie? S'ils eussent formellement énoncé l'interdit, i'uiturpation serait

évidente : le scra-t-elle moins par le défaut ou l'omission de ce terme? Est-ce

pour fixer seulement le langage, et non pas pour régler la jurispriidcnrc,

qu'ont été dressées, d'après les canons de l'Eglise, les lois du royaume qui or-

donnent aux cours séculières de laisser aux évéques la libre et entiéiie dis-

position des prédicateurs? N'est-ce pas contrevenir à toutes les l'ègies du droit

canonique et civil sur cette matière que d'exclure des fonctions publiques du
saint ministère une multitude de prêtres dont aucun n'est ni accusé, ni at-

teint, ni convaincu du moindre délit personnel ' ?

Si, au nom de Jésus-Christ, dont nous sommes les ministres, au •.cwi de son

Eglise, dont nous sommes les pasteurs, nous ne réclamions pas, nous ne pro-

testions pas contre ces arrêts, que s'ensuivrait- il de notre inaction et de notre

siiencc? L'affaiblissement, le dépérissement, l'avilissement, l'anéantissement de

tout le sacré ministère. Nous aurons beau envoyer des ouvriers évangéliqucs

et imprimer sur le titre de leur mission le sceau de notre autorité, à son gré

la magistrature saura leur lier les mains et la langue. Nous-mêmes bientôt nous
ne serons plus libres, ou, si nous osons encore agir et parler en évêquc, nous
serons exposés aux mêmes poursuites ot aux mêmes peines que nos coopéra-

teurs dans le saint ministère; ut alors par quel canal notre voix pouna-t-ellc
parvenir à vos oreilles? quels organes pourrons-nous emprunter pour nous
faire entendre? quels obstacles n'avons-nous pas déjà même à surmonter pour
faire passer nos instructions entre vos mains! quelles attaques n'éprouvcnl-

elles pas de la part des tribunaux! quelles flétrissures, quels outra^^es n'ont-

ellcs pas souvent k essuyer! La parole de Dieu restera donc captive ou étouffée

par la crainte des décrets! Affamés de ce pain spirituel, les fidèles le deman-
deront & grands cris, mais en vain; et la prophétie de Jérémie s'accomplira : il

n'y aura personne pour le leur rompre', ou, ce qui serait enrore plus déplo-

rable, on leur offrira, non de ces azymes qui, selon l'Apôtre, sont le pain de la

foi sincère et de la vérité pure, mais le |)ain dont il nous défend de manger, ce

pain d'erreur et de mensonge qui est pétri avec un levain de malice et de mé-
chanceté *.

Alors, mes très-chers frères, le champ de l'Eglise, loin d'être un champ de

paix, ne serait plus qu'une terre de confusion, où l'épiscopat et la mngistratun:

seraient dans un conflit perpétuel ; ou plutôt l'Eglise de France (car c'est sur

elle que fond l'orage) ne serait plus qu'un tliédtie où la puissance laïciuc irioin-

pherait éternellement de l'épiscopat. Les pouvoirs (|ue nous donnons ne v.iu-

draicnt qu'à la volonté des magistrats ; ils en régleraient l'exercice, et l'on ne

pourrait s en servir que sous leur bon plaisir et aux conditions qu'il leur

plairait d'imposer. Ce ne serait donc plus l'esprit de l'Eglise, mais celui de la

magistrature qui présiderait à l'enseignement du dogme tt à l'administration

des sacremcns. Dans le sein des tribunaux on aurait un asile contre nos aiia-

thèmcs sans en avoir dans l'Efilisc contre la rigueur des arrêts ; les chaires de

nos temples seraient bientôt asservies à la domination des cours séculières, et

' I Cor., IV, 1, III C.n.., V, 19.

• l'ai'vuli |ieti>'riiiil |i.iiicni, tl iimi eral qui fiaiigerct fil. (Tliirn.; it, 4 ^

^ R|iiilvmur non In fi-inieii'o VKleii, iieiiu* in feroieiilo inaliliiu et u«(]inliar, >d iii aniiiK

tkacet'iU'.U 01 Vfiilalis '^ I {À'i., v,3'.
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les prc^dicateurs contraints de respecter les décisions des magistrats beaucoup
plus que celles des Pères et des conciles.

Cette révolution d'idées et de principes ne saurait se consommer sans pro-

duire dans le sanctuaire d'horribles scandales : alurs combien de prêtres et tio

lévites, plus jaloux de leur fortune ([uc de leur salut, écouteraient plus la cupi-

dite qi"; la conscience, ou craindraient moins une prévarication qu'une dis-

grâce! alors que deviendrait le ministère ecclésiastique avec les pouvoirs cl

l'approbation des évèques ! Les meilleurs prêtres resteraient sans fonctions, sans

travail ; et la race de ces dignes coopérateurs serait bientôt éteinte. Alors il n'y

aurait plus que des prêtres trop lâches et trop timides pour s'exposer, trop

avides ou trop mercenaires pour te dépouiller, trop faibles , trop politiques ou
trop ambitieux pour se sacritler ! l'autel ne serait plus environné et les chaires

occupées que par des ministres qui s'en approcheraient plus pour participei

aux dons des fidèle." qu'aux travaux du ministère, et qui brigueraient le service

plul('>t pour le déshonorer que pour le remplir. Au moins, mes très- chers frères,

ce qui doit vous rassurer, et ce que nous pouvons nous promettre delà bonté
divine, c'est que de ta part des premiers pasteurs une pareille défection ne sera

jamais à craindre; jamais ils ne cesseront de regarder l'enseignement de la foi

et l'administration des sacremens que comme la portion la plus essentielle du
dépôt que Jésus-Christ leur acondc. Que les ennemis de l'Eglise ne s'en flattent

pas; jamais on ce verra l'épiscopat se relâcher de ses droits; à mesure qu'on
empiète sur sa juri(l'':tiun, accommoder son langage et même son silence aux
prétentions de ses aJvrpsaires; acheter le repos à force de cessions, et la paix

h force de défaites ; dissimuler les affronts et les injures faites au caractère

pour conserver les douceurs et les agrémens attachés au titre! Si l'on en ve-

nait à ces extrémités, c'(>n serait fait de rE;;lisc de France ; et, la voyant déchue
de son ancienne splendeur, on demanderait avec Jérémie : Comment s'est-il

obscurci cet or si pur? il a donc perdu l'éclat de sa couleur ? Les pierres de
ce magnifique sanctuaire s(mt dispersées, et leurs débris embarrassent l'entrée

des places publiques. Sur l'aulcl, dépouille de ses vases d'or, on n'aperçoit plus

que des vases de terre, ouvrage fragile d'un vil potier' ; c'est-à-dire-, sehm le

langage de Jésus-Christ *, que nous, qui dcvims être le sel de la terre, ne se-

rions plus qu'un sel affadi, un sel qui ne serait propre qu'à être jetC et foulé

aux pieds comme la plus vile poussière.

Nous ne donnerons pas, mes très-chers frères, au monde profane la satisfac-

tion de tenir ce langage ; nous savons qu'il ne nous est pas permis d'abandonner
des intérêts sacrés dont nous ne sommes que gardiens, et non pas propriétaires

;

(t qu'au lieu de souffrir la moindre distraction de ce dépôt nous devons expo-

ser nos biens, notre liberté, notre vie
;
que nous sommes comptables de ces

droits h Dieu, à l'Eglise et i^ notre conscience.

Il ne nous est donc pas libre d'aliéner, ni en tout, ni en partie, le trésor dé-

posé par Jésus-Christ dans le .«ein de son épouse ; on n'en sautait partager la

robe sans la déchirer. Tout accommodement qu'on fait aux dépens de l'Eglise

est une prévarication sacrilège. Voilà les r('gles que Jésus-Christ nous a don •

nées, et que nous ne pouvons briser ou fléchir pour les concilier avec les arrêts

(les tribunaux. L'enseignement de la foi et l'administration des sacremens, tel

tst le dépôt qui nous est confié, et pour la conservation duquel nous devons

vivre, combattre et mourir. C'est néanmoins ce dépôt sacré qu'on entreprend

(le nous enlever ou de partager avec nous, entreprise marquée au coin de la plus

frappante injustice. Le silence imposé aux Jésuites de France sans aucun délit

personnel blesse évidemment toutes les formes de l'ordre judiciaire ; on n'a pas

même daigné en prévenir lcsévê(iues, ce qui annonce un mépris de la juridiction

ecclésiastique d'autant plus marqué que les lois du royaume ordonnent exprès-

i I

I Qiiomodn obsciirattim rst aurnm? mutatuscit color (.ptimui • dhperil lunt lapidni lancltia-

rii in capitc umnitim plalearunu.. reputa'i siint iii vaiatcitca, opiii manuum liguli, (Tliren.,iT,

'. »)
* Manh., V, i3.
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sémentde leur renvoyer la connaissance de ces matières ', leur autorité étant la

seule compétente pour en décider.

Pourrions-nous donc acquiescer à ces innovations qui depuis plusieurs années

n'ont cessé d'être le principal objet des plaintes, des remontrances, des récla-

mations du clergé de France ? Pourrions-nous dissimuler ces entreprises inouïes

sur la doctrine et les sacremens, sans abandonner la voie que nous ont tracée

les assemblées [générales > de l'Eglise gallicane, sans trahir la cause de Jésus-

Christ, sans renoncer à la charité de Jésus-Christ ? Si nous ne sommes pas sûrs,

comme S. Paul*, qu'aucune tribulation, aucune traverse, aucun péril, aucun
glaive, aucune persécution ne pourra jamais nous en séparer, joignez, nous
vous en conjurons, joignez vos prières aux nôtres pour nous l'obtenir cetiu

charité ferme et persévérante que l'amour de la vie et la crainte de la mort nn

peuvent ébranler, que les puissances et les considérations humaines ne sauraient

affaiblir, que le poids des maux présens et l'attente des maux à veuir ne sau-

raient abattre, et que la force, l'empire et l'étendue des contradictions tente-

raient inutilement de renverser.

Mais, dira-t-on, la défense ne regarde que les Jésuites ;
pour recouvrer l'exer*

cice de leurs fonctions i\» n'ont qu'à souscrire aux articles qu'on leur propose;

en les signant ils ne prendront que les engagemens dont tout Français doit se

faire honneur : c'est un moyen qu'on leur donne pour rentrer dans les droits

de citoyen dont ils sont déchus.

Proposition insidieuse, mes trèschers frères : raisonnement plein d'artifice :

cette défense ne regarde que les Jésuites! Mais, 1° selon les occasions ne pourra-

t-elle pas s'étendre à d'autres corps ecclésiastiques ou religieux ? l'exemple n'est-

il pas extrêmement contagieux en ce genre?
2° En proposant le nouveau formulaire aux Jésuites, si l'on n'a voulu s'assurer

que de leur fidélité au roi et aux maximes dn royaume, on n'aurait pas dû y
joindre d'autres articles qui révoltent la conscience et l'honneur. Les Jésuites

ont abondamment satisfait à ce qu'ils doivent au roi et au clergé de France par

les actes qu'ils ont remis dans les archives du clergé, dans les greffes des offi-

cialités , et dans d'autres dépôts publics. Pourquoi exiger d'eux de nouvelles

déclarations qui ne pourraient être données que par des hommes sans probité,

sans foi, sans pudeur ?

3° Depuis quel temps les magistrats sont-ils compétens pour dresser des for-

mulaires de doctrine et pour en exiger la signature .!• Kn 1733 le parlement de

Paris fit ouvertement sur cet objet l'aveu de son incoiiipctence dans un arrêt

du 23 février : nous n'avons garde d'en approuver les dispositions ; elles sont trop

contraires aux droits de l'Eglise; nous nVn rappelons ici le souvenir que pour

montrer les inconséquences et les contradictions où tomb<^nt les tribunaux

séculiers quand ils prononcent sur des objets qui ne sont pas de leur ressort.

4" Comment exige-t-on des Jésuites ces souscriptions à des arrêts où il esl

déclaré qu'on ne peut compter ni sur leur parole, ni sur leur signature, ni sur

leurs sermens ? y pourra-t-on plus compter quand on les forcera d'y ajouter

une abjuration honteuse et sacrilège? La fidélité qu'ils jurèrent au roi enrcnoit-

vêlant le serment de leur naissance ne sera-t-elie assurée que quand ils en don-

neront pour gage une infidélité aux engagemens qu'ils ont voués à Dieu devant

ses autels ?

I OrdoDDaoce d'OrWani, ihGo, art. xxvi ëdit. de i6o6, art. xii | ëdit du mois de lepteinbre

1610; Mit de i(;96,arl. xxxiv, etc.

* Voyes \et procès-verbaux, remontrancet^ etc., det assemblée» de 17S5, 1760, etc. Celte

dernière aasenvblëe a ioleonellement déclaré que ie> prolMiation< et tes réclamations dniveiil

«tre • pour tous les fidèles un averlitsement de respect r l'ordre immuable de la liiérarchie rr

• clësiastique;t<.. pour les magisirats une exhortatim pressante de rentrer dans la voie qui

1 l'exemple de leuis père» et les ordonnancci du royaume leur ont tracée; pour la pojiéiiié

a do l'Eglise universelle un monuuienl inclfoPBhle de notre lèle à trantmotire à no» successeur»

t dan' lou'e fon Inlégrlln le dépcU q'ie no'i» avons re<u. u L'a'sem^ëe tenue en 176» » ra-

Donvclë la même déclaration,

» Boni., VIII, ii ei seq.
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Noo, mes très*cliers frères, cette ressource prétendue qu'on offre aux Ji'suitrs

ne peut relerer leurs cspéruDcc» ; cette voie qu'on leur ouvre pour rentrer ilaiu

leur*^ {onctions ne pourrait les conduire qu'au crime et au déshonneur : il ne
) '.' ^tequ'à marcher d'un pasfeinic dans la route des tribulations, qu'à por-

iCi "c joie le poids énorme de leurs disgrâces. Si la patrie refuse leurs ser-

vi .Uic, «! elle ne leur permet ni de partager ses bienfaits, ni de se compter mêni
au nombre des citoyens, qu'ils lui rendent toujours, au pied des autels et dan
l'oblalion du saint sacrifice, le tribut d'un amour tendre et généreux ;

qu'ils

sollicitent pour elle tous les biens que des cnfans bien nés désirent à leur mère
quelques sentimens d'ailleurs qu'elle ait pour eux.
Du reste, mes trës-cbers frères, s'ils n'ont plus la satisfaction de vous annon*

cer les vérités du salut, si vous n'avez plus la consolation de les entendre de
leur bouche, ce n'est pas que les jugemens qui les ont exclus des fonctions pu-

bliques aient pu éteindre entre leurs mains les pouvoirs que nous leur avons
confiés; nous les inviterions même à continuer un service dont l'interruption

cause un vide fort sensible et des regrets très-légitimes, si nous pouvions les

soustraire aux retours fâcheux qu'ils auraient à craindre, et détourner sur nous
seuls les coups dont ils seraient menacés. Ici, mes très-chers frères, une tris-

tesse profonde s'empare de notre âme, une douleur ainère déchire nos en-

trailles. (Rom., XI, V. 2.) Nous nous rappelons celle multitude de dignes mi-
nistres exposés à la vexation des décrets et des procédures, dispersés, proscrits

par la rigueur des jugemens et des sentences pour avoir suivi, dans la dispen-

satiou des choses saintes , les lois du ministère ecclésiastique et les ordres du
premier pasteur •. Ce n'était pas sur eux, c'était sur nous que devait fondre

l'orage. On les frappe néanmoins, et on nous épargne; ils sont victimes des

saintes règles, et nous ne sommes que témoins de leur sacrifice. Si nous nous
intéressons tendrement à leur sort, nous l'envions encore davantage ; et à quel

prix ne rachèterions'nous pas leurs distrrâces pour les eu délivrer en les subis-

sant nous-mêmes ! Moïse souhaita d'être anathème pour un peuple ingrat et

indocile, S. Paul pour des frères aveugles et rebelles ; combien plus devons-nous

souhaiter de l'être pour des coopératcurs zélés et fidèles ! Quel bonheur pour
nous, mes très-chers frères, si, épuisant tout seuls le calice des tribulations

présentes, nous eussions pu dérober la plus chère et la plus précieuse portion

de notre clergé à ces dispersions violentes, à ces proscriptions rigoureuses qui
les obligent d'aller chercher un asile dans des terres étrangères ! Au milieu

des brèches faites au camp d'Israël, bénissons néanmoins le Seigneur de ce que
la race des vrais enfans d'Aaron n'est point encore éteinte, et de ce qu'elle produit

toujours des prêtres fidèles à leur ministère, et déterminés à livrer plutôt leur

personne à la rigueur des poursuites judiciaires que l'arche sainte aux horreurs

de la profanation,

Qu'ajouterions-nous ici, mes très-chers frères, pour faire connaître nos dis-

positions à l'égard d'une société religieuse qui éprouve aujourd'hui tant de
contradictions .>* Nous sommes convaincus que son institut est pieux, comme
l'a déclaré le concile de Trente ;

qu'il est l'cnérnble, comme le pensait l'illustre

Bossuet. Nous tenons pour très-valides, très-légitimes et très-méritoires les

vœux qui ont été faits dans son sein, et nous exhortons tous les sujets de cette

compagnie à les observer avec fidélité. Nous savons que la doctrine du corps

entier n'a jamais été corrompue, et nous sommes très-éloignés de regarder le

Recueil des Assertions comme le précis ou le résultat de l'enseignement propre

des Jésuites. Enfin, nous le répétons, mes très-chers frères, dans l'état de souf-

france et d'humiliation où ils sont réduits, nous regardons leur sort comme
très-heureux, parce qu'aux yeux de la religion il est infiniment précieux de

n'avoir rien à se reprocher au milieu des tribulations qu'on essuie.

Dans cette Instruction, mes très-chers frères, notre objet principal a été de

remplir l'indispensable obligation où nous sommes de réclamer les droits sacrés

de notre ministère. Nous savons que dans la défense de la Vérité le zèle épiscopal

l.e prrfiit veut parler du psriicution» oxercëei dam l*alTaire de» bl'lett de confeuion.
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doit toujours respecTer les rè{];Ies de la modération et les droits de la clinrilé ,

aussi Dieu nous est témoin que rien n'égalerait notre amertume si nous avions

donné lieu à quelque mécontentement légitime. Le témoignage que nous rend ici

notre conscience est le fondement de In tranquilité dont nous jouissons; et nous

avons cette confiance qu'avec le secours du Seigneur rien ne sera jamais capable

de l'altérer : nous avon!> appris de lui à craindre plus Dieu que les hommes; et

nous dirons toujours, après le grand apôtre, que nous nous s-rriflerons volon-

tiers pour les fidèles confiés à nus soins ; que nous ne ferons jamais plus de cas

de notre vie que de nous-mêmes, c'est-à-dire que de notre âme et de notre sa-

lut
;
qu'enfin il est une paix que nous préférons à tous les biens, paix ineffable

et qui surpasse tous les sentintens, paix que l'on goûte au milieu des croix, des

traverses et des souffrances.

Donne à Cnoflani, le 'à% uctohre 17G3.

f CURISTOPUE, arckeféque de Paris. "

Nota. D'Orléans de La Motte, évoque d'Amiens, publia une Adhésion à cette

Instruction pastorale.
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fiii eu

FrétiiTic-Augiisle U
Stunislus-An}{uslu II

Rois de I'russe.

Frédéric-Guillaume I"". . . .

Frcdciic II

Russie.

ClIHUNOLOGlQtE.

Kibasticn Moccnîgo.
(^Ii:irlc.s Ilir/.ïini. . •

liUuiii l'isaiii. . .

l'ierrc (irimnni. . .

Fraiiruis Ltircdnno.

.

Mure Fuscnrini. .

ii33

,;3(i

i-t),)

Pirrre le Grand, seul, jiiM|ircn.

Catlierine

Pierre II Alexiowitscli. . . .

Anne Iwanowna
Iwan, ou Jean VI
Elisabelli Pclrownu
Pierre III

Ciillierine Alexicwna

Doors lE \ KMSE.

Jean Cornaru

17,0

1735

;
/

1730

i7'|0

1741

176a

176a

1731

173»
1735
.7',.

17 Ai

17.1
17(»'»

GrANDS-DcTS DR TOSCAKE.

CosmelII, roronnn siicresacurde
Ferdinand II, son père . . . i-i5

Jean Gaslou de Médicis, (ils du
précédent i^.^t

François l'f, de Lorraine, clu em-
|iert'ur le 14 scpleuihrc 17^5,
aieiirl en iTu^

Dues HE Parme et Plaisance.

François meurt en
Antoini"

Don Carlos, ou Clinrlfù, i.ij/.iis

roi d'Espagne, c'-iie ces diuiics

pour lu couronne desDeiix-Si-
ciles, en

Charles Vf, em]>i'reiir, mcuri le

ao octobre ... ...
Marie-Tliérè.se, inipcralricc, reine

de Hongrie, tcdo les iiièmes

diielii'.s, par les prcliminaiies

de la pai.x de

Don l'Iiilippe, int'anl (l'E^pa<^ne,

l'rère fjerni.iin de don (larlos,

investi de ces diK liés, uicuri en

•:;-'7

l'TJI

'71"

,;',«

sia.ttit

Cunii
II) 1(1

J'^ni'uii

.l'Arg

un 11

I.oiis

qiiali

mil d

toire

pubii

volui
slaiici

ses

Ses
l'abb

des
vrag.

rneiit

tlrttcl

vous
du it

le Co
choix
Devo
f^iei

Iias
Cl

U COI

p. Fi

sans (

avec

i7(i5

ÉCRIVAIJN'S IXCLKSIASTIQUES.

1720 (i" seplcmbrc). — Euscbc Re-
MAunoT, prieur de Frossay, né à Paris

en 1640, n'enlra pas dans les ordres, cl

se rendit habile dans les langues orienta-

les. Il accompagna le cai dinal de Noaiiles

au conclave de 1700. A son retour il pu-

blia deu\ volumes pour .lervir de conti-

nuation au livre de la Perpdlnitd Je la

/oi{V Histoire iht patriarches à'Alexaii-

ilrie ; un Recueil d'anciennes liturgies

orientale»} une traduciitn lutine de la

yie lie S. ^thanase, en arabe, et quel-

ques autres ouvrages d'érudition et df

critique.

1721 (afi janvier). — Pierre- D.iniel

HuET, cvêque d'Avranches, né à Caeii

en i638, se livra aux éludes de critique

n dV.rudition, fut nommé 60us-|)rccep-.

itiir d' Dauphii', fils de Louis XIV, fui

fiii' <nfique de Soi.ssons, puis d'Avran-

chrs. En i6;)(?, li donna sa démission, cl

v'Z relira chezl-j Jésuites de la rue Saint-

Antoine, à Paris. Nou.s citerons sa Dé-
monstration cfafii^cli'/iic ; sou édition dc.-

Commentaires tfOrigànc mr l'Ecriture

sainte; l'ouvrage iiuilulé : Quesiiom
<Vytiinay sur l'alliance Je lu raison ot

de lu foi (ainsi appelées du nom de Tab-
baye d'Annay où Iluet les rédigea); le

livre Je lu Situation Ju Paradis ter-

restre.

(••'septembre). — Benoît BACOiiim,
René, lii lin du Mont-Cassin, né à Borgo-
San-*" , li ii> en ifiSi, mort à Bologne,
estauteu" 'i' ''t'erlations j ''histoire

eccb i
,',f;,. '. ' .e autres ,1 Mltclesias-

tica :<:, Jiici: uriginiùits dissertatio-

(18 octobre). — Pierre (^oustant, Bé-
nédictin de Saint-Maur, né à Compiègne
en i().'54. mort à Pari.s, donna, en ifig'J,

une éiliiion des OErwres Je S. liiluirr,

travailla à celle de S. Augustin, redi;^ea

le premier volume des Leinet des Pu-
fies, et pritladelcnsc de Mabillon contre

le P. Germon, Jésuite.

>7a3 (i4 juillet). — Cl.iiide Fr.FiRY,

historien, né à Paris en i(i|0, .suivit le

barreau, embrassa ensuite l'clal ecclc^
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iaaliquc, fui précepUiir du (iriiice tir

(^uiili en i(i7'J, ilii < :»ln de Veinitinduis

vu i()8o, el, en iW»), oii.s-|)icie|Uciir des

KnraiiM de l'nincc. < )n le nuinma prieur

d'Arj^cnltuileni^of) I.C()nov 'inlin-ijiô,

on It; clioisil pour ( ' i<" conl'cs.si iir do

Louis X\ , cniunt, rt il inlrii eu ctiio

quidilc «Il cons» il de rcgcni 1' H «i' dé-

niil de celle fonciii ' i;n l'^it. .Sou ///*-

toire ecclc'siasliifiie, <|ii'il ('uiimicni^a ii

pubii:T en 1691, c-i dont il donn.t vingt

volumes, va jusini'itn comili île (ion-

sltiiicc. tlle a eli; i'ohjil de juilicieu-

Bca criliqiiPs du In piul <le Marclielli

.Ses Nouveaux ()/>it.scuUs, iiuhlius par

l'al>i)é Kniery, inonirrnl qn il revint a

des idées plus eMicU'.s. l es autres ou
vragiî de l'Ieury sont : les IMixiirs des h
rnctttesj les Afaurs Jci ChtiiUvns; Vln-

Slructioii un droit ecclàtiasiiifue (que nous

vous refondue .sous le litre de A'innitet

du droit ecclcsiiisli</ue, Paris, i835)i

le Cutcchisme /lislorH/iie^ le Traite du
choix et de la mc'lhode dvs études ^ les

Devoirs des niadris et des domestu/uts:l»

fie Je Madiiine d'yirbouse. On ne cloii

Iias confondre, avec l'ouvrage de l'ieury,

a continuation Ati son Histoire par U
V. Fabre; recueil où l'aulcur a entassé,

sans clioix, l'iiisioirc civile cl poliliqur

avec riiistoire de l'Kf-lise.

— François-Anié I'oucet ,
prôtro d<

rOrnloire, docteur de Sorhonne, né l\

Montpellier en i6(i(i, (ut vicaire à Saint
Itoi.li à Paris, et assista ù la mort le cé-

lèbre Lu Fontaine. Il fut rn.'-uili' supé-

rieur du séminaire de Montpellier. On
lui doit le Catecltisme de Montpellier,

c|ui a ëtc traduit en plusieurs langues,

ijnoi(|uc des criiiqu(!s sévères y aient

trouve à reprendre. De Cliurency, suc-

tesscur de Colbert, à Montpellier, le fil

réimprimer avec quelques chungenicns.

I7a'|(a'| mars).— Nicolas LeNodurt,
Bénédictin de Saint Miiur, ne à Uieppi

•rn 16Î7, 'lonna, avec dum (iarel, l'édi-

tion des œuvres de Cassiodore, Iravailla

à celle de S. Amhroise, et publia uni

collection estimée, cjui a pour titre: yfp-

fiaratus ad /iibliolliecum Patru/ii, "i vol

in fol. 1703 el 17 1.5.

^3 1 aoi\i). — Nocl Alicxanore, reli-

gieux Dominicain, doct. de Sorbonne cl

lliiologien peu favorable an suint Siège,

ne à Kuuen en iGSç). Il sif;na, en 170),
lefameu.x Cas de conscience, et fut exile,

s'ctant rétracté, il put revenir à Paris.

On a de lui deux bons ouvrages : J/is

/(i/'re ecclésiastique de l'Ancien et du
fS'om'eau Testame-it, if););), 8 volumes

in- folio, et Théologie Joffinatiffue cl mo-
nte. Il composa en outre des Commen-

taires sur Ifi dx'angilet tt sur lei tfpf-

ites de S. l'aul, rt une Àpolofjie Jet

Dominicains, mis.sionnaircs en (.liinc.

Conmie il avait pris part ans doubles
qui divisèrent l'F.glise de son umps. In

ilerge »le France lui relira une pensitin

ipi'il lui avait accordée. Ncrl .'\l('\«ndra

eut desiiénièiés avec Ir I'. Fra.ssru, le P.

Daniel, el écrivit coulre les crrcmonies
cliinoi.srs.

(3o nortl^ — Jacques MAf ')i.i.irii, clia-

ntiincrégidii I de .Siiinle-(i. mviève, prc-
\Al, puis arcbidiacre irUïè.s, rt ei ri\uia

lieiie.Nai t, naipiitd Paris en idj^. Onn de
lui : Hiflniie du caidiiial X'incnis; llis-

loire de l'intfuisil <n et de son oriffine f

f'ie de S. l'Vanciitsde Salcf ; fie déniai-

dame de Chantid ; f^te de l\ibbé itiwe
(rai»be(iervai»e l\i ciiliquee); .'//'o/o^.d

li l'irasmc (vivement ati iquée); llitlmn:
le l'oriffine des dtniet et autre.i biens

temporels de l'Eglise.

(j oilobri). — François-Tinioléoii mb
C^noi.sY, doyen de Rayen:^, pi leur <li;

.Saint-I.o, cirt»'Mii) agréable, mais supri-
liciil, né à I iris en \^\\, cul une )eu-

nessc dissipe On l'envoya à Siam, en
qualité d'ainb sadeur,en ifiS-l, cl ce fut

ians les Iiidi ;. '|u'tl fut ordonné piéirc

par lui vicaire :i )oslolique. Ses ouvr:i;^r,H

sont : le Journa tie ce voyage; la i^ic

de David; celle h: Salomoii ; une //<«-

toire de l'/:'glise, n 1 1 voliinirs, cpii est

•liargce de del Is étrangers ii la ri'i-

,i;ion ; (lis bistoires le pii'ié el de moral
;

riiiatre Ditilngues v( c l'abbé de Da -

geail, sm- l'tnimort..i,t(i de l'nine, la J'im
vidence, l'existenci: le. Dieu et la reti-

t^ion; la f^ie de rnaJunte île .Ifiramion
,

tune traduction d( Imitation, publiée
rn i()J)i.

— Jacob EciiAnn,

1 Paris en i7a'|, conii

les auteurs de son or.

.vait commencée. Cet 1

l'on trouve beaucoup (

luLii di::t'rcu.

Dominicain, morl
la la Bibliotliëipii;

e,quc le I' Quctif
Biblioil.cijue, oi'i

e rcclieictics, est

•iiis nF. Saintf-
Saint-Maur, gé-
-,io, né à l'i.ris

173,5 (3o mars). — ;

MARTnK, Béncdii tin di

lierai de son ordre en
l'ii if)5o, appelii, mais aiilii-ra à l'accom-
modenient de 1770. Un a de lui un
Traitd de la confission wiriculaire ; une
liéponsc aux plaintes lies l'roteslans

;

quatre Lettres a iahbd de linncd ; la l^ie

.le Cassiodorc j Vllistoa' de S. Grc-
i^oire le GraU'lj l'cdilion des OEuvns
tic. ce j)ape,coticurreinuiei i avec DD. I.a

Croix el Bcssin ; et surtout le Gallia
chrislinnit nn\a, dont il fut cliargé par

l'assemblée du ( Inge de Fr.ince di; 17 10.

!l ni publia l''.s ; lOis prcnii rs m;1uiuci
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avec 1)D. Eduioml Mintcnno , Ur.sin

Diirnnci, Jminics Royrr, Jean 'riiiiiHi>

el Jusrpli Diicluii. Col ouvrage lui » un-

linuc, ai>rcs sa mort, par D l^i'ur, iimvl

lo. i3 novembre i^Sd; iiar l). lludii).

mon le itiscpicmbre «lo la incmf aniui'i

D. Dupicasi.s, D. Ta>clicnaii, D. Ilcmi,
mort à Paris le lo iVvritr 1782. !,<• iV
volume parut eu i;8î. Il niaiu|iie <|iiiiiri

mclropoles. Tours, Vioiiiie, Uesiinruii il

Ulrecht.
(•i juin).—Jean- F-aiirei)l l.rSi'Mrr.u n,

prê(ru lie lu Dothiiie i lin liriiiif, in' d

Paris en i6(io, a ilomui, sons le tilic di

Confi'rences sur le nitirinne et sur l'u-

sure, y volumes, le resuli.ii îles loulc
rences établies en i'>i)7 au semiii.iire ili

SaiiU-Nicolas-du-Cliarilonnet, el ilaii.-

lesquelles il parut iPuiie uianière iiuuo

robie. Après sa mort ou n ln>ii\<l i!.ii)>

ses papiers 10 autres volumes île ii.iile-

rcuccs • il y en a 6 sur lu morali; ri .'j mu
le Decalogue.

1728 (27 avril). — Jean Pontas, sous-

pcnilcucler île rÈqlise de Paris, et la-

suisle estime, ne au «lioièscd'Avrauibe.s

en i638, n donne lui Dictionnaire ths

cai de conscience, en 3 volumes iu-l'oli\);

examen Jes pèches pour clun/ur etal. ,

Sacra Scriptura ubiijud sibi con>Ums,
Exhortations sur il 1 vers sujets.

(a3 juin).—Gabriel Daniel, Jésuite, m
à Pouen en i(>/|y, fut bibliollieiaiic de l.>

Muison-Professe, ù Paris. Kous ue t iii:-

rons de lui ifuc les Entreliens tic ( h-'un-

dre et d'Eudoxe , t-oniru les Pnnin
cia/e-tf les Lelires au P. Alexauilrc,

celles au P. Serryi des Dissertalioii.s

ihcologiques, el ties Traiuis de eoutio

verse sur les disiiutes du temps. Danii'l

se montra fort zélé contre lisJausiMiistis,

qui, en revanche, ne Tunl pas niéuii^e.

(a octobre). — Zeuers-Beruard ^AN
EsPER, jurisconsulte ilainnud, ducteureii

droit de Louvain, où il uaipiil eu i()/|(),

fut professeur dans rUniversile.Le 7 lé-

vrier 1738, on le suspendit de ses foni-

lions ecclésiasii(|ues et acadéuiiipus, à

cause de son altacbemcui uitiu^àtre au

{'onsënisme, el de ses écrits rontre la

)ulic Unigenitus. U envoyait à > ienur

des lettres et des meuioiies eonlre ii

décret, el répandait dans le jiubiie di s

consultations dans le incme but. I/e.'n-

percur el rarclievéquc de Malims o>

donnèrent de sévir ennire lui. Il se

retira à Amersfoit, auprès des sebisma-
tiques. L'arclievè(|uc Braibman fil ses

obsèi|ues. et prononça son «.ln^c. On n

de Vnn-r.spcn, outre son Diuit eccld-

tiiiitifiiie unit fi sel, cl .son Conuuvntuirt

ur Us ciinun^ tîii ilwtt aitcnu el non-

fctin, tous deux en laliii, Iv'aucoiip de
piècis ei de disserlalions, «il sur de»
points de droil, soit sur .ms disputes
.ncc. le père Désirant el ave»- 11<»arl7.,
vicaire apostolique de Hois-lc Du;-, .-.oit

contre la constitution Unigrnitus.
(i3 novend)ri'). — Antoine IIdhsansk,

docteur de Sorboniie, ^rand-xicnire de
l'uis, né à Issoudun en Herry, a laisse

ml journal très - minutieux île toul <e
ijiii s'est passe à Home et eu l'Vaiicc. au
Niijcl de 1,1 coiisitlutitin f/nigentlus, dc-
jHiis 1711 jiis(|ircii i7'j>S. H s'y inoniri?

I la lois cicdule el m.diii, et llelli.^^illlul(^

|i.is (jn'd a l.iit tout ic i|iril a pu pour
iu| éi hcr le cardinal de INo.iilIcs, ilonl

d ;i\»it l.i conliauce, d'accc|iler la bulle.

u '1 iioviiiiUre). — l'raiiçuis M ASi'.i.r:r,

i.aiiiiini' tl'Auiii'iis, .sa patrie, c.sl aulriir

'I une (iniiiiiiitiii r lu'/>rtiï</iie sans le sc-

loursdi's points; <lcs ionfciencrs ecele-

iiiisli(/itis il'^/iniensf du ( tilicltisnie du
diocèse, et, à ce qu'on ilit, d'une /.élire

<rti 1,1 Imite, el d'une Dcnitnciatioii ion~

tre les Jésuites.

17'jii) \(i janvier). — Pierre ].r. linuN,

[irtHre île l'Oraloire, né a l)ii,t;noles er.

i(i(>i, a mis, dans sou lltttoiie critii/ne

les pratiques supi rittliewes, plus de re-

tliii'clies que de t riiicpie vcrilable; il lit

[n'iidiUil irej/,caiis(!i'.sc()uféii'iicesà Saiiil-

Mai;Uiire, sur ll'À 1 iiure, les conciles el

i iiisioire eiu lésia.stiipu'. .Son Explica-

tion de la jMts\e lui attaquée par lîou-

l'anl el par les j;)iiriialistis de Trévoux
1)11 la déléra à liome. l.'Oralorien .ie dé-

liiidii, el celle controv.'i.se produisit

plusiiMirs écrits. Le Hnni .soulcn.iit sur

la consécration un sentiment contiedil

par la |)liipail tlt's lliioloj^iens. Il t .si

iiKsi auteur d'un Discours snrlacomddie,
rouiie CJ.Jl.iro.

i,i8 janvier). — T,auienl Co7,/.a, carili-

iiid, né près Moiileliascone en i6;Vj, en-

tra die/, les l'-. ères mineurs de l'étroite

( ibseï vaine, devint j^énéral de son ordre,

et publia I iiiilicia' 'tn'opai;ili<te, a vol.;

Uistotia potcinira fihisr)i<itix Cinvcoi nui,

I
vol ; Trucltilus de Jcjunio, el ileiiA

iiitres ouvr.ifjes de lliéoli);^ie.

(j! niar.s). — François Hianohini, dia-

:rc, i lianotne de Sainl-Ijaurent //t /?</-

iiiii.so, àHiiîne, à Vérone eu »(i .m, se ren-

dit habile dans rastionomie ''L dans les

inli(piités sacrées c! profanis. Alex, 111-

(he \ III, ('.léineiii M et innocenl XIH,
!e comblèrent d'honneurs el de biens,

nous ne citerons de lui que son édition des

fies ttes /'rt/jej,irAnasUise. le bibliollii!-

e.aire, qu'il accompa;;iia de notes el de

avanies ilissertatioiis. .Sun neveu .losepii

li.inciiini, jMèlre de l't )ratoiri;, (l aiili-
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^nnirc, ni! à Vcroae ei 1704, publia le

4* vol. tlo l'cdilioD il'AnBsliiiio, publlëc

|tar François; f^indiciœ Scrintiirarum,

dout il ne donna qu'uu vol.; È^angetia-

rium quadruplex latitue itnionis anti-

^uce, iu-fol; cl d'autres ouvrages d'iirudi-

UoD.
(16 innl.) — Jraii-noptistc Elle Avnii-

LON, relij;îcux Minime, ué ù 1'ari.s m
i()5j, exerça le ministère de la prëdicn-

tion avec «uciès pondant plus de clii-

quanle nus. Il resie de cet iiummn ver

tucux et iélé, Conduites vour l'Aytni,

pour le Cardtne, pour la Penlic^lf; Md
ditation sur la communion; Hctraite;

l'Année affective f Traitii de l'amour </<

Divuf l'rnsc't's sur divers sujets de morale;

quclcpics autres écrits de ce ^ciirc,

(3 septembre.) — Jeun IIarduuih, Jii-

t^iiitc, né ù Q)uimp('r en i6'|6, donna, en

1(187, «les (Juestivnt sur le Jiaptéme, ei

dix ans après, la Cluvnolojiic reformée,

où il avança sou .système (le lu suppu.si

lion de tous les anciens dcrils. L'ouvraj^r

l'Ut supprime. On en donna une nou
vcltc édition en Hollande, en lyOïj, et n

celte occasion les journalistes deTrévou.\

désavouèrent et coudamuèrcnt l'ouvraee

Ilurdouin, contraint de se rétracter, s a-

Lundonna encore ù son penchant noiir

les paradoxes, dans une édition de IMin(

en iG85, ctdiujs uu Traitdsur la dernière

Piîcjuc. Il écrivit contre I-e Courravcr
Chargé par lo clergé de France d uni

nouvelle édition des conciles, sou tra-

vail attira ratlenlion du iiarlcment. Un
imprima eu Hollande, en i74i« sc.v

Commentaires sur le Nouveau Testa

ment, ouvrage rempli, comme tous le^

autres, d'érudition et de rêveries. Enfin,

on publia aussi en Hollande ses Opus-

cules, parmi lesriucls il s'en trouve un

très-singulier sur les athées, où Hardouin

donne ce nom ù des hommes chrétien.s

et religieux» Lors de Téclal du livre du

r. Berruyer, on enveloppa Hardouin

dans la censure des écrits de son con-

frère, sous pri'lexle qu'ils .s'éloicnl en-

tendus pour former un sy.slèmc d'er-

reurs lié et suivi. Mais on peut peniicr

qu'ils n'étaient point d'accurddaniilcur.''

écarts. Hardouin n'était point un sec

tuiro séduisant, mais un nomme d'une

imagination vive, que ses longs travaux

avaient exallée. Ses erreurs étaient déjà

oubliées quand Gourlin et autres les ac-

colèrent à celles de Derruyer, pour les

réfuter avec amertume.
(•j6 décembre.)— Honoré Touiinélt,

docteur de Sorboone, chanoine do la

Sainie-Cliopelle, ué ù Amibes en i658,

fut professeur de théologie, d'abord l\

Douui, puis ea Sorbopuc pendant viuiit

X. X.
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quatre ans, et ne quitta sa cnalra qu'eo
1710. On a de lui uu Cours de théologl*
eu i5 vol. in-80, dout il a été fait iruia

abrégés, }Hir Montagne, docteur da
Soibnnno et prêtre de Saint-Sulpicc,
par Robinet, officiai de Paris, et jiar

Collet, piètre des missions de Saint- Lu«i>

xare.

— HounuT, Jésuite, mort en 1719, a
tlonné la Hibliothèijue des prédicateursp
•il vol. iu-4'».

i»3j Ci" aoill). — Jeon Grancoi-as,
docteur de Sorbonue, «hapclain du
.Sainl-Uenuil, s'occupa surtout de litur-

gie. Ses ouvrages sont : Anlit/uitd de»
cdremonies et des sucremens; Instructions

xur la relivionf Seience des Confesseurs,

Histoire de la lommunionf Traitd dei
liturgies; y/nvien suaamentaire de f /•,'-

(^lise (ces deux derniers écrits sont fort

estimes); 7'rrtJ/o </e la Messe; Criliipm

les auteurs eccldsiaxtupies ; Commen-
taire historique sur le lirdi'iaire romain,
Truttd de morale ; Histoire al/rdf^c'e dit

CEf^lise de Paris, etc.

(la mars.)— Michel Le Qcirw, Domi-
nicain, né (\ Boulogne en i()(>i, était

verse dans les langues savantes, la tliéo*

logio et les antiquités ecclésiasliques.

Ses principaux écrits sont : la Dtffensa

du tejile hdlircu, contre le P. Pezron ,

avec une , épouse ù un écrit de ce pèro
i-u faveur de .'on système; une édiiiou

des Ol'uvres de S. Jean de Damas; un
Traita' contre le schisme des Grecs, lu

lYidlitd dos ordinations anglicanes con-
tre Le Cloiirrayer ; VOricni vhristianus,

l^rand ouvrage publié après la mort do
i'uuleur, en 1740. H y rapporte les noms
et l'étendue des diocèses des quatre
gronds patriarcats d'Orient, et la succes-

sion desévèqucs.

( 18 août.)— Jean-Jacques Scheffma-
CHicn, Jésuite, né en Alsace en 1668, pro-
fesseur do controverse à Strasbourg,

dunua plusieurs écrits contre les Protes-
lans, et particidièrement douze Lettres,

dont on a fait plusieurs éditions, cl

.tux(piclies Pfaff de Tubinguc et Ar-
mand de Lachapcllc ont essuyé de ré 1

pondre.

(aSoclobrc.)—Jncfjues-Joseph Ducuet,
théologien et moraliste, né à Monthrt-
son le 9 décembre i()4o> entra dans
l'Oratoire en 1667, et fut ordonné prétro

à Paris. Il commença alors desconléren-
cessur l'histoire ecclésiasliquc. Le décrrf

rendu pour pro.scrirc le cartésianisme et

le janscnitnic le fil sortir de l'Oratoire

en iG84. H se relira ù Bruxelles uuprè.i

d'Arnauld, et rentra peu après eu

iFruucCa où il vécut dans lu retraite,

3y n
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aauf quelque* roya^a quil fil à l'abbnye

de TainU en Savuie, eu Hollonde et à

TroyM, par suite du parti qu'il avali

pris clans les affaires de l'Eglise) car il

ëtait trcs'-attachë à la cause de Jans(fnius

et de Quesncl. Il ne renonça jamais à

son appel, et rcappela même en 1 73 1 . Un
arrêt flétrit sa lettre à l'évéque de Mont-

Eellicr, en i7a4< Ses ouvrages sont noni-

rcui.

1754 {'9 décembre). — Francjois Ba-

BiN, docteur en théologie , et grand-

vicaire d'Angers où il nnquit en iGS^,

professa la tfiéologie pend nt vingt ans,

et rédigea les Conjdrences dÀngers,
dont il publia 18 volumes. Cet ouvrugr

méthodique, simple et clair, est singu-

lièrement goûte par les ccclcsiasliques,

1735 (14 janvier). — Jacques Lo»«

CHEVAL, Jésuite, né près de Féronne en

1680, a laissé un Traité du schisme, une

Dissertation sur les miracles, quelques

écrits sur les disputes d'alors, une His-

toire manuscrite du semi-pélagianisme,

une Histoire de tEglise gallicane, doni

il publia les 8 premiers volumes. Il

acheva même presque le 9* et le lo"

Les PP. Fontenay, Brumoy et Berthier

ont continué son travail, qui n'a cepcn
dant pas été terminé, quoiqu'on ait pu-

blié une Suite chronologique

1736 (•» décembre). — Jean -Pierre

GiBERT, docteur en droit et en théologie

à Aix, où il naquit en 1660, resta simpl

tonsuré, et vint se fixer à Paris. Les ou

vrages de ce canoniste sont : Les Devoir

du Chrétien, renfermés dans le Psaumt
cxviii^ Cas de pratique sur les sacre

mens ; Doctrine des canons, et latin ; In-

stitutions ecclésiastiques et bénéjlciales

Dissertation sur V Autorité du second

ordre dans le synode; Tradition de V£
glise sur le sacrement du mariage, 3 vol

in-4"i Corps du droit canonique, en

latin, 3 vol. in-fol.; Consultations cano

niques sur les sacremens, iiv.in-ii. Gi-

bert claitfuvorablcaux droits de l'Ëglise.

1737 (a6 juillet). — Hcnri-Pons nr.

TntAnn, cardinal de Bissy, évèque d(

Toul, puis de Meaux, né en 1657, refusa,

en 1697, rarchevêchc de Bordeaux, fui

Kromu au cardinalat en 1715, et prit

eaueoup de part aux affaires de l'Eglise

deson temps. Ses ouvrages et mandemen.s
ont été recueillis en 3 vol. iu 4°- Le car-

dinal de Bissy était instruit et régulier.

1738 ( 13 mars).— Jacqnes-TIyacinllie

ScnaTi UomiiùGAin, docteur «n ttiéulogic

TABLE CtUlONOLOGIQUE.

à Paris, et professeur de cette science ,

Padouc, né à Toulon en lôSp, donna, en

1700, sous le nom d'Augustin le Blanc,

une Histoire des congrégations de anzi-

liis, qui fut imprimée par les soins de
Qucsnel, et vivement attaquée par les

Jésuites. Il eut une autre dispute à l'oc-

casion de la Véritable tradition de l'E-

glise sur la prédestination et la grtfce, de
Launoy, et écrivit pour réfuter cet ou-
vrage. En 1706, il écrivit pour la défr:nsc

de l'école de S. Thomas contre le P.

Daniel. Son traité De romano Ponttfice
fut mis à l'index par un décret du i4

janvier 1733. Sa Theologia supplex a

|)Our objet de demander des explication»

de la bulle Unigenitus. Il reste de lui à'i-

vcrs autres écrits de théologie et de cri-

tique.

1739 (16 mai).—René-Joseph deTorn-
NCMiNE, Jésuite, né à Rennes en 166;,

'.-ollaborateur du Journal de ^Trévoux,
bibliothécaire de la maison professe de
Paris, était un homme fort remarquable.
Nous citerons de lui seulement : Ré'
flexions sur l'athéisme ; Eclaircissement

sur la prophétie de Jacob, Non auferetur

sccptrum de Juda ; de la Liberté de pen-

ser sur la religion ; Lettres sur la der-

nière Pdque i Lettre sur l'immortalité de
Pdrne et les sources de l'incrédulité, édi-

tion de Menochius, à laquelle il joignit

onze dissertations. Tourncmine engagea
le P. Hardouin à abandonner ou du
moins à ne pas publier son système, lui

déclarant qu'il le combattrait de toutes ses

forces. Aussi rédi^ca-t-il les Douze im-
possibilités du système du P. Hardouin,
proposées en 170Î ; elles &ont restées ma-
nuscrites.

(ao juin.)— Edmond Martenwe, Bc-
ncdiclin de Saint-Maur, né an diocè.se

deLangresen iG54, commença, en 1708,
un voyage dans les provinces de France
pour y faire les recherches nécessaires à

l'achèvement du Gnllia christiana. Il l«

finit en 1713, avec D. Ursin Durand, et

en publia les résultats dans son Thescn-
rus nouus anecdotorum. En 17 19, ils fi-

rent un autre voyage en Allemagne, et

donnèrent aussi la collection des pièces

(pi'ils avaient découvertes. Ces doux

voyatjes furent imprimes sous le litre

de Voyages littéraires, 17 17 et 171^
Martcnnc donna de plus uu Cominen-

luire sur la règle de S. lïenoù 1 ilts

Anciens rits des Moines ; des yinciens

rits ecclésiastiques touchant les Sacre-

mens (ces trois écrits en latin); delà
Discipline de l'Eglise dans la célébra-

lion des oHices; Vie de D. Claude HIar-

tin. Le plus ccl»'.'brc do ses ouvrages est



TABLE ClinO.'fULUGtQUE. 5

le Vêlfrum scriptorum aiiipUstimu cvl-

lectio, 9 vol. iu folio.

1740 (37 ociobrc).— Charlea do Ples-
sis d'Aroentiii^, évéque de Tulles, né en
BrelagDC en 1673, fui docteur de Sor-

honne en 1700, puis aumônier du roi.

Il s'appliqua surtout à l'Iiistoire ecclé-

siastique et à la théologie. Les plus con-
nus de ses ouvrages sont la Collection des

jugemena sur les nouvelles erreurs pro-
scrites dans l^Eglise depuis le commence-
ment du %\\* sièclejusqu'en iTaS, en la-

lin, Paris, 1728, 3 vol. in-folio j Lettre
et instruction pastorale sur la juridiction

qui appartient à l'Eglise, en 1731 ; EU-
mens d'i théologie ; Explication des sa-

cremens, en 3 vol. j Mandement sur la

dtis'otion au sacré Cœur; Sermons ; Më-
t/tode d'oraison ; Notes sur le traité de
l'analyse de la foi divine, de Holdcn

;

apologie de l'amour qui nousfait dési-

rer véritablement de posséder Dieu seul

par le motif de trouver notre bonheur
dans ses connaissances, 1669. Ces ou-
vrages et quelques autres encore for-

ment plus de vingt volumes. Ce prélat,

aussi laborieux qu'instruit, travailla ù

une ihéologie tirée des livres saints.

174' (it septembre),— Dominique de
CoLOHii, Jésuite, né ù Aix en iGfio, mon
à Lyon, a composé la Religion chrétienne
autorisée par le témotf^nage des auteurs
païens, imprimée à Lyon en 1718, en
a volumes. Il a fait de plus le Fanégr-
rique de S. Eratiçois-Iidgis, et In Bi-
bliothèque des livies jansénistes. Cetu>

dernière a été mise ù l'ùidex ù Rome par

un décret du ao septembre 1749. L'au

leur y prodiguait le litre de Jansénistes

à des auteurs orthodoxes, à des opiuiunA

et à des ouvrages non condamnes.
(ai décembre). —Bernard de Mont-

FAUCOif, Bénédictin de Saint-Maur, ne-

en Languedoc en i555, a donné une nou-
velle édition des OEuures de S. yitha-

nase, en 1698; une autre des OEuvres
de S. Jean Chrysostôme, en 1718;
une autre des Ilexaples d'Origène, etc.

174a (18 septembre).—Vincent-Louis
GoTTi, cardinal, né a Bologne en 1664,

fut d'abord Dominicain, cl inquisiteur à

Milan, puis palrinrche titulaire de

Jérusalem, et cardinal en 1718. Il eut

des suffrages au conclave de 1740, cl

mourut à Rome avec la rcpnlalion d'un

savant théologien. Ses écrits sont : De
verd Christi ecclesid, en 3 vol. j Theo-

logia scolastico - dogmatica ; Colloquio

theologico'poleniica ; De cligendn inter

ehrittianos dissidentes scntaitid; cjjlin

;.)

un ouvrage en la vol , publiés de 1733 à
1 7 ^o, pour prouver la vérité du christia-

nisme contre les athées, les Mahouustani,
les païens et les Juifs.

(a8 septembre.)— Jean-Baptiste Mas-
SILLON, évoque de CIcrmopt, né à Hières
en i663, cuira dans l'Oratoire en 1681.
Il est connu par ses succès dans la cliaire,

et ses Sermons, que nous avons imprimés,
jusiificnt la réputation qu'il obtint de
son vivant. Bourdalouc tenail le sceptre
de l'éloquence chrétienne, lorsqu'il sa

lança dans la carrière j sans I imiter en
tout, il se fit un genre nouveau, qui ne
l'a pas moins illustré. Le Jésuite avait

(luelque chose de grave et d'auslcrn^

l Oratoricn, sans atténuer la sévérité de
la morale éyangélique, l'insinua avec plus
d'art.

( 8 novembre.)—Cande-François Hou-
TEviLLE, prôlre de l'Oratoire, puis secré-

taire du cardinal Dubois, né ù Paris vers

t688, a donné la Religion chrétienne,

prouvée par lesfaits, iii-l^", 1733, avec

un Discours historique. Les Mémoires
de Trévoux lui firent de solides objec-

tions. Houteville est encore auteur d'un

Essai philosophique sur la Providence,

qui fui également critiqué, et d'un Elogt
historique de Bossuet.

1 743 (9 mars.)—Jean-François Baltus,
Jésuite, ué à Metzcn i667,mbrtà Reims,

où il était bibliothécaire, est connu pai

sa Réponse à l'Histoire des oracles, de
t'onUînellc. Il y soutient, contre cet aca-
démicien, et contre le Hollandais Van-
Dalc, l'opinion géaérolcment répandue
dans le christianisme, que le démon uvait

part aux oracles des païens, et que ces

oracles avaient cessé après la naissance

de Jésus-Christ. On a aussi de Baltus une
Défense des SS. Pères accusés de pla-

tonisme, contre le Platonisme dévoilé,

qu'avait publié, en 1700, le Calviniste

Souverain ; la Religion chrétienne prou-

vée par l'accomplissement des prophéties,

1728; la De'fcnse des prophéties, 1737,

contre Grotius cl iSiniou, et quelques

autres écrits.

1750 (a3 janvier). — Louis-Antoine
Mdratori, prévôt de Sainte-Marie de

Pomposa, et bibliothécaire du duc de

Modcuc, né dans le Modénais en 167a, se

rendit habile dans toutes les parties de

lu littérature. Il donna, en laiin, .sous le

nom de Lamindus Pritanius, un Traité

lie la conduite des esprits en matière de

leligion, avec une Défense de SAu-
gustin, contre les criliqucs de Plierriio-

iius fLe Clerc), 1714 i
du Paradis et de

ta gloire du rojruunu des tieux, 1738,
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avec letraUddeS. Cypricn, delaMor
lalitét il y réfuie Touvrage de Thomas
fiuraet, de Statu mortnorum ; Ancienne
liturgie romaine, 17481 la Christianisme

heureux dans les missions du Paraguay ;

yie du P. Paul Segneri ; de la véritable

Délation I plusieurs Mémoires et Oisser-

tatioos sur des sujets de religion. Be-

noit XIV trouva réprchensibles dans ses

écrits certains passages où il était ques-

tion de la juridiction temporelle.
— François Madrisi , ué à Udinc vers

la fin du xvu" siècle, mort en 1750, en-

tra de bonne heure à l'Oratoire, et s'ap-

pliqua entièrement aux études de son

état. Il prépara une bonne édition de.s

OEavres de S. Paulin, imprimée à Ve-
nise, CD 1757, in -fol.

175a (a8 mars). — Ignace tE Mère,
prêtre, né à Marseille vers 1677, passa

quelque tomps dans Tordre de Malte,
puis dans l'Oratoire, reçut les ordres sa.

crés, voyagea eu Italie, alla à Rome, se

fixa à Paris en 173a. Le duc d'Orléans,

fils du régent, et l'abbesse de Chelles, sa

aœur, le nrotc'geaient II a fait plu-
sieurs traductions des Pères grecs; du
Traitai de la Providence Ai Tnéodoret,

1740; d^Homélies et d'Exhortations de
S.Jean Chrysostôme, 4 vol. in -8" j des
OEuvres de piété de S. Ephrem, i744>

a vol. Il devait donner, aussi en fran-

Îais, les Lettres de S. Isidore de Pe-
usey et UD ouvrage sous le titre ÔlAu-
fiustinus grœcus.

( 18 octobre .) — Louis d'TIéricourt,

avocat au parlement de Paris, né à Soit-

sons en 1687, est auteur des Lois ecclé-

siastiques de France^ et d'un Abrégé de
la discipline de l'Eglise, de Thomassin.
Le premier de ces ouvrages est refondu
dans notre Code ecclésiastique français,

a vol. in-8», Paris, 1829. D'Héricourl
n'était rien moins que favorabloà la puis-

sance ecclésiastique et aux doctrines ro-

maines.

1753 (11 mai.) — Jean-Joseph Lan
ouET, archevêque de Sens, né à Dijon
en 1677, et nommé évêque de Soissons
en 1715, se déclara eu faveur des déci-

sions de TEglise. Il commença en 17 18 à

donner des Instructions pastorales aux
appelans de son diocèse, et se trouva en
hutte aux traits du parti janséniste.

Ayant été transféré à l'archevêché , de
Sens en 1780, il y eut à soutenir de longs
démêles avec deux de ses suffragans, de
Caylus et Bossuct, evêquc de Troyes,lrès-
déclarés l'un et l'autre en faveur du jan-
sénisme. Il écrivit sur les rairaclrs v.l le-

GonvuUions , dont il fit sentir Timpos-

ture. Outre ses Instruction!; .<inr les qnC"

relies du temps, on lui doit quelques
livresde piété j une Traduction des Psau-
mes; de l'Esprit de l'Eglise dans ses

cérémonies, contre Claude de Vert; un
Traité de la confiance en Dieu f la ^ie
de (a sœur Marguerite-Marie du Saint-Sa-
crement. C'est l'écrit qu'on a o&é tourner

en ridicule, sous le nom de la f'^ie de la

mère Marie Alacoque, Les ouvrages de
controverse de Languet ont été rénuia

eu 3 vol. in-fol.« et traduits en latin.

i7.')5 (9 janvier). — Ange-Mcrie Qni
RiNi, cardinal et évêque de Brescia, bi-

bliothécaire du Vatican, né en 1680, fit

prof ssion chez les Bénédictins du Mont-
Cfissin, s'appliqua à la littérature et aux

sciences, voyagea en Allemagne, en Hol-

lande, en Angleterre cl en France, de-

vint archevêque de Corfou en 1723,

évêque de Brescia en 1757, et reçut le

chapeau la même année. Nous citerons

parmi ses écrits les Antiquités de Corfou;
une édition des ouvrages de quelques

saints évêques de Brescia; une édition

des livres de l'office divin à l'usage des

firccs
; la Vie du pape Paul II contre

Platina; une édition des Lettres du car-

dinal Polus, cl des Discours et In-

structions pastorales. Il procura l'édition

des OEavres de S. Ephrem, qu'il dédia

« Clément XII.
(i5 mai.)— Bonavcnturc Raciwe, cha-

noine à Auxerre, ne à Chauny en 1708,
composa quelques écriU) sur la crainte et

la confiance, puis un Abrégé de VHis~
toire ecclésiastique, en 1 3 vol. in - 1 a. Les
derniers volumesiie sont que l'histoire

du jansénisme, et une déclamation per-

pétuelle contre les Jésuitci. On y joini

ordinairement les Lettres à Moronas,
3ui font le i4* volume, et «ne suite

e VHistoire, en a vol., qui n'est qu'une
compilation du 7bwrrt«/ de Dorsanne et

des jyfoui'elles ecclésiastiques. Racine est

encore auteur de Discours sur l'Histoire

lie l'Eglise ^l d'OEufres posthumes, pu-
bliées parD.Cléniencet.
— Scipion, marquis MArret, né à

Vérone en 1675, publia beaucoup d é-

crils sur des sujets profanes, et plusieurs

-ur des matières qui louchent la religion.

Il donna, en 17'ii, des Commentaire';
(Complexiones) de Cassiodnre, sur la
Epâres et les yictes des Apôtres, et sur

l'Apocalypse, tirés d'anciens manuscrits;

en i74i,les Vrais sentimens des Pères

des cinq premiers siècles sur la grâce, la

prédestination et le libre arbitre, une

lettre au P. Ansaldi conlrc l'exisleiui;

de la mngie; Muralod cl Tarlarotti lui

oui répondu. Il se déclara pour le prêt à
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mlcrèt, dans son livre de CEmploi deyiotl, etc., ccrits un peu lourds^ et dilTus.

/'arce/it, i7i^,qaHl dédia à Benoit XIV
Bulferini publia contre lui ses Six livres

du Droit d'n>in et naturel touchant l'u

sure, et Conciaa son Usure du triple

contrat. L'ccrit de Maffei fut, dit-on,

condamne par l'inquisilion de Venise.

L'affaire ayant été portée à Rome, Be-
noît XIV nomma une conj^rëgalion pour
examiner le livre du marquis et celui du
Ilollanduis Brocdcrscn, dont Maffei s'é-

tait beaucoup servi. Ce fut à ce sujet que
B'noît XIV donna sa Lettre encyclique
du !«•• novembre 1745. On a de Maffei
un ouvrage contre le duel.

1756 (ai février). — Daniel GoRCiifA,

Dominicain de la réforme de Salomoni,
tiicologien habile et casuiste sévère, né
dans le Frioul en 1686, a donné une
Théologie dogmatiaue et morale, 1 746,
Il vol. in-40, en latin. Il a en outre

composé la Discipline de l'Eglise sur le

jeûne; le Carême appelant de quelques
easuisles au bon sens; des Dissertations
sur l'Histoire du probabilisme et du ri-

gorisme, i743i 4 vol. in-40; xiac Défense
du Concile de Trente sur la pauvreté
monastique ; l'Usure du triple contrat,
contre Maffei, avec un Commentaire de
l'Encyclique de Benoîi XIV, du i*»" no-
vembre 1745; de la Religion réi>élée

contre les athées et les déistes; Explica-
tion de quatre paradoxes, etc. Ce der-
nier ouvrage a été traduit en français

par le P. Dufour Concina eut plusieurs

différends avec les Jésuites, et fut un des

prlucipaux antagonistes du F. Benzi.

1757 (ao janvier). — Charles -René
BiLLUART, Dominicain, professeur de
llicologie, né près Rocroi en i685, a

laissé un Cours de théologie, en 19 vol.,

imprimé à Tiiége de 1746 à 1751. Il y a

joint des Thèses sur 1 Ecriture sainte et

surriiistoirc ecclésiastique, empruntées
en partie du P. Alexandre. Il a fuit lui-

même uu abrégé de cette Théologie, en

(i vol.

(a5 octobre.)—Augustin Calmet, Bé-

nédictin de Saint-Vannes, abbé de Se
noncs en 1728, né près Commercy en

1673, est célrbrc par son Commentaire
littéral de l'Ecriture, en 'i3 vol. in -4°

accompagné de beaucoup de Disserta

lions. On a de lui en outre une Histoire

de l'yincieu et du IVoufeau Testament
un Dictionnaire historique, critique et

chronologique de la Bible ; une Histoire

ecclésiastique et civile de Lorraine ; des

Dissertations sur les apparitions ; un
Commentaire sur la règle de S. lie-

(18 février.)—Joseph-Isaac Bbrrutcii,

Jésuite, né à Rouen en 1681, est fameux
par son Histoire du peuple de Dieu, dont
nous avons parlé.

1758 (3 mai.)—Bewoit XIV TProsper
Lambertini ), né en 1675. L'édition la

plus complète de ses OEuvres est celle

de Venise, en 16 vol. in-folio, avec sa Vie.
Elle contient le traité de la Béatification
et de la canonisation, dont Tabbé Bau-
dcau a donné une analyse en français, le

traité du Sacrifice de la messe, celui des
Fêtes en l'honneur de Jésus-Christ et de
la sainte f^ierge, les Institutions ecclé-

siastiques, le traité du Synode diocésain,

le BuUaire, des Décisionssur le droit ca-

nonique et sur la morale , et des Mé-
langes. Benoit XIV donna aussi une édi-

tion du Martyrologe de Grégoire XIII,
et quelques autres pièces.

1761 (i" février). — Pierre-Françoîs-

Xavier de C' irlevoix, Jésuite, né à

.Saint-Qucnt' in i68a,mortàLaFlèche,
travailla aux .. 'émoires de Trévoux pen-
dant vingt-deux ans, et publia une His-
loire du christianisme dans le Japon ; une
de Saint-Domingue; une du Paraguay i

une du Canada, et la yie de ta mère
Marie de l'Incarnation.

(13 juin.)—François-Josepli-Auguslin

Orsi, cardinal, né en Toscane en i6ya,

fut Dominicain et maître du sacré palais.

(1 est auteur d'un écrit contre le men-
songe, 1738, qui lui occasionna une con-
troverse avec le Jésuite Cattanco ; d'une
Apologie de Soto et de Ravestein, Rome,
1734, in-4° j d'un traité de l'infaillibi-

lité du Pape contre les quatre articles du
clergé cl la Défense de la déclaration,

par Bossuet, 174 >• Son plus grand ou-
vrage est une Histoire ecclésiastique, en
jo vol., qui s'arrête à l'année 600, mais

(jui a été continuée par le P. Philippe-

Ange Bccchclti, du même ordre.

(17 novembre.)—Rémi Ceillier, Bé-
nédictin de lu congrégation de Saint*

Vannes cl Saini-TUdulphe et prieur de
Flavigny, né à Bar-le-Duc en i688, a

composé une Histoire générale des aw
leurs sacrés et ecclésiastiques, en a3 vol.

([i;i pnrurerit d<! i72() à 1763. Elle .s'ar-

lèlc à S. Bernard. D. Ceillier composa
au.ssi Vj4poU)gie de la morale des Pères

contre Barbey rac, 1718

176a (a avril).— Prudent Maran, Bé-

nédictin de Sainl-Maur, né à Sczanne m
1684, publia avec D. Julien Garnicr l'c-

diiiuu de S. Basile eu 3 vol. iu-foUo. Il
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donna acul celle Je S. Cypricn, en

1716, et celle de S. Justin, en 17431

et il en préparait une de S. Grégoire

de Nazianze. Ses autres ouvrages sont :

Difinitas D. N. J. C. manifesta in Srrip-

turis et traJUione, Paris, 1746; le même,
traduit en français, Paris, 1751, 3 vol.

in-ia; nne Dissertation sur les Semi-
jiriens^ en 1721, et la Doctrine de VE-
rriture et des Pères sur les guérisons mi-

raculeuses, 1754*

1765 (19 fc'vrier.)— François•Philippe
MéscNCUT, ne à Beauvais en 167a, fui

contraint de quitter la place de sous

principal au collège de Beauvais, à Paris,

a cause de sou opposition à la huile l/ni

genitus. On a de lui VAbrégé de l'His

totre de l'Ancien Testament, en lo vol.;

VAbrégéde l'Histoire et de la Morale du
môiup, en i vol.; VExposition de la doc-

trine chrétienne, 1744» ^ volumes, con
damnée par le saint Siège; Idée de lu

vie et de ^esprit de M. de Ruzenval,
évique de Beauvais ; Lettres à un cha
noine sur les nouveaux bréviaires ; le

Nouveau Testament, traduit enfrançais
avec des notes littéraires, et les yies des
saints, en 6 vol. avec Goujet et Roussel.
Il eut la plus grande part au Missel de-

Paris, punlié par ordre de Vinliiuille.

(5 avril.) — Pierre-François Lafitao,
ëvèque de Sistcron, ne à Bordeaux en
iG85, entra chez les Jésuites, fut charge
quelque temps des afl'aircs de France à

Borne, et fut sacré évèque do Sistcron Ir

10 mars 1730. Son zèle contre le jansé-

nisme éclata dans plusieurs Mandcmcn.<i

et Instructions pastorales, dans une His
toirede la constitution Unigenitus, 1 vol.

in- 1 a, et dans la Réfutation des anecdotes

de f^illefore, 3 vol. in-S". Les Anecdotes
et la Réfutation furent supnrimécs par

un arrêt tlu conseil du roi, au a6 |auvicr

1734. Lafiiau publia encore la f^ie de
Clément XI f des Sermons, eu 4 vol.; le

Catéchisme évangélique, 3 vol. in-S" ;

»ac Retraite de quelquesjours ; des Avis
de direction ; des Conférences pour let

missions t di:a Lettres spirituelles, et la

F'ia et les Mj stères de la sainte f^iergty

1759, a vol. iu-i3.

1764 (i4 février).—Alexandre Bo»oi a,

arcnevëque de Fermo, né à Vellelri, en

i68j, est auteur de la Fie de S. Gé-
raud; de VHisfire de l'Eglise et de la

ville de f^elletri ; de rdiiition, en 1737,

du concile provincial de Fermo, tenu en

1726; de la rie de Renoft XIII ; d'Ho-
mélies et autres écrits.

— Pierre Ballerini, prêtre, ne, en

1698,8 Vérone, y fut professeur de ihéo-

logie et prit beaucoup de part à une con-

troverse qui eut lieu sur le nrobabilismc.

Envoyé â Rome par la république de Ve-
nise au sujet de l'affaire du patriarcat

d'AquiléCjils'yfilcslimerdeBenoîtXlV,

3ui le chargea d'une édition des œuvres

u pape S. Léon. Il y relève les inexac-

titudes et les fautes de celle de Ouesuc).

Ses autres ouvrages sont la Méthode de

iS. Augustin dans ses éludes, traduite

en français par NicoUe de La Croix; plu-

sieurs écrits contre le P. Segncri et autres

dans la querelle sur le probabilisme
;

une édition des Sermons de saint Zenon,

cvèque de Vérone, avecdes Dissertations

et des Notes ; une édition de la Somme
ihéotogique de S. Antonin, archevêque

de Florence, avec sa Fie; une autre de

la Somme de S. Raymond de Penna-
fort. Ballerini eut une controverse avec

le marquis Maffei, sur l'usure, et publia

sur celle mniicre, en 174?» deux traités

latins, l'un du Droit divin et naturel sur

l'usure; l'autre intitulé : Vindieice, ou
défense du précédent. On les réunit or-

dinairement en un volume in-4''i

Son frère, Jérôme, prêtre comme lui,

né à Vérone en 170a, eut la plus grande
part à l'édition complète des OEuvres
du cardinal JYoris, ijî^, f\ volumes in-

folio, Cl à celle des OEuvres de Gibert,

évèque de Férone. Mais Pierre contribua

lussl à ces deux entreprises, de même
ruic Jéràme travailla de snu côté aux édi-

tions données par l'aillé. Pierre possédait

mieux la théologie et le droit canonique,
tandis que Jérôme était plus versé daun
i'histoire cl la critique.
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CONCILES.

i^ao.—Concile de Znmoski, en Polo-

gne, sur la fui et In discipline.

1735.— Concile de Home, sous Bi:-

noit XIII, sur la foi cl la discipline cnclc-

siastiqiie. Ou y dcciarequc tous les Clirc-

tieiis doivent une obéissance sincère à lu

bulle Unigeniius, co tant que rè{{le de

foi.

Cette même année, concile d'Avignon,
•ur la foi, la discipline et les naoeurs.

1716.—Concile proTiacial de Fermo.

1727. —Concile d'Embrun, touchant
l'ucccptalion de la bulle Unigeniius rX

autres maii6rcs ecclésiastiques. Soanen,
évèqiic de Scncz, y est suspendu de
l'exercice de ses fonctions épiscopalcs et

sacerdotales, à cause de son altacnemcnl
obstiné aux doctrines nouvelles.

173G. — Concile national des MarO"
niles du moût Liban.

1763.—Conciliabule desschiamallqaM
d'Utrecht.
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